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ABBEVILLE.  L’hippodrome  d’Abbeville  est  en  quelque  sorte 
le  complément  de  celui  d’Amiens;  la  date  fut  primitivement 
fixée  entre  le  13  et  le  15  août.  Mais  comme  les  courses  d’Ab¬ 
beville  ne  sont  pas  en  elles-mêmes  assez  importantes  pour 
déterminer  un  grand  nombre  de  chevaux  à  se  déplacer,  plu¬ 
sieurs  réunions  importantes  ayant  lieu  à  la  même  époque,  le 
comité  d’Abbeville  a  très-judicieusement  fixé  la  réunion  au 
surlendemain  de  celle  d’Amiens.  De  cette  façon  les  chevaux 
ayant  couru  dans  cette  dernière  localité,  peuvent,  sans  avoir 
à  supporter  les  frais  d’un  nouveau  déplacement,  se  rendre  à 
Abbeville  avant  de  retourner  à  Chantilly. 

ABORDER  s’emploie  pour  exprimer  la  manière  dont  un 
cheval  arrive  sur  un  obstacle  avant  de  le  franchir.  On  dit:  il 
aborde  franchement,  ou  avec  hésitation,  suivant  qu^il  se  pré¬ 
sente  avec  l’intention  de  sauter  ou  de  refuser. 

ACCEPTATION  exprime  Tensemble  des  chevaux  ayant  ac- 
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ACCEPTER  —  ACTION. 


cepté  les  poids  dans  un  handicap,  par  opposition  à  ceux  qui  ont 
payé  forfait,  et  annulent  leur  engagement  en  payant  la  somme 
déterminée  au  programme  comme  montant  du  forfait. 

ACCEPTER  se  dit  d’un  cheval  qui  après  la  publication  des 
poids  d’un  handicap,  accepte  le  poids  qui  lui  a  été  fixé  par  le 
handicapeur. 

ACCOUPLEMENT.  Ce  mot  exprime,  en  langage  usuel,  le 
rapprochement  du  mâle  et  delafemeîle,  dans  l’acte  de  la  géné¬ 
ration.  Il  comporte  ici  une  signification  plus  élendue.  Accoupler, 
relativement  aux  chevaux,  en  terme  d’élevage,  implique  l’idée 
d’un  choix  judicieux  des  deux  individus,  qui,  suivant  diffé¬ 
rentes  théories,  souvent  contradictoires,  doivent  se  compléter, 
les  qualités  de  l’un  contrebalançant  les  défauts  de  l’autre. 
Oh  dit  un  bon  ou  un  mauvais  accouplement,  suivant  le 
résultat  bien  ou  mal  réussi-  L’expérience  est,  au  reste,  le 
meilleur  guide  en  semblable  matière,  les  raisonnements  les 
plus  logiques  se  trouvant  fréquemment  démentis  par  la  pra¬ 
tique. 

ACCUSER.  Le  mot  accuser  s’emploie  pour  exprimer  l’actioji 
d’un  cheval  qui  en  sautant,  marque  un  temps  d’arrêt  plus  ou 
moins  fort  en  prenant  son  saut  et  passe  au-dessus  de  l’obstacle 
sautant^un  peu  trop  haut-  On  dit  en  ce  cas,  il  accuse  trop  le 
saut,  ou  ne  Faccuse  pas  assez  dans  le  cas  contraire. 

ACTION.  On  peut  définir  la  signification  du  mot  action  par 
forme  extérieure  de  l’allure,  c’est-à-dire  l’ensemble  de  l’aspect 
que  prend  le  cheval  en  mouvement ,  différent  nécessairement 
de  celui  qu'il  présente  au  repos.  Chaque  animal  a  donc  pres¬ 
que  une  action  qui  lui  est  propre,  bien  qu’elles  puissent  rentrer 
toutes  dans  une  définition  spéciale.  Elles  se  divisent  généra¬ 
lement  en  action  élevée  ou  basse.  Dans  le  premier  cas,  on  dit 
que  le  cheval  marche  haut,  dans  le  second  qu’il  rase.  L’action 
est  bonne  ou  mauvaise,  suivant  le  service  que  Fon  atlend;  îe 
bien  ou  le  mal  sont  ici  relatifs.  Le  même  mouvement  est  bon 
oii  mauvais,  suivant  l’occasion.  Ainsi  la  meilleure  action  d’un 
cheval  de  harnais  réside  dans  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
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steppe,  c’est-à-dire  un  trot  élevé  et  cadencé,  qui  donne  à  l’ani¬ 
mal  une  extrême  élégance  très-rechercliée  pour  les  attelages 
de  luxe. 

Cette  manière  de  marcher  serait  mauvaise  pour  un  trot¬ 
teur,  parce  qu’elle  est  d’ordinaire  exclusive  de  la  vitesse. 

Relativement  au  cheval  de  course ,  le  mot  action  prend  une 
signification  plus  positive.  Elle  est  jugée  bonne,  quand  elle  fait 
espérer  que  l’animal  possédera  la  vitesse,  le  fonds  et  toutes  les 
qualités  indispensables  pour  la  carrière  à  laquelle  il  est  des¬ 
tiné.  La  forme  même  de  l’action  est  impossible  à  préciser.  Elle 
varie  suivant  la  construction  et  le  caractère  de  l’animal.  En 
principe  on  peut  cependant  établir  une  distinction  principale  : 
action  légère  et  action  lourde.  On  appelle  action  légère  celle 
d’un  cheval  qui  galope  la  tête  haute  et  bien  placée,  l’encolure 
légèrement  rouée ,  lançant  ses  jambes  en  avant  en  pliant  le 
genou,  de  façon  à  ce  que  ses  pieds  touchent  le  sol  et  rebon¬ 
dissent  immédiatement  comme  sur  un  tremplin.  Action  lourde, 
au  contraire,  est  celle  d’un  cheval  qui  galope  la  tête  basse,  re¬ 
jetant  sa  masse  sur  l’encolure,  le  rein  et  l’arrière-main  élevés, 
relativement  à  l’avant-main  ;  ses  pieds  arrivent  lourdement  sur 
le  terrain  et  semblent  y  reposer  un  instant  avant  d’entamer  une 
seconde  foulée.  L’aspect  de  l’action  des  chevaux  de  course 
varie  à  l’infini,  mais  cependant  généralement  les  animaux  de 
même  famille  ont  une  manière  de  galoper  à  peu  près  sembla¬ 
ble.  La  forme  extérieure  de  l’action  d’un  cheval  de  course  est 
une  indication,  mais  ne  peut  jamais  être  prise  comme  un  pronostic 
certain  de  sa  qualité.  Des  chevaux  galopant  d’une  manière  toute 
différente  peuvent  avoir  le  même  mérite.  Leur  supériorité  ou  leur 
infériorité  tiennent  à  un  ensemble  dont  l’action  n’est  qu’une  par¬ 
tie.  Ainsi  Monarque  galopait,  comme  on  peut  s’en  rendre  compte 
dans  le  portrait  qu’en  a  fait  M.  Delamarre,  placé  presque  comme 
un  cheval  de  selle  ordinaire,  lançant  ses  jambes  de  devant  à  la 
manière  d’un  cheval  arabe.  Il  était  séduisant  à  voir  passer  et 
presque  tous  ses  enfants  ont  hérité  de  sa  magnifique  action, 
Vermout  s’étendait,  semblant  se  coucher  sur  le  terrain.  Ses 
quatre  jambes  s’ouvraient  et  se  fermaient  alternativement,  à  la 
manière  d'un  compas  dont  le  dos  de  l’animal  représenterait  la 
charnière.  On  pourrait  multiplier  ces  exemples,  mais  ils  suffi- 
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sent  pour  faire  comprendre  l’importance  que  l’on  doit  attacher 
à  l’action  d’un  cheval  de  course;  Monarque  et  Vermout  galo¬ 
pant  dans  un  style  tout  à  fait  différent  étaient  cependant  l’un  et 
l’autre  des  chevaux  de  premier  ordre. 

L’action  d’un  cheval  de  course  n’esl  donc  jamais,  à  propre¬ 
ment  parler,  absolument  bonne  ou  mauvaise,  puisque  avec 
l’action  la  plus  séduisante  du  monde  il  peut  ne  rien  valoir  et 
réciproquement ,  qu'une  action  défectueuse  à  l’œil  ne  l’empêche 
parfois  pas  d’être  excellent.  Nous  parlons  nécessairement  ici  de 
l’action  prise  isolément.  L’ensemble  et  l’aspect  de  l’animal 
constituent  une  indication  beaucoup  plus  positive,  mais  parfois 
également  trompeuse. 

ADMINISTRATION.  Le  mot  Administration  relativement  au 
Sport,  s’applique  uniquement  à  l’Administration  des  Haras.  Elle 
existe  depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  avec  divers  changements 
ou  interruptions  subordonnés  aux  événements  généraux. 

Elle  fut  fondée  par  Colbert  pour  remédier  à  l'insuffisance  de 
la  production  française,  qui  se  faisait  déjà  sentir  à  celte  époque 
à  la  suite  de  longues  guerres  et  du  goût  de  plus  en  plus  domi¬ 
nant  pour  les  chevaux  étrangers.  Ces  derniers  prenaient  en  effet 
sur  le  marché  une  prépondérance  telle,  que  cet  état  de  choses 
inspirait  de  sérieuses  inquiétudes  pour  les  intérêts  de  l'agri¬ 
culture  et  du  commerce  national. 

L’Administration  des  Haras  fut  fondée  en  vertu  du  principe 
sur  lequel  sou  organisation  repose  encore  aujourd’hui.  La  forme 
impérative  seule  est  changée,  en  raison  de  la  marche  générale 
des  événements  qui  ne  permettent  plus  de  l’admettre. 

Colbert,  ou  pour  nous  servir  d’un  mot  plus  générique,  l’Etat, 
posant  en  principe  que  les  éleveurs  ne  peuvent  se  procurer 
eux-mêmes  les  reproducteurs  mâles  dont  ils  ont  besoin ,  ou  ne 
sont  pas  capables  de  se  rendre  compte  et  d’apprécier  ceux  qu’il 
faut  employer,  intervient  autoritairement  dans  la  production 
chevaline  pour  la  diriger  dans  le  sens  qu'il  pense  le  meilleur. 

C’est  en  un  mot  le  système  protectioniste,  c’est-à-dire 
l’intervention  d:ns  une  industrie  particulière,  de  l’action  de 
l’État  avec  toute  l’autorité  qile  comporte  la  forme  dugouverne- 
meut,  sous  laquelle  elle  s’exerce. 
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Cette  protection  despotique  avait  peu  de  limites  sous  Colbert. 
L’État  fournissait  autant  que  possible  les  étalons,  accordait  à 
certains  particuliers  le  droit  exclusif  d’en  posséder.  Défense 
absolue  était  faite  aux  éleveurs  d'en  employer  d’autres  sous 
peine  d’amende  ou  de  confiscation.  C’était,  comme  on  voit,  un 
système  très-simple  et  pouvant  se  résumer  en  quatre  mots  ; 
monopole,  prérogative,  despotisme  et  oppression. 

Colbert  ne  pouvait  au  reste  réclamer  l’invention  de  cette 
doctrine,  il  avait  eu  dans  cette  voie  un  prédécesseur,  dont  il 
s’était  inspiré  probablement,  mais  avec  des  manières  moins 
expéditives,  il  faut  en  convenir. 

Le  roi  Henri  VIII,  voulant  régénérer  la  race  chevaline 
d’Angleterre,  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  que  de^donner 
l’ordre  de  faire  tuer  par  des  agents  préposés  à  cet  effet,  toutes 
les  juments  dont  la  taille  n’atteignait  pas  un  niveau  déterminé 
et  de  faire  castrer  tous  les  chevaux  ne  se  trouvant  pas  dans  les 
conditions  nécessaires  pour  la  reproduction.  Ce  n’est  pas  que  l’ex¬ 
pédient  ne  soit  en  lui- même  radicalement  pratique,  mais  outre 
qu’il  se  trouve  quelque  peu  attentatoire  à  la  liberté  individuelle, 
ses  effets  restent  encore  subordonnés  à  la  manière  dont  il  est 
exécuté,  c’est-a-dire  au  plus  ou  moins  de  capacité  des  agents 
chargés  de  le  mettre  en  pratique. 

Nous  doutons  néanmoins  beaucoup  que  la  perfectictn  des 
races  anglaises  ait  un  seniblable  systèmé  pour  point  de  dé¬ 
part.  Le  roi  Henri  VIH,  s’il  faut  en  croire  l’histoire,  avait  un 
goût  assez  prononcé  pour  ces  procédés  sommaires,  puisqu’il  les 
appliqua  également  à  ses  nombreuses  femmes  ;  mais  au  moins 
dans  cette  hypothèse,  il  était  certain  du  succès,  il  les  supprimait, 
on  ne  peut  le  contester.  11  a  été  moins  heureux  dans  l’ap¬ 
plication  de  cette  doctrine  à  l’espèce  chevaline,  car  11  existe 
aujourd’hui  en  Angleterre  des  chevaux  de' toutes  les  tailles,  il 
y  en  a  d’aussi  petits  que  dans  n’imjiorte  quel  autre  pays.  Le  roi 
Henri  VIII  n’a  donc  pu, malgré  toutes  ces  exécutions,  faire  dis¬ 
paraître  dans  la  production  du  pays  des  inégalités  inhérentes  à. 
la  nature  même  et  que  subissent  tous  les  êtres  vivants. 

Le  principe  de  l’Administration  des  Haras  est  donc,  comme 
on  le  voit,  très-discutable  et  a  été  de  fait  fort  discuté. 
Cette  polémique  a  peu  de  raison  d’être  ici,  notre  cadre  ne 
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nous  permet  guère  d’y  entrer.  Nous  nous  bornerons  à  relater 
les  phases  diverses  de  l'Administration,  en  donnant  un  très- 
court  aperçu  de  leurs  résultats. 

La  forme  autocratique  dont  nous  venons  de  parler,  celle 
adoptée  par  Colbert,  non  pas  celle  du  roi  Henri  VIII,  parait  s’être 
continuée  jusqu’à  la  Révolution.  Nous  sommes  forcés  de  dire  la 
première,  celle  de  1789  ;  on  pourrait  confondre.  La  première 
République  simplifia  beaucoup  la  situation  ;  on  supprima  tout, 
même,  paralt-il,  par  mesure  économique,  la  nourriture  des  che¬ 
vaux,  sans  s’occuper  autrement  de  ce  qu’ils  deviendraient.  Les 
révolutionnaires  ont  des  manières  à  eux,  d’une  simplicité  tout 
à  fait  primordiale. 

Pendant  toute  la  durée  du  premier  Empire  on  s’occupa  peu  de 
ces  questions;  on  prenait  à  l’étranger  les  chevaux  dont  on  avait 
besoin,  il  devenait  donc  inutile  d’en  créer.  L’Administration  fut 
cependant  reconstituée,  mais  les  documents  manquent  pour  se 
rendre  compte  de  son  action  sur  l’ensemble  de  la  production 
française. 

Après  la  chute  de  l’Empire  et  à  l’avénement  de  la  Restaura¬ 
tion,  son  existence  continua,  mais  ne  se  révéla  pas  par  des  actes 
très-saisissables.  C’est  à  cette  époque  que  remonte  le  premier 
signe  de  l’intervention  de  l’État  dans  les  courses  comme 
moyen  d'amélioration.  C’était  un  nouvel  horizon,  dont  la  dé¬ 
couverte  est  en  partie  due  à  M.  le  duc  de  Guiche.  __ 

A  partir  de  la  révolution  de  1830  seulement  le  rôle,  l’im¬ 
portance  et  l’influence  de  l’Administration  des  Haras  deviennent 
appréciables  pour  les  hommes  de  notre  génération.  Jusque-là 
l’Administration  s’était  bornée  à  acheter  à  l’étranger  des  éta¬ 
lons,  plus  ou  moins  bien  choisis,  et  à  les  répartir  pendant 

^  J* 

la  saison  de  la  monte  dans  diverses  stations,  c’est-à-dire  les 

.■ 

localités  où  ils  avalent  le  plus  de  chance  de  trouver  le  nombre 
réglementaire  de  juments.  L’action  administrative  s’exerçait 
donc  dans  toute  son  omnipotence,  puisque  personne  ne  pouvait 
lui  faire  concurrence.  Il  n’était  en  effet  possible  à  aucun 
éleveur  de  donner  au  public  un  étalon  à  un  prix  de  saillie  aussi 
réduit  que  l’Administration  qui,  ayant  son  budget,  n’avait  à 
s’occuper  ni  de  l’achat,  ni  de  l’entretien  de  ses  chevaux.  C’était 
donc  toujours  un  monopole,  sinon  imposé  autoritairement,  ré- 
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sultant  au  moins  de  la  force  même  des  choses.  Dans  la  pratique 
oela  revient  absolument  au  même. 

Cette  possession  trauquille  d’un  privilège  incontesté  ne  tarda 
pas  à  être  quelque  peu  troublée. 

Il  se  fonda  à- cette  époque,  à  Paris,  une  société,  qui  vint  émet¬ 
tre  un  principe  nouveau,  destiné  à  faire  son  chemin  dans  le 
monde  hippique.  Elle  prit  le  nom  de  Société  d’encouragement 
ou  Jockey-Club  (Voy.  ce  mot).  Elle  se  composait  d’hommes 
jeunes,  intelligents,  appartenant  à  un  monde  où  le  cheval 
et  les  connaissances  qui  s’y  rattachent  étaient  en  quelque 
sorte  un  apanage  inné. 

Cette  nouvelle  Société  s’appuyait  sur  une  doctrine  assez  logi¬ 
que.  Les  Anglais  n’étaient  arrivés  à  obtenir  la  grande  supériorité 
qu’ils  possèdent  dans  la  création  des  races  de  chevaux  de  toute 
espèces  qu’après  avoir  éprouvé  leurs  reproducteurs  par  la  plus 
sûre  de  toutes  les  sélections  :  la  course,  ayant  ainsi  créé,  et  con¬ 
firmé  une  race  de  reproducteurs  mâles  et  femelles  dite  pur-sang. 
S’appuyant  sur  un  précédent  aussi  péremptoire,  la  Société  pro¬ 
clamait  que  des  moyens  analogues  pouvaient  seuls  amener  en 
France  un  résultat  identique  ;  elle  prit  le  nom  de  Société  d’en- 
couragement  pour  raméîioraf/on  des  races  chevalines  en  France, 
organisa  des  courses,  donna  des  prix  sur  ses  fonds  particuliers. 
Comme  la  Société  agissait  dans  un  but  et  une  pensée  entière  - 
ment  désintéressés,  qu’elle  était  patronnée  par  M.  le  duc  d’Or¬ 
léans,  héritier  présomptif  du  trône,  que  le  prince  avait  fondé 
lui-même  une  .écurie  de  course,  et  pDrtait  un  intérêt  sérieux  à 
cette  innovation,  il  n’était  pas  facile  de  lui  susciter  des  obsta¬ 
cles. 

Aussi  la  cloche  d’alarme  sonna-t-elle  bien  fort  au  sein  de 
l’Administration.  Cette  sécurité,  cette  prépondérance,  dont  on 
jouissait  depuis  tant  d’années  avec  une  si  parfaite  quiétude, 
tout  cela  était  attaqué  par  un  envahisseur,  jeune,  actif,  intelli¬ 
gent,  hardi  novateur,  qui  venait  saper  le  principe  adminis¬ 
tratif  dans  l’essence  même  de  sa  raison  d’être  et  de  son  exis¬ 
tence. 

On  ne  pouvait  attaquer  de  front  le  nouveau  principe,  il  avait 
pour  lui  l’expérience  de  plus  d’un  siècle,  l’attrait  du  spectacle, 
le  séduisant  de  la  nouveauté,  et  par-dessus  tout,  la  puissance 
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de  la  vérité  qui  s’impose  envers  et  contre  tous.  Il  était  impos¬ 
sible  d’empêcher  le  flot  de  monter  ;  on  résolut  de  se  faire  porter 
par  lui,  et  de  composer  en  apparence,  en  attendant  une  occa¬ 
sion  favorable  et  des  temps  meilleurs, 

L^'Administration  feignit  d’adopter  lajiouvelle  doctrine,  fonda 
à  son  tour  des  courses  avec  des  conditions  particulières,  mais 
surtout  différentes  de  celles  de  la  Société.  Les  réunions  du 
Jockey-Club  avaient  lieu, au  printemps,  celles  de  rAdministra- 
tion  à  l’automne,  un  règlement  différent  les  régissait  tour  à 
tour.  L’esprit  de  celui  de  l’Administration  était  surtout  empreint 
du  désir  d’établir  que  la  Société  se  laissait  emporter  par  une 
sorte  d’anglomanie,  compromettante  pour  les  intérêts  de  l’éle¬ 
vage. 

Autour  de  ces  deux  principes  opposés  vinrent  se  grouper  des 
intérêts  également  contraires,  l’Administration  réunit  en  fais¬ 
ceau  autour  d’elle  les  principaux  éleveurs  de  demi-sang  nor¬ 
mands,  intéressés  directement  à  la  conservation  de  l’ancien 
état  de  choses.  On  combattait  pro  avis  et  focis^  on  établit 
les  circonscriptions  de  l’Ouest  et  du  Midi,  afin  de  préserver 
du  fléau  de  la  contagion  des  contrées  où  l’influence  administra¬ 
tive  régnait  sans  partage.  On  fit  jouer  tous  les  ressorts  pour 
exercer  une  prépondérance  qui  allait  s’affaiblissant  chaque 
jour. 

Cet  état  de  paix  armée  se  prolongea  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  ,  mais  la  position  se  tendait  chaque  jour  davantage.  Les 
courses  prenaient  une  extension  croissante,  de  nouvelles  écuries 
se  fondaient,  les  ressources  de  la  Société  s’accroissaient  chaque 
année;  comme  elle  s’était  interdit  de  faire  un  hénéfice  de  quel¬ 
que  nature  qu’il  fût,  cette  prospérité  se  traduisait  par  la  fonda¬ 
tion  de  prix  nouveaux  ou  l’augmentation  de  ceux  déjà  exis¬ 
tants.  L’Administration  eût  certes  succombé  ,  si  elle  n’eût  trouvé 
un  défenseur  aussi  habile  et  aussi  énergique  que  M.  Gayot. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  quand  éclatèrent  les  événe¬ 
ments  de  1848.  Il  y  a  cela  de  remarquable,  que  les  phases  im¬ 
portantes  de  l’existence  de  l’Administration  des  Haras  se 
comptent  par  les  révolutions.  Rien  ne  fut  modifié  pendant  quel¬ 
que  temps,  mais  à  la  suite  d’incidents,  sur  lesquels  il  est  su¬ 
perflu  de  nous  étendre  ici,  M.  Gayot  fut  renversé.  Après  lui, 
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r Administration  dont  il  était  l’incarnation,  subsistait  encore,  mais 
pieds  et  poings  liés,  et  complètement  à  la  merci  de  la  Société. 
Jamais  elle  ne  courut  un  aussi  grand  danger,  et  ne  fut  plus  près 
de  sa  perle.  Son  existence  fut  discutée  dans  le  sein  d’une  com¬ 
mission  nommée  à  cet  effet;  on  voulut  bien  la  laisser  vivre  à  la 
majorité  d’une  voix.  Elle  dut  son  salut  en  cette  suprême  occa¬ 
sion  à  M.  le  général  Fleury,  alors  colonel  des  Guides,  qui  rêvait 
de  se  mettre  à  sa  tête,  d’en  faire  le  moule  de  ses  idées  per¬ 
sonnelles,  et  le  piédestal  de  sa  réputation.  11  voulait  attacher 
son  nom  à  une  révolution  dans  l’élevage  français,  amélioration, 
il  faut  lui  rendre  cette  justice, qu’jl  désirait  mais  ne  comprenait 
peut-être  pas  sous  son  véritable  jour. 

Au  début  de  la  nouvelle  organisation,  l’Administration  abonda 
dans  le  sens  de' la  Société  d’encouragement,  tenta  même  parfois 
de  la  dépasser.  Ayant  reconnu  l’inulilité  de  cette  ambition,  il 
fallut  trouver  autre  chose  et  les  hostilités  recommencèrent. 
L’Administration  chercha  d’abord  un  contrepoids  à  l’influence, 
croissante  de  la  Société,  en  lui  suscitant  une  rivale  dans 
la  création  de  la  Société  des  Steeple-chases.  La  tentative  réussit 
en  partie  relativement  aux  Steeple-chases  eux-mêmes,  mais 
échoua  quant  à  l'esprit  même  qui  l’avait  inspirée.  Un  nouvel 
essai  fut  fait,  en  créant  la  Société  pour  l’amélioration  du  cheval 
de  demi-sang  par  la  course,  puis  vint  le  concours  hippique  au 
palais  de  l’Iiidustrie.  Toutes  ces  tentatives  ne  furent  pas  sans  ré¬ 
sultats,  et  laissèrent  des  traces  plus  ou  moins  profondes  derrière 
elles,  mais  ne  purent  parvenir  à  arrêter  l’essor  de  la  Société  qui 
était  arrivée  à  un  tel  développement,  grâce  à  ses  ressourcés  crois¬ 
santes,  et  à  l’immense  extension  prise  par  les  courses,  qu’elle 

dominait  en  réalité  la  situation. 

» 

L’antagonisme  se  trouva  de  nouveau  posé  aussi  nettement 
que  possible.  Fidèle  à  son  principe,  dont  elle  ne  s’était  jamais 
écartée,  la  Société  était  devenue  la  personnification  du  dévelop¬ 
pement  de  la  race  de  pur-sang,  et  de  son  emploi  comme  régé¬ 
nérateur  exclusif  dans  toute  espèce  de  croisement,  sauf  celui  du 
gros  trait.  L’Administration  s’était  faite  l’expression  de  la  doc¬ 
trine  contraire,  et  tout  en  ne  rejetant  pas  absolument  l’action 
du  cheval  de  pur-sang  dans  la  production,  elle  lui  assignait  ce¬ 
pendant  une  limite  assez  bornée,  en  achetait  un  très-petit  nom- 
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t  bre  à  des  prix  modérés,  se  fondant  sur  ce  que  l’élevage  de  pur- 

.j  sang  était  arrivé  à  un  état  de  prospérité  suffisant,  pour  qu’on 

'•  pût  l’abandonnera  sa  propre  impulsion,  c’est-à-dire  à  l’indus- 

1  trie  privée.  Mais,  en  revanche,  la  plus  grande  partie  du  budget 

,  de  l’Administration  était  consacrée  à  des  encouragements  donnés 

I  à  l’élevage  de  demi-sang,  sous  diverses  formes.  Enfin,  les  deux 

'  ennemis  étaient  en  présence,  comme  au  début  de  la  guerre; 

mais,  cette  fois,  le  pur-sang  ayant  une  organisation  complète, 
une  prépondérance  acquise,  était  devenu  une  puissance,  de 
I  défendeur  il  s’était  fait  appelant. 

I  Nous  ne  devons  pas  entrer  plus  avant  dans  les  détails  de 

i  cette  guerre  intestine  ;  on  doit  cependant  constater  qu’après 

>1  quarante  ans  de  luttes,  d’efforts  et  de  sacrifices ,  la  Société 

!•  d’encouragement  a  rempli ,  et  an  delà,  les  promesses  de  son 

I  programme.  Elle  a  créé  une  race  de  pur-sang  assez  nombreuse 

;  pour  répondre  à  tous  les  besoins  de  la  reproduction,  le  niveau 

|.  .  de  la  qualité  de  la  race  de  pur-sang  s’est  progressivement  élevé 

I  de  telle  façon,  que  nos  chevaux  sont  aujourd'hui  considérés 

i  comme  les  égaux  des  chevaux  anglais.  Le  Derby  et  les  Oaks, 

les  deux  plus  grandes  courses  d’Angleterre,  ont  été  gagnés  par 
des  chevaux  français,  Gladiateur  et  Fille-de-l'Air.  Le  séjour 
qu’ont  fait  nos  écuries  en  Angleterre,  pendant  la  dernière  guerre, 
T  a  confirmé  cette  parfaite  égalité  pour  l’ensemble  de  la  produc- 

j,  tion,  et  ce  qui  pouvait  être  considéré  comme  deux  exceptions 

I  est  devenu  une  règle  fixe  et  générale. 

i|  Quant  à  l’Administration,  on  cherche  en  vain  les  résultats  des 

^  errements  qu’elle  a  suivis  depuis  1830.  L’élevage  de  demi- 

sang,  quelle  n’a  cessé  de  patronner,  est  resté  stationnaire,  et  se 
I  trouve  absolument  au  même  point,  qu’au  moment  où  il  est  de- 

J  venu  l’objet  d’une  si  vive  et  si  constante  sollicitude. 

I 

AFFIDAVIT.  Étalon  alezan  des  haras  impériaux  depuis  1866, 
né  en  France  en  1861  chez  M.  le  baron  de  Bray,  par  Ja- 
velot  et  Dalhia,  issue  de  Caravan  ou  Nuncio.  Il  a  appartenu, 
pendant  sa  carrière  d’entrainement,  à  M.  H,  Lunel  et  a  gagné 
^  en  1864  le  prix  de  Viroflay;  le  prix  de  la  Ville  à  Bourges;  le 

;  prix  de  la  Société  d’encouragement  à  Bruxelles  ;  le  Derby  con- 

I  tiuental  à  Gand;  en  1865,1e  prix  de  la  Société  et  le  prix  princi- 
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pal  à  Nantesj  en  1866,  le  grand  prix  de  la  ville  de  Brest,  et 
enfin  la  Coupe  de  Deauville  et  un  objet  d’art. 

Après  avoir  débuté  sans  succès  dans  le  prix  de  Lutèce  à  la 
réunion  du  printemps  1864,  Affidavit,  monté  par  M.  le  capi¬ 
taine  Hunt,  gagna  très-facilement,  quelques  jours  après,  le  prix 
de  Viroflay,  battant  Vaucresson  et  un  champ  assez  nombreux, 
dans  lequel  figurait  Gabrielle  d’Estrées. 

Il  était  difficile  de  deviner  dans  un  gagnant  d’une  course  de 
gentlemen-riders  un  des  futurs  favoris  du  prix  du  Jockey-Club. 
La  confiance  qu’inspirait  Affidavit  à^son  propriétaire  était 
cependant  loin  d’être  exagérée;  à  moins  d’un  dead-heat,  il 
était  difficile  de  la  justifier  davantage. 

La  gloire  d’avoir  rendu  presque  douteuse  la  victoire  de 
Bois-Roussel  fit  considérer  à  ce  moment  Affidavit  comme  l’un 
des  premiers  chevaux  de  son  année.  Son  double  succès  à 
Bruxelles,  où  il  battit  Soumise  et  Nepto,  confirma  cette -opinion 
jusqu’au  moment  où  il  vint  succomber  devant  Béatrix  à  Bourges, 
Affidavit  est  alezan  avec  une  lice  en  tête,  deux  balzanes  posté¬ 
rieures  et  une  antérieure.  Sa  construction  régulière  et  distin¬ 
guée  en  fait  un  très-joli  cheval.  Son  action ,  lorsqu’il  étai 
bien,  était  remarquablement  légère  et  élégante,  d’une  très- 
grande  vitesse  dans  sa  meilleure  forme.  Il  fallait  un  adver¬ 
saire  tout  à  fait  de  premier  ordre  pour  le  battre  sur  une 
distance  de  2000  à  2400  mètres.  Son  courage  seul  pouvait 
peut-être  laisser  à  désirer;  son  père,  du  reste,  quoique  fils  de 
Gladiator,  n’était  pas  exempt  de  tout  reproche  à  cet  égard. 
En  1866,  Affidavit  gagna  la  Coupe  de  Deauville;  cette  dernière 
performance  est,  sinon  la  plus  remarquable  relativement  aux 
concurrents  qu’il  y  rencontra,  au  moins  la  plus  brillante  comme 
résultat. 

11  a  été  depuis  retiré  d'entrainement,  vendu  à  l'Administra¬ 
tion  des  Haras  et  fait  la  monte  en  Normandie.  Ses  poulains  ont 
une  très-belle  apparence  et  donnent  quant  à  présent  des  espé¬ 
rances  assez  justifiées. 

AFRICAIN  (L’),  EX-FALENDRE.  Cheval  entier,  né  en  1859, 
chez  M.  le  marquis  de  Faîendre,  en  Normandie,  par  Faugh-a- 
Ballagh  et  Gringaîette.  Appartenant  à  M.  Vaillant,  il  gagna  en 
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1865  le  grand  steeple-chase  de  Warwick  et  le  Croydon-Gup. 
L’Africain  fut  amené  poulain  chez  M.  le  baron  Nivière,  à  la 
Morlaye ,  entraîné  par  Henry  Jennings  et  monté  par  Charles 
'Pratt  pendant  toute  la  première  partie  de  sa  carrière. 

Dès  le  début  de  son  dressage,  Falendre  fit  preuve  d’un  carac¬ 
tère  nerveux  et  difficultueux ,  surtout  à  l’écurie. 

Il  courut  seulement  à  deux  ans,  arriva  second  dans  le  prix 
des  Phocéens  gagné  à  Marseille  par  Vertu-Facile,  et  troisième 
dans  celui  du  Département. 

A  trois  ans,  Falendre  parut  douze  fois  sur  Phippodrome  et 
démontra  une  qualité  certaine,  sans  remporter  cependant  aucun 
succès  marquant. 

Devenu  la  propriété  d’Henry  Jennings ,  après  la  vente  de 
l’écurie  associée  de  MM.  le  comte  de  Lagrange  et  le  baron 
Nivière  ,  il  courut  également  douze  fois  «avec  les  couleurs  de 
son  nouveau  propriétaire. 

Lorsque  Henry  Jennings  entra  au  service  de  M.  le  duc  de 
Morny,  il  vendit  Falendre  et  Donjon  à  M.  Vaillant,  sans  con¬ 
server  aucun  intérêt  sur  les  deux  chevaux.  Des  doutes  furent 
fréquemment  exprimés  à  cet  égard ,  mais  on  peut  affirmer  que 
Falendre,  devenu  l’Africain  de  par  son  nouveau  maître,  avait 
été  vendu  sans  aucune  restriction,  et  que  H.  Jennings  est,  à 
partir  de  ce  moment,  resté  tout  à  fait  étranger  au  cheval.  En 
1864.  Falendre  échangea  son  nom  contre  celui  de  l’Africain  et 
débuta  sous  cette  nouvelle  dénomination  dans  les  courses  d’ob¬ 
stacles  ,  où  il  ne  tarda  pas  à  démontrer  une  supériorité  hors 
ligne. 

Importé  en  Angleterre  en  1865,  son  caractère  violent  fut 
cause,  pendant  son  voyage  de  Derby  à  Liverpool,  d’un  acci¬ 
dent  qui  l’empêcha  de  prendre  part  au  grand  national  steeple- 
chase. 

L’Africain  n’a  pas  quitté  l’Angleterre  depuis  cette  époque  où 
ses  deux  victoires  de  Warwick  et  Croydon  lui  ont  fait  donner 
le  surnom  du  Gladiateur  des  steeple-c^ses. 

Nous  ferons,  à  propos  de  l’Africain,  une  remarque  assez 
curieuse.  Cosmopolite,  Alcibiade,  Falendre  et  Gentilhomme, 
tous  quatre  destinés  aux  steeple-chases,  après  avoir  accompli 
pour  carrière  dans  les  courses  régulières,  proviennent  de 
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récurie  de  M.  le  j^aron  Nivière  et  ont  été  sous  la  direction  du 
même  entraîneur. 

ÂGE.  L’âge  des  chevaux  de  course,  ou  de  pur-sang,  ce  qui 
revient  au  même,  se  compte  toujours  à  la  date  du  premier  jan¬ 
vier  de  l’année  de  leur  naissance.  Les  courses  étant  divisées  en 
catégories,  auxquelles  prennent  successivement  part  les  pro¬ 
duits  de  pur-sang,  depuis  l’âge  de  deux  ans, il  est  devenu  indis¬ 
pensable  d’adopter  à  ce  sujet  une  mesure  générale.  Elle  n’est 
nécessairement  pas  absolument  exacte,  les  poulains  naissant 
d’ordinaire  du  mois  de  février  à  celui  de  mai  inclusivement.  La 
saison  de  monte  des  étalons  commence  au  l'*"  février  pour  finir 
au  !«*■  juin.  Il  peut  donc  se  trouver  qu’un  cheval  porté  au  pro¬ 
gramme  d’une  course  comme  ayant  trois  et  quatre  ans,  n’ait 
effectivement  pas  cet  âge,  à  deux  ou  trois  mois  près.  Cette 
légère  différence  a  cependant  une  certaine  influence,  un  ou 
deux  mois  de  plus  suffisant  parfois,  chez  un  aussi  jeune  ani¬ 
mal,  pour  modifier  assez  sensiblement  sa  croissance  et  son 
développement.  Il  en  résulte  pour  les  éleveurs  un  intérêt  réel  à 
faire  naître  leurs  poulains  le  plus  tôt  possible.  Aussi  font-ils 
saillir  leurs  juments  de  manière  à  ce  qu’elles  mettent  bas,  au¬ 
tant  que  faire  se  peut,  vers  le  mois  de  janvier,  sans  dépasser  le 
terme  fatal  du  1®'  de  ce  mois.  Dans  ce  cas,  la  carrière  du  pou¬ 
lain  se  trouverait  perdue  avant  de  commencer,  car, s'il  naissait 
le  31  décembre,  il  se  trouverait  avoir  légalement  un  an  le  len¬ 
demain,  c’est-à-dire  le  janvier  de  l’année  suivante.  Le  fait 
n’est  pas  sans  précédents,  et  s’est  présenté  plusieurs  fois  déjà. 
Le  poulain  se  trouve  alors  sans  aucune  valeur,  du  moins  pour 
les  courses,  car  il  lui  serait  impossible  de  lutter  contre  des 
adversaires  qui  auraient,  de  fait,  une  année  de  plus  que  lui. 

Cette  règle  peut  paraître  rigoureuse,  mais  elle  est  indispen¬ 
sable  pour  la  régularité  des  engagements.  On  serait  forcément 
jeté  dans  un  dédale  inextricable  de  fraudes  et  d’incertitudes. 
Lorsqu’une  jument  met  bas  très-près  du  janvier,  U  faut 
donc  attendre,  pour  la  faire  resaillir,  qu’il  se  soit  écoulé  un 
temps  suffisant  pour  être  certain  que  son  poulain  de  l’année 
suivante  ne  viendra  pas  trop  tôt  au  monde. Ce  délai  ne  peut  être 
moindre  d’un  mois,  il  serait  même  prudent  d’attendre  un  peu 
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plus  longtemps,  la  nature  étant,  à  cet  égard,  sujette  à  des  irré- 
g'ularités  qui  ne  permettent  pas  un  calcul  de  justesse  mathé¬ 
matique. 

Le  produit  est  poulain  de  lait,  ou  laiteron  jusqu’à  cinq  ou  six 
mois,  époque  ordinaire  du  sevrage.  11  reste  à  la  prairie  en  li’ 
berté  jusqu’au  mois  d’octobre  de  l’année  suivante,  c’est-à-dire 
jusqu’à  l’âge  de  dix  huit  mois  environ.  Il  entre  alors  en  travail, 
et  les  entraîneurs  lui  donnent  le  nom  de  Yearling  (ou  poulain 
d’un  an).  L’année  suivante,  il  prend  part  aux  courses  de  deux 
ans,  et  suit  le  cours  régulier  de  sa  carrière.  A  cinq  ans,  il  devient 
réellement  cheval,  c’est-à-dire  qu’il  se  trouve  avoir  atteint  son 
entier  développement.  Jusqu’à  cet  âge  il  se  modifie,  même 
extérieurement,  parfois  d’une  manière  assez  sensible. 

Les  chevaux  de  pur-sang  entrent  de  bonne  heure  en  travail, 
puisqu’ils  commencent  à  courir  à  deux  ans  ;  il  s'ensuit  souvent 
que  les  entraîneurs,  parlant  au  figuré  et  comparativement,  disent 
un  vieux  cheval  en  désignant  de  fait  un  poulain  de  quatre  ans. 
C’est  une  expression  impropre,  dont  les  gens  spéciaux  peuvent 
seuls  se  rendre  compte.  L’animal  qu’ils  désignent  ainsi  est  vieux 
relativement  à  ses  frères  de  deux  ans,  mais  réellement  il  est 
encore  poulain.  C’est  à  cinq  ans  seulement  que  le  nom  de  che¬ 
val  peut  lui  être  appliqué,  parce  qu’à  ce  moment  le  travail  de 
croissance  et  de  formation  est  complètement  terminé. 

Cette  règle  n’est,  au  reste,  pas  absolue,  et  se  trouve  toujours 
subordonnée  à  l’élevage,  l’hygiène  et  le  régime  qui  ont  été 
donnés  au  poulain  depuis  sa  naissance  et  pendant  son  jeune 
âge.  La  nourriture  et  l’exercice  hâtent  et  aident  le  travail  de  la 
nature.  Ainsi,  un  poulain  de  pur-sang  de  trois  ans,  ayant  mangé 
de  l’avoine  dès  qu’il  a  pu  la  mâcher,  ayant  été  mis  en  entraîne¬ 
ment  à  dix-huit  mois,  se  trouve,  à  trois  ans,  beaucoup  plus 
avancé  et  apte  à  rendre  d’utiles  services,  qu’un  cheval  de  demi- 
sang  de  cinq  ans,  resté  à  l’herbage  sans  être  ni  nourri,  ni  exercé. 
A  quatre  ans  il  peut,  par  conséquent,  se  trouver  lout  à  fait 
formé.  Ce  n’est  donc  pas  sans  une  certaine  logique  que  les  en¬ 
traîneurs  lui  appliquent  le  nom  de  cheval,  mais  vieux  est  une 
superfétation. 

Il  y  a,  par  conséquent,  pour  les  éleveurs  de  chevaux  de  pur- 
sang  un  intérêt  majeur  à  nourrir  leurs  poulains  au  grain  le 
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plus  tôt  possible;  sinon,  ils  se  trouveraient,  pendant  la  plus  im¬ 
portante,  si  ce  n’est  la  plus  longue  phase  de  leur  carrière,  dans 
.une  position  constante  d’infériorité  vis-à-vis  de  leurs  adver¬ 
saires. 

AGENCE.  Une  agence  est  un  établissement  ouvert  au  public 
pour  parier;  leur  origine  commence  déjà  à  être  ancienne  en 
Angleterre,  leur  importation  est  de  plus  fraîche  date  en  France, 
Les  paris,  primitivement  limités  aux  propriétaires  de  chevaux 
et  à  leurs  amis,  prirent  peu  à  peu  une  extension  plus  générale. 
Il  se  fonda  alors  des  parieurs  publics  qui  offraient  sur  chaque 
eheval  des  cotes  différentes  et  soumises,  comme  les  valeurs  de 
la  bourse,  à  des  variations  intermittentes.  Ces  établissements 
prirent  le  nom  d’Agcnce.  Us  restent  ouverts  à  tout  venant  qui 
peut  y  entrer,  et  placer  à  la  cote  affichée  et  aux  conditions  éta¬ 
blies  par  l’Agence  la  somme  qui  lui  convient. 

Depuis  quelques  années  on  a  inauguré  une  nouvelle  et  ingé¬ 
nieuse  manière  de  parier,  connue  sous  le  nom  de  paris  mutuels. 
Les  établissements  de  cette  nature  ont  pris  la  dénomination 
d’Agences  de  paris  mutuels.  Les  premières  se  désignent  habi¬ 
tuellement  sous  le  nom  d’Agences  de  paris  à  la  cote.  —  Voyez 
Paris. 

ALEZAN.  L’alezan  est  une  des  quatre  couleurs  générale¬ 
ment  connues  sous  le  nom  de  primordiales,  c’est-à-dire  celles 
dont  les  autres  robes  sont  des  dérivés  ou  des  composés.  L’ale¬ 
zan  correspond  comme  nuance  et  caractère  principal  a  la  cou¬ 
leur  blonde  chez  les  hommes;  cette  assimilation  est  si  frap¬ 
pante,  que  le:i  paysans  et  certains  cochers  désignent  les 
chevaux  de  cette  nuance  sous  le  nom  du  blond  ou  de  la  blonde. 

Les  Allemands  nomment  l’alezan  fuchs  (renard),  les  Anglais 
chesnut  (châtaigne),  quelques  étymologistes  prétendent  le  faire 
dériver  du  mot  grec  AXa^wv  (superbe). 

L’opinion  sur  les  couleurs  et  l’influence  qu’elles  peuvent 
•exercer  relativement  aux  qualités  et  aux  caractères  est  très- 
controversée.  Dans  tous  les  cas  le  poil  alezan  a  été  tour  à  tour 
recherché  et  méprisé  par  les  amateurs,  mais  il  faut  nécessaire- 
menl  tenir  compte  ici  d’une  affaire  de  mode.  Les  Arabes,  aux- 
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quels  il  faut  toujours  remonter  pour  trouver  les  éléments  et 
l’origine  de  la  science  hippique,  en  font  très-grand  cas  ;  leur 
admiration  se  traduit  sous  des  formes  légendaires  très-saisis¬ 
santes:  «  Si  l’on  te  raconte,  »  dit  un  proverbe  arabe,  *  que  Ton  a 
vu  un  cheval  voler  dans  les  airs,  demande  de  quelle  couleur  il 
était  J  si  l’on  te  répond,  alezan,  crois-le.  »  Autre  part,  la  légende 
orientale  suppose  un  chef  arabe  aveugle,  fuj'ânt  devant  ses 
ennemis,  accompagné  de  son  fils  ;  le  vieillard  demande  aux 
yeux  de  son  enfant  les  ressources  qui  lui  manquent.  Mon  fils, 
dit-il,  sur  quels  chevaux  sont  montés  ceux  qui  nous  poursui¬ 
vent?  —  Mon  père,  répond  le  jeune  homme,  ce  sont  des 
chevaux  blancs.  —  Allons  vers  le  soleil,  ils  fondront  comme  la 
neige. 

Puis  plus  loin  :  Mon  fils,  quels  chevaux  nous  poursuivent? 

—  Mon  père,  ce  sont  des  chevaux  noirs. 

—  Allons  sur  les  terrains  durs,  leurs  pieds  s’attacheront 
à  la  terre. 

Continuant  l’expressive  métaphore,  la  tradition  arabe  met 
de  nouveau  la  même  question  dans  la  bouche  du  vieux  chef: 
l’enfant  répond  cette  fois  : 

Mon  père,  ce  sont  des  chevaux  alezans.  —  Alerte  !  Alerte  ! 
s’écrie  le  vieillard,  ou  nous  sommes  morts. 

Cette  tradition  de  la  grande  qualité  attribuée  au  poil  alezan, 
a  été  importée  en  Europe,  car  un  vieux  proverbe  français,  dont 
il  est  impossible  de  préciser  la  provenance,  dit  :  «  Alezan  brûlé, 
plustôt  mort  que  lassé.  *  Il  s’agit,  il  est  vrai,  ici  seulement 
d’une  des  nombreuses  nuances  du  poil  alezan. 

.Autant  qu’il  nous  a  été  possible  de  le  constater,  la  robe  ale- 
zane  indique,  comme  règle  générale,  un  caractère  énergique 
nerveux,  parfois  violent  et  colère.  Les  nuances  claires  sont 
souvent  l’indice  d‘un  tempérament  lymphatique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  compte  parmi  les  célébrités  du  turf  un 
grand  nombre  de  chevaux  alezans.  A  l’origiae  de  la  création  de 
la  race  de  pur-sang  anglais,  on  remarque  principalement 
Éclipse,  John-Bull,  Rubens,  Selim,  Quiz  et  son  fils  Tigris, 
Parmi  ceux  dont  le  souvenir  est  plus  rapproché  de  nous  et 
dont  quelques  uns  e.xistent  encore,  on  ne  peut  oublier  Hercule, 
Gladiator,  the  Baron,  ses  deux  fils  Stookwell  etRataplan  Fitz- 
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Gladiator  issu  de  Gladiator.  Father-Tliames,The  Emperor  (père 
de  Monarque),  Fille-de-t’Air,  Sornette,  Blair-Athol,  Trocadéro, 
Noelie,  Nobility,  Gabrielle  d’Estrées  et  une  foule  de  descendants 
ou  parents  de  ces  illustrations  presque  tous  d’une  qualité  positive. 

Aucune  robe  n’est  sujette  à  des  nuances  aussi  multiples  que 
l’alezan,  elles  sont  presque  indéfinissables  dans  leurs  diverses 
variétés  ;  les  principales  sont  : 

Alezan  brûlé,  c’est-à-dire  foncé,  tellement  môme  qu’il  se  con¬ 
fond  parfois  avec  le  noir,  et  qu’on  ne  peut  l’èn  distinguer 
qu’aux  crins  ou  aux  extrémités. 

Alezan  terne  ou  obscur,  nuance  assez  ingrate,  indiquant  géné¬ 
ralement  un  tempérament  mou,  souvent  maladif. 

Alezan  clair,  présentant  lui-même  une  infinité  de  nuances 
impossibles  à  décrire,  mais  exerçant  une  influence  détermi¬ 
nante  sur  l’ensemblê  extérieur  de  l’animal. 

Alezan  doré,  la  plus  séduisante  des  variétés  de  celte  robe 
multicolore,  ayant  parfois  des  reflets  chatoyants,  très-sédiu- 
sauts  à  l’œil. 

Alezan  lavé,  comportant  le  plus  souvent  les  extrémités  blan¬ 
ches,  ainsi  que  les  crins,  indice  ordinaire  d’une  nature  lympha¬ 
tique,  sujette  à  .de  fréquents  engorgements  aux  jambes.  Ces 
inconvénients  sont,  au  reste,  beaucoup  moins  sensiMes  chez  les 
chevaux  de  pur-sang,  leur  origine,  et  la  richesse  du  sang  ra¬ 
chetant  ces  imperfections, 

ALLANT.  On  appelle  un  cheval  allant  celui  qui  marche  vo¬ 
lontiers,  restant  dans  l’allure  où  on  le  met,  sans  presque  avoir 
besoin  d’être  poussé  ou  retenu,  faisant  sa  besogne  volontiers, 
mais  sans  violence  ni  mauvaise  humeur.  C’est  le  juste  milieu 
entre  le  cheval  chaud  (Voy.  ce  mot)  et  le  cheval  froid  (Voy. 
ce  mot),  c’est-à-dire  celui  qui  fait  trop  ou  pas  assez. 

I. 

ALLÉE  (L’).  Les  entraîneurs  à  Chantilly,  n’ayant  primitive¬ 
ment  pas  eu  d’autre  endroit  pour  galoper  que  l’Allée  dite  des 
Lions,  ont  pris  l’habitude  de  la  désigner  par  le  mot  générique 
de  l  Allée.  Depuis,  plusieurs  écuries  ont  obtenu  la  concession 
d  autres  allées  dans  la  forêt  de  Chantilly,  l’Allée  des  Lions  n’en 
a  pas  moins  conservé  cette  désignation  spéciale.  Les  autres 
allées  ou  routes  sont  désignées  sous  leurs  noms  respectifs. 
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ALLER.  Le  sens  du  mot  aller,  au  point  de  vue  de  la  course, 
est  pris  au  figuré,  il  exprime  la  manière  dont  le  cheval  se  com¬ 
porte  pendant  la  durée  de  la  course,  on  dit  ;  il  allait  très-bien 
au  moment  où  l’accident  lui  est  survenu.  En  un  mot,  aller  bien 
ou  aller  mal  exprime,  jusqu’au  moment  de  l’arrivée,  les  alter¬ 
natives  par  lesquelles  le  cheval  passe  pendant  la  durée  de  la 
course. 


ALLER  COURT,  On  dit  d’un  cheval  qu'il  va  court  quand,  en 
prenant  son  galop,  il  ne  plie  pas  bien  le  genou,  et  ramène  les 
pieds  sous  lui  au  lieu  de  les  envoyer  loin  devant  lui.  C’est 
généralement  un  mauvais  signe.  Cette  imperfection  résulte,  le 
plus  souvent,  d’im  travail  forcé.  Cependant,  quelques  chevaux 
galopent  court  naturellement. 

ALLER  CONTRE  SON  MORS.  On  dit  qu’un  cheval  va  contre 
son  mors  quand,  au  lieu  de  se  mettre  dans  la  main  et  de  pren¬ 
dre  régulièrement  son  allure,  il  se  convulsionne,  lève  la  tête, 
cherche  à  se  soustraire  à  l’action  de  la  bride  en  allant  plus  vite 
que  Tou  ne  veut  le  mener.  C’est  un  défaut  assez  grave,  parce 
que  l’animal,  en  ce  cas,  dépense  inutilement  des  forces  qui  lui 
feront  défaut  quand  il  en  aura  besoin  à  la  fin  de  la  course. 
Celte  habitude  est  assez  commune  à  un  grand  nombre  de  che¬ 
vaux,  que  la  course  rend  nerveux  et  impressionnables.  Elle 
provient  souvent  aussi  de  la  faute  des  jockeys,  qui,  surtout  dans 
les  courses  à  courtes  distances,  travaillent  leurs  chevaux  avant 
le  départ  pour  les  mettre  promptement  sur  leurs  jambes.  L’ani¬ 
mal,  pressentant  alors  des  exigences  sévères,  cherche  à  s'y 
soustraire  en  se  jetant  en  avant,  souvent  avec  une  telle  vio¬ 
lence  qu’il  est  impossible  de  l’arrêter. 

ALLER  POUR  L’ARGENT  est  une  expression  traduite  de 
l’anglais ,  et  désignant  un  cheval  qui  court  ou  ne  court  pas 
pour  gagner.  Cette  périphrase  à  été  adoptée  depuis  l’extension 
des  paris,  parce  que,  dans  des  courses  d’ordinaire  peu  im¬ 
portantes,  un  propriétaire,  ne  trouvant  pas  sur  son  cheval  une 
cote  avantageuse,  ou  désirant  le  réserver  pour  une  occa¬ 
sion  plus  favorable,  ne  veut  pas  le  faire  gagner,  et  donne  des 
ordres  en  conséquence  à  son  jockey.  Si  les  parieurs  se  doutent 
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de  celte  intention,  ils  disent  :  Le  cheval  ne  va  pas  pour 
l'argent  ÿ  si,  au  contraire,  le  propriétaire  a  parié  pour  lui  et 
désire  gagner  :  Jl  va  pour  l'argent. 

■  Cette  expression  comporte  donc  toujours  l’idée  d’une  fraude, 
puis:}ue  le  règlement  des  courses  n’admet  pas  qu’un  cheval 
puisse  entrer  sur  un  hippodrome  avec  une  autre  intention  que 
celle  de  gagner.  C’est,  au  reste,  une  superfétation;  eowriT  pour 
gagner ^  ou  ne  pas  courir  pour  gagner^  rend  absolument  la  même 
idée. 

ALLEZ-Y-GAÎMENT.  Étalon  bai,  à  M.  H.  Mosselman;  na¬ 
quit  en  France,  chez  son  propriétaire,  en  1852,  par  The  Emperor 
et  Francesca,  issue  de  Cadland^  ou  Royal  Oak. 

A  lie  Z -y- Gai  ment  a  couru,  à  trois  ans,  dans  la  Poule  d’Essai, 
à  Paris,  gagnée  par  Monarque;  il  ne  fut  pas  placé.  Dans  le 
prix  du  Jockey-Club,  à  Chantilly,  gagné  également  par  Mo¬ 
narque,  il  arriva  dans  les  derniers.  A  Orléans,  dans  le  pri.x  de 
Jeanne-d’Arc,  il  arriva  second  et  aussi  à  Moulins,  dans  le 
Grand-Saint-Léger  de  France,  gagné  par  Monarque;  il  gagna 
enfin  le  grand  prix  du  Conseil  général,  à  Moulins. 

A  liez -y- G  aiment  appartient  toujours  à  M.  Mosselman  et  fait 
.  la  monte  au  Haras  de  Verberie;  il  est  le  père  d' Astrolabe. 

ALLURES.  Le  mot  allure,  relativement  au  cheval,  s’applique 
aux  différents  modes  de  progression  à  l’aide  desquels  l’animal 
se  meut.  Ainsi  définies,  les  allures  d’un  cheval  tiennent  à  deux 
causes  différentes.  La  première  mécanique,  presque  mathéma¬ 
tique,  est  le  résultat  d’une  construction  physique  dont  l’ensem¬ 
ble  lui  permet  de  se  mettre  en  mouvement  de  telle  ou  telle 
manière.  La  seconde,  en  quelque  sorte  morale,  dépend  de  l’é¬ 
nergie,  de  l’âme  ou  de  l’animation  que  l’animal  lui-même 
apporte  en  se  servant  des  facultés  physiques  que  la  nature  lui 
a  départies. 

On  lit  dans  Richerand  (Nouveaux  éléments  de  physiologie)  : 
«  Les  forces  impriment  aux  masses  des  vitesses  égales  lors¬ 
qu’elles  sont  proportionnelles  ;  or,  les  espaces  parcourus  dépen¬ 
dant  entièrement  des  vitesses,  puisque  le  corps  sautant  perd, 
par  une  gradation  que  rien  ne  peut  ralentir,  celle  qu’il  avait 
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acquise,  ces  espaces  doivent  être  à  peu  de  choses  près  les 
mêmes  pour  les  petits  animaux  et  pour  les  grands-  « 

Cette  définition  un  peu  abstraite  et  approximative  peut  être 
rigoureusement  exacte  pour  les  corps  inanimés,  comme  une 
locomotive  par  exemple.  Bien  que  dans  ce  cas  la  vitesse,  c’est- 
à-dire  l’impulsion  acquise  par  la  masse,  arrive  parfois  à  domi¬ 
ner  cette  masse  elle-même,  on  peut  parfaitement  spécifier 
la  vitesse  dont  une  machine  est  susceptible,  puisque  Ton  con¬ 
naît  la  force  de  résistance  de  la  machine,  et  que  l’on  peut  à 
son  gré  lui  communiquer  une  impulsion  plus  ou  moins  grande. 

Il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  un  être  animé ,  dont  les 
forces  de  résistance  et  d’impulsion  sont  soumises  à  des  circon¬ 
stances  multiples,  dont  l’ensemble  échappe  à  l’analyse.  Il  existe 
évidemment  un  certain  rapport  entre  le  volume  d’un  cheval  et 
sa  vitesse,  mais  c’est  précisément  ce  rapport  et  son  influence 
qui  reste  et  restera  toujours  inconnu  ,  car  deux  chevaux  de 
même  volume  et  de  même  construction,  non-seulement  n'ont 
pas  la  même  vitesse,  mais  présentent  encore  dans  leurs  allures, 
et  leurs  qualités  des  différences  telles,  qu’il  devient  impossible 
de  prétendre  que  la  construction,  ou  si  l’on  aime  mieux,  l’appa¬ 
reil  extérieur  de  la  machine  soit  l’indice  des  allures  de  l’animal, 
autrement  dit  de  ses  qualités,  car  elles  ne  résident  le  plus  scu-  , 
vent  pas  ailleurs. 

Mais  en  prenant,  même  pour  base,  cette  définition  mathéma¬ 
tique,  c’est  avec  raison  que  Richard  Laurence  écrit  :  «  Le  che¬ 
val  de  pur-sang  est  incontestablement  l’animal  le  plus  fort,  re¬ 
lativement  à  son  poids,  qui  soit  connu  dans  la  création.  »  On  peut 
faire  une  exception  relative  au  lévrier,  dont  la  construction 
présente  une  extrême  similitude  avec  le  cheval  de  pur-sang. 

Le  volume,  ou  si  l’on  aime  mieux  le  gros,  ne  doit  pas  être 
pris  ici  comme  symptôme  de  la  force.  On  pourrait  même  dire, 
qu’il  faut  admettre  les  proportions  contraires.  Il  est  aisé  de 
comprendre,  que  l’animal  ayant  en  lui  le  volume,  et  la  force  qui 
le  met  en  mouvement,  devient  à  la  fois  effet  et  cause.  Par  con¬ 
séquent,  plus  il  a  de  force  et  moins  il  a  de  poids,  plus  sa  puis¬ 
sance  se  trouve  augmentée  d’autant.  La  masse  ne  donne  pas 
l’impulsion,  elle  la  reçoit,  s’y  oppose  même  jusqu’au  moment  où 
elle  est  mise  en  mouvement.  A  ce  moment  elle  devient  un  ob- 
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stade  ;  si  elle  est  telle  qu’elle  précipite  l’impulsion  de  manière  à- 
ce  que  l’animal,  ou  celui  qui  le  dirige,  ne  puisse  plus  la  maîtri¬ 
ser.  C’est  le  secret  de  beaucoup  de  chevaux  qui  s’emportent  in¬ 
volontairement,  parce  qu’une  fois  leur  masse  projetée  en  avant, 
elle  les  domine  et  tes  entraîne.  On  serait  donc  amené  à  con¬ 
clure  que  moins  un  cheval  a  de  masse  ou  de  volume  (ce  qui  est 
la  même  chose)  plus  il  a  de  force,  en  raison  de  l’extrême  faci¬ 
lité  qu’il  éprouve  à  se  mouvoir. 

C’est  à  tort  que  l’on  s’est  habitué  en  France  à  considérer  le 
volume  comme  une  garantie  de  force.  Plus  !a  force,  c’est-à-dire 
les  leviers  locomoteurs  et  l’énergie,  ou  mieux  le  sang,  domine 
la  masse,  qui  représente  la  machine  à  mettre  en  mouvement , 
plus  Vanimal  a  de  force  réelle  pour  le  service  que  l’on  lui  de¬ 
mande  ,  c’est-à-dire  de  porter  un  cavalier,  ou  de  traîner  une 
voiture.  Il  est  impossible  au  reste,  de  réduire  un  cheval  au  rôle 
d’une  machine  animée  qui  fonctionne  en  vertu  de  règles  méca¬ 
niques  fixes  et  invariables.  On  peut  évidemment  tirer  de  l’exa¬ 
men  de  l’appareil  extérieur  une  induction  approximative, 
mais  l’habitude,  et  une  certaine  intuition  naturelle  servent  ici 
beaucoup  plus  que  toutes  les  doctrines  connues,  ou  à  connaî¬ 
tre.  C’est  en  regardant  l’animal  marcher  ou  en  le  montant  que 
l’on  peut  se  rendre  compte  si  l’ensemble  du  mécanisme  fonc¬ 
tionne  bien  ou  mal- 

On  peut  néanmoins  poser  comme  règle  générale  que  : 

1°  L’arrière-main  est  une  sorte  de  ressort  où  réside  la  source 
de  tout  mouvement. 

2°  L’avant-main,  un  appui  qui  reçoit  et  projette  en  avant  Tim- 
pulsion  qui  lui  est  transmise. 

3°  Le  corps ,  c’est-à-dire  la  partie  comprise  entre  les 
épaules  et  les  hanches ,  estune  sorte  d’appareil,  dontles  fonctions 
sont  de  servir  d’intermédiaire  entre  les  deux  leviers,  les  han¬ 
ches  qui  communiquent  et  les  épaules  qui  utilisent  le  mouve¬ 
ment  imprimé. 

Les  allures  peuvent  se  diviser  en  allures  naturelles  ou  régu¬ 
lières  et  allures  défectueuses  ou  artificielles.  Les  allures  régu¬ 
lières  sont  :  1»  Le  pas,  2°  le  trot,  3»  le  galop. 

Les  allures  défectueuses  ou  artificielles,  sont  :  1"  l’amble, 
2^»  l’entrepas,  3«  le  traquenard,  4®  le  pas  relevé,  5«  l’aubin. 
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LE  PAS. 

Pour  se  rendre  compte  du  mécanisme  physique,  de  la  mise 
en  mouvement  du  cheval,  il  faut  supposer  ranimai  au  repos; 
se  déplaçant  pour  exécuter  son  mouvement,  il  lève  :  1®  un  des 
membres  extérieurs,  le  droit  par  exemple;  2®  la  gauche  posté¬ 
rieure,  Pallure  se  continue  ainsi  indéfiniment  par  diagonale, 
tant  que  le  cheval  de  lui-même  ou  sur  l’indication  de  son  cava¬ 
lier,  ne  quitte  pas  la  position  dont  l’allure  est  la  conséquense; 
posant  alternativement  :  1“  le  membre  antérieur  droit;  2®  le 
membre  postérieur  gauche  ;  3®  le  membre  antérieur  gauche; 
4®  le  membre  postérieur  droit. 

Si  l’on  veut  se  rendre  compte  du  mouvement  et  le  décompo¬ 
ser,  en  fixant  attentivement  un  bipède  latéral,  le  droit  par 
exemple,  on  voit  le  pied  droit  de  derrière  arriver  pour  ainsi 
dire  à  la  rencontre  du  pied  droit  de  devant,  celui-ci  s'échapper 
immédiatement,  et  le  pied  postérieur  venir  se  placer  à  la  place 
qu’a  laissée  le^pied  antérieur,  ou  même  en  avant  de  son  emprein¬ 
te.  Cette  dernière  hypothèse  est  considérée  comme  un  excellent 
pronostic  pour  le  cheval  chez  lequel  on  peut  le  constater.  Le 
cheval  se  trouve  donc  à  l’allure  du  pas,  porté  tantôt  sur  un  bi¬ 
pède  diagonal,  tantôt  sur  un  bipède  latéral,  seulement  le  mou¬ 
vement  s’exécute  avec  une  telle  rapidité  qu’il  devient  très-diffi¬ 
cile  de  le  saisir;  l'on  s’en  rend  plus  exactement  compte  lorsque 
l’on  est  porté  par  l’animal. 


LE  TROT. 

Le  trot  n’est,  en  résumé,  que  le  pas  exécuté  avec  une  rapidité 
croissante  qui  arrive  à  une  vitesse  variable  en  moyenne  de 
trois  à  cinq  lieues  à  l’heure.  Tout  cheval,  à  moins  d’être  usé,  fa¬ 
tigué  ou  tout  à  fait  inférieur,  doit  faire  sans  peine  trois  lieues 
en  une  heure,  ceux  qui  dépassent  la  distance  de  cinq  lieues, 
dans  le  même  espace  de  temps,  sont  une  exception.  Le  fait  se 
produit  rarement,  du  moins  à  l’allure  régulière  du  trot.  Les 
trotteurs  qui  atteignent  une  vitesse  plus  élevée,  prennent  une 
manière  particulière  de  marcher,  et  l’on  est  convenu  de  les  ap¬ 
peler  trotteurs ,  expression  assez  impropre ,  puisqu’k  vrai  dire, 
ils  ne  trottent  pas  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Ils  ne  ga- 
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lopent  pas,  il  est  vrai,  et  prennent  généralement  une  allure  spé¬ 
ciale  ,  dans  laquelle  ils  trottent  devant  et  galopent  derrière. 
C’est  ce  qu’on  nom  rte  traquenard.  Ils  vont  ainsi  beaucoup  plus 
vite  qu’au  trot,  moins  vite  qu’au  galop,  mais  sont  généralement 
assez  désagréables  à  monter,  sauf  pour  quelques  personnes,  qui 
ont  ce  goût  particulier. 

On  peut  citer  plusieurs  exceptions  à  cette  règle.  Un  cheval 
anglais,  du  nom  de  Rochester,  importé  il  y  a  une  quinzaine 
d’années ,  par  M.  le  prince  Étienne  de  Beauvau  ,  trottait  attelé, 
d’une  vitesse  remarquable  sans  se  désunir,  ni  traquenarder.  11 
était,  il  est  vrai,  très-fin  à  mener  et  s’enlevait  fréquemment  au 
galop.  Ce  fait  se  produit  assez  souvent  chez  presque  tous 
les  trotteurs  réguliers,  qui,  une  fois  sur  la  limite  de  leur 
train,  sont  disposés  à  prendre  le  galop,  si  on  les  pousse.  Le 
traquenardeur  au  contraire  ayant  sa  masse  plus  fixée  à  terre, 
grâce  à  cette  allure  défectueuse ,  ne  s’enlève  pas ,  et  acquiert 
parfois  dans  cette  manière  de  marcher  une  excessive  vitesse. 

Tout  cheval  qui  peut  faire  quatre  kilomètres  en  moins  de 
huit  minutes,  doit  être  considéré  comme  ce  que  l’on  est  con¬ 
venu  d’appeler  trotteur.  En  deçà  de  cette  limite  ils  commencent 
à  devenir  des  exceptions.  Sept  minutes  et  demie  pour  quatre  ki¬ 
lomètres  sont  très-rares  à  rencontrer,  même  avec  une  allure  dé¬ 
fectueuse.  Bien  que  certains  chronomètres  constatent  la  même 
distance  parconriie  en  sept  minutes,  nous  croyons  le  fait  au 
moins  discutable.  Quant  aux  longues  distances,  le  temps  dans 
lequel  elles  peuvent  être  parcourues  varie  suivant  la  condi¬ 
tion,  ou  la  qualité  du  cheval.  Rochester  dont  nous  parlions  plus 
haut,  avait  fait  dix-neuf  milles,  soit  sept  lieues  et  demie  -en  une 
heure.  Mais  cette  prouesse  fut  à  cette  époque  considérée  comme 
un  tour  de  force.  On  demanda  la  revanche  en  portant  la  distance 
à  vingt  milles-,  le  propriétaire  de  Rochester  refusa. 

Il  est  généralement  admis  que  le  trot  doit  être  considéré' 
comme  une  allure  artificielle  et  transmise  par  l’homme  à  l’ani¬ 
mal.  Cette  opinion  est  absolument  erronée,  le  cheval  trotte  na¬ 
turellement  comme  presque  tous  les  quadrupèdes.  Non-seule¬ 
ment  un  poulain  derrière  sa  mère  trotte  en  la  suivant;  mais 
encore  il  prend  de  préférence  cette  allure  au  début  de  son 
dressage.  A  moins  d’une  disposition  particulière  ,  les  jeunes 
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chevaux,  quand  onleur  demande  d'aller  vite,  préfèrent  le  galop, 
et  ce  n’est  que  par  l’habitude  et  le  dressage  qu’on  leur  fait 
prendre  une  grande  extension  au  trot.  Mais  U  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  allure  leur  est  naturelle  et  que  tous  la  pren¬ 
nent  d’eux-mêmes  en  liberté  et  sans  qu’elle  leur  soit  imposée. 

11  est  inutile  de  s’étendre  sur  le  mécanisme  physique  de  l’al¬ 
lure  du  trot,  qui  est  absolument  le  même  qu’au  pas;  seulement  la 
vitesse  étant  plus  grande,  l’extension  des  membres  est  plus 
considérable* 

LE  GALOP. 

La  troisième  allure  régulière ,  le  galop ,  est  sans  contredit  la 
plus  belle,  la  plus  agréable  pour  le  cavalier,  et  surtout  la  plus 
importante,  en  ce  sens  que  c’est,  en  fin  de  compte,  celle  à  l’aide 
de  laquelle  on  peut  aller  le  plus  vite,  celle  où  le  cheval  est  vé¬ 
ritablement  appelé  à  démontrer  la  plus  grande  extension  de  ses 
qualités,  lenec  plus  ultra  de  sa  puissance.  Aussi  est* elle  le  triom¬ 
phe  du  cheval  de  pur-sang,  la  consécration  absolue  de  sa  su¬ 
périorité  sur  toutes  les  espèces  qui  viennent  se  classer  après 
lui,  dans  l’ordre  delà  hiérarchie  chevaline.  Nul  ne  peut  lui  être 
comparé  à  ce  point  de  vue  ,  et  le  plus  mauvais  cheval  de  pur- 
sang  se  jouerait  dans  cette  allure  aisée  et  facile  du  meilleur 
produit  de  demi-sang. 

Le  galop  est,  à  vrai  dire,  une  répétition  de  sauts.  Le  saut  lui- 
même  n’est  autre  chose  qu’un  mouvement  à  l’aide  duquel 
l’animal  s’enlève  du  sol  pour  aller  retomber  à  un  point  éloigné 
de  celui, d’où  il  est  parti. 

Comme  dans  tous  les  mouvements  du  cheval,  l'impulsion  est 
donnée  par  l’arrière-main ,  qui  jette  la  masse  en  avant.  Aussi, 
abandonné  à  son  instinct,  le  cheval, pour  partir  au  ga!op,  relève 
l’encolure,  soulève  l’avant-main.  Mais  ici,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  dans  le  pas  et  le  trot,  les  deux  jambes  antérieures 
agissent  l’une  après  l’autre. 

rû  le  cheval  entame  l’allure  par  la  jambe  droite  antérieure,  il 
lève  d’atord  cette  jambe,  ensuite  la  jambe  gauche  antérieure, 
et  se  trouve  ainsi  porté  entièrement  sur  le  bipède  antérieur. 
Comme  la  jambe  droite  antérieure  précède  la  gauche,  néces¬ 
sairement  la  même  disposition  se  produit  dans  le  bipède  posté- 
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rieur,  et  la  droite  est  en  avant  de  la  gauche.  L’animal  n’est  dans 
cette  position  qu’au  moment  où  volontairement,  ou  sur  l'indi¬ 
cation  de  son  cavalier,  l’impulsion  lui  est  communiquée  :  le  bi-' 
pède  postérieur  exécute  alors  sa  détente,  c’est-à-dire  que  la 
jambe  droite  quitte  le  sol  la  première,  la  gauche  doit  un  instant 
soutenir  toute  la  masse,  avant  de  suivre  le  mouvement.  Une  fois 
lancé,  le  cheval  retombe  sur  les  extrémités  antérieures,  qui 
touchent  le  soi  dans  l’ordre  inverse  où  elles  l’avaient  quitté.’ 
A  peine  le  bipède  antérieur  a-t-il  touché  terre  que  l’impulsion 
le  fait  rebondir.  Le  mouvement  ainsi  décomposé  est  plus  ou 
moins  facile  à  saisir,  suiraut  qu’il  s’exécute  plus  ou  moins  rapi¬ 
dement.  Mais  quelle  que  soit  la  vitesse,  U  est  toujours  le  même, 
tout  au  moins  dans  la  même  allure.  Si  le  cheval  entame  la 
progression,  comme  nous  venons  de  le  décrire,  on  est  convenu 
de  dire  qu’il  galope  à  droite.  Quand  au  contraire  le  mouvement 
se  produit  à  gauche,  il  galope  à  gauche.  Dans  ce  second  cas  le 
mécanisme  fonctionne  de  la  même  manière,  seulement  en  com¬ 
mençant  par  le  côté  opposé. 

Cette  distinction  de  galop  à  droite  et  galop  à  gauche ,  est 
importante  à  connaître  pour  le  cavalier,  qui  doit,  à  sa  volonté, 
embarquer  son  cheval  sur  l’un  ou  l’autre  pied ,  suivant  qu’il 
veut  tourner  à  droite  ou  à  gauche. 

Le  mouvement  se  modifie  nécessairement  suivant  le  degré  de 
vitesse  donnée  à  l’allure.  Dans  une  vitesse  moyenne,  le  cheval 
pose  d’abord  à  terre  la  jambe  gauche  postérieure,  en  même 
temps  la  droite  postérieure  et  la  gauche  antérieure,  et  enfin  la 

droite  antérieure.  C’est  ce  que  l’on  appelle  le  galop  à  trois 
temps. 

Au  galop  raccourci,  l’animal  prend  de  l'élévation  dans  l’enco¬ 
lure,  nécessairement  l’arrière-main  reste  beaucoup  plus  fixée 
à  terre.  C’est  le  galop  à  quatre  temps,  en  terme  ‘de  manège 
galopade,  ou  à  la  promenade  petit  galop  de  hack  ;  si  la  vitesse 
augmente,  ce  petit  galop  devient  galop  ordinaire  ou  de  chasse  j 
le  mouvement  reste  le  même,  il  acquiert  seulement  plus  de 
simultanéité.  Avec  uns  impulsion  plus  grande,  les  jambes  anté¬ 
rieures  vont  chercher  le  terrain  plus  en  avant,  et  paraissent 
tomber  à  terre  presque  en  môme  temps.  Cependant,  en  admet¬ 
tant  par  exemple,  que  le  cheval  galope  à  gauche,  la  jambe 
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gauche  touche  la’ terre  en  avant  de  la  droite,  toutes  deux  se 
relèvent  immédiatement  après  la  foulée,  pendant  que  les  posté- 
•rieures  viennent  se  poser  sous  le  centre  de  gravité,  à  la  place 
que  les  deux  jambes  antérieures  viennent  de  quitter,  quelques 
fois  au  delà.  Dans  ce  cas,  c’est  une  présomption  très-favorable 
pour  la  vitesse  du  cheval.  C’est  alors  le  galop  de  course,  ou  si 
l’on  veut,  la  plus  grande  extension  de  l’allure.  Il  existe  toujours 
quatre  temps,  seulement  le  mouvement  s’exécute  avec  une  telle 
rapidité,  qu’il  devient  à  peu  près  impossible  à  saisir,  et  qu’il 
faut  le  décomposer  par  la  pensée  pour  s’en  rendre  compte. 

Le  galop  est  la  meilleure  et  la  plus  importante  allure  du 
cheval,  en  ce  sens,  que  l’animal  bien  dressé  et  bien  monté, 
n’est  jamais  mieux  à  la  disposition  du  cavalier.  Celui-ci  peut 
en  eflfet,  à  sa  volonté,  le  raccourcir  indéfiniment  au  point  que 
l’allure  s’exécute  en  place  et  sans  avancer,  puis  passer  prest^ue 
sans  transition  à  la  plus  grande  extension  de  la  vitesse.  Le  galop 
fut  au  reste  toujours  l’allure  de  prédilection  des  cavaliers  hardis 
et  aventureux.  Elle  peut  seule  donner  l’impulsion  nécessaire 
pour  aborder  un  obstacle  haut  et  large,  les  chevaux  qui  sautent 
de  pied  ferme  étant  une  exception.  Abandonné  à  luUmême, 
tout  animal  prend  un  certain  élan  pour  attaquer  un  saut;  plus 
robstacle  est  difficile,  plus  l’impulsion  est  nécessaire.  M.  le  mar¬ 
quis  de  Mac-Mahon,  frère  de  l’illustre  maréchal,  disait  du  galop: 
C’est  l’allure  des  femmes,  des  heureux  et  des  fous.  Cette  défini- 
tion  est  peut-être  plus  significative  qu’elle  ne  le  semble  au 
premier  abord.  On  peut  dire,  cependant,  sans  hyperbole  aucune 
que  le  pas  et  le  trot  sont  les  allures  usuelles  pour  la  route  ou  le 
voyage,  le  galop,  celle  du  plaisir,  de  la  chasse,  de  la  guerre, 
de  tous  les  moments  enfin  où  l’on  a  besoin  d’un  suprême 
effort,  et  d’une  excessive  rapidité.  Le  galop  ralenti  d’un  bon 
cheval ,  constitue  la  balançoire  la  plus  agréable  que  puisse 
rêver  une  femme,  ou  un  cavalier  aimant  le  cheval.  Les  Arabes 
ne  connaissent  que  deux  manières  de  se  servir  d’un  cheval,  le 
pas  et  le  galop.  Le  trot  est  peu  en  faveur  chez  eux,  ils  le  con¬ 
naissent  à  peine,  et  le  jugent  indigne  d’un  animal  de  race  noble. 
Effectivement,  le  galop  est  le  triomphe  du  cheval  de  pur- 
sang  anglais  ou  arabe,  chez  nul  antre  elle  n’atteint  le  même 
dégré  de  perfection  comme  agrément  ou  vitesse. 
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ALLURES  DÉFECTUEUSES. 

Les  allures  artificielles  ou  défectueuses  sont  au  nombre  de 
cinq  ;  i«  l’amble  ;  2«  l’entrepas  ;  3®  le  traquenard  ;  4°  le  pas 
relevé  J  5°  l’aubin. 

l’ample. 

On  ne  peut,  à  propremeut  parler,  qualifier  l’amble  d’allure 
défectueuse  la  dénomination  d’artificielle  lui  convient  à  plus 
juste  titre.  L’amble  est  une  allure  dans  laquelle  les  deux 
jambes  du  même  côté  fonctionnent  à  la  fois;  elle  est  parfois 
naturelle,  surtout  aujourd’hui»  mais  elle  était  jadis  le  plus  sou¬ 
vent  artificielle,  et  très-recherchée  à  une  époque  où  le  cheval 
étant  Tunique  moyen  de  transport  connu,  nul  ne  pouvait  se 
dispenser  de  s’en  servir.  Il  fallait  trouver  moyen  de  mettre  à 
cheval,  souvent  pour  de  longues  routes,  des  vieillards,  des 
femmes,  des  enfants,  des  malades.  L’ambleur  constituait  une 
précieuse  ressource  pour  ces  destinations  spéciales,  car  il 
offre  l’avantage  de  ne  donner  ni  secousse  ni  fatigue  au  cava¬ 
lier.  Généralement,  il  est  sujet  à  faire  plus  de  faux  pas  qu’un 
autre  cheval,  parce  que  son  allure  étant  latérale  au  lieu  de 
rester  diagonale  comme  les  allures  régulières,  son  point  d’ap¬ 
pui  se  trouve  toujours  du  côté  où  il  entame  la  progression. 
Cependant  on  doit  lui  rendre  cette  justice  que  s’il  butte  fré¬ 
quemment,  il  tombe  rarement. 

Quelques  auteurs  font  remonter  l’origine  de  son  nom  au  mot 
latin  ambulare  (se  promener).  A  une  époque  où  tout  le  monde 
était  forcé  de  monter  à  cheval,  Tambleur  devenait  la  monture 
favorite  des  ecclésisas tiques,  des  femmes,  des  vieillards,  de 
tous  ceux  enfin  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  supporter  les 
mouvements  vigoureux  d’un  coursier  plus  énergique. 

Les  Anglais,  toujours  habiles  à  former  et  développer  chez  les 
animaux  les  qualités  dont  ils  ont  besoin,  possédaient  à  cette 
époque  d’excellents  ambleurs  qu’ils  nommaient  geldiûg  ou 
guilledin.  Ce  mot  aujourd’hui  s’applique  aux  chevaux  hongres, 
0.1  l’employait  pour  Tambleur,  parce  que  contrairement  à 
Tusage  établi  alors  de  se  servir  de  chevaux  entiers ,  l’am¬ 
bleur,  pour  augmenter  la  sécurité  de  son  cavalier,  était  hongre. 
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On  dressait  ces  ambleurs  au  gelding,  en  leur'attachant  ensem* 
ble  les  deux  jambes  du  même  côté.  Un  auteur  du  temps 
(Eisemberg)  écrivait  ;  Ces  ambleurs  anglais  sont  excellenls, 
marchent  toute  Jajournée  et  l’on  a  peine  à  les  suivre  aux  allu¬ 
res  ordinaires. 

Cette  appréciation  semble  quelque  peu  exagérée;  cependant 
un  cheval  marchant  bien  l’amble,  était  une  précieuse  ressource 
à  l’époque  où  l’on  était  forcé,  de  faire  de  longues  routes  à  che¬ 
val.  Il  marche  nécessairement  beaucoup  plus  vile  qu'au  pas, 
mais  moins  vite  cependant  qu’un  autre  cheval  à  un  trot  ordi¬ 
naire.  Comme  de  nos  Jours  l’ambleur,  peu  à  peu'négligé,  a  fini 
par  disparaître  à  peu  près,  et  n’existe  plus  qu’à  l’état  d'excep¬ 
tion,  ceux  que  nous  avons  vus  étaient  probablement  dégénérés, 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  l’on  puisse  faire  à  cette  allure,  en 
moyenne,  plus  de  deux  lieues  et  demie  et  trois  lieues,  au 
maximum,  par  heure. 

On  comprend  aisément  la  supériorité  d’un  ambleur,  quand  il 
s’a'git  de  parcourir  une  longue  route,  où  la  distance,  les  diffi¬ 
cultés  de  terrain,  permettent  peu  de  se  servir  des  qualités  d’un 
cheval. ordinaire,  ou  tout  au  moins  d’alterner  fréquemment  le 
pas,  le  trot,  et  comme  dernière  ressource  le  galop,  si  vous 
êtes  pressé.  L’ambleur  marche  son  allure  sans  discontinuer, 
en  montant,  en  descendant,  sur  un  bon  comme  sur  un  mauvais 
terrain.  lî  ne  peut  faire  autrement,  puisque  l’amble  est  sa  seule 
manière  démarcher,  et  qu’il  n’en  connût  pas  d’autres.  Comme, 
dans  l’allure  de  l’amble,  le  cheval  rase  le  sol  et  fait  une  très- 
minime  dépense  de  force,  il  peut  soutenir  cette  allure  fort 
longtemps,  précisément  parce  qu’elle  demande  peu  d’efforts,  et, 

une  fois  le  mouvement  donné,  il  fonctionne  comme  une  méca- 

•  ^  ■ 

nique.  G’estdà  tout  le  secret  des  tours  de  force  des  bidets  nor¬ 
mands  ou  bidets  d’allure,  derniers  vestiges  des  ambleurs,  et 
dont  se' servaient  en  France  les  marchands  de  bestiaux,  avant 
l’invention  des  chemins  de  fer  et  le  perfectionnement  des 
routes.  Ces  deux  suprêmes  expressions  de  la  civilisation  ont  été 
l’arrêt  de  mort  des  derniers  ambleurs.  Mais  à  ce  moment 
même,  il  n’était  pas  rare  de  leur  voir  faire  de  vingt  à  vingt- 
cinq  lieues  dans  la  journée. 

Néanmoins,  en  dépit  de  ses  qualités  et  des  incontestables 
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services  qu’il  rendait,  le  cheval  d’amble  a  toujours  été  l’objet 
d’une  sorte  de  dédain  pour  les  écuyers  ou  les  cavaliers.  Cette 
dépréciation  prenait  peut-être  sa  source  dans  la  destination 
même  de  l’ambleur  réservé  aux  prêtres,  aux  femmes  et  aux 
vieillards  ;  on  voyait  probablement  dans  son  usage,  une  sorte 
d’aveu  tacite  d’tnipuissance.  Les  écuyers  le  proscrivaient  du 
manège,  les  cavaliers  jeunes,  hardis,  et  ayant  quelques  préten¬ 
tions  à  monter  à  cheval,  ne  s’en  servaient  qu’accidentellement, 
'comme  aujourd’hui  on  monte  un  poney  pour  ne  pas  marcher. 

Cette  exclusion  a  cependant  une  raison  d’être  sérieuse  ;  le  ■ 
cheval  d’amble,  parce  qu’il  possède  une  allure  spéciale,  en  prend 
difficilement  une  autre,  son  usage  reste  donc  assez  limité.  Il 
trotte  rarement,  on  ne  peut  aisément  le  faire  passer  d’une 
allure  à  une  autre  sans  l’arrêter,  changer  son  aplomb  et  tout 
le  mécanisme  à  l’aide  duquel  il  se  meut.  Il  devient  donc  im¬ 
propre  à  plusieurs  usages,  comme  celui  du  manège  par  exemple, 
où  il  faut  passer  d’un  mouvement  à  un  autre  par  une  transi¬ 
tion  instantanée  et  presque  insaisissable.  L’ambleur  aurait  certai¬ 
nement  pu  acquérir  toutes  ces  qualités,  mais  il  aurait  alors 
perdu  celle  qu’il  possédait,  c’est-à-dire,  sa  destination  spéciale 
et  unique. 

Au  reste ,  la  raison  de  son  existence  ayant  disparu,  il  est 
aujourd’hui  une  assez  rare  exception,  et  son  antique  qualité 
est  considérée  comme  un  défaut  et  une  mauvaise  habitude. 

l'entreras. 

% 

Dans  l’entrepas,  le  cheval  cesse  de  poser  en  même  temps  les 
deux  jambes  de  chaque  bipède  diagonal.  Il  arrive  de  cette 
manière  à  une  allure  qui,  n’étant  plus  le  pas,  n'est  pas  encore  le 
trot.  Le  mouvement,  de  cette  façon,  devient  doux  pour  le  cava¬ 
lier  et  sensiblement  plus  rapide  que  l’amble.  Le  cheval  mar¬ 
chant  l’entrepas  fait  moins  de  fautes  que  l’ambleur,  parce  que  les 
membres  antérieurs  agissant  presque  également,  l’animal  les 
lève  davantage  et  plie  plus  le  genou,  tandis  que  les  membres 
postérieurs  glissent  en  quelque  sorte  sur  le  sol  en  poussant  la 
masse  en  avant.  Cette  sorte  d’allure  était  très-prisée  des  gens 
que  leur  commerce  forçait  autrefois  à  faire  de  longues  routes  à 
cheval.  Leur  allure  ressemble  assez,  à  l’œil,  à  celle  des  grands 
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trotteurs,  bien  qu'elle  soit  moins  vite,  mais  elle  est  également 
désunie. 

TRAQUENARD. 

Le  traquenard  est  une  aliure  que  prennent  d’ordinaire  les 
chevaux  fatigués  ou  poussés  hors  de  leur  train.  Elle  consiste  & 
trotter  devant  et  galoper  derrière, 

PAS  RELEVÉ. 

Le  pas  relevé  lient  à  la  fois  de  l’amble  et  du  trot,  parfois 
même  du  traquenard.  Car  le  cheval  de  pas  relevé  interrompt 
fréquemment  son  allure  par  quelques  foulées  de  galop  confusé¬ 
ment  indiquées  ;  il  est  plus  vite  que  Tamble,  moins  vite  que 
l’entrepas  et  présente  à  peu  près  les  mêmes  avantages  et  les 
mêmes  inconvénients.  Tous  les  chevaux  marchant  Famble,  le 
traquenard  et  l’entre-pas  étaient  compris  autrefois  sous  le 
terme  générique  de  chevaux  d’allure. 

l’aubin. 

L’aubin  ne  mérite  réellement  pas  le  nom  d’allure.  C’est  une 
manière  de  marcher  que  prennent  les  chevaux  arrivés  à  un  de¬ 
gré  d’usure  et  de  fatigue,  tel,  qu’ils  ne  peuvent  plus  répondre 
aux  exigences  de  leurs  cavaliers  que  par  une  sorte  de  balance¬ 
ment, dans  lequel  ils  galopent  devant  et  trottent  derrière. 

» 

AMENDE.  Lorsqu’un  jockey  n’obéit  pas  au  Starter  (Voy. 
ce  mot)  au  moment  du  départ,  ou  quand  d’une  manière  quel¬ 
conque  il  contrevient  au  règlement,  il  est  frappé  d’une  amende 
plus  ou  moins  forte,  suivant  les  circonstances,  La  même  règle 
est,  dans  certains  cas,  applicable  aux  propriétaires. 

AMENER  exprime,  en  terme  de  course,  Fensemble  des  diffi¬ 
cultés  que  comporte  l’entraînement  d’un  cheval  pendant  tout  le 
cours  de  sa  préparation,  jusqu’au  jour  de  la  course.  Ain¬ 
si,  quand  un  cheval  se  présente  sur  le  terrain  en  excel¬ 
lent  état,  on  dit  :  Il  était  impossible  de  l'amener  en  îneilleure 
condition.  Si  c’est  un  cheval  dont  l’entraînement  comporte 
quelques  difficultés ,  on  dit  :  Il  était  difficile  de  l'amener  au 
poteau.  Uu  entraîneur  vous  dit,  en  parlant  de  l’un  de  ses  che- 
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vaux  :  J'aurai  beaucoup  de  mal  à  Vamener  à  points  ou  r  J'espère 
l'amener  aussi  bieti  que  possible. 


AMIENS,  La  réunion  d’Amiens  a  généralement  lieu  du  16  au 
18  juillet  de  chaque  année;  elle  se  compose  d’une  seule  journée 
de  courses  plates,  terminée  par  un  steeple- chase.  Le  handicap 
d’Amiens,  bien  que  le  prix  ne  fût  pas  d’une  valeur  excessive, 
constituait,  avant  l’interruption  forcée  des  courses  pendant  la 
guerre,  un  des  événements  de  la  saison,  grâce  surtout  aux  nom¬ 
breux  paris  qui  s’établissaient  à  cette  occasion,  La  facilité  d’al¬ 
ler  et  de  revenir  d’Amiens  en  un  seul  jour,  lui  assurait  une 
grande  partie  du  public  parisien.  Le  ring  (c'est-à-dire  l’ensem¬ 
ble  des  parieurs)  s’y  rendait  presque  en  entier. 

L’hippodrome  d’Amiens  est  tracé  sur  un  sol  tourbeux,  dont  les 
caprices  insaisissables  sont  remplis  de  périls  pour  les  chevaux 
comme  pour  les  hommes.  Les  accidents  y  ont  été  nombreux, 
même  dans  les  courses  plates,  ou,  pour  mieux  dire,  principale¬ 
ment  dans  les  courses  plates,  parce  que  pour  le  steeple-chase, 
on  évite  la  partie  la  plus  dangereuse,  celle  où  les  infiltrations 

li 

souterraines  recèlent  des  pièges  qu’il  est  impossible  de  pré¬ 
voir. 

Des  scènes  tumultueuses  ont  fréquemment  eu  lieu  à  Amiens, 
suscitées  soit  à  la  suite  des  accidents,  soit  par  la  mauvaise  hu¬ 
meur  des  parieurs,  mécontents  des  décisions  des  juges  dans  la 
solution  de  questions  et  de  difficultés  qui  se  produisaient  fré¬ 
quemment,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  courses  peu  impor¬ 
tantes  où  l’on  parie  beaucoup. 

Un  très-regrettable  incident  a  marqué  l’avant-dernière  réu¬ 
nion  d’Amiens.  Un  véritable  orage  s’étant  déclaré  au  milieu 


de  la  journée,  une  tribune  a  été  imprudemment  surchargée  par 
les  spectateurs,  qui  sont  .venus  y  chercher  un  abri.  Elle  s’est 
écroulée,  et  plusieurs  personnes  ont  été  tuées.  Un  procès  s’est 
engagé  à  ce  sujet,  et  les  tribunaux  du  pays,  rendant  la  Société 
responsable,  l’ont  condamnée  à  de  très -forts  dommages  et  in¬ 
térêts  envers  les  parties  intéressées.  C’est  une  jurisprudence  un 
peu  draconnienne,  dont  la  Société  d’Amiens  a  été  victime. 

En  somme,  la  réunion  d’Amiens  est  une  des  plus  attrayantes 
de  î  année.  Comme  la  ville  d’Amiens  et  tout  le  pays  environnant 
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ont  été  très- éprouYés  par  l’invasion  allemande,  on  ne  sait  si  la 
réunion  de  course  pourra  être  prochainement  réorganisée. 

ANDRÉ  (L.). Monsieur li-  André  est  undes  moins  anciens  pro¬ 
priétaires  de  chevaux  de  course,  et  l’un  de  ceux  qui,  compara¬ 
tivement,  ont  été  les  plus  heureux.  M.  de  Montgomery  lui  est 
seul  supérieur  sous  ce  rapport.  N’ayant  jamais  eu  plus  de  deux 
ou  trois  chevaux  à  l’entraînement,  M.  André  a  successivement 
possédé  Ruy-I3las,  aujourd’hui  étalon,  et  Don  Carlos,  deux  des 
meilleurs  chevaux  de  leur  année  respective.  Il  serait  à  sou¬ 
haiter  de  voir  se  multiplier  le  nombre  des  propriétaires  comme 
M.  André  ;  ils  assureraient  le  succès  des  courses,  plys  que  des 
écuries  numériquement  importantes,  auxquelles  il  faut,  pour 
se  soutenir,  des  gains  considérahles.  Les  chevaux  de  M.  An¬ 
dré  sont  entraînés  chez  Henry  Jennings,  au  bac  de  Lacroix- 

Saint-Ouen  (près  Compiègne). 

■ 

ANGERS.  La  réunion  d’Angers  a  lieu  du  12  au  15  août. 
C’est  une  des  plus  importantes  de  la  circonscription  de  l'Ouest, 
Le  goût  du  cheval,  très-répandu  dans  le  pays,  donne  à  la  réu¬ 
nion  d’Angers  un  attrait  et  un  caractère  particuliers. 

ANGOULÊME.  Les  courses  d’Angoulême  se  trouvent  placées 
du  14  au  17  août.  Angoulême  est  un  des  principaux  hippodro¬ 
mes  de  la  division  du  Midi.  La  rédaction  du  programme  est 
une  sorte  d’intermédiaire  et  de  compromis  entre  la  division  de 
l’Ouest  et  du  Midi.  Les  courses  d' Angoulême  ont  une  impor¬ 
tance  réelle. 

APLOMB.  Le  cheval  obéit  aux  lois  de  statique  et  de  dyna¬ 
mique,  puisqu’il  est  à  la  fois  force  et  résistance.  Les  aplombs 
déterminent  le  mode  suivant  lequel  il  fait  mouvoir  sa  masse 
ou  la  soutenir. 

Bourgelat,  Saint-Ange,  Colin,  Sanson,  Lecoq  ont  traité  très 
en  détail  la  question  des  aplombs,  mais  sont  loin  d’être  d’ac¬ 
cord  sur  la  façon  dont  il  faut  décomposer  les  forces  qui  solli¬ 
citent  la  masse  du  corps.  Les  formules  classiques,  provisoire¬ 
ment  au  moins,  se  réduisent  pour  ravant-main  aux  données 
suivantes  ; 
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1“  Une  Ifgne  verticale,  abaissée  de  la  pointe  de  l’épauîe  jus¬ 
qu’au  sol,  doit  rencontrer  ce  dernier  un  peu  en  avant  de  l’ex¬ 
trémité  de  la  pince; 

2»  Une  verticale,  abaissée  du  tiers  postérieur  de  la  partie 
supérieure  et  externe  de  l’avant-bras,  doit  partager  également 
le  genou,  le  canon  et  le  boulet,  et  gagner  le  sol  à  une  certaine 
distance  des  talons  ; 

3^*  Une  verticale,  abaissée  de  la  partie  la  plus  étroite  de  la 
face  antérieure  de  l’avant-bras,  doit  partager  toute  la  partie 
inférieure  de  l’extrémité  en  deux  parties  égales. 

Voilà  pour  les  aplombs  dans  les  membres  antérieurs. 

Le  cheval  est  sous  lui  du  devant,  lorsque  la  ligne  verticale 
imaginée  tombe  trop  en  avant,  le  membre  se  trouvant  alors 
trop  reporté  en  arrière.  Cette  disposition,  en  rendant  l’équilibre 
moins  assuré,  prédispose  aux  chutes. 

Aurière-main.  Une  verticale^  abaissée  de  la  pointe  de  la  fesse^ 
doit  rencontrer  la  pointe  du  jarret  et  longer  la  face  postérieure 
du  canon  avant  d’arriver  au  sol'; 

1®  Une  verticale,  abaissée  du  milieu  de  la  face  postérieure 
de  la  pointe  du  jarret,  doit  partager  également  en  deux  moitiés 
latérales  tout  le  reste  de  l’extrémité. 

Ces  données  générales  ne  pourraient  être  omises,  si  l’on 
veut  bien  comprendre  une  série  de  termes  qui  comportent  une 
idée  précise,  tels  que  :  sous  lui  du  devant ,  lorsque  la  ligne  ver¬ 
ticale  passe  à  une  trop  grande  distance  de  la  pince. 

Le  cheval  est  campé  du  devant  lorsque  la  ligne  rencontre  le 
sabot  avant  d’arriver  au  sol;  droit  sur  les  boulets,  bouleté- 
court-joints ,  serré  du  devant,  genou  de  bœuf,  cintré. 

Arrière-main.  Une  verticaky  abaissée  de  la  pointe  de  la  fesse, 
doit  rencontrer  la  pointe  da  jarret  et  /o7îÿer  la  face  postérieure 
du  canon  avant  d'arriver  au  sol.  Voila  comment  s’exprime 
M.  Lecoq  au  sujet  des  aplombs  postérieurs.  Mais  il  faut  dire  de 
suite  que,  scientifiquement,  cette  manière  de  déterminer  la 
ligne  des  aplombs  est  moins  rigoureuse  qu’on  pourrait  l'exiger. 
L’animal  examiné,  qui  s’éloigne  de  cette  conformation,  est  dit 
sous  lui  du  derrière  ou  campé  du  derrière,  suivant  que  le  jarret 
et  le  canon  se  trouvent  en  avant  ou  en  arrière  de  la  ligne  dont 
nous  avons  déterminé  la  direction. 
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Ce  n’est  pas  seulement  la  direction  générale  d’nn  membre 
qui  peut  être  vicieuse  :  une  seule  partie  peut  être  compromise 
dans  sa  direction  et  rendre  les  aplombs  défectueux.  Nous  ne 
voulons  pas  rappeler  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  la 
question  des  aplombs,  soit  considérés  isolément,  soit  étudiés 
dans  l’ensemble  de  la  conformation  et  relativement  à  cet  en¬ 
semble.  Qui  ne  voit  que  la  base  du  cheval  ne  peut  rien  pré¬ 
juger  de  sa  solidité  ;  c’est  la  répartition  du  poids,  c’est  aussi 
la  direction  d'autres  leviers  que  des  membres  qui  peuvent  con¬ 
duire  à  une  saine  appréciation  de  l’équilibre. 

Que  n’a-t-on  pas  dit  sur  les  chevaux  de  pur-sang,  au  point 
de  vue  des  articulations  des  aplombs,  de  la  longueur  et  de 
l’étroitesse  de  son  parallélogramme ,  à  l’article  conformation  ? 
Nous  exprimerons  très-nettement  notre  manière  de  voir  sur  ce 
point  : 

‘  fir.assicourt  arqué.  Genou  de  mouton  creux  effacé  (voir  Genou)  , 
long  joint,  jointé,  quand  la  ligne  tombe  trop  en  arrière  des 
court-joints  talons.  On  a  proposé  bas-joints. 

'Examiné  dans  ses  membres  postérieurs,  le  cheval  peut  être 
court-jointé,  bouîeté  du  derrière,  bas-jointé,  panard,  cagneux 
(voir  ces  mots). 

2*  Une  verticale,  abaissée  du  milieu  de  la  face  postérieure 
de  la  pointe  du  jarret,  doit  partager  également  en  deux  moitiés 
latérales  tout  le  reste  de  l’extrémité, 

La  direction  du  jarret,  en  divergeant  en  arrière  ou  leur  rap¬ 
prochement  exagéré  par  la  pointe ,  sont  également  vicieux, 
lorsque  le  vice  est  congénial  et  non  le  résultat  d’un  accident  ou 
de  l’usure 5  toujours  l’irrégularité  se  constate  dans  les  deux 
membres  :  jarrets  crochus^  jarrets  ouverts.  (Voir  la  Marche  du 
général  Moires.)  * 

APPARENCE.  Ce  mot  s’applique  à  l’ensemble  de  l’extérieur 
d’un  cheval  au  moment  où  il  se  présente  sur  un  terrain  de 
course.  On  dit  :  il  a  une  bonne  ou  mauvaise  apparence,  suivant 
que  son  aspect  extérieur  inspire  plus  ou  moins  de  confiance. 

ARRÊTER.  Le  mot  arrêter,  en  terme  de  course,  a  deux  si¬ 
gnifications,  une  propre  et  rautre  conventionnelle.  Dans  le  pre* 
mier  cas,  elle  s’applique  aux  jockeys  qui,  après  avoir  dépassé 
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le  poteau  d’arrivée,  arrêtent  leurs  chevaux  quand  la  course 
est  terminée. 

Par  extension,  on  applique  également  le  mot  arrêter  à  l’ac¬ 
tion  frauduleuse  d’un  jockey  qui,  de  son  propre  mouTcment  ou 
par  ordre  de  son  maître,  empêche  un  cheval  de  gagner  quand 
il  pourrait  le  faire.  Cet  acte  répréhensible  est  sévèrement  puni 
par  les  règlements  quand  il  peut  être  prouvé,  ce  qui  est  très- 
rare.  Il  s’accomplit  soit  parce  que.  l’on  a  parié  contre  le  che¬ 
val  quand  il  était  favori,  soit  quand  on  le  réserve  pour  une 
autre  course,  et  que  l’on  veut  éviter  de  montrer  ce  qu’il  peut 
faire,  pour  que  le  handicapeur  lui  donne  un  poids  avantageux, 
ou  que  le  public  parie  contre  lui  à  une  bonne  cote  dans  la 
course  que  l’on  veut  gagner.  On  dit  dans  ce  cas  :  tel  ou  tel 
cheval  a  été  arrêté;  cela  signifie  :  il  pouvait  gagner  ou  arriver 
à  un  meilleur  rang,  et  son  jockey  l’en  a  empêché. 

ARRIÊRE-MAIN.  On  désigne  par  arrière-main  l’ensemble  de 
toutes  les  parties  du  cheval  qui  se  trouvent  derrière  la  selle 
quand  il  est  monté.  Aucune  des  autres  parties  ne  doit  être 
l’objet  d’un  examen  plus  minutieux,  parce  que  l’arrière-main 
est  la  source  de  la  force  et  de  tous  les  mouvements  de  l’ani¬ 
mal.  Elle  se  compose  des  reins,  qui  servent  de  point  de  jonc¬ 
tion,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  de  charnière  entre  le  corps  et  la 
croupe;  c’est  la  cheville  ouvrière  du  cheval.  On  a  écrit  des 
volumes  sur  l'importance  des  reins  pour  le  cheval  et  sur 
la  manière  dont  ils  doivent  être  faits.  Nous  renverrons  à  ces 
savants  auteurs  les  lecteurs  désireux  de  s’édifier  à  ce  sujet, 
ce  livre  n’étant  pas  un  cours  d'hippiatrique.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  de  constater  que  c’est  à  tort,  que  l’on  attribue  telle 
ou  telle  influenrce  positive  à  une  construction  déterminée.  Il 
existe  évidemment  des  règles,  mais  elles  comportent  de  si 
nombreuses  exceptions  que  l’on  est  très -embarrassé  parfois  de 
savoir  si  la  vérité  se  trouve  avec  les  unes  ou  les  autres.  On 
trouve  d’excellents  chevaux  avec  les  constructions  les  plus 
défectueuses,  de  très-mauvais  avec  l’apparence  la  plus  sédui¬ 
sante,  et  cela  dans  une  proportion  telle  que  le  doute  est 

•» 

permis. 

•  Quant  aux  reins  pris  isolément,  ils  affectent  trois  formes  dif- 


1 


^  36  ARRiÈRE-MAIN. 

i  ■  - 

-fé  l'en  tes  :  1"  droits,  et,  en  ce  cas,  considérés  comme  très-bons; 
2“  plus  ou  moins  convexes  ou  bombés.  On  attribue  générale¬ 
ment  à-  cette  particularité  une  influence  sur  l’agrément  des 
,  -  allures  de  l’animal,  qui  deviennent  dures  et  manquent  de  sou¬ 

plesse.  On  dit,  en  pariant  des  chevaux  dont  les  reins  sont  faits 
J  •_  de  cette  manière  :  il  a  le  dos  de  carpe;  3”  enfin,  concave  ou 

ensri/é,  c’est-k-dire,  en  langage  usuel,  le  dos  creux.  Cette  im¬ 
perfection  arrive  quelquefois  jusqu’à  la  difformité;  elle  cause 
une  grande  dépréciation  à  l’animal  qui  en  est  affecté.  Les 
chevaux  ensellés  passent  pour  avoir  le  rein  faible,  mou,  les 
r-  mouvements  cotonneux  ;  ils  sont,  dit-on,  incapables  de  porter 

un  gros  poids,  manquent  de  fond,  enfin, sont  très-peu  estimés. 

C’est  à  peu  près  autant  d’erreurs  que  de  mots.  11  y  a  des  che- 
t;;-  vaux  ensellés  excellents;  nous  en  avons  vu  un  grand  nombre 

I  '  accomplir  de  vrais  tours  de  force  sous  des  poids  de  près  de 

P  deux  cents  livres.  Ils  ne  sont  pas  bons,  parce  qu’ils  sont  ensel- 

lés,  mais  bien  bons,  quoique  ensellés.  Au  reste,  avec  l’âge,  les 
reins  de  tous  les  chevaux  s’abaissent,  et  ils  deviennent  plus  ou 
>  moins  ensellés. 

La  seconde  partie  de  l’arrière-main  se  compose  de  la  croupe, 

‘  ■.  qui  se  subdivise  elle-même  et  comprend  les  hanches,  les  jar- 

!  •;.  rets  et  les  de^ix  membres  postérieurs.  La  croupe  est  horizon¬ 

tale,  ou  droite  des  reins  à  la  queue,  qui  se  trouvent  alors  sur 
la  même  ligne  ou  avalée^  c’est-à-dire  avec  une  inclinaison  de 
haut  en  bas,  dont  le  résultat,  surtout  au  repos ,  est  de  placer 
la  queue  plus  ou  moins  au-dessous  de  la  pointe  de  la  hanche. 
Cette  dernière  disposition,  disgracieuse  peut-être  à  l’œil,  dénote 
'Cependant  beaucoup  de  force,  et  rarement  on  la  rencontre 
'  chez  de  mauvais  chevaux.  Elle  est  généralement  peu  estimée  ; 

on  dit,  en  ce  cas,  que  le  chevjil  a  la  queue  attachée  trop  bas. 

I  ’  Ce  défaut,  au  reste,  s’atténue  beaucoup  et  disparait  même  par- 

I ,  fois  entièrement  en  mouvement. 

j  ■  La  croupe  horizontale  est  très  en  faveur  ;  elle  donne,  surtout 

en  main,  une  grande  élégance  à  l’animal,  le  fait  rechercher 
des  amateurs  et,  par  conséquent,  des  marchands.  Elle  est  gé- 
I  néralement,  cependai.t,  moins  bonne.  Il  existe  d’excellents 

chevaux  avec  ces  deux  constructures  opposées  ;  mais  on  peut 
f  .  presque  dire,  comme  principe  généra’,  que  l’on  trouve  beau- 
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coup  de  mauvais  chevaux  avec  une  croupe  horizontale  et  très- 
peu  avec  une  croupe  avalée. 

Les  hanches  doivent  être  longues  et  fournies.  Quand  le  che¬ 
val  présente  cet  aspect,  on  dit  qu’il  a  les  quartiers  musculeux  j 
dans  le  cas  contraire,  il  est  coupé  sous  ia  fesse. 

Quant  aux  jarrets,  on  a  écrit  des  volumes  sur  leur  importance 
et  le  rôle  qu’ils  étaient  appelés  à  remplir.  Nous  ne  pouvons 
nous  étendre  ici  sur  ce  sujet.  Il  faut,  autant  que  possible,  que 
les  jarrets  soient  exempts  de  tares  principales,  comme  gardons, 
éparvinSj  courbes^  bien  que  les  chevaux  qui  en  sont  atteints 
soient  parfois  en  état  de  faire  un  excellent  service. 

ARRIVÉE.  L’arrivée  est  le  moment  de  la  course,  où  les  che¬ 
vaux,  après  avoir  parcouru  la  distance  réglementaire,  arri¬ 
vent  au  but.  Quand  deux  ou  plusieurs  chevaux  se  trouvent  a  ce 
moment  assez  près  l’un  de  l’autre  pour  que  rien  n’indique  en¬ 
core  lequel  a  le  plus  de  chance  de  gagner,  on  dit  :  Cest  une 
belle  arrivée.  Quand  deux  concurrents  restent  collés  l’un  à  l’au¬ 
tre,  se  disputant  le  terrain  pied  à  pied  ou  plutôt  tête  à  tête, 
c'est  une  arrivée  sévère. 

L’arrivée  d’une  course  doit  toujours  être  constatée  régulière¬ 
ment,  c’est-à-dire  par  un  juge  nommé  à  cet  effet,  se  tenant 
isolé  dans  une  sorte  de  loge  placée  en  face  dupôteau  d’arrivée. 
Le  cheval  n’a  réellement  gagné  qu’au  moment  où  le  juge  dé¬ 
clare  qu’il  a  dépassé  le  poteau  le  premier. 

Si,  par  un  motif  quelconque,  le  juge  se  trouve  absent  de  son 
poste,  la  course  est  nulle.  Cette  règle  indispensable  à  la  régu¬ 
larité  d’une  course  est  poussée,  en  Angleterre,  avec  une  telle 
rigueur,  que,  dernièrement,  des  parleurs  ayant  envahi  la  piste 
au  moment  de  l’arrivée  des  chevaux  et  enlevé  le  juge  de  la 
tribune  avant  qu’il  ait  pu  désigner  le  gagnant,  la  course  s’est 
trouvée  nulle.  Les  envahisseurs  ont  été  poursuivis  devant  les 
tribunaux  et  punis,  mais  le  résultat  de  la  course  ne  s’en  est 
pas  moins  trouvé  infirmé. 

Le  juge  place  d’ordinaire  les  trois  chevaux  arrivés  les  pre¬ 
miers  dans  l’ordre  où  ils  ont  dépassé  le  poteau.  Ce  n’est,  au 
reste,  pas  une  obligation;  il  peut  s’en  dispenser,  soit  que  le 
troisième  et  le  quatrième  soient  arrivés  tellement  près  l’un  de 
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l’autre  qu’il  n'ait  pu  distinguer  la  place  qu’ils  occupaient,  soit 
qu’ils  se  soient  trouvés  trop  loin  derrière  le  gagnant  pour  que 
cette  formalité  ait  une  signification  réelle. 

Dans  le  cas  où  le  juge  n’a  pas  placé  le  cheval  arrivé  troî- 
sième,  celui-ci  perd  tout  droit  à  sa  place,  et  les  paris  faits  sur 
le  cheval  pour  une  place  sont  perdus. 

Le  juge  n’est  pas  nécessairement  astreint  à  ne  placer  que 
trois  chevaux,  toute  latitude  lui  est  laissée  à  cet  égard,  il  peut 
en  désigner  quatre  et  plus,  s’il  le  croit  convenable.  Mais  sa  dé¬ 
cision,  à  cet  égard,  à  moins  de  convention  contraire,  ne  s’é¬ 
tend  pas  aux  paris.  Quand  on  parie  qu’un  cheval  sera  placé,, 
cela  veut  toujours  dire  qu’il  arrivera  dans  les  trois  premiers. 

ASCOT.  L’hippodrome  d’Ascot  offre  une  physionomie  très- 
différente  de  celle  de  tous  les  hippodromes  anglais.  C’est  la 
réunion  favorite  de  la  haute  aristocratie,  ‘  Sa  position  éloi¬ 
gnée  de  Londres,  le  met  à  l’abri  de  cette  multitude,  appar¬ 
tenant  à  toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  le  plus  grand 
seigneur  jusqu’au  dernier  pick-pocket,  que  l’on  trouve  à  Ep- 
som  le  jour  du  Derby.  La  police  de  Thippodrome  est  faite  par 
les  hommes  de  la  maison  royale.  C’est  la  réunion  la  plus  aris¬ 
tocratique  et  la  plus  fashionable  d’Angleterre.  La  reine  Victoria 
s’y  est  rendue  en  1853,  avec  tout  l’appareil  d’un  grand  gala 
de  cour. 

La  principale  course  est  VAscot-Citp^  fondée  par  l’ejnpe- 
reur  de  Russie,  Nicolas,  en  souvenir  des  courses  de  1844,  aux¬ 
quelles  il  avait  assisté.  C’était  un  vase  d’or  d’une  extrême  ma¬ 
gnificence.  Depuis  la  guerre  d’Orient  le  czar  a  suspendu 
son  envoi  habituel,  mais  la  course  subsiste  néanmoins  tou¬ 
jours. 

ASSIETTE.  On  désigne  ainsi  la  position  d’un  homme  achevai. 
En  disant  :  il  a  une  bonne  ou  une  mauvaise  assiette,  on  entend 
dire  qu’il  est  bien  ou  mal  assis  sur  sa  selle. 

ASTROLABE.  Jument  alezane, née  en  1860  chezM.  H.  Mossel- 
mann  :  par  Allez*  y-Gaîment  et  Aganisîa;  appartient  à  M.  le 
baron  Finot,  et  a  gagné  en  1865  douze  steeple-chases. 

Nous  donnerons  seulement  un  aperçu  de  l’ensemble  de  la 
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carrière  d’Aslrolabe,  à  partir  de  ses  débuts  dans  les  courses 
d’obstacles.  Avant  la  révélation  de  son  aptitude  pour  cette  spé¬ 
cialité,  elle  s’est  signalée  par  des  succès  trop  secondaires  pour 
mériter  un  examen  approfondi.  Elle  appartenait  à  une  classe 
de  chevaux,  uniquement  réservée  pour  les  prix  à  réclamer, 
c’est-à-dire  touchant  les  limites  où  l’appréciation  d’une  qualité 
quelconque  devient  insignifiante  et  difficile  à  saisir. 

Vendue  en  1864,  avec  toute  l’écurie  de  M.  le  vicomte  Daru, 
elle  fut  achetée  par  M.  le  baroif  Finot,  et  reçut  pendant  l’hiver 
le  dressage  intelligent  et  complet  auquel  sont  soumis  tous  les 
sujets  de  cette  écurie. 

Les  premières  épreuves  dans  la  spécialité,  où  elle  s’est  pla* 
cée  au  premier  rang,  sans  être  heureuses,  dénotèrent  cepen¬ 
dant  une  remarquable  aptitude  à  cette  destination.  Au  fur  et  à 
mesure  qu’elle  s’est  familiarisée  avec  les  exigences  de  sa 
nouvelle  carrière,  Je  niveau  de  sa  qualité  s’est  élevé  gra-  ^ 
duellement. 

ATTENDRE,  en  ferme  de  course,  veut  dire  rester,  soit  en 
arrière,  soit  dans  le  centre  du  peloton,  pendant  toute  la  durée 
de  la  course,  et  attendre  au  dernier  moment,  pour  gagner 
ou  essaj'er  de  gagner.  On  dit  d’un  cheval  qui  a  tenté  de 
dépasser  les  adversaires  trop  près  du  but,  et  n’a  pas  réussi  :  il 
a  trop  attendu.  Si  au  contraire  il  a  pris  la  tête  trop  tôt:  il  n’a 
pas  assez  attendu. 

■■  ATTENTE  (Faire  une  course  d’)  se  dit  d’un  cheval  qui  reste 
derrière  pendant  toute  la  durée  de  la  course  et  gagne  dans  les 
cinquante  derniers  mètres.  On  se  sert  de  celte  expression  par 
opposition  à  celle  de  gagner  en  faisant  le  jeu,  c’est-à-dire  en 
menant  la  course  devant,  depuis  le  départ  jusqu’à  l’arrivée. 

AUMONT  (M.  Eugène).  Bien  que  l’écurie  Aumont  ait  changé 
trois  fois  de  propriétaire,  depuis  l’organisation  de  nos  courses, 
elle  est  cependant  constamment  restée  sous  le  même  nom.  Fon¬ 
dée  à  l’origine  par  M.  Eugène  Aumont,  ses  succès  furent  à 
cette  époque  assez  limités.  Elle  gagna  néanmoins  le  prix  du 
Jockey-Club  en  1840  avec  Tontine.  Après  cette  victoire,  et  par 
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suite  de  circonstâûôôs  qui  eurent  à  cette  époque  un  èettaiii 
retentissement,  M.  Eugène  Aumont  se  retira  du  turf. 

AÛMONT  (M.  Alexandre).  M.  Alexandre  Aumont  prit  la 
suite  de  Técurie  de  son  frère,  M.  Eugène  Aumont,  et  ne 
tarda  pas  à  lui  donner  une  importance  exceptionnelle.  L'écurie 
fut  primitivement  sous  la  direction  de  Tom  Hurst,  denuis 
entraîneur  de  M.  le  comte  de  Morny.  M.  Aumont  gagna 
deux  fois  le  prix  du  Jockey-Club,  pendant  le  cours  de  cette  pé¬ 
riode,  en  1845,  avec  Fitz  Emilius,  et,  en  1847,  avec  Morock. 
Après  une  interruption  de  deux,  années ,  l'écurie  de  M.  Au¬ 
mont  passa  sous  la  direction  de  Tom  Jennings,  frère  d’Henry 
Jennings,  entraîneur  de  M.  le  prince  Marc  de  Beauvau.  Les  deux 
frères  ne  devaient  pas  tarder  à  s’acquérir  une  réputation  égale 
et  devenir  les  deux  rivaux  du  turf  français. 

Cette  époque  fut  l’apogée  de  l’élevage  de  M.  Aumont.  Il  ga¬ 
gna  encore  une  seule  fois  le  prix  du  Jockey-Club,  en  1852,  avec 
Porthos  et  en  1855  avec  Monarque,  dont  le  nom  devait  acqué¬ 
rir,  en  France,  une  célébrité  égale  à  celle  des  plus  grands  che¬ 
vaux  d’Angleterre. 

L’écurie  de  M.  Aumont  était  devenue  formidable  quand  il  la 
vendittout  entière  en  1856  à  M,le  comte  de  Lagrange,  en  s’inter¬ 
disant  à  lui-même  le  droit  défaire  courir  pendant  trois  ans.  Cette 
période  expirée,  les  couleurs  de  M.  Aumont  reparurent  sur  l’hip¬ 
podrome  avec  Mon  Etoile  et  Capucine,  c’est-à-dire  deux  juments 
de  premier  ordre.  M.  Aumont  ne  put  jouir  longtemps  de  cette 
nouvelle  preuve  de  la  supériorité  de  son  élevage  ;  il  mourut 
presque  subitement,  laissant  a  son  fils,  M.  P.  Aumont,  le  soin 
de  continuer  l’œuvre  à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie. 

M.  Aumont  n'était  pas  seulement  un  propriétaire  de  chevaux, 
.«’était  un  des  plus  grands  connaisseurs  qui  aient  jamais  existé. 
"Nul  ne  savait  mieux  que  lui  se  rendre  compte  de  ce  qu’on 
pouvait  espérer  d’un  poulain  même  quelques  jours  après  sa 
naissance.  H  a  fondé  le  haras  de  Victot,  c’est-à-dire  un  des 
centres  d’élevage  les  plus  considérables  de  France,  et  un  des 
lots  de  poulinières  les  plus  remarquables  que  l’on  puisse  trou¬ 
ver  en  tous  pays. 

AUMONT  CM.  Paul).  Avec  des  éléments  semblables,  M.  Paul 
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Aumont  ne  pouvait  se  dispenser  de  continuer  les  errements  de 
son  père.  Sous  la  direction  de  Spreoty,  l’écurie  se  maintint 
quelque  temps  au  même  degré  de  prospérité,  et  eut  plusieurs 
chevaux  remarquables,  dont  les  principaux  furent,  Mon  Etoile, 
Capucine,  Orphelin  et  Fleur-de-Mai. 

Une  période  de  stagnation  se  produisit  ensuite  pendant  deux 
ans,  et  la  mauvaise  chance  se  montra  si  persistante  que  M.  Au¬ 
mont  parut  vouloir  renoncer  à  l’hippodrome  et  se  borner  au 
rôle  d^éleveur*.  Il  mit  chaque  année  ses  poulains  de  dix-huit 
mois  (yearlings)  en  vente.  La  réputation  du  haras  de  Victot 
était  trop  bien  établie  pour  que  cette  spéculation  ne  réussit  pas 
au  delà  de  toute  prévision.  Mais  on  ne  se  déshabitue  pas  aisé¬ 
ment  du  turf,  une  fois  que  l’on  y  a  mis  le  pied.  M.  Aumont  ne 
put  longtemps  se  résigner  à  un  rôle  aussi  passif,  et  se  don¬ 
nant  à  lui-même  le  prétexte  de  la  nécessité  d’utiliser  les  pou¬ 
lains  qui  lui  restaient  après  ses  ventes,  il  fît  entraiuer  de  nou¬ 
veau.  Cette  renaissance  d’une  des  casaques  les  plus  anciennes, 
et  les  plus  connues  du  turf  français,  fut  confiée  cette  fois  aux 
soins  d’Henry  Jemiings  qui,  après  la  mort  de  M.  le  duc  de  Mor- 
ny,  avait  fondé  une  écurie  publique  d’entrainement,  dont  le  dé¬ 
veloppement  a  pris  aujourd’hui  de  colossales  proportions. 

Les  poulains  de  Victot  ne  pouvaient  manquer  en  des  mains 
aussi  habiles  de  se  montrer  dignes  de  leurs  devanciers.  L’é¬ 
curie  de  M.  Aumont  n’a  rien  aujourd’hui  à  envier  à  celle  de  son 
père.  Ayant  vendu  Fitz-Gladiator  à  l’Administration  des  Haras, 
il  lui  donna  pour  successeur,  au  haras  de  Victot,  un  de  ses 
meilleurs  produits,  Orphelin ,  fils  d’Echelle ,  la  rivale  de  Jou¬ 
vence  et  d’Hervine,  c’est-à-dire,  une  des  meilleures  juments 
que  la  France  ait  produites.  Il  n’eut  pas  à  se  plaindre  de  cette 
confiance,  Orphelin  commençait  à  se  montrer  digne  de  son 
père  quand  il  mourut  prématurément  à  la  suite  d’un  accident. 
Il  est  aujourd’hui  remplacé  par  Trocadéro,  un  des  chevaux 
les  plus  remarquables  qui  aient  jamais  existé.  Avec  de  sem¬ 
blables  éléments,  la  réputation  du  haras  de  Victot  ne  peut  que 
grandir. 

AURICULA.  Hongre  gris,  né  en  1857  au  haras  impérial  de 
Saint-Cloud,  par  The  Baron  et  Aella,. jument  arabe.  C’est  à  cette 
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i  origine  orientale  qu’il  doit  sa  robe  grise»  particularité  fort  rare 

aujourd’hui  chez  les  chevaux  de  pur-sang. 

'•  Envoyée  en  France  par  le  pacha  d’Égypte,  Aella  fut  saillie 

par  The  Baron  et  donna  naissance  à  Auricula  en  1857.  Mis  à 
j  l’entraînement  chez  T.  Carter,  il  débuta  à  Chantilly,  en  1869, 

dans  le  prix  du  Premier  pas,  gagné  par  Mon  Étoile. 

Auricula  montra  dans  ce  premier  essai  une  bonne  vitesse, 
mais  un  caractère  nerveux  et  incertain. 

I 

Castré  en  1860,  il  ne  figura  sur  aucun  hippodrome.  L’année 
suivante,  à  Tâge  de  quatre  ans,  il  fit  preuve  d’une  remarquable 
aptitude  pour  les  courses  d’obstacles,  courut  plusieurs  fois  sans 
succès,  mais  de  manière  à  prouver  qu'on  pouvait  beaucoup 

'  ■  espérer  de  lui  dans  cette  spécialité.  Vers  la  fin  de  la  saison  de 

■ 

,  cette  même  année,  monté  par  M.  de  Saint-Germain,  il  gagna 

;  ’  le  steeple-chase  de  l’Administration  des  Haras  à  Mantes,  battant 

Harry  et  Robinson. 

.  Auricula  fut,  à  la  suite  de  cette  victoire,  vendu  par  M.  le  . 

>  '  général  Fleury  à  M.  Desvignes,  et  gagna  le  grand  steeple- 

chase  de  Dieppe  en  1861.  Ce  'premier  succès  sur  un  terrain  où 
f  vivait  encore  le  glorieux  souvenir  de  Franc-Picard,  attira  sur 

‘  son  successeur  une  attention  et  une  faveur  qui  lui  nuisirent  un 

^  •  peu,  en  le  faisant  classer  immédiatement  après  The  Colonel  et 

les  premiers  steeple-chasers,  ce  qui  l’exposait  à  recevoir  les 
j  -  poids  les  plus  élevés. 

j  Ses  défaites  successives  en  1863,  à  La  Marche  et  à  Vin- 

I  cennes,  découragèrent  un  peu  son  propriétaire,  qui  pensait  à  le 

retirer  d’entraînement,  quand  il  gagna  le  grand  steeple-chase 
(  de  Rouen  et,  de  nouveau,  le  steeple-chase  handicap  de  Dieppe  ; 

,  il  termina  enfin  la  saison  de  1863  par  les  deux  plus  importantes 
f  ..  courses  d'automne  à  Vincennes  :  le  Grand  Prix  d’automne  et 

î .  '  celui  du  Chêne  Saint-Louis. 

;  •  Auricula  est  de  taille  moyenne,  une  avant-main  remplie  de 

distinction  ;  une  action  légère  et  élégante  lui  avait  fait»  à  bon 
[  .  droit,  le  renom  d’un. très -joli  cheval. 

r  AVANT-MAIN.  On  nomme  avant-main  toute  la  partie  du 

^  cheval  qui  se  trouve  en  avant  du  cavalier,  lorsque  l’animal  est 

monté.  Elle  comprend  le  garrot,  l’épaule,  la  jambe,  le  pied,  le 
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poitrail,  la  poitrine,  Pencolure  et  la  tête.  Cette  partie  du  che¬ 
val  exerce  une  grande  influence  sur  son  aspect  général,  et  lui 
donne,  quand  elle  est  bien  faite,  un  aspect  d’élégance  et  de  dis¬ 
tinction  qui  peut  parfois  faire  passer  inaperçus  bien  des  défauts 
dans  d’autres  parties.  Un  cheval  dont  l’encolure  est  longue, 
mince,  flexible,  la  tête  distinguée,  couvrant  son  cavalier, 
comme  on  dit,  ou  se  rênant  bien  à  la  voiture,  attire  toujours 
Toeil  et  passe  pour  joli,  même  quand  on  lui  reconnaîtrait  d’im¬ 
portants  défauts,  à  un  examen  plus  approfondi.  11  peut  être  ex- 
-cellent,  comme  il  n’y  a  rien  d’impossible  à  ce  qu’il  soit  abso¬ 
lument  dépourvu  de  qualités,  car  des  chevaux  d’une  construction 
absolument  opposée,  sont  souvent  des  animaux  remarquables. 
La  qualité  d’un  cheval  résulte  de  l’harmonie  de  son  ensemble, 
de  la  manière  dont  les  différentes  parties  de  l’animal  fonction¬ 
nent  entre  elles,  beaucoup  plus  que  de  la  forme  particulière  de 
chacune  d’elles. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  anatomiques  qui  sortiraient 
du  caractère  de  ce  livre,  nous  dirons  seulement  que  sui¬ 
vant  les  règles  généralement  admises,  pour  être  irriprocha- 
ble,  ravant-main  doit  avoir. le  garrot,  c’est-à-dire  l'extrémité 
supérieure  du  sternum,  ce  que  l’on  nomme  sorti  ou  élevé,  com¬ 
parativement  à  la  selle  qui  se  trouve  derrière  ;  l’encolure  lon¬ 
gue,  mince,  flexible  et  se  courbant  autant  que  possible,  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler  cou  de  cygne,  terme  assez  expres¬ 
sif  et  faisant  image;  la  tête  fine,  légèrement  attachée  àPenco- 
lure,  expressive,  se  rapprochant  autant  que  possible,  suivant 
la  proportion  de  l’animal,  du  cheval  arabe  ou  du  cheval  de  pur- 
sang.  Les  hommes  techniques  ont  plusieurs  expressions  parti¬ 
culières  pour  caractériser  les  chevaux,  dont  l’encolure  et  la 
tête  sont  placées  telles  que  nous  venons  de  le  décrire  :  «  C’est 
un  cheval  de  lame,  ou  bien,  il  a  l’encolure  hardie,  *  et  encore 
«  un  joli  bout  de  devant,  i 

L’avant-main  doit  cependant  offrir  des  garanties  plus  sérieuses 
que  le  profil  élégant  delà  tête  et  de  l'encolure  ;  l’épaule  doit  être 
longue  et  oblique,  l’avant-bras  fort  et  surtout  long,  le  genou 
gros,  le  canon  plat  avec  un  tendon  bien  détaché  et  un  paturon  fort. 

La  hauteur  du  cheval,  depuis  le  pied  jusqu’au  garrot,  ces 
deux  extrémités  verticales  se  partagent  nécessairement,  la  par- 
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tie  pleine  et  la  partie  vide,  ou  mieux  la  poitrine  et  le  garrot. 
Quand  les  jambes  sont  trop  hautes  comparativement  à  la  poi¬ 
trine,  ce  qui  est  considéré  comme  un  défaut,  on  dit  fréquem¬ 
ment  :  lî  lui  passe  trop  d’at'r  sous  le  ventre  j  cela  veut  tout 
simplement  dire  qu’il  n’a  pas  la  poitrine  assez  profonde. 

AVRANCHES  est  une  jolie  petite  ville,  située  sur  les  confins 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne.  Les  courses  au  clocher, 
ou  steeple-chases,  furent,  depuis  une  époque  assez  ancienne, 
très  en  honneur  dans  le  pays.  Les  dispositions  de  la  contrée 
se  prêtent  à  merveille,  du  reste,  à  cette  destination.  Le  nouvel  ’ 
hippodrome  d’Avranches  a  été  fondé  en  1840. 

Les  steeple-chases  d’Avranches  ont  conservé  longtemps  un 
caractère  particulier,  tant  en  raison  de  la  nature  des  obstacles 
qui  étaient  très-sévères,  que  grâce  aux  conditions  du  pro¬ 
gramme  réservant  en  grande  partie  les  courses  aux  gentlemen- 
riders.  Aussi  Avranches  était-il  devenu  le  rendez-vous  de  tous 
les  cavaliers  de  steeple-chases  qui  ont  marqué  dans  cette 
spécialité.  Depuis  Timportation  des  courses  en  France,  on 
compte  parmi  eux  MM.  le  comte  Réné  et  le  vicomte  Guy  de 
Montécot,  du  Bouëxic,  de  Moggeride,  le  capitaine  Gérard, 
Langton,  baron  de  Mathan,  vicomte  Artus  Talon.  Aujourd’hui 
les  steeple-chases  d’Avranches  sont  à  peu  près  rentrés  dans  la 
catégorie  ordinaire  des  courses  de  cette  nature.  Les  chevaux, 
dont  riiippodrome  d’Avranches  était  â  cette  époque  le  théâtre 
habituel  étaient  ;  Nons’ense,  Black  Devil,  Agitation,  Grey-Her- 
cules,  EmiliuSjdont  les  noms  sont  oubliés  aujourd’hui,  mais  qui 
constituaient  alors  les  principales  supériorités  de  cette  spécialité. 


B 

« 

B  AC  KE  R,  mol  anglais,  qui  signifie  Parieur  pour,  (Voy.  pabieur.) 

BADE.  Les  courses  de  Bade  sont  une  création  de  date  relative¬ 
ment  récente  ;  elle  est  due  à  l’initiative  de  M.  Bénazet,  fermier 
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des  jeux,  qui  pensa,  avec  raison,  qu’une  fondation  de  cette  nature 
serait  une  puissante  attraction  pour  attirer  à  Bade  toutesles  indi¬ 
vidualités  saillantes  et  cosmopolites  du  monde  élégant.  Ce  pre- 
jet  fut  presque  aussitôt  exécuté  que  conçu,  grâce  à  la  baguette 
magique  de  l’or  et  au  concours  que  lui  prêtèrent,  en  France, 
MM.  Reiset  et  Mackensie-Grieves,  deux  des  membres  de  la 
Société  d’encouragement  les  plus  honorablement  connus,  et 
dont  la  coopération  était  une  garantie  pour  la  nouvelle  fon¬ 
dation. 

Le  champ  de  course  fut  placé  à  Iffezlieim,  petit  village  si¬ 
tué  à  deux  lieues  de  Bade  et  à  une  lieue  de  la  station  de 
Oos. 

La  plaine  où  la  piste  est  tracée  doit  être  un  terrain  occupé 
autrefois  par  le  Rhin  ,  et  laissé  à  nu  par  le  retrait  des  eaux. 
Au  moins  la  nature  du  sol  très-doux,  mais  manquant  d’élasti¬ 
cité,  semblerait  l’indiquer.  Partout  où  il  n’est  pas  l’objet  de 
soins  permanents,  il  reste  profond  et  sujet  à  des  infiltrations 
souterraines. 

M.  Bénazet  affecta  la  magnifique  subvention  de  80  000  fr.  à  la 
dotation  du  nouvel  hippodrome.  D’élégantes  tribunes  furent 
construites.  Derrière  elles,  mais  faisant  également  partie  de 
l’enceinte  du  pesage  ,  on  installa  de  confortables  écuries  pour 
que  les  chevaux  puissent  se  loger  sans  peine  à  leur  arrivée. 
Avec  de  semblables  éléments,  le  succès  du  nouvel  hippodrome 
était  assuré  :  son  inauguration  eut  lieu  avec  éclat  le  5  septem¬ 
bre  1858. 

Le  caractère  principal  du  programme  de  Bade,  pris  dans  son 
ensemble,  est  international.  G’est-à-dire  qu’à  l’exception  de 
quelques  prix  réservés  aux  chevaux  nés  et  élevés  sur  ]e  con¬ 
tinent,  il  reste  ouvert  aux  concurrents  de  toute  provenance. 
Le  programme  est,  au  reste,  à  peu  près  le  calque  de  celui  des 
réunions  de  Paris  et  de  Chantilly  ,  du  moins  conçu  dans  le 
môme  esprit,  avec  les  modifications  que  comportaient  le  mo¬ 
ment  de  la  saison  et  la  localité  où  plusieurs  intérêts  contraires 
étaient  mis  en  présence. 

Les  deux  événements  principaux  de  la  réunion  de  Bade  sont 
le  grand  prix  de  Bade,  d’une  valeur  qui,  avec  les  entrées,  peut 
parfois  s’élever  à  une  somme  de  20  000  fr. ,  plus  un  objet  d’art 
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offert  par  le  grand-duc  de  Bade  et  le  grand  steeple-chase  qui 
termine  la  réunion. 

L’élevage  de  pur-sang  et  Bart  de  l’entraînement  n’étant  pas 
encore  très-developpés  en  Allemagne ,  les  chevaux  anglais 
n’entreprenant  qu’exceptionnellement  un  aussi  long  déplace¬ 
ment;  toutes  les  courses  importantes  étaient,  en  réalité,  ré¬ 
servées  par  avance  aux  chevaux  français.  Il  en  fut  de  même  au 
début  pour  le  steeple-chase.  Mais  les  sportsmen  allemands 
adonnés  de  préférence  à  cette  spécialité  pour  laquelle  ils 
avaient  une  prédilection  particulière,  réclamèrent,  par  l’en¬ 
tremise  de  leur  commissaire,  M.  le  baron  de  Malthzan,  le  droit 
de  déterminer  eux -mêmes  le  tracé  à  parcourir  pour  le  steeple- 
chase. 

Ils  avaient  assez  judicieusement  remarqué  que  nos  chevaux  , 
absolument  parlant,  d’une  qualité  supérieure  aux  leurs,  étaient 
habitués  à  courir  sur  des  pistes  plates  où  l’on  construisait  des 
obstacles  artificiels.  Par  conséquent,  plus  on  leur  susciterait  des 
difficultés  entièrement  naturelles ,  plus  ,  enfin,  le  tracé  présen¬ 
terait  l’aspect  d’une  véritable  «  Hunting  Country  » ,  pays  de 
chasse,  moins  ils  auraient  de  chance  de  gagner.  Les  chevaux 
allemands,  au  contraire,  familiarisés  avec  les  terrains  de  cette 
nature,  s’y  trouvaient  avantageusement  placés.  Cette  disposition 
est,  il  faut  en  convenir,  beaucoup  plus  conforme  à  l’aspect  et  au 
but  du  steeple-chase. 

A  partir  de  ce  moment,  les  choses  changèrent  de  face,  rela¬ 
tivement  au  grand  steeple-chase.  Nos  chevaux  ,  dans  le  cours 
de  ce  tracé  parsemé  de  champs  labourés,  plantés  de  topinam¬ 
bours  et  de  maïs,  entrecoupés  de  bois  de  marais,  perdirent,  en 
partie,  leur  supériorité,  et  la  course  fut  presque  invariablement 
gagnée  par  un  cheval  allemand  très*médiocre  en  lui-même, 
comme  Effenberg,  qui  gagna,  deux  années  de  suite;  sur  un 
terrain  ordinaire,  il  n’aurait  pu  aller  cinq  cents  mètres  avec  le 
moins  bon  de  tous  nos  chevaux  d’obslacies. 

Cet  état  de  choses  avait  fini  par  créer  entre  les  sportsmen 
français  et  allemands  une  sorte  d’antagonisme  croissant  chaque 
année,  qui  donnait,  en  dehors  de  la  course  même,  un  intérêt 
exceptionnel  au  grand  sleeple-chase  de  Bade.  Cette  rivalité  se 
traduisait  par  des  sommes  considérables  engagées  sur  ceiiti 


BADE. 


47 


■des  deux  chevaux  de  chaque  nationalité  choisi  pour  cham¬ 
pion.  L’année  où  Valentino,  monté  par  M.  de  Saint-Germain, 
tomba  dans  la  grande  rivière  presqu’au  début  de  la  course, 
abandonnant,  pour  ainsi  dire  sans  lutte,  la  victoire  à  Effenberg, 
les  parieurs  français  laissèrent  plus  de  cent  mille,  francs  aux  • 
mains  de  leurs  adversaires.  Aussi  fut-ce  un  triomphe  bru^'am- 
ment  célébré  ,  quand,  eu  1866,  Régalia,  monté  par  M.  le  vi¬ 
comte  Artus  Talon ,  battit  contre  toute  attente,  au  petit  galop, 
cet  invincible  Effenberg,  monté  par  un  des  meilleurs  cavaliers 
allemands,  M.  le  comte  de  Westpbalen. 

Le  grand  steeple-chase  de  Bade  doit  Atre  monté  par  des 
Genllemen-Hiders  (voyez  ce  mot).  Cette  condition  est  non-seu¬ 
lement  rigoureusement  exécutée,  mais  encore  très-restreinte 
par  la  clause  qui  détermine  et  limite,  en  cette  occasion,  la  qua* 
lité  de  gentlemen-rider. 

Après  la  mort  de  M.  Bénazet,  son  successeur,  M.  Dupressoir 
•non-seulement  continua  son  œuvre,  mais  se  proposa  de  lui 
donner  une  extension  plus  grande  encore.  Les  événements  de 
1-a  guerre  de  1870  vinrent  modifier  ces  projets.  Les  courses  ne 
purent  nécessairement  avoir  lieu.  En  1871 ,  elles  présen¬ 
tèrent  peu  d’intérêt.  Les  propriétaires  français,  par  un  senti¬ 
ment  de  réserve  qu’il  est  aisé  de  comprendre,  s’abstinrent 
d’y  envoyer  leurs  produits,  bien  que,  pour  certaines  courses, 
ils  fussent  engagés  depuis  longtemps.  A  l’exception  des  che  • 
vaux  appartenant  à  M.  le  duc  Hamilton,  que  sa  nationalité 
d’Anglais  affranchissait  de  cette  abstention ,  aucun  produit 
français  n’a  donc  paru  sur  le  terrain  d’Iffezheim  en  1871.  Les 
événements  survenus  entre  les  deux  pays,  et  la  fin  du  bail  de  la 
ferme  des  jeux  qui  expire  en  1872,  marqueront  probablement 
la  fin  de  l’existence  de  la  réunion  de  Bade,  destinée  à  disparaî¬ 
tre  ou  à  devenir  un  hippodrome  exclusivement  allemand. 

GAGNANTS  DU  GRAND  PRIX  DE  BADE. 

Année.  Chevaux.  ^  .  Propriétaires. 

1858  La  Maladetta .  MM.  Lupin  (A). 

1859  Géologie . .  Baron  de  Nivière. 

I8ü0  Capucine........ .  Benoist. 

1861  Mou  Etoile. . . .  P.  Auûiont. 

1862  SiracleUa — . . Comte  F.  de  Lagrange. 
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Année. 

Cheyaux. 

Propriétaires, 

18ti3 

La  Toucques . 

Comte  de  Montgomery. 

1864 

Vermoüt . . 

Delamarre. 

1865 

Vertugadin . . 

Del  amarre. 

1866 

Étoile  filante . 

Lunel. 

1867 

Ruv  Blas . 

■ftj 

André,  * 

1868 

J  Trocadéi’o . . . 

Comte  F.  de  Lagrange 

)  Nelusko . . 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1869 

Cerdague . . 

Delâtre. 

1870 

(pas  couru) . 

pas  couru. 

1871 

Monseianeur . 

Duc  de  Hamilton. 

GAGNANTS  DU  STEEPLE 

-CHASE  DE  BADE. 

1860 

Topsy . 

Th.  Hanson. 

1861 

Betsy  Baker . 

Le  comte  de  Westphalen. 

1 862 

Me  dora . . . 

Rowland. 

1863 

Betsy  Baker . 

Le  comte  de  Westphalen. 

1864 

Effenberg . 

Le  comte  Furstenberg. 

1S65 

Effenberg . 

Le  comte  Furstenberg. 

Î866 

Régalîa . . . 

Vicomte  Arlus  Talon. 

1867 

Buszke  . 

Comte  Karolyi . 

1868 

Transvlvanian . 

-b 

Comte  E,  Esterhazy. 

1869 

Benazet . 

Lord  Paulet. 

1870 

{pas  couru) . . 

(pas  couru.) 

1871 

Master  Wiilie . 

Comte  Furstenberg. 

BA^.  Les  anciens  auteurs  d’hippiatrique  attachaient  une  assez 
grande  importance  à  la  robe  d’un  cheyah  lis  y  trouvaient  une 
indication  de  son  tempérament,  de  son  caractère  et  de  ses  qua¬ 
lités.  Cette  opinion  est  aujourd’hui  presque  tombée  en  désué¬ 
tude,  et  l’on  ne  s’attache  généralement  à  la  robe  que  pour  se 
conformera  un  certain  courant  de  mode,  nécessairement  assez 
changeant. 

La  vérité  pourrait  bien  se  trouver  entre  ces  deux  opinions 
extrêmes.  Comme  principe  général,  le  poil  est  évidemment  un 
indice  du  tempérament  de  ranimai,  puisqu’il  est  le  résultat 
de  son  économie  générale,  et  que  son  aspect  sert  fréquemment 
de  diagnostic  sur  l’état  de  santé  où  il  se  trouve. 

Quant  à  sa  couleur,  elle  subit  l’influence  climatérique  du 
pays  où  l’animal  naît,  vit  et  est  élevé.  Cette  action  s’exerçant 
lentement  peut-être,  mais  sûrement  sur  une  race  tout  en¬ 
tière,  finit  par  généraliser  dans  chaque  pays  une  couleur  par- 
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ticulière,  au  préjudice  des  autres,  qui  deviennent  alors  des 
exceptions  plus  ou  moins  nombreuses.  L’observation  confirme 
noire  opinion  à  ce  sujet.  En  effet,  une  couleur  particulière 
domine  presque  exclusivement  dans  chaque  pays.  En  Arabie, 
le  poil  blanc  ou  gris  et  l’alezan  sont  les  plus  communs.  Le  bai, 
le  noir,  ainsi  que  les  robes  composées,  sont  beaucoup  plus  ra¬ 
res.  En  Russie  c’est  le  noir  qui  domine. 

Dans  certaines  parties  de  l’Europe  occidentale,  au  contraire, 
comme  la  France,  l’Angleterre  et  l’Allemagne,  la  robe  baie  existe 
dans  une  proportion  anormale.  La  mode  exerce  évidemment 
ici  une  importance  assez  influente.  L’on  produit  généralement 
ce  qui  se  vend  le  mieux.  Par  conséquent,  les  éleveurs  et  les 
marchands  ayant  remarqué  que  le  public  avait  une  prédilection 
marquée  pour  cette  robe,  se  sont  efforcés,  les  premiers  de  la 
produire  en  choisissant  de  préférence  des  reproducteurs  de 
cette  couleur,  les  seconds  en  les  payant  un  prix  plus  élevé. 

Ce  goût  presque  exclusif  pour  le  poil  bai,  s’est  considérable¬ 
ment  accentué  en  France  pendant  la  période  des  derniers  vingt 
ans  que  nous  venons  de  traverser.  L’extension  de  cette  mode 
tient  au  reste  à  un  fait  tout  particulier.  Les  écuries  Je  l’empe¬ 
reur  Napoléon  étaient  exclusivement  remontées  en  chevaux 
de  cette  couleur  ;  sauf  quelques  exceptions  admises  en  fa¬ 
veur  des  chevaux  de  selle,  toute  autre  robe  était  rigoureuse¬ 
ment  proscrite.  Le  grand  écuyer  de  l’empereur  Napoléon  IIl 
appliquait  celte  règle  avec  une  telle  sévérité,  qu’il  exigeait 
non-seulement  que  les  chevaux  admis  dans  les  écuries  impé¬ 
riales  fussent  bais,  mais  encore  zains,  c’est-à-dire  sans  aucune 
balzane,  ou  marque  blanche  aux  jambes.  Comme  cette  règle 
uniforme  devenait  assez  difficile  à  exécuter,  en  raison  du  nom¬ 
bre  considérable  de  chevaux  indispensables  au  service,  on  tei¬ 
gnait  les  balzanes  ou  les  pelotes  des  animaux  atteints  de  cette 
imperfection  de  convention.  C’était  au  reste  le  plus  grand  nom¬ 
bre,  car  le  cheval  zain  est  toujours  une  exception,  même  dans 
la  robe  baie,  une  des  moins  sujettes  aux  bigarrures. 

Le  goût  de  runiformité  poussé  ainsi  à  l’extrême,  peut  avoir 
une  certaine  raison  d’être  dans  une  maison  souveraine, 
comme  ensemble,  mais  il  est  d’abord  difficile  à  satisfaire,  et  de 
plus,  très-dispendieux.  Il  serait  d’une  meilleure  administration 
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d’affecter  chacune  des  quatre  couleurs  primordiales  à  un  ser¬ 
vice  spécial  et  déterminé  ;  l’exclusion  des  robes  bigarrées  se 
comprend  pour  une  destination  de  cette  nature. 

11  est,  au  reste,  assez  difficile  de  se  rendre  compte  de  cette 
prédilection  poitr  la  robe  baie,  la  plus  insignifiante  et  la  plus 
incolore  de  toutes.  Dans  l’assimilation  des  animaux  à  Thomme, 
elle  peut  correspondre  aux  nuances  multiples  du  châtain,  c’est- 
•à-dire  à  tout  ce  qui  n’est  ni  brun,  représenté  dans  l’espèce  che¬ 
valine  par  le  gris  (celui  qui  blanchit  le  plus  vite),  et  le  blond, 
pour  les  chevaux  alezans.  La  robe  baie  est  donc  la  moins  signi¬ 
ficative  de  toutes,  celle  où  les  individualités  s’effacent  le  plus, 
pour  se  confondre  dans  un  ensemble.  11  est  en  effet  beaucoup 
plus  difficile  de  garder  le  souvenir  d’un  cheval  bai  et  de  le  dis¬ 
tinguer  d’un  autre  de  même  couleur  ;  s’il  fallait  le  classer  en 
établissant  une  sorte  de  hiérarchie  chevaline,  il  correspon¬ 
drait  assez  à  la  petite  bourgeoisie,  dont  il  présente  l’aspect 
uniforme  et  monotone. 

Comme  nuance,  la  couleur  baie  est  une  sorte  de  mélange  fauve 
d.u  brun  et  du  marron  ;  il  compte  plusieurs  variétés;  le  carac¬ 
tère  général  de  la  robe  est  d’avoir  les  crins,  c’est-à-dire  la  cri¬ 
nière  et  la  queue  toujours  noires,  ainsi  que  les  quatre  jambes, 
depuis  les  genoux  et  les  jarrets.  Dans  ce  cas,  le  cheval  est  bai 
zain;  s’il  a  des  marques  blanches  (balzanes)  à  une  ou  plusieurs 
jambes,  il  est  simplement  bai. 

Les  nuances  principales  de  la  robe  baie,  sont  1“  bai  clair; 
2“  bai  doré;  3*^  bai  cerise,  marron  obscur  ou  rouge,  quatre  va- 
‘Piétés  d’une  môme  nuance,  enfin  4«  le  bai  brun. 

Le  bai  brun  est  sans  contredit  la  plus  séduisante  et  la  meil¬ 
leure  des  variétés  de  la  robe  baie,  rarement  on  trouve  un  mau¬ 
vais  cheval  sous  ce  poil.  Le  bai  brun  arrive  souvent  à  une 
nuance  tellement  foncée,  qu’on  le  distinguerait  difficilement 
•du  noir  sans  une  marque  distinctive.  Elle  consiste  dans  des 
teintes  roussàtres  au  nez  et  aux  ars,  que  l’on  nomme  feux  de 
rtmard.  Si  ces  teintes  roussàtres  sont  pâles,  tirant  sur  le  jaune 
clair,  on  dit  que  le  cheval  est  bai  brun,  fesses  lavées;  quand 
ces  marques  n’existent  pas,  le  cheval  est  simplement  bai  foncé. 

Il  se  produit  fréquemment  dans  la  robe  baie,  des  taches  fon¬ 
cées  et  rondes,  semblant  exister  sous  la  peiu,  et  apparentes 
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—  BALZANES. 

surtout  quand  l’aDimal  commence  à  transpirer  ;  on  dit  en  ce 
cas,  qu*ü  est  bai  miroité  ou  pommelé. 

Souvent  les  jambes,  au  lieu  de  devenir  noires  du  genou  et 
du  jarret  aux  pieds,  comme  ce  fait  se  produit  plus  ou  moins 
dans  la  grande  généralité  des  chevaux  bais,  conservent  la  cou¬ 
leur  du  corps  et  même  deviennent  plus  pâles.  Le  cheval  est 
alors  bai  lavé,  ou  poil  de  vache,  comme  l’alezan  de  la  même 
nuance. 

BAISSER  peut  être  pris  dans  deux  acceptions,  qui  ont, 
au  reste,  beaucoup  de  similitude.  Quand  un  cheval  n’a  pas 
assez  de  travail  et  est  trop  gros,  on  dit  ;  il  a  besoin  d’être 
bamé.  Quand  il  a  trop  de  vigueur,  qu’il  bondit,  présente  quel¬ 
ques  difficultés  à  mener,  on  dit  également  :  il  est  trop  frais  et 
a  besoin  d’être  baissé.  —  Voyez  :  condition,  entraînement  et 

FRAIS. 

BALANCE.  Les  jockeys  se  pèsent  avant  la  course,  pour 
s’assurer  qu’ils  portent  le  poids  légal,  et  après,  pour  constater 
qu’ils  ne  l’ont  pas  perdu.  Une  balance  est  placée  à  cet  effet, 
pour  toutes  les  réunions  de  course  ,  dans  l’enceinte  du  pesa¬ 
ge.  On  dit  fréquemment  d’un  jockey;  il  est  dans  la  balance  ; 
cette  affirmation  veut  dire  pour  les  parieurs,  que  le  cheval 
partira  certainement  et  que  l’on  peut  parier  pour  lui.  — Voyez  ; 

COURSES  et  HIPPODROMES. 

BALZANES.  Les  balzanes  sont  des  marques  blanches,  enve¬ 
loppant  comme  un  bas,  plus  ou  moins  haut,  la  partie  inférieure 
de  la  jambe.  La  corne  est  en  ce  cas  blanche  eu  totalité  ou  en 
partie,  suivant  qu’elle  correspond  à  une  partie  du  poil  blanc, 
ou  au  reste  de  la  couleur  de  l’animal.  Laconie  blanche  est  plus 
cassante  et  moins  dure  que  la  corne  noire.  Sans  attacher  à 
cette  observation  plus  d’importance  qu’elle  ne  le  comporte,  il 
est  à  remarquer,  cependant,  que  quand  un  cheval  a  une  balzane 
antérieure,  c’est-à-dire  à  l’une  des  jambes  de  devant,  il  boitera 
plus  facilement  de  cette  jambe  que  de  raulre'.  Une  observation 
de  plus  de  trente  ans  nous  a  amené  à  être  absolument  con¬ 
vaincu  de  ce  fait,  pour  les  chevaux  de  course  comme  pour 
ceux  destinés  aux  usages  ordinaires. 
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La  mode  attache  aujourd’hui  une  dépréciation  en  dehors  de 
la  qualité  même  de  Tanimal,  aux  chevaux  qui  ont  beaucoup  de 
blanCj  c’est-à-dire  à  ceux  dont  la  robe  est  bigarrée  par  des  bal¬ 
zanes  ou  une  lisse  en  tête,  sorte  de  grande  raie  blanche  plus 
ou  moins  large,  qui  partage  la  tête  du  cheval  du  front  aux  na¬ 
seaux.  Le  préjugé  exerce  évidemment  une  large  part  dans  cette 
appréciation.  Cependant  il  ne  faut  jamais  se  hâter  de  rejeter 
l’avertissement  d’une  tradition  ancienne  ;  comme  elle  est  le 
fruit  des  observations  successives  de  plusieurs  générations,  elle 
est  presque  toujours  basée  sur  l’expérience  des  faits. 

11  y  a  évidemment  ici  à  établir  une  foule  de  distinctions  dont 
le  plus  grand  nombre  est  saisissable  seulement  pour  l’homme 
de  cheval.  Ainsi,  généralenr-ent  un  cheval  ayant  des  balzanes 
aux  membres  antérieurs,  sans  présenter  les  mêmes  particula¬ 
rités  aux  jambes  postérieures,  boitera  plus  facilement  du  de¬ 
vant,  soit  des  pieds,  soit  du  boulet,  que  celui  dont  les  balzanes 
se  trouvent  placées  aux  membres  postérieurs.  Les  balzanes  aux 
jambes  de  derrière  ont,  sans  contredit,  moins  d’importance, 
cependant  il  vaut  mieux  que  les  deux  membres  en  soient  affec¬ 
tés.  Dans  le  cas  contraire,  celle  où  se  trouve  la  balzane  est 
plus  sujette  à  s’engorger  que  l’autre.  Cette  observation  peut 
paraître  puérile,  mais  si  l’on  veut  examiner  attentivement  un 
certain  nombre  de  chevaux,  suffisant  pour  établir  une  règle 
générale,  on  verra  qu’elle  se  trouve  confirmée.  Généralement 
les  balzanes  antérieures,  surtout  pour  les  chevaux  bais,  ne  sont 
pas  un  signe  favorable.  La  robe  alezane  est  celle  pour  laquelle 
les  balzanes  ont  le  moins  d’importance  ;  peut-être  parce  qu’elles 
sont  plus  fréquentes  chez  les  chevaux  de  ce  poil,  et  qu’elles 
font  en  quelque  sorte  partie  de  leur  nature. 

On  disait  autrefois  qu’un  cheval  avec  un  bipède  blanc  (les 
deux  jambes  du  même  côté),  était  travat.  Dans  le  cas  contraire, 
c’est-à-dire  avec  le  bipède  transversal  blanc,  il  devenait  tmns- 
travatj  on  appelait  également  balzan  les  chevaux  ayant  des 
balzanes  apparentes. 

Quand  la  balzane  recouvre  une  assez  grande  partie  de  la 
jambe  du  cheval,  on  dit  qu’elle  est  haut  chaussée.  Si  au  con¬ 
traire  elle  s'étend  seulement  autour  de  la  couronne,  sms  dé¬ 
passer  le  paturon,  c’est  une  trace  de  balzane;  parfois,  surtout 
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dans  ce  dernier  cas,  elle  est  intermittente,  ou  plutôt  interrom¬ 
pue,  c’est-à-dire  que  la  marque  blanche  faisant  le  tour  du 
pied,  se  trouve  parsemée  de  bouquets  de  poils  noirs  ;  c’est  alors 
une  hakane  herminée-  Il  arrive  parfois,  mais  assez  rarement, 
qu’un  cheval  se  trouve  avoir  une  jambe  mélangée  de  poils 
blancs  et  noirs  en  partie  égale,  de  sorte  que  le  membre  se 
trouve  gris,  sans  cependant  que  cette  transition  dans  Tunifor- 
mité  de  son  poil  ait  une- marque  nette  et  tranchée.  Dans  ce 
cas,  ce  n'est  pas  une  balzane,  le  mot  rubicané  serait  beaucoup 
mieux  applicable  à  cette  particularité.  Les  Anglais  la  désignent 

sous  le  nom  de  silver  leg  (jambe  d’argent). 

Les  anciens  auteurs,  français  ou  étrangers,  attachaient  une 
grande  importance  à  la  robe  et  aux  marques.  Sans  méconnaître 
la  justesse  de  leurs  observations,  elles  se  trouvent  dans  la  pra¬ 
tique  trop  souvent  confirmées  et  démenties,  pour  qu’il  soit  pos¬ 
sible  d'établir  une  règle  fixe  à  ce  sujet.  L’axiome  moderne,  «  il 
est  de  bons  chevaux  sous  toute  robe,  et  avec  toute  marque,  ï 
est  beaucoup  plus  juste  dans  l’application.  A  la  confirmation 
d’une  opinion  de  cette  nature,  on  peut  immédiatement  opposer 
un  argument  sans  réplique  en  faveur  de  l’opinion  contraire. 

Pour  citer  seulement  comme  exemples  les  deux  plus  grandes 
célébrités  chevalines,  le  légendaire  Eclipse  avait  deux  balzanes 
postérieures,  chaussées  très-haut,  suivant  quelques  portraits  de 
lui,  ses  quatre  jambes  même  auraient  été  blanches,  et  Monar¬ 
que,  dont  le  nom  est  une  date  dans  les  annales  des  courses,  est 
entièrement  zain,  particularité  qui  se  retrouve  chez  le  plus 
grand  nombre  de  ses  enfants  et  spécialement  chez  le  plus  cé¬ 
lèbre  de  tous,  Gladiateur;  la  même  remarque  est  applicable  à 
Patricien,  l’un  des  meilleurs  produits  de  Monarque,  après  Gla¬ 
diateur, 

» 

Astrolabe,  dont  la  supériorité  s’esLmaintenue  et  se  maintient 
dans  les  steeple- cbases  depuis  plusieurs  années,  a  trois  bal¬ 
zanes  ,  deux  postérieures  et  une  antérieure.  Elle  justifie 
ainsi,  du  moins  dans  l’une  de  ses  interprétations,  l’ancien  pro¬ 
verbe  a  Cheval  de  trois,  cheval  de  roi.  »  Les  uns  prétendent 
quq,  cet  axiome  prenait  sa  source  dans  la  grande  qualité  présu¬ 
mée  d’un  cheval  à  trois  balzanes,  qui  le  rendait  ainsi  digne  de 
devenir  la  monture  d’un  roi;  d’autres,  au  contraire,  que  cette 
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destination  lui  était  attribuée^  parce  que  les  chevaux  portant 
cette  marque,  avaient  plus  de  brillant  que  de  fond.  Astrolabe 
confirmerait  la  première  de  ces  deux  opinions  contraires. 

BANK  (mot  anglais).  Mot  à  mot,  tertre,  levée,  talus,  ban¬ 
quette;  le  mot  Irish-Bank,*que  nous  traduisons  par  banquette 
irlandaise,  explique  la  signification  de  ce  mot  en  langage  de  sport. 
La  banquette  est  le  mode  de  clôture  le  plus  usité  dans 
la  plupart  des  comtés  d’Irlande,  c’est  à  leur  configuration 
qu’est  due  l’adresse  merveilleuse  des  sauteurs  de  ce  pays.  Ces 
obstacles,  qui  dans  certains  endroits  ont  l’aspect  de  vrais 
ouvrages  militaires  en  terre ,  varient  de  forme  suivant  les  comtés. 
Certains  comtés  comme  celui  de  Cork  par  exemple,  en  raison  de 
sa  dimension  et  de  ses  cultures  variées  offre  une  collection 
complète  de  tout  ce  que  l’Irlande  possède  en  ce  genre  ;  aussi  les 
hunfer  de  ce  comté  sont-ils  les  chevaux  les  plus  complets  au 
point  de  vue  du  saut.  Dans  le  comté  de  Limerick,  pays  de 
grands  et  riches  pâturages,  les  banquettes  ou  talus  sont  extrême 
ment  larges  à  leur  sommet,  mais  les  deux  faces  en  sont  inclinées. 
Ces  talus  sont  précédés  et  suivis  de  deux  rigoles  profondes  dont 
la  largeur  varie  de  4  à  8  pieds.  Dans  les  terrains  nouvellement 
enclos  les  obstacles  sont  presque  infranchissables.  Dans  le 
Tipperary,  grand  pays  de  chasse,  les  talus  sont  droits  comme  un 
mur,  très-hauts  et  très-étroits  au  sommet;  mais  s’il  n’y  a  point 
de  rigoles  â  craindre,  il  arrive  quelquefois  que  la  face  du  talus 
est  maçonnée  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  ce  qui  en  rend  l’abord 
plus  difficile.  Dans  le  Queens’Gounty,  Ki]kenny,Wiklou,  les  talus 
varient  de  forme  et  de  dimensions,  mais  on  comprendra  facile¬ 
ment  l’adresse  et  l’habileté  que  ces  obstacles  doivent  donner  à 
un  cheval,  quand  on  saura,  qu’à  n’importe  quel  train  un  hunter 
véritable  doit  changer  de  pied  sur  le  sommet  du  talus  pour 
pouvoir  surmonter  avec  sécurité  les  difficultés  qui  peuvent 
surgir  de  l’autre  côté.  Les  talus  irlandais  varient  de  4  à  7  pieds 
de  haut.  Le  comté  de  Gahvay  diffère  des  autres  parties  de 
l’Irlande  en  ce  qu’il  est  presque  partout  clos  de  murs;  nous  en 
parlerons  plus  loin.  En  Angleterre  les  talus  sont  rares  et  l’on 
n’en  trouve  guère  que  dans  le  Devonshire,  le  pays  de  Galles  et 
le  Val  of  the  Withe  Horse.  Dans  le  pays  de  Galles  ils  sont  très- 
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sévères,  dans  le  Vale  of  the  Withe  Horse  ils  sont  souvent  sur¬ 
montés  d’une  petite  claie  qui  les  rend  fort  sérieux.  Il  faut  en 
effet  un  cheval  bien  adroit  pour  en  toucher  sûrement  le  sommet 
avec  cette  complication,  ou  un  sauteur  bien  puissant  pour  les 
franchir  d’un  bond. 

BANQUETTE.  Une  banquette  est  un  des  obstacles  existant 
dans  presque  tous  les  tracés  de  steeple-chases.  Il  consiste  en 
un  talus  de  terre  dont  la  hauteur  varie.  Ce  talus  est  construit 
sur  un  plan  légèrement  incliné,  le  sommet  suffisamment  aplati, 
pour  qu’en  prenant  son  saut,  le  cheval  puisse  poser  ses  pieds 
en  arrivant  en  haut  de  l’obstacle,  et  trouver  un  point  d’appui 
pour  se  lancer  de  Tautre  côté,  La  banquette  est  un  des  obsta¬ 
cle  parfois  dangereux  pour  un  cheval  inexpérimenté,  mais  les 
vieux  steeple- chasers  le  passent  en  jouant  et  presque  sans  le 
regarder,  pourvu  toutefois  qu’ils  ne  soient  pas  fatigués  ou  que 
la  banquette  ne  soit  pas  d’une  hauteur  démesurée. 

Souvent  on  creuse  un  fossé  plus  ou  moins  large  de  chaque 
côté  de  la  banquette;  si  l’on  veut  augmenter  encore  la  diffi¬ 
culté  ,  on  place  une  haie  au  sommet.  C'est  un  saut  plus  ef¬ 
frayant  à  regarder  qu’à  exécuter.  Un  cheval ,  connaissant  son 
métier,  l’aborde  toujours  avec  beaucoup  d’entrain,  et  le  saute 
en  général  heureusement,  pourvu  qu’il  ait  une  place,  si  petite 
qu’elle  soit,  pour  poser  ses  pieds  de  derrière  au  sommet.  Quel¬ 
ques-uns  exécutent  ce  mouvement  avec  une  telle  prestesse,  que 
l’on  croit  qu’ils  franchissent  l’obstacle  d’un  bond,  l'instant  où 
ils  posent  les  pieds  sur  la  crête  étant  insaisissable.  Auricula 
passait  toujours  de  cette  manière  ;  mais  il  est  très-rare  qu’un 
cheval  saute  une  banquette  sans  poser  ses  pieds  sur  le  sommet. 
Cela  arrive  cependant,  soit  que  le  cheval  s’élance  d’effroi , 
ou  qu’il  soit  amené  trop  vile  par  son  cavalier  et  gêné  dans 
son  saut;  dans  ce  cas,  à  de  bien  rares  exceptions  près,  il 
tombe. 

On  connaît  généralement,  en  France,  cette  nature  d’obstacle 
sous  le  nom  de  banquette  irlandaise,  parce  qu’il  ressemble  et 
a,  du  reste,  beaucoup  d'analogie  avec  les  clôtures  de  champs 
que  l’on  rencontre  fréquemment  en  Irlande.  Au  reste,  les  che¬ 
vaux  irlandais  excellent  dans  ces  sortes  de  saut,  et  accomplis- 
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sent  même,  sous  ce  rapport,  de  véritables  tours  de  foi've,  aux¬ 
quels,  à  moins  de  les  avoir  vus,  on  ajoute  difficilement  foi, 

BARRE  CASSÉE.  Il  arrive  assez  fréquemment,  par  suite  de 
son  caractère  ou  le  plus  souvent  de  la  maladresse  de  ceux  qui 
le  mènent,  qu’un  cheval  prend  Thabitude  de  s’appuyer  démesu¬ 
rément  sur  la  main,  autrement  dit  de  tirer.  Il  devient  alors  plus 
ou  moins  difficile  à  diriger.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  lui  met  des  mors  de  plus  en  plus  durs,  au  fur  et  à  mesure 
que  cette  insensibilité  augmente.  Presque  toujours ,  à  un  mo¬ 
ment  donné,  dans  un  effort  violent  du  cheval  ou  de  l’homme 
qui  le  conduit,  les  barres  se  trouvent  tellement  offensées,  qu’il 
se  produit,  sur  l’une  d’elles  et  souvent  sur  toutes  les  deux,  des 
enkymoses  qui  rendent  le  contact  du  mors  très-douloureux  pour 
l’animal,  et  augmentent  nécessairement  la  difficulté  de  le  con¬ 
duire. 

On  dit  alors  :  il  a  les  barres  cassées,  ce  qui  est  une  expres¬ 
sion  impropre;  si  le  cheval  avait  ia  mâcboire  cassée,  il  ne 
pourrait  plus  manger.  L’effet  trop  violent  et  trop  répété  du 
mors  a  seulement  déterminé  des  enkymoses  et  une  inflamma¬ 
tion  très-douloureuse  qui  dénaturent  l’effet  ordinaire  du  mors, 
parce  que  l’animal  n’a  qu’une  pensée,  celle  de  s’y  soustraire. 

BARRES-  On  nomme  barres  la  partie  de  l’os  de  la  mâchoire 
dépourvue  de  dents  entre  les  crochets  et  les  màchelières,  et 
sur  laquelle  on  place  le  mors  dans  la  bouche  du  cheval.  Elles 
sont  quelquefois  plus  ou  moins  aiguës  ou  plates,  recouvertes 
d’une  peau  plus  ou  moins  épaisse.  On  attribue  à  ces  diffé¬ 
rences  une  certaine  action  sur  la  sensibilité  ou  rinsensibilité 
de  la  bouche  du  cheval.  C’est  une  erreur,  tous  les  chevaux 
ont,  absolument  pariant,  la  même  sensibilité  de  bouche.  Ils 
sont  seulement  plus  ou  moins  lourds  à  la  main,  suivant  leur 
conformation  ou  la  manière  dont  on  les  conduit. 

BARRIÈRE  FIXE.  La  barrière  fixe  se  compose  d’une  poutre 
passée  transversalement  dans  deux  madriers  plantés  en  terre, 
et  ayant  absolument  l’aspect  d’une  barrière  de  forêt.  C’est  tou¬ 
jours  un  obstacle  sérieux,  quelle  que  soit  sa  hauteur,  parce  que 
le  cheval  peut  rarement  le  toucher  impunément,  même  légère- 


BARRIÈRE . 


57 


ment.  Aussi  en  fait-on.  un  usage  très-modéré  dans  les  tracés  de 
steeple-chase,  et  ne  lui  donne-t'on  jamais  une  bien  grande  élé¬ 
vation.  Il  faut  surtout  éviter  de  la  placer  à  un  endroit  de  la 
piste  où  les  chevaux  arrivent  épuisés  par  une  longue  dis¬ 
tance  parcourue,  ou  dans  la  dernière  partie  de  la  course  au  mo¬ 
ment  où  les  concurrents  vont  entamer  la  lutte  finale. 

fe 

Dans  des  circonstances  ordinaires,  tout  cheval  ayant  la  pré¬ 
tention  d’être  un  hunter  (cheval  de  chasse)  doit  pouvoir  abor¬ 
der  sans  crainte  une  barrière  de  l  rpètre  10  cent,  à  1  mètre 
15  cent  ;  au  delà,  il  faut  un  sauteur  très-sûr  pour  attaquer  un 
obstacle  fixe.  A  partir  de  1  mètre  50  cent.,  le  saut  devient  ex¬ 
ceptionnel  et  abordable  seulement  pour  les  chevaux  possédant 
une  aptitude  particulière.  On  parle  généralement  beaucoup  de 
sauter,  faisant  en  paroles  bon  marché  de  la  mesure.  Les  hom¬ 
mes  pratiques  sont  plus  prudents,  surtout  quand  il  s’agit  d’ob-" 
stades  fixes.  Il  suffit,  en  effet,  qu’un  cheval  touche  peu  ou 
beaucoup,  môme  en  effleurant  seulement  un  mur  ou  une  bar¬ 
rière,  et  il  peut  faire  une  chute  le  plus  souvent  dangereuse.  Aussi 
est-ce  sur  un  obstacle  fixe  que  Ton  peut  se  rendre  un  compte 
exact  du  mérite  d’un  bon  sauteur.  Sur  toute  autre  difficulté, 
il  est  aisé  de  tricher  quand  on  peut  impunément  brocher  dans 
une  haie  ou  passe ,  mais  cela  ne  peut  réellement  s’appeler 
:sauter. 

Cette  donnée  admise,  quatre  pieds  constituent  un  saut  peu 
tordinaire.  Au  delà,  on  rentre  dans  les  faits  très-rares,  et  que 
U’on  peut  citer  comme  tout  à  fait  exceptionnels.  A  notr^  con- 
inaissance,  du  moins,  le  saut  de  cinq  pieds  a  été  fait  deux  fois 
fssulement  en  France.  Nous  parlons  nécessairement  ici  de  pieds 
Ifrançais,  il  existe  une  assez  notable  différence  entre  les  deux 
[mesures.  Ainsi,  cinq  pieds  anglais  équivalent  à  peu  près  à 
)quatre  pieds  et  demi  français. 

Le  premier  de  ces  deux  chevaux  ayant  accompli  cette  per- 
tforraance  hors  ligne,  était  un  grand  animal  rouan  lavé,  espèce 
)de  carrossier,  dont  cette  aptitude  était  à  peu  près,  au  reste,  la 
îseule  qualité.  On  lui  avait  donné  le  nom  de  Latréaumont.  Il 
Bavait  été  ramené  d’Angleterre  par  un  marchand  de  chevaux 
sassez  à  la  mode  à  cette  époque,  Stephen  Dracke.  Acheté  par 
Uord  Henri  Seymour,  on  raison  précisément  de  son  aptitude 
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particulière,  un  pari  fut  engagé  par  son  propriétaire,  La- 
tréaumont  devait  sauter  une  barrière  fixe  de  cinq  pieds. 

Le  jour  désigné,  l’obstacle  fut  établi  dans  le  bois  de  Boulo¬ 
gne,  près  la  porte  d’Auteuil.  Il  consistait  en  une  poutre  d’é¬ 
quarrissage  scellée,  d’un  côté,  dans  le  mur  de  clôture  du  bois 
(alors  entouré  d’une  muraille  de  ceinture),  et,  de  l’autre,  dans 
un  madrier  de  même  grosseur.  Le  tout  fut  recouvert  d’une 
énorme  haie  dépassant  la  poutre  de  quelques  pouces. 

Latréaumont  gagna  son  pari,  mai?  effectua  le  saut  d’une  ma- 
niàre  toute  particulière.  Il  arriva  sur  la  barrière,  la  chargeant  à 
fond  de  train  la  tête  basse,  marqua  sur  l’obstacle  même  un 
temps  d’arrêt  tellement  brusque,  que  l’on  put  croire  qu’il  refu¬ 
sait,  puis  pointant  perpendiculairement,  il  s’enleva  par-dessus 
l’obstacle,  jetant  la  croupe  tellement  de  côté,  qu’il  retomba 
presque  parallèlement  à  la  barrière  et  s’arrêta  court.  II  avait,  au 
reste,  touché  Tobstacle,  et  l’on  avait  pu  distinctement  entendre 
le  choc  de  ses  fers  sur  la  poutre  ;  mais  il  n’était  pas  tombé  et 
se  trouvait  transporté  de  l’autre  côté.  Latréaumont  a,  croyons- 
nous,  terminé  ses  jours  au  château  de  Beaurepaire,  chez  M.  le 
baron  de  Curnieu. 

Le  second  cheval,  par  qui  fut  accompli  le  même  exploit,  était 
un  cheval  de  pur-sang,  nommé  Paddy,  appartenant  à  M.  le 
baron  Pierre.  Il  était  monté  par  M.  de  La  Motte,  propriétaire 
de  Franc-Picard  et  de  The  Colonel;  mais,  cette  fois,  Pexpé- 
riense  fut  faite  sans  danger  aucun,  ni  pour  l’homme  ni  pour  le 
cheval.  On  établit  une  haie  de  cinq  pieds  et  quelques  pouces, 
un  fil  de, laine  fut  tendu  à  cinq  pieds  juste,  et  Paddy,  arrivant 
à  plein  train,  enleva  la  haie  sans  casser  le  fil  de  laine. 

Des  obstacles  aussi  élevés  se  sautaient,  il  y  a  quelques  an  ^ 
nées,  dans  la  campagne  de  Rome,  où  l’on  chassait  le  renard, 
mais  toujours  à  l’état  d’exception.  Dans  un  champ  de  vingt- 
cinq  à  trente  chasseurs,  deux  ou  trois  seulement  se  risquent  à 
attaquer  un  saut  de  cet  ordre.  L’un  d’eux  au  moins  tombait,  et 
comme  la  barrière  se  compose  de  trois  barreaux  d'une  moyenne 
grosseur,  le  premier  barreau  tombe  avec  le  cavalier,  les  autres 
passent  par  la  brèche, 

BAS.  On  dit  qu’un  cheval  est  trop  bas  quand  il  a  trop  tra- 
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vaillé,  qu’il  est  trop  maigre,  et  que  le  maximum  de  sa  condi¬ 
tion  a  été  dépassé.  (Voyez  condition  et  ENTRAiNEMEST.) 

BATTRE  (Se).  Un  cheval  se  bat  lui-même  quand  la  course 
Viiïipressionne  de  telle  sorte,  qu’au  lieu  d’aller  tranquille¬ 
ment  avec  ses  concurrents,  il  se  précipite  en  avant,  tirant  tel¬ 
lement  que  son  jockey  le  maintient  difficilement,  ou  se  tour¬ 
mentant  au  milieu  du  peloton,  si  le  jockey  parvient  à  le  placer 
où  il  veut.  C’est  un  défaut  assez  fréquent,  surtout  chez  les  ju¬ 
ments,  généralement  plus  impressionnables  que  les  chevaux. 
Dans  ce  cas,  il  vaut  presque  toujours  mieux  laisser  aller  le 
cheval,  on  peut  encore  conserver  la  chance  qu’il  ne  soit  pas 
rejoint.  Quand  cette  tactique  ne  réussit  pas  et  que  le  cheval  a 
perdu,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  on  dit  :  Il  s'est  battu 
îui-iiiême. 


BATTU  est  le  mot  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  che¬ 
vaux  partis  dans  une  course,  et  qui  n'ont  pas  gagné,  c’est-à-dire 
ceux  arrivés  derrière  le  vainqueur.  Battu  a  encore  une  autre 
signification,  absolument  identique,  mais  exprimant  cependant 
une  idée  un  peu  plus  compliquée  .  Les  propriétaires,  les  pa¬ 
rieurs,  ou  toute  autre  personne  suit  attentivement  pendant  la 
course  le  cheval  auquel  il  s’intéresse.  Tant  que  celui-ci 
galope  aisément,  et  conserve  une  chance  de  gagner,  on  dit  :  il  va 
bien.  Mais  dès  qu’il  commence  à  donner  quelque  signe  de  dé¬ 
tresse,  qu’il  démontre  enfin  par  un  signe  quelconque  qu’il  est 
fatigué,  ou  que  le  train  est  trop  vite  pour  lui,  bien  que  la  course 
soit  quelquefois  à  ce  moment  encore  loin  d’être  terminée,  ort 
dit  en  parlant  du  cheval  dont  on  s’occupe  ;  il  est  battu,  ce  qui 
équivaut  en  ce  cas  à;  il  n’a  plus  aucune  chance  de  gagner.  C’est 
en  ce  sens  que  l’on  dit  parfois  d’un  cheval,  il  est  battu  avant 
de  courir.  Gela  veut  dire  qu’en  raison  de  la  supériorité  de  ses 
adversaires  ou  par  toute  autre  raison,  il  n’a  aucune,  chance  de 
gagner. 

BEAÜFORT  (Duc  de),  pair  d’Angleterre.  Le  nom  de  M.  le 
duc  de  Beaufort  s’est  plusieurs  fois  trouvé  mêlé  aux  événements 
importants  du  Sport  Français.  Il  gagna  en  1866  le  Grand  Prix 
de  Paris,  avec  Ceylan.  M.  le  duc  de  Beaufort  comme  presque 
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tous  les  grands  noms  anglais  est  d’origine  française  ;  aussi  s’est- 
il  toujours  montré  pour  la  France  et  pour  les  Français  d’une 
bienveillance  et  d’une  courtoisie  qui  lui  sont  habituelles  en 
.  ■  toute  occasion,  mais  qu’il  accentuait  davantage  encore  vis- à- 

.■  <  vis  de  notre  pays  ou  de  nos  compatriotes* 

L’écurie  de  M.  le  duc  deBeaufort  est  aujourd’hui  très- réduite, 
la  chasse  étant  sa  passion  dominante.  Il  possède  un  des  équipages 
les  mieux  montés  du  Royaume-Uni,  comme  chevaux  et  comme 
chiens.  ■ 

La  meute  de  M.  le  duc  de  Beaufort  fit  un  déplacement  il  y  a 
;  '  quelques  années,  dans  l’Ouest  de  la  France.  Cet  essai  ne  fut  pas 

très-heureux,  quant  au  résultat,  mais  il  a  laissé  en  France  le 
souvenir  du  grand  seigneur  le  plus  accompli  que  l’on  puisse 
'  •  .  imaginer,  et  de  l’équipage  de  chasse  le  mieux  tenu  qu’il  soit 

,  ’  possible  de  rêver'. 

;  .  Le  duc  ayant  entendu  dire  qu’un  grand  loup  passait  pour 

f  inforçable,  s’imagina  probablement  que  cette  réputation  des 

]’ •  vieux  loups  tenait  à  l’inférionté  de  nos  chiens.  Cette  chasse 

;•  'V  étant  absolument  inconnue  en  Angleterre,  M.  le  duc  de  Beau- 

fort,  confiant  dans  la  vitesse  et  la  tenue  de  sa  magnifique 
•  :  meute,  voulut  tenter  l’aventure. 

Si  ce  livre  était  un  dictionnaire  de  vénerie,  nous  dirions  pour- 
|  quoi  .les  chiens  anglais  ne  purent  mener  à  bien  une  pareille 

entreprise.  L’insuccès  fut  complet.  Les  chiens  de  M.  le  duc  de 
]  ■  Beaufort  n’attaquèrent  même  pas,  bien  que  les  veneurs  de  la 

contrée  se  fussent  mis  à  sa  disposition,  et  lui  aient  donné  une 
excellente  brisée.  A  peine  mis  sur  la  voie,  les  chiens  revinrent 
dans  les  jambes  des  piqueurs,  refusant  absolument  d’entrer 
sous  bois.  Cependant,  pour  ne  pas  avoir  fait  faire  un  dé¬ 
placement  absolument  infructueux  à  un  hôte  aussi  aimable,  les 
]  .  veneurs  français  lui  donnèrent  le  spectacle  d’une  chasse  au 

i  •  loup.  Mais  ce  furent  les  chiens  français  qui  atlaquèrent  et  mi¬ 

rent  l’animal  sur  pied.  Après  une  demi-heure  de  chasse,  les 
ï  chiens  de  M.  le  duc  de  Beaufort,  enhardis  par  l’exemple,  se  mê- 

I  ;  lèrent  aux  Vendéens,  et  s’en  tirèrent  suffisamment  bien  pour 

V  prouver  qu’après  quelques  expériences  du  même  genre,  Us  chas¬ 

seraient  cette  voie  comme  toute  autre. 

Cet  insuccès  n’est  à  vrai  dire  pas  un  échec.  La  chasse  duloup 
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est  la  plus  difficile  de  toutes,  et  demande  des  chiens  üônfirmôs 
dans  cette  voie.  Môme  dans  les  pays  où  ces  chasses  sont 
le  plus  habituelles,  on  ne  forme  qu’avec  beaucoup  de  peine  un 
bon  équipagede  loup. 

M.  le  duc  de  Beaufort  a  laissé  en  France  le  souvenir  d’un 

*  homme  éminemment  distingué,  grand  seigneur  de  naissance,  de 
manières  et  de  caractère.  Son  passage  *dans  le  pays  est  resté 
légendaire. 

BEAUVAIS.  La  réunion  de  Bei.uvais  a  été  fondée  en  1869 
seulement.  La  situation  de  Beauvais,  son  organisation,  le  pa- 
tronnage  de  plusieurs  sporlsmen  connus,  étaient  autant  de  ga¬ 
ranties  d’une  réussite  complète.  Aussi,  ses  débuts  furent-ils  un 
succès.  La  guerre  de  1870  a  interrompu  le  cours  de  cet  avenir 
plein  de  promesses,  Beauvais  a  subi  le  sort  de  toutes  les 
réunions  françaises.  Mais  les  événements  sont  plus  regrettables 
encore  pour  une  réunion  de  fraîche  date,  à  la  première  année 

*  de  sa  formation,  et  qui  aura  peut-être  quelque  peine  à  se  recon¬ 
stituer. 

[  BEAUVAIS,  étalon  bai-brun,  né  en  1857  chez  Mme  Latache 
de  Fay,  par  Ethiron  et  Wirthschaft,  fille  de  Gygès  et  mère 
-de  Valbruant,  Il  gagna  à  Paris  le  prix  de  l’Empereur  en  1860 
ot  la  même  année  celui  du  Jockey-Club  à  Ghanîilly,  mais  cette 
I  dernière  course  donna  lieu  à  une  lutte  vive  et  acharnée  qui  ne 
permH  pas  d’établir  une  différence  bien  sensible  entre  le 
'  vainqueur  et  les  vaincus.  La  suite  a  surabondamment  ;>rouvé 
Kjue  cette  manière  de  voir  était  la  seule  vraie  et  même  quC*  le 
[meilleur  des  quatre  n’était  pas  le  gagnant.  Beauvais  n’en  rest».^ 
^pas  moins  cependant  avoir  fait  preuve  d’un  mérite  qui  n’est  pas 
ià  dédaigner- il  est  incontestablement  un  des  meilleurs  chevaux 
:de  son  année  et  l’on  peut  à  bon  droit  s’étonner  qu’il  ne  soit  pas 
tdevenu  la  propriété  de  l’Administration  des  Haras,  qui  aurait  pu 
len  tirer  d’excellents  services  comme  étalon  de  croisement, 
aemarquablement  fort  et  régulier,  il  est  fait  pour  porter  des 
ooids  lourds  facilement  ;  un  excellent  tempérament  Joint  à 
i’incontestables  qualités  le  rendent  propre  à  être  employé  pres- 
f|ue  partout  avec  de  grandes  chances  de  succès. 
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BEAÜVAÜ  (Prince  Marc  de).  M.  le  prince  Marc  de  Beauvau 
est  un  de  nos  plus  anciens  propriétaires  de  chevaux  de  course 
Il  monta  modestement  son  écurie  avec  deux  chevaux  achetés 
à  lord  Seymour,  et  confiés  à  la  direction  d’Henry  Jeoning's.  Cet 
humble  début  était  le  point  de  départ  de  la  réputation  d’un  en¬ 
traîneur  qui  devait  promptement  se  placer  aux  premiers  rangs 
de  cette  spécialité,  une  des  plus  difficiles  qui  existent.  L’écurie 
ne  tarda  pas  à  prendre  une  prépondérance  notable  et  se  trouva 
bientôt  renforcée  d’un  haras  d’où  sortent  encore  aujourd’hui 
chaque  année  de  remarquables  produits.  M.  le  prince  Marc 
de  Beauvau  gagna  le  prix  du  Jockey-Club  en  1844  avec  Lan¬ 
terne.  Il  eut  en  outre  plusieurs  autres  chevaux  remarquables, 
principalement  des  juments  et  entre  autres,  Nativa,  Dorade 
et  Jenny.  En  1853  il  vendit  son  écurie,  ou  pour  mieux  dire,  la 
mit  en  actions,  en  y  conservant  un  intérêt.  Les  chevaux  conti¬ 
nuaient  au  reste  à  courir  sous  son  nom  et  avec  ses  couleurs. 
La  Société  se  composait  de  MM.  le  prince  Marc  de  Beauvau, 
M.  le  prince  Étienne  de  Beauvau  (mort  aujourd’hui),  M.  le  comte 
Wladimir  de  Komar  (également  mort),  M.  le  comte  Manuel  de 
Noailles,  M.  le  vicomte  Onésime  Aguado. 

L’écurie  ne  démentit  pas  les  promesses  de  ses  débuts.  Malgré 
sa  nouvelle  organisation ,  elle  était  restée  sous  la  direction 
d'Henry  Jennings.  La  Société  gagna  le  prix  du  Jockey-Club  en 
1856  avec  Lion,  qui  se  cassa  la  jambe  l’année  suivante  sur  le 
même  terrain,  après  avoir  eu  la  gloire  de  faire  galoper  Monar¬ 
que. 

L’association  ayant  été  rompue,  l’écurie  fut  vendue  à  M.  le 
baron  Nivière  qui  en  devint  l’unique  propriétaire;  elle  attei¬ 
gnit  pendant  cette  période  son  plus  haut  point  de  prospérité,  où 
elle  s’est  maintenue  depuis,  et  qu’elle  a  même  surpassée  en  1869. 
En  1860,  M.  le  baron  Nivière  et  M.  le  comte  deLagrange s’asso¬ 
cièrent  et  fondèrent  le  plus  formidable  établissement  d’entraine¬ 
ment  qui  ail  encore  existé  en  France.  Henry  Jennings  était  resté 
à  la  tête  de  l’écurie.  Enfin,  en  1865,  l’association  de  MM.  le  comte 
de  Lagrange  et  le  baron  Nivière  fut  dissoute,  et  l’écurie  de  La 
Morlaye  devint  la  propriété  commune  de  MM.  le  baron  Ni¬ 
vière  et  Ch.  Laffite  (Major  Frîdolin),  qui  en  est  aujourd’hui  seul 
maître.  Elle  passa  sous  la  direction  de  Gb.  Pratt,  qui  jusqu’ici  y 
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avait  occupé  la  place  de  jockey.  Cette  modification  dans  son 
organisation  n’a  pas  interrompu  le  cours  de  ses  succès.  En 
1869  elle  gagna,  la  même  année  avec  deux  chevaux,  Sornette  et 
Bigareau,  le  prix  du  Jockey-club,  celui  de  Diane,  et  le  grand 
prix  de  Paris. 

BERNY  (La  Croix  de)  est  un  carrefour  situé  sur  la  route 
d’Orléans,  qui  se  croise  à  cet  endroit  avec  celle  de  Bièvre  à  Ver¬ 
sailles,  Cette  localité  fut  choisie  en  183^  pour  servir  de  théâ¬ 
tre  aux  premiers  steeple -chases,  genre  de  course  absolument 
inconnu  en  France  à  cette  époque.  Le  pays  *se  prêtait  mer¬ 
veilleusement  à  cette  destination,  et  nulle  part,  même  en  An¬ 
gleterre,  on  ne  trouverait  un  emplacement  plus  favorable  à  ce 
genre  de  luttes. 

Le  premier  steeple-chase  eut  lieu  le  1®=^  avril  183^i  dans  la 
vallée  de  la  Bièvre  près  de  Jouy.  Le  rendez-vous  était  à  laCroix- 
de-Berny.  La  course  fut  gagnée  par  May-Fly,  jument  grise  ap¬ 
partenant  au  comte  de  Vaublanc,  montée  par  son  propriétaire, 
battant  Napoléon,  monté  par  le  capitaine  Allouard;  Deaming- 
ten,  par  M.  Wilkinson;  Guitare,  appartenant  à  M.  le  duc  d’Or¬ 
léans;  sir  Rob,  monté  par  M.  de  Normandie,  et  Sidney,  ap¬ 
partenant  a  M.  Ch.  Laffite  et  monté  par  M.  Horlock. 

C’est  à  la  Croix-de-Berny,  en  1839,  que  se  tua  le  célèbre 
Barcha,  appartenant  à  lord  Seymour,  en  passant  le  talus  qui 
sépare  les  champs  de  la  route.  Après  ces  premiers  essais, 
le  terrain  de  la  Croix-de-Berny  fut  abandonné.  Deux  steeple- 
chases  seulement  y  ont'  eu  lieu  depuis.  Le  premier  fut  gagné 
par  Golvertrop,  monté  par  M.  le  capitaine  Peel,  le  second  par 
Brislish-Yeoman.  Le  terrain  était  si  profond,  que  la  course  fut 
courue  au  trot,  et  môme  parfois  au  pas.  Fling-Buck  arrivait 
premier,  gagnant  très-facilement,  quand  il  est  tombé  sur  le  ter¬ 
rain  plat  en  sautant  le  dernier  obstacle. 

Depuis,  aucune  tentative  nouvelle  n’a  été  faite  pour  résusci- 
citer  les  steeple-chases  de  Berny  ;  cet  abandon  est  regrettable, 
car  on  ne  trouvera  nulle  part  un  tracé  où  ces  genres  de  courses 
présentent  un  intérêt  plus  réel. 

BÊTE  A  CHAGRIN  est  une  expression  vulgaire,  peut-être 
un  peu  triviale,  mais  lie  manquant  pas  d’un  certain  pittores- 
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que,  et  exprimant  parfaitement  la  pensée  de  celui  j'^qui  s’en 
sert.  Elle  ne  s’applique  pas  précisément  à  un  mauvais  cheval 
mais  au  contraire  à  un  animal  sur  lequel  on  a  fondé  quelques 
espérances,  et  qu’une  circonstance  imprévue  empêche  toujours 
de  réaliser  ce  que  l’on  attendait  de  lui  ;  soit  qu’il  tombe  ma¬ 
lade,  au  moment  où  l’on  a  besoin  de  lui,  ou  qu’un  accident  im¬ 
prévu  vienne  lui  faire  perdre  une  course,  qu’il  aurait  dû  ga¬ 
gner.  On  l’emploie  fréquemment  pour  désigner  un  cheval,  que 
Ton  a  à  diverses  reprises  essayé  chez  soi,  d’une  manière  satis¬ 
faisante,  et  qui  court  dans  une  toute  autre  forme  en  public. 
C’est  plutôt  un  animal  peu  chanceux  que  mauvais,  qui  cause 
du  chagrin  à  son  maître. 

BETTING.  La  traduction  littérale  du  mot  Betting  est  pa¬ 
riant,  participe  présent  du  verbe  anglais  équivalant  en  français 
au  verbe  parier.  Betting  s’applique  donc  indifféremment  à  l’u¬ 
niversalité  des  parieurs,  et  par  extension  à  leurs  actes  et  leur 
réunion.  Ainsi  Betting-Man  veut  dire:  homme  pariant,  Beîting 
Boom  :  chambre  où  on  parie.  Dans  le  langage  usuel  on  a  pris 
l’habitude  de  désigner  les  parieurs  réunis,  soit  sur  un  hippo¬ 
drome,  soit  dans  un  endroit  quelconque,  parle  nom  générique 
de  Betting.  On  dit  donc  le  Betting,  l’opinion  du  Betting,  etc. 
L’idée  que  représente  ce  mot  pris  dans  son  acception  usuelle, 
devrait  se  traduire  en  français  par  Je  marché. 

C’est  effectivement  en  réalité,  l’ordre  d’idées  qu’il  exprime. 
L’extension  prise  pendant  le  cours  de  ces  dernières  années 
par  les  paris,  a  fait  des  courses  une  véritable  valeur  pu¬ 
blique,  ayant  son  cours  et  ses  variations  comme  une  action  de 
chemin  de  fer  ou  tout  autre  titre  qui  se  négocie  à  la  Bourse. 
Plus  le  cercle  s’est  élargi,  plus  il  a  compris  un  nombre  consi¬ 
dérable  de  personnes  étrangères  les  unes  aux  autres,  ayant  par 
•  conséquent  besoin  d’un  centre  commun  pour  débattre  leurs 
intérêts.  Un  cheval  de  courses  ou  tout  au  moins  sa  chance 
dans  la  course  où  il  était  engagé,  est  alors  devenue  une 
valeur  ayant  cours  négociable,  et  subissant  des  alternatives 
de  hausse  et  de  baisse,  subordonnées  aux  circonstances  qui 
augmentaient  ou  diminuaient  ses  probabilités  de  réussite.  Ce 
besoin  a  rendu  presque  indispensable  la  fondation  d’un  Beltitig- 
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lloom  où  les  parieurs  se  réunissaient  à  un  jour  et  à  une  heure 
donnés  pour  débattre  leurs  intérêts,  établir  la  cote  des  chevau.'; 
engagés  dans  une  réunion  prochaine,  ou  môme  à  long  terme. 
Cette  cote  s’établissait  nécessairement  sur  la  moyenne  deToffro 
et  de  la  demande.  Le  Belting-Room  présente  donc  une  extrême 
analogie  avec  la  Bourse,  et  pour  en  donner  une  idée  on  ne  peut 
effectivement  l’appeler  autrement  que  Bourse  des  courses.  11  a 
pris  en  France  le  nom  de  Salon  des  courses.  (Voy.  pari.)  * 

Dès  qu’un  pari  est  consenti,  les  parties  contractantes  doivent 
l’écrire  cur  leur  book  ou  carnet.  Cette  formalité  une  fois  ac* 
compile,  ils  peuvent  avec  sécurité  continuer  leur  opération,  soit 
en  se  couvrant,  c’est-à-dire  en  faisant  le  pari  contraire,  s’ils 
ont  quelque  inquiétude,  soit  en  doublant  le  même  pari,  s’ils  ont 
confiance  dans  leur  opinion.  En  tout  état  de  cause,  ils  sont 
toujours  à  même  de  se  rendre  compte  de  leur  situation.  La 
veille  des  courses  importantes,  on  fait  le  pointage  des  paris. 
Cette  opération  consiste  dans  une  vérification  que  les  parties 
contractantes  font  réciproquement  sur  le  livre  de  chacune 
d’elles,  pour  s’assurer  si  le  pari  a  été  bien  exactement  inscrit 
sur  le  livre  de  la  partie  adverse,  tel  qu’il  a  été  compris,  enfin 
si  lès  deux  parieurs  sont  parfaitement  d’accord,  sur  la  teneur 

W 

de  leur  engagement  réciproque.  Cette  vérification  a  pour  but 
d’empêcher  tout  malentendu,  et  par  conséquent,  toute  discus¬ 
sion  après  l’événement. 

En  dépit  de  toutes  ces  précautions  les  contestations  et  les  récla¬ 
mations  sont  assez  fréquentes  au  salon  des  courses.  Quand  elles 
se  présentent,  elles  sont  soumises  à  un  comité  qui  statue  après 
examen  des  livres  des  deux  parties.  Une  présomption  favorable 
existe  toujours  en  faveur  de  celui  dont  le  livre  est  le  plus  ré¬ 
gulièrement  tenu.  Le  book  d’un  parieur  présente  une  extrême 
analogie  avec  le  carnet  d’un  agent  de  change. 

V 

BIENNAL  (Prix).  Le  prix  biennal  est  une  course  dans  laquelle 
les  chevaux  sont  engagés  pour'deux  années  de  suite;  c'est-à- 
dire  que  leur  engagement  se  trouve  double,  bien  que  les  deux 
courses  soient  de  fait  parfaitement  distinctes  etisolées.  Un  che¬ 
val  peut  donc  s’abstenir  de  se  présenter  la  première  année  et 
courir  la  seconde,  et  réciproquement.  Il  a  par  conséquent  le 
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droit  de  profiler  de  l’iin  de  ces  engagements  et  de  renoncer  à 
l’autre  en  payant  forfait.  Une  certaine  somme  fixe  est  attribuée 
à  chacun  des  prix,  et  reste  en  tout  cas  définitivement  acquise 
à  chacun  des  vainqueurs,  quand  bien  même,  ce  qui  arrive  près* 
que  toujours,  le  même  chevaine  gagnerait  pas  les  deux  courses. 
Cette  combinaison  ne  présente  donc  aucune  assimilation  avec 
la  partie  li(fe. 

La  pensée  qui  a  présidé  à  la  création  des  prix  biennaux, 
était  d’amener  deux  années  de  suite  les  mômes  chevaux  sur  le  * 

terrain  afin  de  voir  s’il  s’était  produit  quelques  modifications 
dans  leur  qualité  respective,  ou  si  la  difi’érence  de  la  distance 
de  chacune  des  deux  courses  suffisait  pour  intervertir  le  ré¬ 
sultat.  Les  prix  biennaux  sont  réservés  aux  chevaux  ayant  trois  , 
ans  au  moment  de  leur  engagement.  Dans  le  cas  où  la  combi¬ 
naison  réussirait,  ils  se  trouveraient  donc  courir  ensemble  à 
trois  ans,  pour  une  distance  de  2  400  mètres,  et  à  quatre  sur 
un  parcours  de  3  200. 

.Ces  sortes  de  courses  devraient  présenter  un  véritable  intérêt, 
mais  leur  but  réel  s’est,  jusqu’ici,  réalisé  une  fois  seulement. 

Cet  insuccès  tient,  croyons-nous,  à  ce  que  Je  mérite  re¬ 
latif  des.  chevaux  de  trois  ans  étant  toujours  à  la  fin  de  l’année 
parfaitement  déterminé,  quand  ils  se  rencontrent  de  nou¬ 
veau  à  l’âge  de  quatre  ans,  leurs  propriétaires  savent  à  quoi 
s’en  tenir  sur  la  différence  existant  entre  eux.  Les  moins  bons 
cèdent  la  place  aux  meilleurs  pour  aller  chercher  fortune  ail¬ 
leurs.  Les  prix  biennaux  auraient  probablement  plus  de  chance 
de  succès  si  les  chevaux  étaient  engagés  à  deux  et  à  trois  ans, 
parce  qu’il  se  produit  généralement  plus  de  modifications  dans 
leur  valeur  respective  de  deux  à  trois  ans  que  de  trois  à  quatre. 

Dans  le  langage  usuel,  on  désigne  les  prix  biennaux  par  le 
seul  mot  de  biennal.  On  dit  le  dixième  ou  douzième  biennal  de 
telle  ou  telle  année. 
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BIGARREAU.  Cheval  Lai,  par  Light  et  Bataglia,  né  en  1867, 
à  Villebon,  à  M.  le  major  Fridolin.  Il  courut  à  trois  ans  à  Tarbes, 
dans  le  prix  de  l’Empereur  qu’il  gagna,  battant  Chevreuse  et 
Glaïeul ,  —  dans  le  prix  de  Garche  à  Paris,  non  placé,  —  à 

Paris,  dans  le  prix  de  Longehamps  qu’il  gagna,  battant  Miss 
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Hervine  et  Minotaure,  —  gagna  le  prix  du  Jockey-Club  à  Chan¬ 
tilly,  battant  Monseigneur  et  Minotaure  (77  000  fr.)-  H  ne  fut 
pas  placé  dans  le  grand  prix  de  Paris,  gagné  par  sa  compagne 
d^écurie  Sornette. 

Depuis  1870  Bigarreau  n’a  pas  couru,  mais  est  en  ce  moment 
à  l’entrainement,  et  on  espère  le  voir  au  printemps  1872. 

BLACK-LEG.  La  traduction  littérale  de  Black-Leg  est  jambe 
noire;  cette  expression  s’emploie  pour  désigner  une  classe  d’in¬ 
dividus  se  livrant  à  un  genre  particulier  d’escroqueries  pres¬ 
que  impossibles  à  saisir  par  la  loi,  mais  assez  apparentes  cepen^ 
dant  pour  déconsidérer  l'homme  qui  pratique  celte  industrie 
interlope.  La  désignation  de  Black-Leg  est  plus  particulièrement 
udtéedansle  langage  des  courses  et  s’applique  aux  parieurs 
qui  font  un  pari,  sachant  d’avance  qu’ils  ne  pourront  pas  payer 
s’ilsperda'ent.  On  désignegénéralement  ainsi  tous  les  gens  qui  se 
livrent  dans  les  courses  à  des  manœuvres  douteuses  réprouvées 
plutôt  par  la  délicatesse  que  par  le  règlement  avec  lequel  le 
Black-Leg  se  met  rarement  en  guerre  ouverte. 

BLÂÏR-ATHOL.  Étalon  alezan,  né  en  Angleterre,  en  1861,  par 
Stockwell  et  Blink-Bomiy .  Vainqueur  du  Derby  à  Epsoni  en  1864, 
il  appartenait  à  cette  époque  k  M.  Anson. 

A  l’exception  de  Nunnjkirk,  fils  de  Touchstone,  et  Bees- 
Wing,  c’est-à-dire  des  deux  plus  grandes  illustrations  cheva¬ 
lines  de  leur  temps,  aucun  cheval  n’est  sorti  d’un  plus  haut 
lignage.  Sa  mère  Blink-Bonny,  par  Melborne  et  Queeu-Mary, 
fille  de  Gladiator,  offrit  en  1857  le  rare  exemple  d'une  double 
victoire  dans  le  Derby  et  dans  les  Oaks.  Sa  vitesse  dans  la  pre¬ 
mière  de  ces  courses  passa  pour  la  plus  grande  obtenue  jus¬ 
qu’à  cette  époque,  et  n’a,  croyons-nous,  jamais  été  égalée 
depuis  que  parKettledrum  en  1861. 

Son  père  Stockwell  (propre  frère  de  Bataplan),  par  The  Baron 
et  Pocahontas,  gagna  le  Saint-Léger,  les  2  000  guinées,  le 
Créât  Yorkshire,  le  Whip,  à  Newmarket;  il  est  considéré 
comme  l’un  des  meilleurs  reproducteurs  d'Angleterre. 

On  devait  beaucoup  attendre  du  produit  d’une  semblable 
union.  L’apparence  extérieure  de  Blair-Athol  justifiait  pleine- 
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ment  ces  espérances.  Il  ne  courut  pas  à  deux  ans  et  fit  sa 
première  apparition  dans  le  Derby  de  186^*,  où  il  battit  Général 
Peel,  le  vainqueur  des  2000  gainées.  Quelques  doutes  s'élevè¬ 
rent  en  ce  moment  sur  sa  supériorité  relativement  à  ce 
dernier,  et  elle  n’est  pas  encore  suffisamment  prouvée  aujour¬ 
d’hui. 

Cette  victoire  le  faisait  néanmoins  considérer  comme  un  ad¬ 
versaire  impossible  à  battre  dans  le  grand  prix  de  Paris  en 
1864,  où  General  Peel  ne  devait  pas  paraître.  Se  reposant  sur 
lui  du  soin  de  les  représenter  dans  ce  tournoi  international, 
tous  les  concurrents  anglais  se  retirèrent  et  Blair-Athol  vint 
seul  en  France,  entouré  du  prestige  du  meilleur  cheval  de  son 
année  en  Angleterre.  Il  fut  à  son  arrivée  avidement  examiné  et 
provoqua  une  admiration  générale. 

Blair-Athol  est  de  haute  taille,  il  porte  en  lui  un  caractère 
■  de  grande  race,  dont  Paspect  impressionne  vivement  au  pre¬ 
mier  examen.  Les  lignes  de  son  avant-main  sont  remarquables, 
mais  peut-être  un  peu  massives,  comparées  surtout  à  celles  de 
l'arrière-main.  La  croupe  est  tout  à  fait  horizontale  et  la  queue 
attachée  trop  haut.  Sa  tête  élégante  et  distinguée,  emprunte 
une  expression  particulière  à  une  longue  lisse  qui  la  partage  ré¬ 
gulièrement.  Il  paraît,  dans  une  certaine  mesure  du  moins, 
avoir  hérité  des  mauvais  pieds,  assez  communs  dans  la  des¬ 
cendance  de  Melbourne.  Celte  infirmité  devait,  surtout  sur  les 
terrains  durs,  paralyser  quelquefois  ses  hautes  qualités.  Ces 
imperfections  disparaissent  dans  l’ensemble  de  sa  construction 
et  rarement  un  sportsman  s’est  absorbé  dans  la  contemplation 
d’un  plus  bel  animal. 

Il  eut  comme  concurrent  dans  le  grand  prix  de  100  000  fr., 
Vermout,  le  gagnant;  il  ne  put  arriver  que  second,  laissant  der¬ 
rière  lui  Fille- de-PAir,  Bois-Roussel  et  Baronello.  Son  échec  a 
été  attribué  à  bien  des  choses,  d’abord  au  manque  de  condi¬ 
tion,  et  à  sa  lutte  acharnée  avec  Fille-ie-î’Air.  Ces  appréciations 
peuvent  avoir  une  valeur,  mais  les  faits  comme  les  chiffres  ont 
une  éloquence  brutale.  Gomme  pour  démentir  les  doutes  expri¬ 
més  sur  la  régularité  de  sa  forme,  de  retour  à  Ascot,  malgré 
la  fatigue  d’une  double  traversée,  le  vainqueur  du  Derby  ren¬ 
contra  une  facile  victoire. 
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BLANC.  On  ne  peut  réellement  donner  à  un  cheval  la  dési¬ 
gnation  de  blanc,  qu’aulant  que  sa  peau  est  blanche.  Les  extré¬ 
mités,  c’est-à-dire  les  parties  de  ranimai  où  le  poil  se  raréfie, 
et  môme  disparait  entièrement,  ainsi  que  le  tour  des  yeux  sont 
roses.  Les  chevaux  blancs,  c’est-à-dire  ceux  dans  les  conditions 
que  nous  venons  de  décrire,  sont  assez  rares  aujourd’hui  en  Eu¬ 
rope  et  forment  presque  une  variété  albinos.  Il  en  existe  cependant 
quelques -uns, ^provenant  pour  la  plupart  d’origine  orientale  ou 
espagnole,  ce  qui  revient  au  même.  Le  plus  grand  nombre  des 
chevaux  blancs  que  l’on  rencontre  en  France  ou  en  Angleterre, 
sont  des  chevaux  gris  dont  la  robe  a  subi  l’influence  de  l’age. 
Pour  qu’un  cheval  soit  blanc,  il  faut  qu’il  naisse  blanc,  circon¬ 
stance  très-rare  surtout  en  Europe,  tous  les  chevaux  gris  vien¬ 
nent  au  monde  alezans,  ou  plus  généralement  encore  noirs, 

BOIS-ROUSSEL.  Étalon  bai,  né  en  1861,  en  France,  chezM.  De- 
lamarre,  par  the  Nabob  et  Agar,  issue  de  Sting,  exporté  en 
Autriche  en  1865. 

Il  a  gagné  en  1864  la  Poule  des  Produits  (15050  fr.),  à 
Paris.  —  Prix  de  l’Empereur  (30400  fr.).  —  Prix  du  Jockey- 
Club  (81 100  fr.),  est  arrivé  troisième  dans  le  grand  prix  de 
Paris  (5000  fr.)  où  il  est  tombé  broken-down, 

BOIS-ROUSSEL  (Haras  de).  Le  haras  de  Bois-Roussel,  situé 
dans  le  département  de  l’Eure,  appartient  à  M.  le  comte 
P.  Rœderer.  C’est  un  des  établissements  les  plus  anciens  et  les 
plus  complets  qui  existent  en  France.  M.  le  comte  P.  Rœderer 

fit  d’abord  courir  et  eut  d’assez  nombreux  succès.  Par  suite 

■ 

d’une  association  qui  fonda  l’écurie,  dont  les  chevaux  courent 
sous  le  nom  de  M.  Delamarre,  le  haras  de  Bois-Roussel  devint 
la  pépinière  de  la  Société.  A  partir  de  cette  époque,  il  prit  un 
beaucoup  plus  grand  développement,  les  victoires,  de  ses 
produits  ne  tardèrent  pas  à  rendre  son  nom  populaire.  Le  haras 
de  Bois-Roussel  a  eu  une  chance  exceptionnelle.  Presque  tous 
les  éleveurs  donnent  le  nom  de  leur  propriété  à  l’un  des  produits 
qui  y  sont  nés,  à  celui  nécessairement  qui  leur  inspirele  plus  de 
confiance.  Par  une  assez  étrange  bizarrerie,  rarementce  parrai¬ 
nage  porte  bonheur  au  filleul.  Bois-Roussel  fait  exception  à  cette 
règle  à  peu  près  uniforme,  il  a  été  assez  heureux  pour  donner 
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son  nom  à  un  vainqueur  du  prix  du  Jockey-Club,  l’un  des  bons 
chevaux  qui  soient  nés  en  France.  La  même  année  Vermout, 
également  né  à  Bois-Roussel,  gagnait  le  grand  prix  de  Paris.  Peu 
d’éleveurs  ont  eu  une  aussi  bonne  fortune.  Bois-Roussel  a 
également  vu  naître  Patricien  et  un  grand  nombre  d’excellents 
chevaux,  qui  ont  fait  à  l’écurie  de  M.  Delamarre  et  à  l’élevage 
de  M.  le  comte  Rœderer,  une  position  importante  sur  le  turf 
français. 

BOITER.  Un  cheval  est  boiteux,  'quand  par  suite  d’une 
souffrance,  ou  d’un  accident,  la  régularité  de  sa  marche  se 
trouve  interrompue.  Les  causes  de  boiterie  sont  multiples  et  le 
plus  souvent  apparentes.  Il  arrive  parfois  que  le  cheval  boite 
sans  que  Fon  puisse  découvrir  le  siège  du  mal.  En  ce  cas  il 
souffre  indubitablement  du  pied.  Les  vétérinaires,  quand  la  cause 
de  la  boiterie  leur  échappe,  la  cherchent  habituellement  dans 
l’épaule.  C’est  une  erreur,  les  boiteries  d’épaules  sont  excessive¬ 
ment  rares  et  quand  elles  existent  sont  le  résultat  d’acci¬ 
dents  apparents.  Toute  boiterie  sans  cause  extérieure  réside 
dans  le  pied. 

-V 

BOLDRICK  (J.),  Après  avoir  été  jockey  chez  M,  le  comte  de 
Cambis,  J.  Boldrick  est  entré,au  service  de  Mme  Latache  de  Fay, 
comme  entraîneur  et  comme  jockey.  Il  a  dirigé  avec  bonheur 
et  succès  cet  établissement  jusqu’à  l’époque  de  la  mort  du  pro¬ 
priétaire.  Après  être  resté  quelque  temps  au  service  de  M,  Lu- 
nel,  Boldrick  est  devenu  entraîneur  public  à  Chantilly.  Il  a  en¬ 
traîné  plusieurs  chevaux,  dont  la  carrière  a  marqué  dans  les  an¬ 
nales  des  courses,  entre  autres  Pédagogue,  Festival,  Fire-Worck 
.  et  Beauvais,  vainqueur  du  prix  du  Jockey-Club,  l’année  même 
qui  suivit  la  mort  de  Mme  Latache  de  Fay,  dont  cette  victoire 
avait  longtemps  été  le  rêve. 

BONDIR  exprime  cette  défense  d’un  cheval,  qui  consiste  à 
ramener  sous  lui  les  quatre  extrémités  en  faisant  le  gros  dos  et  j 
s’enlevant  brusquement  de  terre,  dans  cette  position,  par  un  ; 
mouvement  violent.  C’est  une  défense  très-dure,  et  pour  peu  ’ 
que  le  cheval  y  mette  quelque  énergie,  les  cavaliers  tout  à  fait  ‘ 
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accomplis  peuvent  seuls  y  résister,  et  encore  si  Tanimal  persiste 
ils  finissent  généralement  par  tomber. 

L^action  de  bondir  est  naturelle  aux  poulains  non  dressés  qui 
sont  soumis  pour  la  première  fois  à  la  contrainte  des  sangles 
de  la  selle  et  de  l’homme.  Les  poulains  cèdent  toujours  plus  ou 
moins  à  cette  tentation  les  premières  fois  qu’ils  sont  montés,  et 
ceux  chez  qui  elle  est  accentuée  à  un  certain  point  sont  à  peu 
près  sûrs  de  désarçonner  leurs  cavaliers.  L’habitude  fait  plus  ou 
moins  vite  disparaître  cette  disposition.  Quelques  chevaux  la 
conservent  cependant  jusqu’à  un  âge  assez  avancé,  mais  elle 
perd  de  sa  puissance  et  les  bonds  d’un  cheval  fait,  sont  toujours 
beaucoup  moins  durs  à  supporter. 

BOOK  et  BOOK'MAKER.— Voy.  parieur  contre  et  betting. 

BOOK  (Stud-).  Registre  généalogique  des  chevaux  de  pur- 

sang.  —  Voyez  sTUD-iîOOK. 

BORDEAUX.  La  réunion  de  Bordeaux  est  une  des  plus  im¬ 
portantes  du  Midi,  elle  jouit  d’une  vogue  d’autant  plus  grande, 
que  le  caractère  de  son  programme  est  en  quelque  sorte  in* 
termédiaire.  Sur  le  plus  grand  nombre  des  hippodromes  de  la 
division  du  Midi,  les  prix  sont,  en  grande  partie  du  moins, 
exclusivement  réservés  aux  produits  nés  dans  la  division 
même.  Bordeaux,  tout  en  se  conformant  à  cette  règle  générale 
de  la  contrée,  ouvre  cependant  certaines  courses  à  l’ensemble 
de  la  production  française.  Les  chevaux  de  la  division  du  Nord, 
parmi  lesquels  figurent  en  première  ligne  les  écuries  de  Chan¬ 
tilly,  peuvent  prendre  part  à  ces  courses,  suivant  les  conditions 
à  poids  égal,  ou  avec  une  surcharge.  La  comparaison  peut 
ainsi  s’établir  entre  les  différentes  circonscriptions. 

Les  courses  de  Bordeaux  ont  lieu  deux  fois  dans  l’année.  La 
première  réunion,  celle  du  Printemps,  est  en  général  fixée  au 
début  de  la  saison,  pendant  les  courses  de  Paris.  Cette  coïnci 
dence  présente  peu  d’inconvénients:  ces  premières  courses  de 
Bordeaux  étant  réservées  aux  produits  du  Midi  qui  ne  prennent 
que  très-rarement  part  aux  épreuves  du  Printemps  à  Prris  et 
Chantilly. 

La  seconde  réunion  de  Bordeaux  est  reculée  aux  derniers 


72  BOUCHER.  —  BOüLETE. 

* 

jours  d’automne  après  la  clôture  de  la  saison  sur  presque  tous 
les  autres  hippodromes,  d’ordinaire  après  les  courses  de  Mar¬ 
seille.  Elle  présente  un  intérêt  réel  en  raison  surtout  des  cour¬ 
ses  de  deux  ans  assez  significatives  à  ce  moment  de  Tannée. 

L’installation  matérielle  de  Thippodrome  de  Bordeaux  a  long¬ 
temps  laissé  à  désirer,  La  nature  du  sol  le  rend  peu  favorable 
a  une  destination  de  cette  nature.  Le  Comité  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  combattre  cette  mauvaise  disposition,  il  s’est  im¬ 
posé  des  grands  sacrifices,  et  d’importantes  améliorations  ont 
été  effectuées  sur  le  terrain  qui  se  trouve  aujourd’hui  en 
aussi  hon  état  qu’il  était  permis  de  Tespérer. 

BOUCHER.  L’âge  des  chevaux  se  connaît  à  Tliiopectiou  des 
dents.  Quand  on  veut  juger  l’âge  d’un  cheval,  on  lui  ouvre  la 
bouche  en  écartant  les  deux  mâchoires,  et  le  forçant  à  tenir 
la  tête  à  la  hauteur  de  Tœil  de  Thomme,  Tune  des  mains  de 
celui-ci  élevant  la  mâchoire  supérieure,  l’autre  abaissant  Tin- 
férieure  afin  de  pouvoir  examiner  les  dents.  En  argot  d’homme 
de  cheval  cela  s’appelle  boucher  un  cheval. 

BOULET.  Région  articulaire,  située  entre  le  canon  et  le 
paturon  et  ainsi  désignée  à  cause  de  sa  forme  sphéroïde.  Cette 
articulation  joue  un  grand  rôle  dans  Taction  locomotrice.  C’est 
le  premier  point  sur  lequel  le  contre -coup,  déterminé  par  la 
rencontre  du  pied  sur  le  sol,  se  fait  sentir.  La  netteté  de  cette 
articulation  ef  sa  largeur  ont  donc  une  grande  importance 
puisqu’elle  ne  résiste  qu’en  raison  de  sa  solidité  et  du  jeu  par¬ 
fait  des  surfaces  articulaires  des  attaches  ligamenteuses  et  ten¬ 
dineuses. 

Aussi  les  maladies  de  cette  région  ont-elles  toujours  pour 
point  de  départ  un  tiraillement,  une  déchirure,  dus  à  un  effort 
immodéré  pendant  la  locomotion,  effort  du  boulet.  Le  nom  de 
Taffection  est  caractéristique  de  la  cause. 

Chez  le  jeune  cheval  de  course  très-long  Jointe,  la  partie  pos¬ 
térieure  du  boulet  vient  quelquefois  effleurer  le  sol  si  l’allure  est 
un  peu  forcée  et  si  la  longueur  du  paturon  est  anormale. 

BOULETÉ.  Quand  le  boulet  sort  de  la  ligne  d’aplomb,  pour 
se  porter  en  avant,  le  cheval  est  boulé  ou  bouleté. Boulet  rond, 
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droit  sur  ses  membres,  bouleté,  voilà  les  expressions  qui  indi¬ 
quent  les  degrés  de  ce  vice  de  conformation  ou  le  degré  de  dé¬ 
viation.  Ferrure  appropriée,  frictions,  feu,  voilà  le  traitement. 

BOULOGNE -sur-Mer.  La  réunion  de  courses  de  Boulogne 
est  une  des  mieux  placées  de  France,  grâce  à  la  situation  de  la 
ville  qui  donne  toute  facilité  aux  chevaux  anglais  de  venir 
y  courir  sans  un  déplacement  long  et  coûteux.  La  piste  de  Bou¬ 
logne-sur-Mer  est  d’une  excellente  qualité,  parfaitement  pro¬ 
pre  aux  courses  plates,  comme  aux  steeple  -  chases.  Le  terrain 
aux  abords  de  la  mer  se  trouve  accidenté  de  manière  qu’i!  n’est 
presque  besoin  de  rien  faire  pour  donner  à  un  steeple-chase 
l’aspect  de  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  hunting-country 
ou  terrain  naturel. 

Malheureusement,  le  Comité  des  courses  de  Boulogne  ne 
rencontre  pas  dans  l’Administration  des  Haras,  et  dans  le  conseil 
municipal  de  la  ville,  l'auxiliaire  sur  lequel  il  serait  en  droit 
de  compter.  La  réunion  de  Boulogne  ne  présente  donc  pas 
rimportance  que  comporterait  si  situation  et  l’e.xcellence  de  son 
terrain.  Les  courses  ont  lieu  chaque  année  dans  la  première 
quinzaine  d’août,  elles  ont  toujours  un  certain  intérêt  en  rai¬ 
son  de  celles  qui  les  suivent  où  les  précèdent. 

Grâce  à  sa  situation,  aux  facilités  de  transport  existant  en¬ 
tre  Paris  et  Boulogne,  et  surtout  aux  agréments  que  présente 
toujours  une  ville  d’eaux  aussi  passagère,  l’hippodrome  de 
Boulogne  constitue  un  des  déplacements  ordinaires  des  habi¬ 
tués  des  courses.  Le  Ring,  c’est-à-dire  les  parieurs,  ne  man¬ 
que  jamais  de  s'y  rendre,  dans  une  proportion  suffisante  pour 
donner  une  extrême  animation  à  la  réunion. 

BOUSCULADE.  On  se  sert  du  mot  Bousculade  quand,  dans 
une  course,  deux  ou  plusieurs  chevaux  viennent  en  contact  et 
qu’il  résulte  de  ce  choc  une  confusion  générale. 

'boute-en-train.  —  AGACEUR.  —  ESSAYEUR.  Ce 

sont  les  diû’érents  noms  donnés,  suivant  les  localités,  au  cheval 

■  ■ 

entier  chargé  d  exciter  les  femelles  destinées  à  un  autre  étalon. 
Le  Boute-en-train  est  une  sorte  de  réactif  physiologique  fort 
précieux, —  on  sait  par  lui  si  la  femelle  est  disposée, —  sa  pré- 


sence,  ses  agaceries  provoquent  des  révélations  nécessaires 
—  si  Ton  ne  veut  fatiguer  inutilement  un  étalon  précieux. 

Dans  les  stations  d’une  certaine  importance  le  Boute-en-train 
est  presque  indispensable.  Il  n’est  pas  indifférent  qu’on 
prenne  tel  ou  tel  animal  entier  pour  remplir  ce  rôle.  Le  su- 
•  jet  doit  être  pourvu  de  certaines  qualités  spéciales.  On  le 
prendra  très-ardent  et  pourtant  docile,  impressionnable  et  non 
vicieux,  bruyant,  remuant,  hardi. 

BOX  signifie  littéralement  boîte.  On  remploie,  en  terme 
de  sport,  pour  désigner  une  écurie  isolée,  où  un  cheval  est 
mis  seul  et  en  liberté,  au  lieu  d’être  attaché  dans  une  stalle  à 
côté  d’un  autre.  Les  chevaux  de  courses  sont  tous  en  Box. 
Cette  méthode  présente  de  nombreux  avantages  pour  tous  les 
chevaux  en  général,  et  pour  ceux  destinés  à  la  course  en  parti¬ 
culier.  L’animal  mis  en  Box  se  repose  mieux,  parce  qu’é¬ 
tant  ainsi  isolé  il  est  à  l’abri  des  surprises  ou  des  inquiétu¬ 
des  résultant  nécessairement  d'une  écurie  nombreuse,  où  il 
peut  être  tourmenté  par  un  camarade  guincheur,  ou  les  al¬ 
lées  et  venues  des  hommes  d’écurie.  Cette  précaution  est  in¬ 
dispensable  pour  les  chevaux  de  course  qui,  prenant  un  travail 
sévère  et  régulier,  ont  besoin  d’un  repos  absolu  après  leur 
exercice.  Ils  peuvent,  dans  un  Box,  se  coucher  à  volonté,  ce  qui 
leur  est  difficile  attachés  dans  une  stalle.  De  plus  la  liberté  re¬ 
lative,  où  ils  se  trouvent,  remédie  aux  conséquences  résultant 
de  l’immobilité  forcée  a  laquelle  ils  sont  contraints  dans  une 
écurie  ordinaire.  On  évite  ainsi  les  engorgements  de  jambes  et 
autres  inconvénients  de  même  nature. 

BOY.  Le  mot  hoy^  littéralement  garçon,  s’applique,  comme  ter¬ 
me  générique,  à  des  enfants  dont  l’âge  varie  de  dix  à  quinze  ou 
seize  ans,  et  qui  sont  emploj^és  dans  les  écuries  de  courses  pour 
soigner  et  monter  à  Texercice  les  chevaux  en  entrainement. 

O 

Ce  sont  généralement  des  fils  ou  parents  de  jockeys  ou  d’en- 
traineurs,  faisant  leur  apprentissage,  et  aspirant  à  suivre  la 
carrière  de  leurs  pères.  Tous  les  jockeys,  même  les  plus  célè* 
bres,  ont  commencé  par  être  simples  boys.  Quand  Tun  dé  ces 
jeunes  garçons  démontre  un  goût  et  une  aptitude  particulière, 
l’entraîneur  se  risque  à  le  faire  monter,  généralement  dans  un 
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handicap,  où  on  a  toujours  besoin  de  poids  légers.  L’avenir  du 
Boy  se  trouve  alors  entre  ses  mains.  Si  son  aptitude  se  confir¬ 
me,  et  que  l’on  reconnaisse  en  lui  les  qualités  indispensables  à 
un  jockey,  on  le  pousse,  et  sa  fortune  est  faite  ;  les  poids  légers 
montant  bien  sont  excessivement  reclierchés.  A  de  rares  excep¬ 
tions  près,  tous  les  boys  sont  Anglais.  On  a  bien  essayé  par 
par  tous  les  encouragements  possibles  de  donner  ce  goût  à  des 
jeunes  Français,  mais  généralement,  après  un  apprentissage 
plus  ou  moins  infructueux,  ils  y  renoncent;  cette  aptitude  n’est 
pas  dans  leur  nature,  il  y  a  cependant  quelques  exceptions, 
mais  elles  sont  rares. 

La  traduction  du  mot  boy  en  argot  d’écurie  serait  gamin; 
employé  dans  le  sens  dont  nous  nous  occupons  ici,  il  présente  • 
absolument  cette  signification.  Notre  interprétation  est  si  vraie 
que  quand  par  hasard  un  enfant  français  persiste  dans  cette 
carrière,  les  entraîneurs  le  désignent  sous  le  nom  du  gamin  • 
français. 

Le  mot  gamin  perd  alors  l’idée  sinon  injurieuse  au  moins 
dérisoire  qu’il  comporte  toujours  dans  le  langage  ordinaire. 

Il  y  a  bien  des  années,  un  de  ces  enfants  français,  employé 
dans  l’écurie  de  M.  le  prince  Marc  de  Beauvau,  sous  la  direc¬ 
tion  d’Henry  Jennings,  eut  une  chance  inespérée;  il  gagna  une 
course  à  Rouen  montant  une  jument  nommé  Error.  Le  fait  d’une 
course  gagnée  par  un  jockey  français,  concurremment  avec  des 
Anglais,  parut  à  cette  époque  si  anormal,  que  Fenfant  acquit 
pendant  plusieurs  mois  une  sorte  de  célébrité.  On  ne  le  dési¬ 
gnait  plus  à  Chantilly,  ou  sur  un  terrain  de  course,  que  par  la 
périphrase  de  :  le  gamin  qui  montait  Error  à  Eouen.  Lui-même 
acceptait  celte  pompeuse  dénomination,  et  quant  on  lui  de¬ 
mandait  son  nom,  il  répondait  avec  une  sorte  d’orgueil:  Je  suis 
h  gamin  qui  montait  Error  à  Rouen. 

BRAS  (Des).  On  se  sert  de  cette  expression  pour  exprimer 
le  plus  ou  moins  de  force  que  l’on  suppose  à  un  jockey  pour 
tenir  et  mener  son  cheval.  On  dit  :  il  a  ou  n’a  pas  de  bons  bras. 
C’est  une  locution  fausse,  même  relativement  à  l’idée  qu’elle 
exprime.  La  force  des  bras  d’un  jockey  est  insignifiante  pour 
bien  ou  mal  mener  son  cheval.  La  manière  dont  il  s’en  sert  est 
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beaucoup  plus  importante.  Si  la  difficulté  se  réduisait  à  une 
question  de  force,  un  fort  de  la  halle  ou  un  portefaix,  s’ils 
avaient  le  poids,  seraient  supérieurs  à  tous  les  jockeys.  La  meil¬ 
leure  preuve,  c’est  que  l’on  voit  des  enfants,  dont  la  force  est 
très-Jimitée,  mener  parfois  certains  chevaux  diffîcul tue ux.  beau¬ 
coup  mieux  que  des  hommes  dont  la  force  leur  est  très-supé¬ 
rieure.  L’expression  :  une  bonne  ou  une  mauvaise  main,  est 
beaucoup  plus  juste. 

BRASSICOURT.On  appelle  brassicourt  un  cheval  dont  le  canon 
antérieur,  c’est-à-dire  la  partie  de  la  jambe  de  devant  comprise 
entre  le  genou  et  le  boulet,  au  lieu  d’être  perpendiculaire,  af¬ 
fecte  une  forme  plus  ou  moins  courbe  en  avant  du  genou  et  du 
pied,  qui  se  trouve  ainsi  placé  en  arrière  du  genou  dans  une 
proportion  égale  à  la  cambrure  du  canon.  On  dit  d’un  cheval 
dont  les  membres  affectent  cette  disposition,  qu’il  est  brassi~ 
court  ou  arqué. 

Cette  irrégularité  provient  généralement  d’usure,  de  travail 
forcé;  mais  elle  existe  également  à  l’état  de  nature,  et  beau¬ 
coup  de  chevaux  naissent  brassicourts.  Un  préjugé  presque  uni¬ 
versellement  admis  les  supposent  moins  sûrs  et  plus  sujets  à 
tomber;  c’est  une  erreur,  les  chevaux  arqués,  surtout  ceux  qui 
le  sont  naturellement,  ne  font  pas  plus  de  fautes  que  d’autres. 
Les  Anglais  pensent  même  qu’un  cheval  légèrement  brassi¬ 
court  est  plus  agile  et  plus  adroit. 

Quand  la  jambe  affecte  une  disposition  contraire,  et  se  trouve 
cintrée  en  dedans,  par  conséquent  le  pied  en  avant  du  genou, 
on  dit  :  C'est  un  genou  de  veau.  Ce  défaut  est  beaucoup  plus 
important  que  le  premier,  les  chevaux  qui  en  sont  affectés 
manquent,  en  général,  de  sûreté  et  d’agrément. 

BRIDE.  Le  mot  bride  constitue,  dansle  langage  usuel,  l’en¬ 
semble  du  mécanisme  placé  à  la  tête  et  dans  la  bouche  d’un 
cheval  pour  le  conduire  et  le  dominer.  Dans  la  pratique  spéciale 
du  cheval  il  y  a  quelques  distinctions  à  établir  parce  qu’il  y  a 
plusieurs  sortes  de  brides,  très-différentes  entre  elles,  et  d’un 
effet  diamétralement  opposé. 

La  bride  la  plus  commune,  celle  dont  on  se  sert  d’ordinaire  dans 
l’usage  habituel,  c’est-à-dire  à  la  chasse  ou  à  la  promenade,  con- 
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siste  en  une  double  lanière  de  cuir  faisant  le  tour  de  la  tête  du 
cheval,  passant  par-dessus  ses  oreilles  et  descendant  jusqu'à  la 
bouche,  où  elle  vient  s’adapter  au  mors  à  Taide  d’une  boucle, 
d’une  couture  ou  même  d’un  mousqueton,  suivant  la  mode  et  le 
goût.  En  Angleterre  les  brides  sont  généralement  cousues,  en 
France  le  plus  souvent  elles  tiennent  au  mors  par  une  boucle. 
L’usage  du  mousqueton  remplaçant  ces  deux  premiers  moyens 
de  communication  entre  la  bride  et  le  mors  a  été  inventé 
depuis  quelques  années,  et  n’est  pas  d’un  usage  très-répandu. 

La  bride  elle-même  se  compose  de  plusieurs  pièces  :  1®  les 
montants,  c’est-à-dire  deux  morceaux  de  cuir  parlant  du  mors 
et  venant  se  rattacher  au-dessous  de  l’oreille  du  cheval  à  la 
têtière.  La  têtière  également  en  cuir  et  se  composant  elle- 

même  de  trois  pièces,  la  têtière  proprement  dite  qui  passe  par¬ 
dessus  les  oreilles  du  cheval,  et  se  boucle  de  chaque  côté  aux 
deux  montants  qu’elle  réunit.  Le  frontail  qui  passe  sur  le  front 
du  cheval  au-dessous  des  oreilles,  s’adaptant  de  chaque  côté  à 
la  têtière  pour  l’empêcher  de  couler  en  arrière  de  la  tête.  La 
sous-gorge,  petite  lanière  généralement  très-mince,  qui  passe 
sous  la  ganache  du  cheval  en  sens  inverse  du  frontail,  pour  . 
s’opposer  au  mouvement  contraire,  c’est-à-dire  celui  où  le 
cheval,  en  baissant  la  tête,  ferait  passer  la  têtière  par-dessus  ses 
oreilles.  3®  Enfin  deux  ou  quatre  lanières  partant  du  mors  pour 
venir  dans  les  mains  du  cavalier  ou  du  cocher  et  à  l’aide  des¬ 
quelles  il  dirige  le  cheval.  Ces  lanières  se  nomment  rênes,  s’il 
s’agit  d’un  cheval  de  selle,  guides  pour  un  cheval  de  harnais. 

Le  mors  .ne  fait,  à  proprement  parler,  pas  partie  de  la  bride; 
ils  sont  le  complément  Tun  de  l’autre,  mais  ne  peuvent  être 
confondus  puisque  leur  action  est  distincte,  et  qu’ils  peuvent  ai¬ 
sément  se  passer  l’un  de  l’autre,  le  mors  pour  une  autre  bride 
et  réciproquement. 

D’ordinaire  et  dans  l’usage  habituel,  le  cheval  a  deux  mors 
dans  la  bouche,  le  mors  de  bride  et  le  mors  de  filet.  Le  premier 
est  fixe  et  tout  d’une  pièce,  formé  dans  la  partie  placée  dans 
la  bouche  de  cheval  par  une  barre  d’acier  courbée  en  demi- 
cercle  au  milieu.  Les  deux  parties  droites  et  posant  sur  les  deux 
côtés  de  la  bouche,  nommées  barres ,  s’appellent  canons.  Le 
demi-cercle  prend  le  nom  de  liberté  de  langue^  parce  que  son 
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but  est  d  afifranchir  la  langue  d’une  pression  trop  continue  dont 
la  persistance  arriverait  à  la  tuméfaction.  Ce  fait  se  produit 
fréquemment  avec  les  mors  droits,  ou  dépourvus  de  liberté  de 
langue,  principalement  quand  on  se  sert  de  mors  dits  allemands. 
De  chaque  côté  du  mors  viennent  s’adapter  deux  crochets  (dits 
crochets  gourmette)  parce  qu’ils  servent  de  soutien  à  une  petite 
chaîne  en  acier  qui,  accrochée  à  chacun  d’eux,  passe  sous  le 
menton  du  cheval  et  se  nomme  gourmette.  L’effet  de  celte 
gourmette  consite  à  rendre  l’action  du  mors  plus  puissante  en 
faisant  levier,  quand  le  cavalier  se  sert  des  rênes.  Par  conséquent 
plus  la  gourmette  est  serrée,  plus  l’effet  est  intense, 

La  partia  extérieure  du  mors  consiste  eu  deux  branches  plus 
ou  moins  longues  tenant  nécessairement  aux  canons  et  tombant 
parallèlement  de  chaque  côté  de  la  bouche.  Les  rênes  sont 
bouclées  ou  cousues  à  l’extrémité  de  chacune  d’elles.  La  lon¬ 
gueur  des  branches  exerce  une  influence  très-grande  sur  l’ac¬ 
tion  du  mors  :  plus  elles  sont  longues,  plus  l’instrument  a  de 
puissance. 

Il  existe  des  mors  de  forme  et  d’effet  divers  ;  les  principaux 
sont  :  le  mors  dit  hanovrien,  dont  les  canons  et  la  liberté  de 
langue,  au  lieu  d’être  d’une  seule  pièce,  se  composent  d’olives 
articulées,  de  telle  sorte  que  quand  il  n’est  pas  dans  la  bouche 
du  cheval ,  il  se  plie  aussi  facilement  qu’un  filet.  On  l’emploie 
habituellement  pour  les  chevaux  lourds  ou  à  bouche  sourde.  Le 
mors  à  bascule,  semblable  au  mors  ordinaire,  quant  à  la  partie 
qui  repose  dans  la  bouche  du  cheval,  mais  très- différent  dans 
l’appareil  extérieur,  c’est-à-dire  les  branches. 

Les  branches  du  mors  à  bascule  sont  brisées  et  faites  en  deux 
morceaux,  à  la  hauteur  des  canons.  La  partie  supérieure  s’a¬ 
dapte  aux  montants,  la  gourmette  et  les  rênes  se  mettent,  la 
première  en  haut,  les  secondes  au  bas  de  la  partie  inférieure. 
L’effet  du  mors  à  bascule  est  excessivement  puissant,  aussi 
doit-on  l’employer  avec  une  extrême  réserve ,  il  devient  dan¬ 
gereux  dans  une  main  mauvaise  ou  inexpérimentée. 

Le  second  mors,  faisant  partie  de  la  bride  ordinaire,  est 
beaucoup  moins  compliqué.  Il  se  compose  d’une  barre  d’acier, 
ronde,  séparée  en  deux  parties  qui  se  réunissent  au  milieu  par 
une  courbure  rivée  h  l’extrémité  de  chacune  d’elles  et  faisant 
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l'effet  d’un  anneau.  Il  se  nomme  le  filet  et  se  termine  extérieu¬ 
rement  par  deux  anneaux  plus  ou  moins  larges  qui  se  bouclent 
ou  se  cousent  à  deux  des  quatre  montants  de  la  bride.  L'effet 
du  filet  est  doux,  moins  puissant,  mais  beaucoup  plus  direct, 
et  dans  certains  cas  beaucoup  plus  sûr  que  celui  du  mors  de 
bride.  On  l’emploie,  de  préférence,  avec  les  jeunes  chevaux  ou 
ceux  qui  ne  sont  encore  qu’imparfaitement  dressés. 

BRIDON.  Le  bridou,  n’est  à  vrai  dire  qu'un  filet  sous  un  au¬ 
tre  nom.  Il  en  différé  senlement  en  ce  que  l’on  place  entre  les 
deux  anneaux  qui  terminent  le  filet  une  barette  en  acier,  pour 
empêcher  le  mors  de  sortir  de  la  bouche,  et  de  passer  tout  en¬ 
tier  d’un  côté,  quand  on  se  sert  un  peu  viole mmtînt  d’une 
seule  rêne,  pour  faire  tourner  le  cheval,  ou  l’empêcher  de  se 
jeter  du  côté  où  il  veut  aller.  L’action  du  bridou  est  à  la  fois 
plus  douce  et  plus  sûre  que  celle  du  mors  de  bride,  surtout  pour 
les  chevaux  dont  la  bouche  n’est  pas  faite,  parce  que  ses  effets 
sont  multiples;  le  mors  au  contraire  agit  plus  ou  moins  violem¬ 
ment,  mais  toujours  dans  le  même  sens,  par  une  pression  di¬ 
recte  et  non  interrompue,  tant  que  le  cavalier  appuie  sur  les 
rênes.  Le  hridon,  au  contraire,  brisé,  et  n’ayant  pas  de  gour¬ 
mette,  flotte  et  joue  toujours  dans  la  bouche  du  cheval,  celui- 
ci  résiste  d’autant  moins  qu’il  sent  l’inoffensivité  de  l’instrument 
à  l’aide  duquel  on  le  conduit,  et  peut  plus  facilement  se  sous¬ 
traire  à  une  compression  trop  forte  ou  manquant  de  justesse. 
Aussi  le  bridou  est-il  l’embouchure  des  chevaux  et  des  cava¬ 
liers  inexpérimentés.  On  l’emploie  avec  raison  pour  les  pou¬ 
lains  dont  la  bouche  n’est  pas  faite.  Mais  une  fois  le  cheval 
dressé ,  l’appareil  complet  de  la  bride  devient  nécessaire 
pour  le  plus  grand  nombre  des  usages  ordinaires,  parce 
que  dans  une  foule  de  circonstances  on  a  besoin  d’une  puis¬ 
sance  qui  fait  défaut  au  brldon.  C’est  au  cavalier  à  en  modérer 
l’usage  suivant  ses  besoins.  On  a  donné  de  la  ligne  à  pêcher 
une  définition  qui  peut  à  merveille  s’appliquer  à  la  bride,  c’est 
un  instrument  qui  se  termine  par  une  bête  de  chaque  côté, 
c’est  le  moins  bête  des  deux  qui  mène  l’autre,  souvent  le  moins 
bête  n’est  pas  le  cheval. 

BRIDON  DE  COURSE.  L’usage  et  la  deslinatioii  du  cheval 
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de  course  étant  exceptionnels  et  tout  particuliers,  il  est  aisé  de 
comprendre,  qu’à  beaucoup  de  points  de  vue  il  sort  de  la  loi 
commune*  Son  hygiène  et  son  travail  étant  dirigés  vers  un  but 
unique,  il  doit  en  être  de  même  de  presque  tous  les  détails 
qui  le  concernent.  La  vie  d’un  cheval  de  course  se  partage  ex¬ 
clusivement  entre  son  entrainement  et  la  course  elle  même.  Ces 
deux  destinations  exclusives  limitent  donc  singulièrement  les 
moyens  d’action,  dont  on  a  besoin  vis-à-vis  de  lui.  Effective¬ 
ment,  son  travail  se  borne  à  marcher  au  pas, et  galoper  plus  ou 
moins  vite,  soit  en  ligne  droite,  soit  sur  un  hippodrome,  c’est- 
à-dire  un  terrain  préparé,  où  il  est  à  peu  près  certain  de 
ne  rencontrer  aucune  de  ces  circonstances  imprévues,  qui  for¬ 
cent  à  de  brusques  temps  d’arrêt  ou  à  de  subits  changements 
de  direction.  Il  doit,  d’ailleurs,  pouvoir  s’étendre  dans  la  plus 
grande  extension  de  son  allure,  avec  pleine  et  entière  sé¬ 
curité.  Dès  lors,  il  n’est  nul  besoin  d’employer  vis-à-vis  de  lui 
ces  engins  dont  la  puissance  et  les  effets  immédiats,  non-seule¬ 
ment  sont  inutiles,  mais  encore  seraient  autant  d'obstacles  aux 
exigences  qu’on  lui  impose.  Un  cheval  de  course  (généralement 
un  poulain)  ne  se  sentirait  pas  en  confiance  avec  un  mors  d’une 
certa'ne  sévérité,  il  a,  au  contraire,  besoin  de  s’y  appuyer  avec 
confiance.  C’est  donc  avec  raison  que  l’on  a  pris  l’habitude  de 
les  monter  sans  autre  embouchure  qu’un  simple  filet.  Mais  c’est 
à  tort,  ou  pour  obéir  à  une  manie,  que  certains  cavaliers  en 
ont  induit  que  ce  ménagé  était  applicable  à  l’usage  général  du 
cheval  dans  la  vie  ordinaire.  Le  dressage  et  le  ménagé  d’un 
cheval  de  course  constituent  une  spécialité,  et  n’ont  rien  de 
commun  avec  celui  des  autres  chevaux,  puisqu’on  leur  demande 
exactement  le  contraire.  Un  homme  de  cheval  consommé  peut 
parfaitement  se  servir  d’un  cheval  entraîné  pour  la  chasse  ou 
pour  la  promenade  ;  mais  c’est  là  une  exception;  la  plupart 
des  cavaliers  seraient  peu  à  leur  aise,  si  on  leur  donnait  un 
cheval  de  course  avec  un  bridon  pour  se  promener  ou  chas¬ 
ser.  C’est  donc  par  un  esprit  d’imitation,  touchant  parfois 
au  ridicule,  que  l’on  voit  quelques  cavaliers  passer  sur  un  poney 
inoffensif  affublé  d’un  bridon  de  course.  Ils  sont  simplement 
mal  portés,  ou  mènent  leur  monture  imparfaitement,  et  sans 
sûreté  pour  eux  comme  pour  les  autres,  dans  le  cas  où  elle 
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présenterait  quelques  difficultés.  C’est  absolument  comme  s’ils 
sortaient  en  tenue  d’armes,  parce  que  leur  professeur  conserve 
toute  la  journée  son  plastron,  ses  gants  et  son  masque.  Le  bri- 
don  de  course  est  la  tenue  de  combat. 

Le  bridon  de  course  diffère  peu  du  bridon  ordinaire,  ,il  est 
seulement  plus  mince,  et  fait,  par  conséquent,  plus  d’effet.  Il 
présente  peu  de  variétés;  la  principale  est  celle  du  filet  à  quatre 
anneaux.  La  différence  consiste  en  ce  que  le  mors,  au  lieu  de 
s'adapter  directement  aux  montants  et  aux  rênes,  s’y  rattachepar 
Pintermédiaire  de  deux  anneaux  de  chaque  côté,  l’un  à  l’extré¬ 
mité  de  chaque  montant,  l’autrè  à  celles  du  mors  lui-même.  Les 
rênes  sont  fixées  aux  anneaux  faisant  partie  du  mors,  qui,  ainsi 
ballotté,  joue  dans  la  bouche  du  cheval.  On  emploie  ce  mode 
de  bridon  pour  les  chevaux  qu’une  disposition  naturelle,  ou 
l’habitude  de  s’appuyer  sur  le  mors,  a  rendus  trop  pesants  à  la 
main;  üest  également  excellent  pour  ceux  qui  ont  l’habitude  de 
chercher  à  se  soustraire  à  l’action  de  la  main,  en  levant  la  tête 
trop  haut. 

Il  y  a  quelques  années ,  un  grand  nombre  d’entraîneurs 
avaient  pris  l’habitude  de  remplacer  le  mors  de  bridon  par 
une  chaîne  de  gourmette  dont  les  anneaux  étaient  très-espa- 
cés.  Ce  fut  une  sorte  de  fureur,  on  ne  voyait  à  Chantilly  que 
des  chevaux  embouchés  de  cette  manière.  Puis,  cette  manie, 
s’amoindrissant  chaque  jour,  a  disparu  presque  entièrement  au¬ 
jourd’hui. 

Parfois,  quand  un  cheval  a  la  bouche  susceptible,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  trop  sensible,  on  substitue  au  filet  un  mor¬ 
ceau  de  bois  rond,  auquel  on  donne  le  nom  de  billot.  Le  billot 
rond  et  assez  épais  atténue,  sur  les  barres  du  poulain,  l’effet 
irritant  du  bridon  ordinaire.  Mais  c’est  là  une  très-rare  ex¬ 
ception. 

Le  bridon  est  donc  l’embouchure  presque  exclusivement  em¬ 
ployée  avec  les  chevaux  de  course.  Cependant,  quand  l’un  d’eux 
devient  trop  pesant  ou  tirant  trop  à  la  main,  on  se  sert  d’une 
sorte  de  mors  mixte  appelé  Palaam.  Le  palaam  participe 
à  la  fois  du  bridon  et  du  mors  de  bride  ;  il  ne  diffère  en  rien  du 
premier,  quant  à  la  partie  placée  dans  la  bouche,  et  ressemble 
exactement  au  second  dans  l’appareil  extérieur,  c’est-à-dire  les 
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branches.  Comme  au  mors  de  bride,  on  lui  adapte  une  gour¬ 
mette;  son  effet  est  donc  à  la  fois  celui  du  mors  de  bride  mi¬ 
tigé  et  du  bridon  augmenté.  On  se  sert  également  assez  fré¬ 
quemment  du  paîaam  pour  les  chevaux  employés  aux  services 

ordinaires. 

« 

Nous  avons  mentionné  ces  diverses  embouchures,  parce 
qu’elles  existent,  en  détaillant  l’effet  attribué  à  chacune  d’elles. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  y  attacher  trop  d’importance.  Le 
meilleur  mors  pour  le  cheval  est  la  main  du  cavalier. 

BROKEN-DOWN  veut  dire  littéralement  brisé,  en  bas.  On 
désigne  ainsi  une  boiterie  spéciale  et  particulière  aux  chevaux 
de  course.  Cette  règle  n’est  pas  sans  exception  ;  elle  se  produit 
parfois  chez  d’autres  chevaux,  mais  rarement,  et  résulte  tou¬ 
jours  d’un  effort  violent  fait  par  l’animal  pour  aller  plus  vite 
qu’il  ne  peut.  Le  broken-dmvn  est  la  terreur  des  propriétaires 
et  des  entraîneurs.  Quand  ce  funeste  accident  frappe  un  cheval» 
il  peut  rarement  être  entraîné.  S’il  s'agit  d'un  sujet  d’une 
certaine  classe,  on  essaye,  après  l’avoir  laissé  reposer,  de  le 
remettre  en  travail.  Suivant  la  gravité  de  l’accident,  il  ré¬ 
siste  plus  ou  moins  longtemps,  mais,  arrivé  à  un  certain  point 
de  sa  préparation,  le  même  effet  se  reproduit  presque  infailli¬ 
blement,  On  dit,  eu  ce  cas,  la  jambe  est  partie. 

La  cause  du  broken-doicn  réside  dans  l’extension  du  galop 
que  l’entraînement  nécessite.  Le  cheval,  continuellement  étendu, 
projette  sa  masse  sur  ravant-main  à  chaque  foulée ,  les 
jambes  de  devant  reçoivent  une  secousse  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  pas  toujours  supporter.  Il  se  produit  alors  une  inflamma¬ 
tion  progressive  dans  la  gaine  tendineuse,  comme  on  dit  en 
argot  d’écurie,  la  jambe  chauffe.  Si  l’entraîneur  avait  à  ce 
moment  la  prudence  d’arrêter  le  travail  et  de  mettre  le  cheval 
au  repos  pendant  un  laps  de  temps  suffisant,  il  serait  possible 
d’éviter  les  suites  de  ce  pronostic  de  triste  augure.  Mais  les- 
exigences  de  l’entraînement  sont  peu  compatibles  avec  des  pré¬ 
cautions  de  cette  nature.  L’époque  des  courses  approche,  il 
faut  être  prêt,  oh  ne  peut  interrompre  le  travail,  on  continue, 
on  espère  arriver.  La  jambe  chauffe  de  plus  en  plus,  et,  après 
un  galop  un  peu  sévère,  il  se  produit  dans  la  gaine'  tendi- 


BHOKEN-DOWN. 


83 


neuse  une  lésion  tellement  grave,  que  non-seulement  le  che¬ 
val  boite,  mais  qu’il  semble  avoir  la  jambe  cassée,  et  que  l'on 
a,  parfois,  grande  peine  à  le  ramener  à  Fécurie;  il  est,  de  fait, 

■  estropié. 

11  y  a  deux  sortes  de  broken-doivn  ;  la  plus  fréquente  se  pro¬ 
duit  dans  la  partie  de  la  jambe  que  l’on  nomme  le  gros  tendon, 
c’est-à-dire  celui  qui  part  du  genou,  et  se  continue  jusqu’à  l’ex¬ 
trémité  du  boulet.  Quand  la  lésion  se  trouve  au  milieu  du  ten- 
don,  par  conséquent  éloignée  des  deux  articulations,  elle  est  gué¬ 
rissable  pour  tout  autre  service  que  celui  de  la  course.  Le  cheval 
peut  souvent  courir  des  steeple-chases,  être  employé  sans  in¬ 
convénient  à  la  chasse,  à  la  selle  ou  à  l’attelage.  Mais  il  faut 
renoncer  à  l’entrainer,  on,  tout  aù  moins,  à  le  remettre  ce  que 
l’on  appelle  à  point,  c’est-à-dire  dans  le  maximum  de  sa  condi¬ 
tion.  Il  peut  encore  quelquefois  courir,  mais  contre  des  concur¬ 
rents  d’un  ordre  inférieur,  avec  lesquels  il  n’a  pas  besoin  d'être 
mis  dans  la  plénitude  de  ses  moyens. 

La  seconde  manière  dont  l’accident  se  produit,  pour  être 
moins  apparente,  n’en  est  pas  moins  dangereuse.  Dans  ce  cas,  la 
lésion  a  lieu  dans  le  ligament  suspenseur  du  boulet.  Rarement 
la  guérison  peut  s’opérer  suffisamment  pour  mettre  le  -cheval  à 
même  de  faire  un  service  un  peu  sévère,  surtout  un  de  ceux 
comme  celui  de  la  chasse,  où  une  certaine  vitesse  est  indis¬ 
pensable. 

Au  reste,  tout  cheval  de  course  est  à  peu  près  fatalement 
destiné  à  devenir  broken-down  au  bout  d’un  temps  donné,  si  sa 
carrière  se  prolonge  au  delà  d’un  certain  terme.  11  arrive  un 
moment  où  la  somme  du  travail  que  comporte  l’entraînement 
dépasse  celle  des  forces  de  l’animal,  et,  si  sa  constitution  est  as¬ 
sez  bonne  pour  le  supporter,  les  jambes  ne  peuvent  conserver 
la  môme  solidité.  Parmi  toutes  les  célébrités  de  riiippodrome. 
bien  peu  ont  pu  échapper  à  celte  loi  générale.  Meilleurs  ils 
sont,  plus  l’accident  est  à  craindre,  précisément  parce  qu’il 
résulte  d’efforts  dont  les  bons  chevaux  sont  seuls  capables.  Les 
entraîneurs  disent  fréquemment,  en  parlant  d’un  mauvais  che¬ 
val  :  il  n’est  pas  assez  bon  pour  tomber  broken-dowii.  Tout  che¬ 
val  broken-down  est  boiteux,  mais  tout  cheval  boiteux  n’est  pas 
nécessairement  broken-dow^n. 
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BULL-FINCH. 


BROÜSSER,  Oq  se  sert  du  mot  brousser  pour  désigner  uu 
cheval  qui,  au  lieu  de  sauter  un  obstacle  en  s’enlevant  de 
manière  à  ne  pas  le  toucher,  le  heurte  du  poitrail  et  le  tra¬ 
verse.  Les  vieux  chevaux  de  steeple-chase  arrivent  presque 
tous  à  employer  plus  ou  moins  cette  manière  de  passer, 
une  longue  expérience  leur  ayant  appris  qu’ils  pouvaient  le 
faire  impunément  pour  un  grand  nombre  d’obstacles,  et  éviter 
ainsi  des  efforts  inutiles.  Le  brousseur  n’est  donc  pas  un  che¬ 
val  qui  saule  mal  par  inexpérience  ou  impuissance,  il  se 
rend  parfaitement  compte  de  ce  qu’il  fait,  et  ne  tombe  pas 
plus  souvent  qu’un  autre,  à  moins  qu’il  ne  rencontre  un  piège, 
c’est-à-dire  un  obstacle  qu’il  pense  pouvoir  traverser,  et  qui 
soit  assez  solide  pour  lui  résister,  auquel  cas  il  fait  une 
effroyable  chute.  Cette  manière  particulière  lui  réussit  tant 
qu’il  la  pratique  avec  une  certaine  prudence,  mais  généra¬ 
lement  il  finit  par  prendre  une  telle  confiance  qu’il  cher¬ 
che  à  brousser  indifféremment  à  travers  tous  les  obstacles, 
et  devient  excessivement  dangereux  pour  son  jockey. 

Le  fameux  The  Colonel  était,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  un 
modèle  dans  ce  genre,  il  broussait  quelquefois  même  avec  suc¬ 
cès,  à  travers  des  murs  et  des  barrières  fixes  qu’il  renversait. 

BRUXELLES.  Bien  que  les  courses  belges  ne  soient  pas 
soumises  à  l’organisation  française,  elles  se  lient  intimement 
à  celles  de  notre  pays,  en  ce  sens  que  les  chevaux  français 
entrent  pour  une  large  part  dans  les  éléments  qui  les  alimen¬ 
tent.  Il  y  a  cependant  plusieurs  prix  réservés  aux -chevaux  du 
pays;  mais  comme  l’élevage  belge  n’a  pu  encore  acquérir  une 
importance  suffisante,  on  est  convenu  de  leur  assimiler  les 
chevaux  étrangers,  qui,  après  avoir  été  achetés  par  des  proprié¬ 
taires  belges,  et  accompli  une  résidence  d’un  certain  temps 
déterminé  dans  le  pays,  sont  assimilés  aux  chevaux  belges. 

L’organisation  de  Thippodrome  de  Bruxelles  est  parfaite, 
sauf  le  terrain  dont  la  qualité  est  si  mauvaise,  que  malgré  des 
soins  constants  et  des  dépenses  considérables,  il  a  été  impos¬ 
sible,  surtout  par  des  temps  pluvieux,  de  le  rendre  praticable. 
Aussi  les  accidents  y  sont-ils  fréquents. 

BULL-FINCH  (Le)  est  un  obstable  composé  d’un  talus  ou 
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petit  mur  en  terre,  très-peu  élevé,  sur  lequel  est  plantée  une 
haie  assez  épaisse  et  tellement  haute,  qu’il  est  impossible  de 
la  franchir  comme  un  saut  ordinaire.  Le  cheval  doit  aborder 
le  bull-finch  assez  bon  train,  sauter  aussi  haut  qu’il  peut,  et 
passer  au  travers  de  l’obstacle,  comme  un  sanglier.  La  haie, 
tout  en  présentant  une  certaine  résistance,  doit  être  construite 
de  manière  à  céder  sous  le  poids  de  FanimaL  On  établit  quel¬ 
quefois  le  bull-finch  tellement  haut  que  non-seulement  le  che¬ 
val,  mais  encore  le  cavalier,  doivent  passer  au  travers;  dans 
ce  cas,  celui-ci  est  obligé  de  baisser  la  tête  et  souvent  de  se 
garantir  la  figure  avec  ses  bras.  C’est  au  reste  un  obstacle  assez 
peu  usité,  du  moins  en  France,  où  le  plus  souvent  les  steeple- 
chases  ont  lieu  sur  un  hippodrome  tournant  et  un  terrain  en¬ 
tièrement  artificiel.  Il  faut,  pour  sauter  un  bull-finch,  un  cheval 
d'une  excessive  franchise  ou  très-habitué  à  cette  sorte  de  diffi¬ 
cultés,  car  il  doit  s’élancer  avec  la  conscience  qu’il  lui  est 
impossible  de  franchir  l’obstacle  qu'il  aborde.  Aussi  les  che¬ 
vaux  ne  connaissant  pas  le  bull-finch,  le  refusent-ils  presque 
toujours. 

BULLETIN  OFFICIEL.  L’organisation  des  courses  françaises 
par  la  Société  d’encouragement  nécessitait  une  publicité,  pour 
tenir  les  parties  intéressées  au  courant  de  la  publication  des 
programmes,  des  conditions,  de  l’heure  et  du  jour  des  enga¬ 
gements  des  déclarations  de  forfait ,  de  la  publication  des 
poids  dans  les  grands  handicaps,  enfin  des  résultats  des  diffé¬ 
rentes  courses.  Il  importait  surtout  que  cet  organe  fût  revêtu  du 
caractère  officiel,  afin  de  faire  foi  en  cas  d'erreurs,  de  doutes  ou 
de  réclamations.  La  Société  d’encouragement  pour  l’améliora¬ 
tion  des  races  de  chevaux  en  France,  ayant  fondé  les  courses, 
établi  leur  jurisprudence,  se  trouvant  de  fait  le  centre  réel  et 
effectif  de  l’institution,  pouvait  seule  avoir  une  autorité  suffi¬ 
sante  pour  prendre  la  responsabilité  d’un  semblable  document. 
Le  Bulletin  officiel  fut  donc  fondé  sous  ses  auspices,  il  y  a 
trente  et  un  ans.  La  rédaction  en  fut  confiée  à  M.  Grandhomme, 
secrétaire  de  .la  Société,  chez  qui  se  font  les  engagements,  les 
déclarations  de  programmes,  etc. 

La  Bulletin  officiel  parant  régulièrement  tous  les  samedis,  et 
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BUT. 


CABRER. 


exceptionnellement  deux  fois  par  semaine  pendant  le  fort  de 
la  saison  des  courses  et  quand  les  besoins  l’exigent.  Il  contient 
l’énoncé  des  courses  à  venir  avec  leurs  dates  et  un  renvoi  aux 
numéros  du  Buîltiin  où  se  trouvent  in  extenso  le  programme 
des  réunions  dont  il  est  question  j  un  tableau  des  engagements 
à  faire  et  forfaits  à  déclarer;  l’heure  et  le  jour  où  ces  déclara¬ 
tions  doivent  être  faites  ;  les  er7*a/a,  les  avis  sur  les  modifica¬ 
tions  ou  les  faits  saillants  que  les  événements  de  force  majeure 
peuvent  introduire  dans  la  rédaction  des  programmes  publiés; 
les  noms  des  chevaux  engagés  dans  chaque  course,  les  poids 
des  handicaps ,  enfin  les  comptes  rendus  des  courses. 

Le  Bulletin  officiel^  bien  qu’émanant  de  la  Société  d’encoura¬ 
gement,  est  ouvert  à  la  publication  des  programmes  de  toutes 
les  courses  existant  en  France.  L’inscription  au  Bulletin  donne 
le  caractère  officiel  à  une  publication  de  cette  nature.  Lui 
seul  fait  foi  en  cas  de  contestations  sur  rinterprétatiou  des 
conditions,  sur  une  décharge  ou  surcharge,  un  poids  publié,  etc. 

BUT.  Le  but  est  Tendroit  de  Thippodrome  fixé  pour  la  fin 
d’une  course.  Il  est  marqué  par  'un  poteau,  désigné  sous  le 
nom  de  poteau  gagnant^  parce  que  le  cheval  qui  le  dépasse 
le  premier  est  déclaré  gagnantde  la  course.  En  face  du  poteau 
est  une  sorte  de  petite  loge  où  se  tient  le  juge  chargé  de  dé¬ 
clarer  quel  est  le  cheval  qui  a  dépassé  le  premier  le  poteau. 


CÂBOURG.  L’hippodrome  de  Cabourg  est  situé  entre  Caen  et 
Deauville;  son  terrain  est  exceilent,  avec  un  budget  plus  im¬ 
portant  et  une  organisation  plus  complète,  il  peut-être  appelé 
à  une  position  d’une  certaine  importance.  Ses  récents  débuts, 
car  il  date  de  1868,  ont  été  modestes,  comme  ses  ressources. 
Le  zèle  du  Comité  qui  Ta  créé  est  un  garant  de  son  avenir. 

CABRER  (Se)  est  une  défense  assez  fréquente  chez  les  jeunes 
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poulains,  et  particulière  surtout  aux  chevaux  entiers.  C’est 
également  le  moyen  de  résistance  de  prédilection  des  chevaux 
rétifs  qui  veulent  prendre  une  direction  opposée  à  celle  indi¬ 
quée  par  le  cavalier.  En  se  cabrant,  le  cheval  rejette  tout  son 
centre  de  gravité  sur  l’arrière-main,  pour  enlever  l’avant-main 
qui  quitte  la  terre  et  s’élève  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande.  Si  le  mouvement  ne  dépasse  pas  une  certaine  hauteur, 
cela  s’appelle  pointer  j  mais  quand  il  devient  perpendiculaire 
on  dit  que  le  cheval  se  cabre.  C’est  une  défense  excessivement 
dangereuse,  parce  que  l’animal  peut,  dans  la  violence  du  mou¬ 
vement,  perdre  Téquilibre  et  se  renverser,  c’esl-à-dire  tomber 
en  arrière  et  écraser  son  cavalier  entre  lui  et  la  terre. 

CAEN.  L’hippodrome  de  Caen  est  un  des  plus  anciens  de 
France;  la  date  de  son  institution  remonte  à  1837.  Les  premiè¬ 
res  tentatives  de  courses  à  Caen  furent  un  peu  confuses,  subis¬ 
sant  à  la  fois  l’influence  de  l’impulsion  nouvelle  donnée  par  la 
Société  d’encouragement  et  des  tendances  du  pays  d’élevage 
de  demi-sang  dont  Caen  est  un  des  centres  principaux.  Les 
courses  régulières,  les  primes  d’étalons,  courses  au  trot  étaient 
mélangées  dans  im  même  programme  et  enlevaient  à  la  réu¬ 
nion  tout  caractère  sportif  bien  défini. 

Cet  état  de  choses  rendait  forcément  stationnaire  l’importance 
des  courses  de  Caen,  lorsque,  fort  heureusement  pour  la  ville 
et  pour  la  Société,  il  se  trouva  un  homme,  propriétaire  dans 
le  pays,  membre  de  la  Société  d’encouragement,  imbu  de  ses 
principes,  qui  s’imposa  la  tâche  de  faire  de  Caen  une  des  plus 
importantes  réunions  de  France.  M.  Calenge  eut  à  triompher 
de  beaucoup  d’obstacles  et  de  nombreux  mauvais  vouloirs; 
avec  une  persévérance  que  rien  ne  put  rebuter  il  finit  par 
réaliser  son  rêve.  La  marche  des  améliorations  fut  progressive, 
mais  constamment  ascendante;  peu  à  peu,  les  courses  au  trot, 
épreuves  de  demi-sang,  disparurent  du  pro_gramme  pour  se 
réfugier  dans  une  réunion  supplémentaire  qui  fut*fixée  le  len¬ 
demain  des  courses  proprement  dites. 

En  peu  d'années  les  courses  de  Caen  ne  tardèrent  pas  à  de¬ 
venir  les  plus  importantes  de  province.  Le  budget  de  la  Société 
ne  s’élève  pas  à  moins  de  40  000  francs.  L’événennnt  saillant 
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de  rhippodrome  de  Caen  est  le  prix  de  la  ville  (handieap)^ 
dont  le  montant,  en  y  comprenant  les  entrées,  atteint  une 
moyenne  variant  entre  quinze  et  vingt  mille  francs.  C’est  une 
des  courses  les  plus  intéressantes  de  la  saison  intermédiaire.  On 
parie  sur  le  handicap  de  Caen,  autant  au  moins  que  sur  l’Om¬ 
nium.  Aucun  parieur  ne  manquerait  de  venir  à  Caen,  c’est  une 
de  ces  réunions  dont  le  succès  est  assuré  d’avance. 

L’hippodrome  est  situé  dans  une  prairie  qui  avoisine  les 
bords  de  l’Orne.  Le  terrain  en  lui-même  est  d’une  excellente 
qualité,  mais  la  configuration  de  la  piste  laisse  beaucoup  à 
désirer;  elle  est  trop  étroite,  les  tournants  très-courts.  Il  en 
résulte,  surtout  dans  le  handicap,  où  le  nombre  des  concur¬ 
rents  est  rarement  au-dessous  de  vingt  chevaux  partants, 
que  le  départ  donne  lieu  à  des  difficultés  auxquelles  il  est  à 
p::u  près  impossible  de  parer. 

Malheureusement  cet  inconvénient  est  inhérent  à  la  nature 
même  de  l’emplacement.  L’autorité  municipale  apportant  en 
outre  un  mauvais  vouloir  patent  à  tout  ce  qui  concerne  les 
courses,  le  zèle  et  les  efforts  de  la  Société  sont  impuissants  à 
amener  une  amélioration  également  réclamée  par  tous  depuis 
longtemps. 

La  prépondérance  de  Caen  a  pu  se  croire  un  instant  compro¬ 
mise  par  l’importante  création  de  Deauville  ;  mais  les  deux 
rivales,  s’étant  concertées  relativement  à  la  date  respective  de 
leur  réunion,  par  suite  de  cet  accord  les  réunions  se  suivent 
immédiatement,  et  se  complètent  l’une  par  l’autre. 

L’hippodrome  de  Caen  est  un  des  premiers  qui  aient  rouvert 
leur  terrain  après  la  guerre  de  1870.  C’est  un  titre  de  plus  à 
la  reconnaissance  des  éleveurs. 

CALENDRIER  OFFICIEL  (Le)  des  Courses^  comme  le  Bulle¬ 
tin  officiel,  est  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  d’encou¬ 
ragement  pour  l’amélioration  des  races  de  chevaux  en  France, 
par  M.  Grandhomme,  secrétaire  de  la  Société.  C’est  un  volume 
qui  parait  à  la  fin  de  chaque  année,  et  renferme  :  la  table  alpha¬ 
bétique  des  lieux  de  courses;  le  code  des  courses;  le  règle¬ 
ment  de  la  Société  d’encouragement;  les  rè^es  des  paris;  la 
composition  du  Comité  des  courses;  l’organi^ion  de  TAdminis- 
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tration  des  Haras;  les  arrêtés  fixant  la  répartition  ,  le  classe¬ 
ment  et  les  conditions  des  prix  de  courses;  les  rapports  et 
arrêtés  ministériels;  les  instructions  aux  commissaires  des 
courses;  les  explications  des  signes  employés  pour  indiquer  le 
placement  des  chevaux  ;  lies  résultats  de  toutes  les  courses 
courues  en  France  ;  la  liste  des  membres  du  Jockey-Club  an¬ 
glais;  les  mesures  et  poids  anglais;  les  résultats  des  princi¬ 
pales  courses  d’Angleterre  ;  les  prix  gagnés  en  Angleterre  par 
les  chevaux  français;  le  règlement  des  courses  de  chevaux  en 
Belgique;  les  résultats  des  courses  en  Belgique;  la  liste  alpha¬ 
bétique  des  chevaux  gagnants  en  France,  en  Belgique,  et  des 
chevaux  français  gagnants  en  Angleterre;  l’énonciation  des 
courses  à  venir,  et  les  dispositions  spéciales  aux  courses  de 
Paris  et  de  Chantilly  ;  les  engagements  faits  pour  les  courses  à 
venir  ;  la  liste  générale  des  noms  des  propriétaires,  avec  indi¬ 
cation  de  leurs  chevaux,  dont  mention  est  faite  dans  le  volume; 
la  liste  alphabétique  des  chevaux  nommés  dans  le  volume  de 
chaque  année,  avec  indication  des  pages  où  ils  se  trouvent 
cités. 

Le  Calendrier  officiel  est  donc  un  ouvrage  à  peu  près  indis¬ 
pensable  k  tous  ceux  qui  s’occupent  de  courses  à  un  titre  quel¬ 
conque.  La  collection  forme  un  document  excessivement  curieux, 
mais  nialheureusem  nt  très-rare.  Les  premiers  volumes  surtout 

font  défaut. 

■ 

CALENGE  (M.)  est,  à  vrai  dire,  le  fondateur  de  la  réunion 
de  Caen.  Sans  sa  persévérante  intervention ,  elle  serait  con¬ 
stamment  restée  reléguée  au  rang  d’hippodrome  de  second 
ordre.  11  a  eu,  pour  arriver  au  but  qu’il  s’était  fixé,  des  diffi¬ 
cultés  d’autant  plus  ardues,  qu’habitant  le  pays,  il  a  dû  com- 
baUre  des  préjugés  et  des  intérêts  mal  compris  que  les  inno¬ 
vations  inquiétaient.  M.  Calenge  s’est  constamment  occupé  de 
courses,  il  a  lui-même  été  longtemps  un  des  plus  zélés  et  des 
plus  heureux  éleveurs  de  pur-sang.  Son  haras  d’Kcoville  a 
produit  d’excellents  chevaux,  dont  les  plus  renommés  sont 
J/.  d'Écoville,  Premier- Août  et  Roijal-Quand-Hémé. 

Après  avoir  administré  l’hippodrome  de  Caen  pendant  de 
longues  années,  des  raisons  de  santé  ont  forcé  M.  Calenge  à 
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en  laisser  la  direction  à  M.  Vallanbourg,  qui,  depuis  longtemps, 
était  pour  lui  un  précieux  auxiliaire.  Les  courses  de  Caen  ne 
sauraient  péricliter  en  d’aussi  bonnes  mains. 

CAMÂIL  (Le)  est  une  couverture  qui  sert  à  protéger  Tavant- 
main  du  cheval,  c'est-à-dire  qui  le  couvre  depuis  la  tête  jus¬ 
qu’aux  épaules.  Dans  L'usage  habituel,  on  ne  l’emploie  que 
pour  promener  des  chevaux  au  pas.  Les  chevaux  de  course , 
qui  travaillent  entièrement  couverts,  à  de  rares  exceptions 
près,  portent  toujours  un  camail  à  Texercice. 

CÂMBRIDGESHIRE  STAKES  (Le)  est,  avecle  Gesarewitch,  le 
plus  important  des  handicaps  d’Angleterre.  Ce  prix,  qui  se 
compose  de  100  souverains,  ajoutés  à  25  souverains  d’entrée  et 
à  un  forfait  de  10  et  de  5  souverains,  vaut  généralement  près 
de  50  000  francs.  Le  Cambridgeshire  se  court  quinze  jours 
après  le  Gesarewitch,  à  Newmarket,  le  mardi  du  Houghton- 
Meeting.  La  distance  à  parcourir  est  d’environ  1800  mètres. 

CANNES.  La  réunion  de  Cannes  a  lieu  immédiatement  après 
celle  de  Nice,  et  recueille  ainsi  les  épaves  de  sa  voisine  pins 
importante.  Gomme  dans  toutes  les  villes  de  plaisance,  K  s 
courses  sont  assurées  d’un  certain  succès,  quand  elles  ont  lieu 
dans  la  bonne  saison. 

CANON  (Le).  Le  canon  est  la  partie  assez  régulièrement  cy¬ 
lindrique  située  entre  le  genou  et  le  boulet,  dans  le  membrr' 
antérieur*  entre  le  jarret  et  le  boulet  dans  le  membre  posté¬ 
rieur.  Au  repos,  sa  fonction  physiologique  est  de  transmettre 
l’ensemble  des  pressions  supérieures.  Le  canon  ne  remplit  bien 
son  rôle  de  soutien  et  de  levier  que  s’il  est  perpendiculaire  au 
sol  ;  sa  mauvaise  direction  compromet  les  aplombs,  nuit  à  la 
solidité,  paralyse  les  efforts  musculaires  ;  son  développement  en 
largeur  et  en  épaisseur  rentre  dans  les  conditions  d’une  bonne 
conformation  ;  quant  à  sa  longueur,  elle  est  déterminée  par  la 
longueur  même  de  l’avaut-bras, 

La  formule  anglaise  est  absolument  juste  :  jamais  l’avant- 
bras  n’est  trop  long,  jamais  le  canon  n’est  trop  court. 

Derrière  l’os  se  trouvent  logés  les  tendons  des  muscles  flé¬ 
chisseurs  et  le  ligament  suspenseur  du  boulet. 
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Quand  les  tendons  sont  en  dehors  de  la  direction  rectiligne, 
le  tendon  est  dit  failli.  L’énergie  de  l’expression  indique  bien 
la  gravité  de  ce  défaut. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  bonne  direction  de  l’os  et  la  force 
des  brides  tendineuses  qu’il  faut  considérer,  mais  encore  la 
netteté  de  l’ensemble,  la  pureté  des  lignes,  la  sécheresse  et  la 
densité  de  la  substance.  De  grands  désordres  se  produisent 
dans  cette  région,  lorsque  le  cheval  est  livré  à  un  entrainement 
mal  entendu.  Les  engorgements  des  déchirures  partiels  des 
tendons  ou  des  ligaments,  les  inflammations  du  périoste  qui 
engendrent  les  sur-os,  enfin  des  déviations,  des  boiteries  sou¬ 
vent  incurables.  'Voilà  où  mènent  une  mauvaise  direction  du 
travail,  une  conformation  défectueuse,  un  tempérament  lourd. 

(Vüy,  TENDON,  SUK-OSj  NERF,  FERRURE.) 

GANTER.  Le  mot  anglais  canter^  impatronisé  en  France 
dans  le  langage  usuel  des  courses,  signifie  petit  galop.  Il  s’em¬ 
ploie  le  plus  souvent  pour  désigner  le  galop  préparatoire  que 
prennent  tous  les  chevaux  avant  le  départ.  Par  induction,  on 
dit  également,  quand  un  cheval  gagne  avec  une  excessive  fa¬ 
cilité,  laissant  tous  ses  concurrents  loin  derrière  lui,  qu’il  a  ga¬ 
gné  dans  un  canter. 

Le  ccinfer  pris  par  les  chevaux  avant  le  départ  est  toujours 
suivi  avec  attention;  on  y  cherche  l’indice  de  leurs  moyens  et 
de  la  condition  où  ils  se  trouvent.  La  souplesse  des  articula¬ 
tions,  le  bon  état  de  santé  de  l’animal,  étant  beaucoup  appré¬ 
ciables  à  l’œil  dans  une  allure  relativement  lente,  on  dit  alors  : 
il  a  pris  un  bon  ou  un  înaituafs  canfer. 

CAPE  DE  MORE  est  une  des  nombreuses  variétés  de  la  robe 
rouane,  et  fait  partie  de  la  catégorie  de  robes  dites  mélan¬ 
gées.  Elle  se  compose  d’un  mélange  de  noir  et  de  blanc,  avec 
cette  particularité  qu’un  cheval  cape  de  More  a  toujours  les 
extrémités,  la  tête  et  les  crins  absolument  noirs.  Cette  robe, 
lorsque  la  teinte  est  claire  et  uniforme,  est  belle  et  distinguée; 
elle  est,  du  reste  ,  assez  rare,  et  ne  se  rencontre,  pour  ainsi 
dire,  jamais  chez  les  chevaux  de  pur-sang.  Quelques-uns  sont 
tellement  rubkanés  (Voy.  ce  mot),  qu’ils  peuvent  à  la  rigueur 
être  qualifiés  de  rouans  ou  de  cape  de  More,  s’ils  sont  noirs; 
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mais  ce  n’est  pas  là  tout  à  fait  une  robe  franchement  rouane. 
Les  chevaux  cape  de  More  passent  pour  être  excellents  et  très- 
énergîques.  Un  vieux  proverbe  a  dit  : 

Cheval  cape  de  More 
Avec  de  bons  pieds  vaudrait  de  l’or. 

CARACTÈRE  exprime  l’ensemble  des  qualités  ou  des  défauts 
‘  moraux  du  cheval,  ou,  pour  mieux  dire,  sou  plus  ou  moins  de 
docilité  à  se  plier  aux  exigences  de  i’horame.  L’expression  est 
le  plus  souvent  fausse  dans  son  application,  en  ce  sens  que  les 
résistances  du  cheval  proviennent  généralement  de  la  manière 
plus  ou  moins  intelligente  dont  l’exigence  lui  est  transmise.  Le 
cheval  se  défend  parce  qu’on  lui  demande  une  chose  impossi¬ 
ble,  ou  qu’on  la  lui  demande  de  telle  sorte,  qu’il  ne  peut  l’exé¬ 
cuter.  On  a  donc  tort  de  dire  :  il  a  mauvais  caractère.  La 
meilleure  preuve  que  l’on  puisse  en  donner,  c’est  que  beaucoup 
de  chevaux  se  défendant  à  outrance  avec  certains  cavaliers,  se 
montrent  très-dociles  avec  d’autres.  Donc  ce  n’est  pas  la  faute 
du  cheval. 

CARCAN.  Expression  vulgaire  et  d’assez  mauvais  goût  pour 

désigner  un  cheval  dépourvu  de  qualités.  Il  est  impossible  de 

se  rendre  compte  de  l’origine  de  cette  locution.  Il  est  beaucoup 

plus  simple  de  dire  :  un  mauvais  cheval. 

« 

CARTER  (T.),  neveu  de  Th.  Carter,  le  doyen  de  la  famille, 
après  avoir  été  un  des  meilleurs  jockeys  de  son  époque,  est  de¬ 
venu  entraîneur  de  M.  H.  Mosselman,  est  resté  quelques  années 
au  service  de  M.  le  comte  de  Lagrange,  quand  son  premier 
maîlre  s’est  retiré  du  turf.  T.  Carter  neveu  a  pris  ensuite  la 
direction  de  l’écurie  de  M.  Ed.  Fould.  Sa  carrière  comme  en¬ 
traîneur  n’a  pas  été  sans  succès.  Il  a  amené  au  poteau  Allez-y- 
Gaîement,  Tonnerre- des -Indes,  Backaloum,  la  Baleine,  Mino- 
taure,  et  plusieurs  autres  chevaux  très-connus.  M.  Fould  ayant 
vendu  son  écurie,  T.  Carter  s’étant  de  nouveau  trouvé  sans  em¬ 
ploi,  est  resté  en  Angleterre.  Il  a  emporté  de  France  l’estime 
des  trois  maîtres  qu’il  a  servis. 

CARTER  (A.),  fils  de  Richard  Carter,  est  aujourd’hui  un  de 
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nos  entraîneurs  le  mieux  et  le  plus  avantageusement  connus. 
Après  avoir  débuté  dans  la  direction  de  l’écurie  de  M.  J.  Le¬ 
febvre,  il  est  entré  chez  M.  Delamarre  depuis  la  formation  de 
récurie,  qu’il  a  suivie  dans  toutes  les  phases  de  son  développe¬ 
ment  et  de  sa  prospérité.  11  serait  trop  long  d’énumérer  tous 
les  chevaux  de  premier  ordre  entraînés  par  A.  Carter.  Il  suffira 
de  citer:  Vermout,  Bois-Roussel  et  Patricien,  pour  prouver 
qu’il  n’a  rien  à  envier  à  aucun  des  plus  célèbres  entraîneurs, 
ses  contemporains.  A.  Carter  possède  toutes  les  aptitudes  et  les 
qualités  d’un  entraîneur,  si  difficiles  à  rencontrer  réuni  es  chez  le 
même  homme.  Il  appartient  k  l’école  de  Tom  Jennings,  c’est- 
à-dire  qu’il  est  peut-être  un  peu  sévère  pour  ses  chevaux,  mais 
quand  ils  arrivent  au  poteau,  ils  sont  au  maximum  de  leur 
forme,  et  peuvent  difficilement  valoir  une  livre  de  plus. 

CARTER  (Richard),  frère  de  Th.  Carter,  est  comme  lui  un  de 
nos  plus  anciens  entraîneurs;  il  a  résidé  quelques  temps  en 
Belgique,  d'où  il  est  revenu  emmenant  avec  lui  Greping  Jenny, 
mère  de  Black-Prince  et  de  Stradella.  Il  a  terminé  sa  carrière, 
dans  une  position  toute  de  confiance,  chez  M.  le  comte  de  La¬ 
grange. 

CARTER  (Th.)  La  famille  des  Carier  tient  une  place  impor¬ 
tante  dans  les  annales  du  sport  français.  Elle  a  vu  ses  débuts 
dans  la  personne  du  doyen  de  la  famille  Th.  Carter,  qui  est  venu 
en  France  à  une  époque  où  on  ignorait  jusqu’au  nom  de  l’entraî¬ 
nement,  et  où  l’on  racontait  sur  les  pratiques  de  cet  art  inconnu 
des  légendes  invraisemblables  empreintes  du  fantastique  des 
sciences  occultes. 

Th.  Carter  vint  d’Angleterre  pour  prendre  la  direction  de 
l’écurie  de  Lord  Henri  Seymour.  Il  entraîna  la  célèbre  Miss 
Annette,  Lydia,  Franck,  Vendredi,  Poètess,  mère  d’Hervine, 
et  de  Monarque,  enfin  tous  les  chevaux  à  grande  réputation  de 
l’époque.  Après  la  retraite  de  lord  Seymour,  Th,  Carter  passa 
au  service  de  M.  le  baron  de  Rothschild  ;  ses  débuts  furent  heu¬ 
reux  avec  Annetta,  le  premier  produit  de  Miss  Annette,  mère 
elle- même  aujourd’hui  d’excellents  produits.  Tout  en  conser¬ 
vant  les  chevaux  de  M.  le  baron  de  Rothschild,  Th.  Carter  fonda 
une  écurie  publique  d’entraînement,  et  fit  courir  pour  son 
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compte.  Les  chevaux  confiés  à  ses  soins  ont  gagné  trois  fois  le 
prix  du  Jockey-Club,  en  1846,  avec  Meudon,  appartenant  à 
M.  le  baron  de  Rothschild;  en  1849,  avec  Expérience  qui  était 
sa  propriété,  et  enfin  en  1854,  avecCelebrity  à  M.  Reiset;  Ce- 
lebrity^était  né  chez  Th.  Carter,  qui  l’avait  vendu  à  M.  Reiset  à 
l’âge  de  deux  ans. 

Th.  Carter  s’est  concilié  pendant  son  long  séjour  en  France 
l’estime  et  la  considération  de  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
courses  et  qui  ont  pu  apprécier  Thonorabilité  de  son  carac¬ 
tère.  II  possède  à  Vineuil  un  haras  où  l’on  compte  un  très-grand 
nombre  de  poulinières  d’une  origine  exceptionnellement  bonne. 
Th.  Carter  a  deux  fils,  T.  Carter  qui  dirige  le  haras  et  supplée, 
dans  la  direction  de  rentraîneraent,  son  père  déjà  d’un  âge 
avancé,  mais  cependant  d’une  grande  vigueur.  W.  Carter,  son 
second  fils,  compte  au  nombre  de  nos  bons  jockeys. 

CASAQUE  (La)  est  une  sorte  de  jaquette  ou  de  justaucorps 
que  portent  les  jockeys  pour  courir.  L’extrême  commodité  de  ce 
vêtement  pour  la  course,  où  un  jockey  a  besoin  de  n’être 
en  rien  gêné  et  de  conserver  toute  la  liberté  de  ses  mouve¬ 
ments,  fit  probablement  dans  l’origine  adopter  ce  costume.  Les 
propriétaires  ayant  besoin  de  suivre  leur  cheval  des  yeux 
pendant  toute  la  durée  de  la  course,  chacun  d’eux  prit  l’habi¬ 
tude  de  faire  porter  une  casaque  d’une  couleur  différente.  Cet 
usage*  est  aujourd’hui  une  obligation  inséparable  du  dévelop¬ 
pement  des  courses.  Cette  distinction  entre  les  différentes  casa¬ 
ques  devint  difficile  à  maintenir,  le  nombre  des  chevaux  ne 
tardant  pas  à  dépasser  celui  des  couleurs.  On  fut  contraint  d’é¬ 
tablir  entre  elles  des  différences  aussi  appréciables  qu5  possi¬ 
ble  parla  disposition  des  mêmes  couleurs.  Comme,  en  raison  du 
développement  des  courses,  la  confusion  était  encore  à  craindre 
en  dépit  de  cette  précaution,  on  dut  soumettre  ce  détail  de  l’or¬ 
ganisation  pratique  à  une  réglementation  particulière,  afin  de 
sauvegarder  les  droits  de  ceux  qui  avaient  les  premiers  choisi 
telle  ou  telle  couleur.  (Voy.  couleurs.) 

Le  mot  casaque  ne  s’applique  généralement  qu’au  vêtement 
lui-même,  pris  isolément  ;  quand  on  en  parle  relativement  au 
propriétaire,  on  dit  beaucoup  plus  souvent:  les  couleurs  de  M**". 


CASTKATION. 


95 


CASTRATION  (La)  est  une  opération  dont  le  but  est  de  faire 
disparaître  chez  le  mâle  tout  désir  de  rapprochement  avec  la 
femelle,  en  supprimant  les  organes  où  ce  désir  même  prend  sa 
source.  L^origine  de  la  castration  est  tellement  ancienne,  qu’il 
est  impossible  de  préciser  la  date  où  elle  a  été  pour  la  première 
fois  mise  en  pratique.  Probablement  la  nécessité  en  a  été  recon¬ 
nue  dès  que  Thomme  a  commencé  à  domestiquer  certains  ani¬ 
maux,  comme  le  cheval  et  le  taureau,  l'attraction  naturelle  du 
mâle  vers  la  femelle,  développant  toujours,  chez  le  premier,  une 
sorte  de  fîèreté  et  de  violence  qui  s’allient  mal  avec  la  servi* 
lude,  et,  à  certains  moments  surtout,  développent  l’instinct  de 
révolte  d'une  manière  dangereuse. 

On  a  probablement  dû  commencer  par  castrer  seulement  les 
chevaux  d’un  cararctère  particulièrement  difficultueux;  puis 
ayant  reconnu  les  modifications  radicales  produites  dans  leur 
caractère  par  cette  opération,  l’usage  s’en  est  peu  à  peu  généra¬ 
lisé.  Aujourd’hui  surtout, avec  l’organisation  delà  vie  moderne, 
les  chevaux  entiers  sont  absolument  impraticables. 

Ce  n’est  cependant  pas  à  dire  que  le  service  d’un  cheval  en¬ 
tier  soit  impossible,  seulement  il  demande  un  cavalier  éner¬ 
gique  et  connaissant  son  métier.  Au  harnais  il  est  plus  aisé  de 
se  servir  d'un  cheval  entier  et  beaucoup  plus  facile,  surtout 
s'il  ost  attelé  seul.  Dans  le  cas  contraire,  les  deux  chevaux  cote 
â  côte,  séparés  seulement  par  un  timon,  peuvent  se  prendre  de 
querelle,  se  mordre,  pointer  l’un  sur  l’autre,  incidents  fort  in¬ 
commodes  dans  une  ville,  où  une  voiture  attend  quelquefois 
plusieurs  heures  de  suite.  Sur  une  route,  ou  pour  certains 
services,  un  cheval  entier  ne  présente  d'autres  inconvénients 
que  ceux  résultant  de  la  difficulté  de  l’intercaler  à  côté  de  che¬ 
vaux  hongres  ou  de  juments  dans  une  écurie  d’auberge  ou 
chez  un  voisin.  Monté  par  un  cavalier  énergique  et  habile,  le 
cheval  entier  marche  comme  un  autre,  il  est  seulement  pares¬ 
seux,  flâneur,  distrait,  à  la  fois  beaucoup  plus  calme,  et  iofi- 
niiiientplus  violent,  quand,  de  lui-même,  ou  sur  une  exigence,  il 
S3rt  de  celte  torpeur.  Il  est  de  fait  beaucoup  plus  incommode 
pour  ses  voisins  que  pour  son  cavalier  qui  peut  le  maîtriser, 
mais  ne  saurait  répondre  de  1  empêcher  de  chercher  querelle  à 
un  cheval  hongre,  marchant  à  ses  côtés,  ou  de  vouloir  faire 
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une  déclaration  un  peu  trop  vive  à  une  jument  en  disposition  de 
coquetterie. 

Dans  l’habitude  de  la  vie,  et  pour  les  usages  ordinaires,  la 
castration  est  donc  presque  une  nécessité.  Elle  est  à  peu  près 
générale  en  Angleterre,  où  l’on  ne  voit  des  chevaux  entiers  en 
service  qu’à  l’état  d’exception.  En  France,  cette  habitude  n’est 
pas  encore  aussi  universelle,  bien  qu’elle  s’étende  de  plus  en 
plus  ;  il  reste  encore  quelques  vestiges  du  préjugé  existant  au¬ 
trefois,  et  d’après  lequel  on  regardait  un  cheval  hongre  ou 
même  une  jument  comme  une  monture  indigne  dun  cheva¬ 
lier,  c’est-à-dire  d’un  homme  noble,  et  même  plus  tard  «  d’un 
cavalier  *.  Un  cheval  entier,  un  destrier,  cheval  de  bataille, 
était  seul  digne  de  l’honneur  de  les  porter.  Ce  préjugé  lient 
en  grande  partie,  pensons-nous,  aux  espèces  de  chevaux  de 
selle  en  honneur  à  cette  époque,  et  qui  étaient  tous  pres¬ 
que  exclusivement  barbes,  arabes,  espagnols,  ou  dérivés  de  ces 
trois  variétés  d’une  origine  commune.  Si  les  cavaliers  de 
cette  époque  avaient  dû  monter  des  chevaux  anglais  ou  de  cer¬ 
taines  provenances  françaises,  ils  eussent  probablement  modifié 
leur  opinion. 

Les  chevaux  du  Midi  peuvent  en  effet  rester  entiers  gé¬ 
néralement  avec  beaucoup  moins  d’inconvénients.  Est-ce  do¬ 
cilité  naturelle  chez  les  uns,  exubérance  de  vitalité  chez  les  au¬ 
tres?  L’hygiène,  la  nourriture  et  le  travail  sont  pour  beaucoup 
dans  ces  différences.  Ainsi  un  cheval  arabe,  chez  qui  îa  socia¬ 
bilité  a  été  développée  par  le  contact  perpétuel  de  l’homme, 
soumis  d’ailleurs  à  un  travail  d’ordinaire  pénible,  ne  conserverait 
peut-être  pas  le  même  caractère  avec  un  autre  régime.  Cette 
interprétation  est  d’autant  plus  admissible  que  les  chevaux  de 
course  entiers  sont  en  général  très-calmes  tant  qu’ils  res¬ 
tent  en  entrainement.  L’isolement  à  l’écurie,  le  travail,  les 
tiennent  éloignés  de  toute  surexcitation  dangereuse.  D’ailleurs 
dans  les  pays  et  aux  époques  où  l’usage  du  cheval  entier  était 
général,  leur  service  était  sujet  à  moins  d’inconvénients,  c’est 
surtout  le  voisinage  des  chevaux  hongres  et  des  juments  qui  a 
le  don  de  les  surexciter. 

Une  controverse  très-partagée  existe  encore  sur  la  question 
de  savoir  si  la  castration  enlève  au  cheval  une  partie  de  sa  vi- 
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gueur  et  de  son  énergie.  Beaucoup  d’arguments  pourraient  être 
invoqués  en  faveur  de  l’une  ou  l’autre  des  deux  opinions.  II 
est  cependant  k  peu  près  établi  que  si  un  cheval  est  castré  en 
temps  opportun,  c’est-à-dire  le  plus  jeune  possible,  dès  que 
l’opération  est  praticable,  elle  ne  cause  aucun  désordre  dans 
son  organisation,  il  reste  jusqu’à  la  fin  de  son  existence  dans 
la  plénitude  de  toutes  ses  qualités. 

La  castration  faite  tardivement  présente  de  nombreux  incon¬ 
vénients  dont  le  moindre  est  de  conserver  au  cheval,  surtout 
dans  l’encolure,  l’apparence  et  quelquefois  un  reste  du  carac¬ 
tère  de  sa  nature  première.  De  plus,  l’opération  surprenant  l’ani¬ 
mal  au  moment  où  il  atteint  tout  son  développement,  jette  un 
trouble  beaucoup  plus  grand  dans  son  économie,  que  s’il  gran¬ 
dit  et  se  forme  dans  l’état  où  il  est  appelé  à  vivre.  Un  cheval 
doit  donc  toujours  être  castré  à  trois  ans  au  plus  tard,  le  plus 
sage  est  de  le  faire  dès  qu’on  le  peut. 

Il  n’entre  point  dans  notre  cadre  de  décrire  tous  les  procédés 
mis  en  usage  pour  opérer  la  castration.  Chaque  système  se . 
présente  avec  ses  avantages  et,  il  aut  bien  le  dire,  avec  ses 
inconvénients.  Des  questions  de  région,  de  saison,  se  com¬ 
pliquent  encore  de  questions  de  personnes.  Engouement 
sans  motif,  critique  sans  fondement,  manque  de  statistique  sé¬ 
vère  et  de  contrôle  assidu,  voilà  ce  que  nous  trouvons  dans  les 
livres,  mémoires  et  articles  spéciaux.  L’école  de  Lyon  prône 
ce  que  proscrit  Toulouse,  Paris  adopte  ce  que  condamne 
Bruxelles.  Chaque  praticien  proclame  excellent  son  mode 
d’opérer,  et  chaque  praticien  a  raison  si  ce  mode  réussît. 

L’énumération  seule  des  procédés  mis  en  usage  édifiera  le 
lecteur  sur  une  question  non  encore  définitivement  jugée. 

On  châtre  par  les  casseaux  :  1®  à  tesiieuîe  couvert;  2®  à  testi¬ 
cule  découvert;  3®  par  liga^ire  du  cordon;  4®  par  ligature  de 
rartère  seulement. 

On  châtre  par  torsion.  La  torsion  peut  être  faite  au-dessus 
ou  au-dessous  de  l’épididyme. 

La  cautérisation  a  été  aussi  un  moyen  préconisé.  Puis  nous 
avons  encore  l’eTc/s/oï»  simple,  le  ra/issemenf,  enfin  le  martelage 
et  le  bistournage. 

Nous  le  répétons,' chaque  procédé  a  sa  raison  d’être,  puisqu'il 
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a  été  mis  en  pratique.  Ce  qui  peut  déterminer  dans  le  choix 
de  l’un  ou  de  l’autre,  ce  n’est  pas  précisément  la  douleur  de 
l’opération  ni  les  complications  traumatiques,  car  on  opère 
toujours  en  connaissance  de  cause,  mais  bien  les  suites,  la  con¬ 
clusion  pratique. 

Or,  l’expérience  a  prouvé  que  les  chevaux  castrés  par  torsion 
se  ressentaient  plus  longtemps,  et  même  parfois  toujours,  de 
l’opération,  surtout  quand  ils  l’avaient  subie  passé  l’âge  de  trois 
ans.  Cette  réminiscence  se  traduit  par  une  sorte  de  faiblesse 
des  reins  et  un  manque  d’énergie  dans  les  allures,  trcs-appré- 
ciables  quand  on  a  monté  le  même  animal  avant  et  après  l’opé¬ 
ration.  Au  contraire  le  cheval  opéré  par  le  mode  ordinaire  reste 
ce  qu’il  était,  sauf  nécessairement  le  caractère,  qui  se  modifie. 

Les  mâles  seuls  sont  soumis  à  la  castration,  et  elle  n’a  effec¬ 
tivement  pas  de  raison  d’être  pour  les  femelles.  Cependant  il  y 
a  quelques  années  des  expériences  ont  été  faites  à  ce  sujet,  et 
plusieurs  ont  réussi.  L’essai  a  été  tenté  sur  des  vaches  ou  des 
laies,  mais  nous  ne  sachions  pas  qu’il  ait  été  étendu  aux  Juments. 
Seulement  comme  il  ne  s’agit  plus  ici  de  l’ablation  purement 
extérieure  d’un  organe,  mais  bien  d’aller  chercher  l’ovaire  dans 
l’intérieur  même  de  l’animal,  elle  présente  de  beaucoup  plus 
graves  dangers.  Cette  innovation  avait  la  prétention  d’immobi¬ 
liser  chez  une  vache  la  faculté  de  donner  une  certaine  quantité 
de  lait  sans  l’auxiliaire  d’une  nouvelle  gestation.  Chez  une  laie  on 
voulait  accélérer  l'engraissement.  Probablement  on  a  reconnu 
de  graves  inconvénients  à  la  propagation  de  cette  doctrine,  car 
on  semble  y  avoir  renoncé. 

CATCH-WEIGHT.  Littéralement:  poids  pour  attraper,  poids 
de  surprise.  On  emploie  cette  expression  pour  désigner  les. 
courses  dont  le  poids  n’est  pas  uniforme,  comme  dans  les 
courses  régulières,  ni  inégalement  fixé  par  avance  comme 
dans  les  handicaps.  Les  concurrents  peuvent  alors  porter  le 
poids  qui  leur  convient  et  prennent  nécessairement  le  plus  lé¬ 
ger  possible.  L’expression  française  est  beaucoup  plus  juste, 
et  e.xprime  mieux  l’idée  qu’elle  représente  :  on  dit  poids  libre. 

Par  extension,  on  applique  également  quelquefois  le  mot  de 
catch •u'eîght  aux  jockeys  mêmes,  employés  dans  cette  nature 
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de  course,  c’est-k-dire  à  ceux  dont  le  poids  est  exceptionnelle¬ 
ment  léger.  On  dit  en  ce  cas  :  c’est  un  bon  ou  mauvais  catch.- 
weight.  Cette  sorte  de  course  est  au  reste  très-peu  usitée,  et 
ne  se  produit  généralement  qu’en  match  [ou  pari  particulier). 

CAVEÇON  (Le).  C’est  le  premier  instrument  dont  on  se  sert 
pour  assujettir  un  poulain  et  le  préparer  aux  exigences  qu’il 
est  appelé  à  remplir  en  avançant  en  âge.  11  se  compose,  comme 
la  bride,  de  deux  montants,  d’une  têtière,  d’une  sous-gorge 
(Voy.  BRIDE.) 

L’engin  le  plus  important  du  mécanisme  est  un  cercle  en  fer, 
le  plus  souvent  recouvert  de  cuir,  ayant  deux  charnières  de 
chaque  côté,  pour  qu’il  puisse  aühérer  mieux  au  chanfrein.  Il 
se  boucle  derrière  le  menton  du  poulain,  comme  une  muserole, 
avec  laquelle  il  présente  extérieurerhent  une  parfaite  simili¬ 
tude.  Au  milieu,  c’est-à-dire  au-dessus  des  naseaux,  se  trouve 
un  anneau  auquel  on  adapte  une  longe,  dont  l’autre  extrémité 
est  tenue  par  l’homme  qui  donne  la  leçon  au  jeune  animal.  C’est 
le  premier  moyen  de  communication  entre  l’homme  et  le  che¬ 
val.  La  nature  des  rapports  qui  vont  s’établir  entre  eux  dé¬ 
pend  uniquement  du  premier.  S’il  est  brutal,  le  poulain  devien¬ 
dra  farouche,  violent  et  méfiant.  Si,  au  contraire,  il  sait  mettre 
l'animal  en  confiance,  la  bonne  entente  s’établira  promptement, 
et  le  dressage  s’effectuera  rapidement. 

fe 

CESAKEWITCH.  Le  Cesarewitch-Stakes,  ordinairement  ap¬ 
pelé  Cesarewitch,  est  l’un  des  deux  grands  handicaps  d’automne 
d'Angleterre.  Cette  course,  qui  vaut  au  gagnant  plus  de  40  000  fr, , 
se  court  à  Newmarket,  le  mardi  du  second  October-Meeting 
{seconde  réunion  d’automne).  Le  prix  se  compose  de  200  sou¬ 
verains  seulement;  mais  le  montant  des  entrées,  fixées  à  25 
souverains,  et  les  forfaits,  fixés  à  15  souverains,  lui  font  atteindre 
le  chiffre  élevé  qui  le  place  au  premier  rang  parmi  les  handi¬ 
caps  d’Angleterre.  La  distance  est  d’à  peu  près  3500  mètres. 

■  CEYLON  (Ex-Saucy-Boy).  Cheval  entier,  bai,  né  en  1865  chez 
M.  Blenckiron,  à  Middle  Park,  en  Angleterre,  appartenant  au 
duc  de  Beaufort.  Vainqueur  du  grand  prix  de  Paris  en  1866. 

CHALEUR.  Ce  mot  s’applique  à  l’état  congestionnel  physio- 
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logique  des  organes  génitaux  des  juments.  Elles  y  sont  tou¬ 
tes  plus  ou  moins  sujettes  au  printemps,  mais  n’en  éprouvent 
pas  toutes  le  même  effet,  au  moins  pas  au  même  degré.  Il  a  néan¬ 
moins  pour  conséquence  de  paralyser  plus  ou  moins  la  jument 
qui  en  est  atteinte,  et  de  l’empêcher  de  courir  dans  ce  'qu’on  est 
convenu  d’appeler  sa  forme,  c’est-à-dire  défaire  ce  qu’elle  peut. 
Aussi,  quand  un  entraîneur  a  sous  sa  direction  une  jument  dont 
il  espère  beaucoup,  est-il  perpétuellement  en  appréhension  à 
ce  sujet,  car  si  elle  vient  en  chaleur  au  moment  de  la  course, 
sa  chance  est  très-compromise.  11  n’y  a  aucun  remède  à  cette 
infirmité  momentanée.  Quand  elle  est  naturelle,  il  faut  attendre 
qu’elle  suive  son  cours  régulier. 

Il  arrive  fréquemment  que  le  régime  de  l’entraîne  meut,  qui 
agit  toujours  dans  une  mesure  quelconque  sur  le  système  ner¬ 
veux  de  l’animal,  exerce  une  influence  plus  grande  chez  les  ju¬ 
ments  plus  impressionnables.  Il  détermine  alors  une  chaleur 
artificielle,  c’est-à-dire  qu'au  lieu  d'être  le  résultat  d’un  état 
naturel  commun  à  tous  les  individus  de  l’espèce,  elle  devient 
alors  la  conséquence  d’une  excitation  générale  de  l’économie 
de  l’animal. 

Les  chaleurs  se  traduisent  de  plusieurs  manières  chez  les 
juments.  Les  unes  deviennent  en  quelque  sorte  immobiles, 
s’arrêtent,  au  lieu  de  marcher,  à  la  sollicitation  des  jambes,  et 
sont  absolument  paralysées.  Il  est  inutile  de  les  faire  courir,  et 
autant  vaut  les  laisser  à  l’écurie.  D’autres,  au  contraire,  pren¬ 
nent  une  irritabilité  excessive,  ruent,  se  défendent,  secouent  leur 
queue  comme  un  éventail  quant  on  leur  demande  de  marcher, 
et  arrivent  parfois  à  entrer  dans  une  telle  fureur  utérine, 
qu’elles  deviennent  dangereuses  pour  leurs  cavaliers.  A  l’écurie, 
elles  sont  inquiètes,  ne  mangent  pas,  frappent  à  coups  de  pieds 
contre  les  murs,  et  font  entendre  un  hennissement  aigu  et  par¬ 
ticulier  quand  on  les  touche.  Dans  Pun  et  l’autre  cas,  la  jument 
n’est  pas  bonne  à  grand’chose  tant  qu’elle  reste  sous  cette  in¬ 
fluence. 

La  seule  manière  de  faire  cesser  cet  étal  serait  de  faire  sail¬ 
lir  la  jument:  ce  moyen  a  été  parfois  employé  pour  certaines 
juments  de  course,  il  a  presque  toujours  réussi.  L’animal  re¬ 
prend  immédiatement  son  aspect  ordinaire,  mange,  et  devient 
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même  p’us  calme,  plus  tranquille  qu’il  ne  Test  habituellement. 
C’est  un  moyen  assez  usité  dans  certains  pays  d’élevage;  quand 
on  a  une  jument  difficultueuse  ou  méchante,  on  la  fait  saillir 
pour  la  vendre  ;  elle  se  montre  d’ordinaire  calme,  docile  et 
tranquille  pendant  tout  le  temps  de  sa  gestation. 

Les  chaleurs  se  produisent  presque  invariablement  chez  tontes 
les  juments  au  printemps,  à  un  moment  quelconque,  entre  le 
commencement  du  mois  de  mars  et  la  fin  de  celui  de  mai.  Les 
juments  de  course  l’éprouvent  encore  quelque  fois  dans  le 
courant  de  l’été,  mais  à  ce  moment  cette  indisposition  perd  en 
grande  partie  Taction  énervante,  qu’elle  exerce  au  prin¬ 
temps. 

On  est  affranchi  de  cette  appréhension  pour  les  juments  à 
l’automne.  C’est  en  grande  partie  à  cette  circonstance  qu’il  faut 
attribuer  la  supériorité  qu’elles  démontrent  fréquemment  à 
cette  époque  de  Tannée.  Rarement  une  jument  est  dans  la  plé¬ 
nitude  de  ses  moyens  au  printemps;  aussi  n’est-il  pas  rare  de  la 
voir  à  Tautorane  battre  des  chevaux  qu’on  leur  avait  tou¬ 
jours  crus  très-supérieurs. 

CHÂLON-SÜR-SAÔNE.  L’hippodrome  de  Chalon-sur-Saône 
a  quelqnes  années  d’existence  seulement ,  mais  il  se  présentait 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  d’organisation  et  de  si¬ 
tuation,  quand  les  derniers  événements  sont  venus  momentané¬ 
ment  interrompre  le  cours  de  ses  succès.  Le  Comité  de  Châlon- 
sur-Saône,  ayant  à  sa  tête  M,  Loyseau  de  Gharréconduit,  s’est 
inspiré  des  doctrines  de  la  Société  d’encouragement,  et  n’avait 
pas  tardé  à.  placer  la  nouvelle  création  au  nombre  des  réunions 
les  plus  importantes  et  les  plus  intéressantes  de  la  saison  d'été. 
L  hippodrome  de  Ghâlon-sur-Saône,  situé  h  cinq  kilomètres  de 
la  ville,  dans  les  vastes  prairies  bordant  la  Saône,  et  est  sans 
contredit  le  meilleur  terrain  que  nous  possédions  en  France.  La 
qualité  du  sol  est  telle  que  l’on  peut  y  courir  presque  en  toute 
saison  et  par  tous  les  temps.  Les  vastes  dimensions  du  terrain 
permettraient  dy  tracer  toutes  le.s  pistes  que  l’on  voudrait,  des 
lignes  droites  d’une  étendue  de  deux  mille  mètres.  C’est  un 
sol  tout  è  fait  exceptionnel. 

L’événement  principal  de  la  réunion  de  Chalon-sur-Saône 
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est  le  grand  prix  de  Bourgogne,  combiné  de  telle  sorte  que, 
sans  exclure  les  principaux  vainqueurs  des  grands  prix  du  prin¬ 
temps,  on  leur  impose  cependant  des  surcharge  s  qui  déterminent 
leur  abstention,  ou  les  mettent  sur  un  pied  de  parfaite  égalité 
avec  les  bons  chevaux  de  leur  année.  Aussi  le  grand  prix  de 
Bourgogne  présente-t-il  un  réel  intérêt,  car  il  réunit  tou¬ 
jours  un  certain  nombre  de  chevaux  d^une  excellente  classe, 
malheureux  au  printemps,  ou  n'ayant  pas  été  engagés  dans  les 
grandes  courses. 

CHÂLONS-SUR-MARNE.  Les  courses  de  ChAlons-sur-Marne 
n’ont  jamais  eu  une  importance  très -grande,  en  raison  des  luttes 
au  trot  ou  des  courses  au  galop  pour  chevaux  du  pays.  L’in- 
érêt  de  Thippodrorae  de  Ghâlons-sur-Marne  ne  s’étendait  guère 
au  delà  des  limites  du  département.  Lors  de  la  formation  du  camp 
de  Ghâlons,  le  directeur  de  rAdministralion  des  Haras  tenta  de 
leur  imprimer  une  impulsion  plus  grande.  Cette  tentative  échoua, 
le  caractère  du  programme  s’étant  attaché  à  donner  à  cet  hip¬ 
podrome  une  physionomie  particulière  de  courses  militaires  et 
de  steeple-chases.  Une  des  causes  principales  de  l’insuccès 
des  courses  de  Châlons-sur-Marne  résulte  des  difficultés  sans 
nombre  que  l’on  éprouvait  pour  s’y  rendre.  Le  chemin  de  fer 
de  l’Est  vous  déposait  à  Mourmelon,  où  l’on  restait  sans  aucun 
moyen  de  transport,  avec  la  perspective  de  traverser  tout  le 
camp  à  pied.  Les  chevaux  ne  trouvaient  pas  plus  aisément  à  se 
loger.  Un  steeple-chase  donné  par  l’Administration  des  Haras 
était  le  prix  le  plus  important  de  la  réunion. 

Le  terrain  de  Châlons-sur-Marne  est  aussi  défavorable  qm* 
possible  à  une  destination  de  cetta  nature.  Le  sol  y  est  sablon¬ 
neux,  profond  et,  par  un  temps  de  pluie,  absolument  imprati- 
sable, 

CHAMP.  Le  mot  champ  est  employé  pour  désigner  Tensem- 
bîe  des  chevaux  prenant  part  à  une  course,  et,  dans  certaines 
circonstances,  de  tous  les  chevaux  engagés.  Le  mot  champ  est 
d'ordinaire  opposé  à  celui  de  favori  (Voy.  favoui  .  Bans  une 
course  l’opinion  se  sépare  en  deux  camps,  les  nus  pariant  qu’un 
cheval  gagnera,  ce  sont  les  partisans  du  favori,  les  autres  qu’il 
ne  gagnera  pas,  ceux-ci  n’accordent  leur;  en  fiance  à  aucun  des 
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autres  chevaux  en  particulier,  mais  à  tous  réunis;  C’est  h  champ. 
Quand  on  dit,  en  parlant  d’une  course,  champ  était  très-bon^ 
ou  était  iiiauuajs ,  cela  équivaut  à  :  Il  n’y  avait  que  de  bons  ou 
de  mauvais  chevaux  dans  la  course. 

CHANTILLY.  Cette  ville  peut  être  considérée  comme  le  ber¬ 
ceau  des  courses  en  France.  Avant  que  l’importance  prise  par¬ 
la  Société  d’encouragement  lui  ait  permis  de  donner  à  Thip- 
podrome  de  Longchamps  la  position  prépondérante  qu’il  oc¬ 
cupe  aujourd’hui,  Chantilly  était  le  centre  le  plus  suivi  et  le 
plus  attrayant  des  courses  françaises.  L’origine  des  courses  de 
Chantilly  remonte  à  1833.  On  prétend  qu’un  jour  le  prince  de 
LabanolT,  qui  habitait  les  environs  et  avait  obtenu  la  permis¬ 
sion  de  chasser  dans  la  forêt,  avait  invité  plusieurs  hommes 
connus  à  cette  époque  par  leur  goût  prononcé  pour  le  sport 
et  tous  les  exercices  qui  s’y  rattachent.  Tentés  par  l’élasticité 
de  la  pelouse,  ils  organisèrent  une  course  en  se  rendant  au 
rendez-vous.  Le  vainqueur  fut  M.  de  Normandie,  un  des  plus 
remarquables  sportsmen  pratiquants  que  nous  ayons  jamais  eus 
en  France.  Il  fut  l’un  des  premiers  et  le  plus  ardent  propaga¬ 
teur  des  habitudes  anglaises,  et  a  eu  depuis  de  nombreux  imi¬ 
tateurs. 

Cet  essai ,  assez  insignifiant  en  lui-même,  décida  du  sort  de 
Chantilly,  abandonné  et  presque  oublié  depuis  la  mort  tragique 
de  M.  le  prince  de  Condé.  On  résolut  d’y  fonder  une  réunion 
de  courses  fixe  et  régulière.  M.  le  duc  d’Orléans ,  héritier 
présomptif  du  trône  de  Juillet ,  prit  cette  idée  nouvelle  sous 
sa  piotection;  elle  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  au  delà  même  des 
espérances  des  fondateurs.  Chantilly  devint  le  point  favori  et 
favorisé  des  réunions  de  la  Société  d’encouragement  (Voy. 
jockey-club). 

On  y  fonda  le  prix  du  Jockey-Club,  qui  ne  tarda  pas  à  deve¬ 
nir  en  France  l’équivalent  du  Derby  d’Epsom,  elle  prix  de  Diane, 
correspondant  aux  Oaks  (Voyez  ces  mots).  La  phase  la  plus 
brillante  de  Chantilly  fut  celle  où,  pour  s’y  rendre,  il  n’y  avait 
pas  encore  d’autre  moyen  de  transport  que  la  voie  de  terre. 
Cette  difficulté  laissait  le  séjour  de  Chantilly  abordable  seu¬ 
lement  à  une  certaine  classe.  Cette  sorte  de  privilège  don- 
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nait  à  la  réunion  une  physionomie  toute  particulière.  Bientôt, 
le  prog'ramme  des  courses  s’élargissant  chaque  année,  Chan¬ 
tilly  compta  trois  journées  réunies  dans  la  même  semaine.  On 
venait  alors  de  Paris  s’installer  toute  la  semaine,  amenant 
chevaux  et  voitures;  quelques  personnes  même  y  amenaient 
toute  leur  maison,  recevaient  et  donnaient  des  fêtes. 

L’équipage  des  princes  de  la  famille  d’Orléans  chassait  au 
moins  une  fois  pendant  cette  semaine  de  fêtes  et  de  réjouis¬ 
sances.  Cette  période  marqua  la  phase  la  plus  brillante  de 
Chantilly,  et  les  aubergistes  en  parlent  encore  aujourd’hui 
comme  de  l’un  de  ces  souvenirs  légendaires  que  l’on  transmet 
respectueusement  aux  générations  futures. 

Le  chemin  de  fer  du  Nord  mit  fin  à  cette  sorte  de  royauté  de 
la  mode  dont  Chantilly  jouissait  sans  partage.  La  facilité  de  s’y 
transporter  en  une  heure  ,  et  de  revenir  le  soir  même, 
amena  un  public  plus  nombreux  peut-être,  mais  d’uae  tout 
autre  nature.  Les  choses  se  maintinrent  tant  bien  que  mal, 
tant  que  le  chemin  de  fer  ne  conduisit  les  voyageurs  qu’à  Saint- 
Leu  ;  on  n’avait  pour  arriver  de  là  à  Chantilly  d’autre  ressource 
que  des  omnibus  mal  commodes  et  peu  rassurants.  Cette  se¬ 
conde  partie  du  voyage,  presque  aussi  longue,  mais  beaucoup 
plus  incommode  que  la  première,  dégoûtait  les  curieux.  La 
colonie  émigrante  put  donc  encore  quelque  temps  continuer  à 
l’aise  sa  vie  d’exception.  Mais  quand  le  chemin  de  fer  vînt  ame¬ 
ner  les  voyageurs  à  dix  minutes  de  l’hippodrome,  la  position 
exceptionnelle  de  Chantilly  n’existait  plus. 

Les  courses  s’étaient  d’ailleurs  singulièrement  modifiées  de¬ 
puis  leur  fondation.  Elles  n’étaient  déjà  plus  le  partage  exclusif 
d’un  petit  nombre  de  personnes  appartenant  toutes  au  même 
monde.  Le  public  commençait  à  s’initier  à  ces  habitudes,  d’a¬ 
bord  par  curiosité,  et  surtout  hiezitôt  grâce  à  l’auxiliaire  des 
paris,  qui  prenaient  une  importance  croissante.  Les  courses  de 
Chantilly  eurent  un  retentissement  plus  grand  peut-être,  mais 
à  coup  sûr  moins  caractéristique  et  peut-être ,  à  un  certain 
point  de  vue,  moins  spécial. 

Une  nouvelle  source  de  prospérité  s’était  ouverte  pour 
Chantilly  pendant  toute  la  durée  de  cette  période.  De  même, 
que  la  qualité  parfaite  de  la  pelouse  avait  accidentellement 


CHANTILLY. 


105 


donné  l’idée  d'en  faire  un  hippodrome,  on  ne  tarda  pas  à  s’a¬ 
percevoir  que  les  allées  de  la  forêt  offraient  une  précieuse 
ressource  pour  l’entraînement.  Jusque-là,  les  chevaux  de  course 
recevaient  leur  préparation  au  bois  de  Boulogne,  d’une  ma¬ 
nière  quelque  peu  primitive,  dont  la  naïveté  ferait  sourire  au¬ 
jourd’hui  le  plus  grand  nombre  des  habitués  des  courses.  Les 
écuries  d’entrainement  étaient  donc  venues  s’établir  à  Chantilly, 
où  on  leur  avait  concédé  une  des  plus  larges  et  des  plus  belles 
allées  de  la  forêt,  connue  sous  le  nom  d’allée  des  Lions. 

Le  nombre  des  écuries  s’augmentant  d’année  en  année 
dans  une  proportion  considérable,  les  constructions  existantes 
à  Chantilly  ne  suffisaient  plus,  il  fallut  en  élever  de  nou¬ 
velles;  bientôt  la  petite  ville  se  trouva  presque  matériel¬ 
lement  doublée  et  augmentée  d’une  colonie  anglaise,  équiva¬ 
lant  presque  à  sa  population.  Au  point  de  vue  du  turf,  l’événe¬ 
ment  saillant  de  l’année  à  Chantilly  est  le  prix  du  Jockey-Club 
(Yoy.  DERBY  français).  Son  importance,  suivant  le  mou¬ 
vement  ascensionnel  des  courses,  s’est  progressivement  élevée 
au  chiffre  de  20  000  francs,  non  compris  les  entrées.  C’était, 
avant  la  fondation  du  grand  prix  de  Paris,  la  course  la  plus  iin- 
porlantc  de  l’année;  elle  est  restée  la  plus  intéressante,  et  donne 
lieu,  longtemps  à  l’avance,  à  des  opérations  nombreuses.  Au 
printemps,  on  court  également  à  Chantilly  le  prix  de  Diane, 
(Voy.  ce  mot)  réservé  aux  pouliches  de  trois  ans,  et  correspon¬ 
dant  aux  Oaks  d’Kpsom,  comme  le  prix  du  Jockey-Club  est  en 
réalité  le  Derby  français. 

Une  réunion  d’automne  a  également  lieu  à  Chantilly,  mais, 
depuis  le  grand  développement  des  courses  de  Paris,  les  deux 
critériums  pour  poulains  et  pouliches  de  deux  ans  en  sont  les 
faits  les  plus  saillants.  Malgré  la  vulgarisation  des  courses,  qui 
sont  devenues  aujourd’hui  du  domaine  public  ,  Chantilly  con¬ 
serve  néanmoins  toujours  un  prestige  particulier,  qu’il  doit  à  ses 
souvenirs,  aux  beautés  pittoresques  de  sa  situation,  et  que  rien 
ne  peut  désormais  lui  enlever. 

La  piste  de  Chantilly  a  deux  mille  mètres  de  tour,  comme  à 
peu  près  tous  les  hippodromes  français.  Le  sol  est  gazonné, 
élastique  et  d’une  parfaite  qualité  ,  sauf  par  les  temps  de  sé¬ 
cheresse  exceptionnelle  ;  il  supporte  la  pluie  à  merveille.  Les 
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tournants  ne  sont  pas  mauvais,  sans  être  cependant  aussi 
adoucis  que  l’on  pourrait  le  désirer.  Celui  dit  des  Réservoirs 
surtout  est  un  peu  roide  et  présente  d’autant  plus  de  tenta¬ 
tions  de  se  dérober  aux  chevaux  d’un  caractère  douteux,  qu’il 
longe  un  chemin  ramenant  à  Chantilly  môme,  c’est-à-dire  à 
l’écurie.  Jl  se  produit  assez  fréquemment  qijÆlque  confusion  à 
cet  endroit.  La  piste  présente  de  plus,  entre  les  écuries  et  le 
dernier  tournant,  la  particularité  assez  rare  d’une  descente  ra¬ 
pide,  suivie  d’une  côte  assez  escarpée.  On  attribut  généralement 
une  influence  quelquefois  exagérée  à  cette  disposition  assez 
rare  en  France.  Elle  n’est  pas,  on  doit  en  convenir,  sans  exer¬ 
cer  une  action  réelle  sur  le  résultat  de  certaines  courses.  Chan¬ 
tilly  se  trouve  présenter  à  la  fois  le  caractère  d’Epsom  par  le 
privilège  qui  lui  est  acquis  de  servir  de  théâtre  au  Derby  fran¬ 
çais,  et  de  Newmarket,  comme  le  centre  le  plus  important 
d’entraînement  existant  en  France.  A  l’exception  des  écuries 
de  M.  le  comte  de  Lagrange,  de  M.  Lupin,  et  de  celle  d’Henri 
Jennings,  dont  les  chevaux  travaillent  dans  la  foret  de  Coinpiè- 
gne  (et  encore  M.  Lupin  a-t-il  en  môme  temps  un  établisse¬ 
ment  à  Chantilly),  les  principaux  chevaux  de  course  sont 
entraînés  à  Chantilly.  L’écurie  de  M.  le  major  Fridoiiu  réside 
à  proximité,  dans  la  forêt  du  Lys,  séparée  de  celle  de  Chantilly 
seulement  par  l’ancienne  grande  route  de  Paris.  Le  nom  de 
Chantilly  est  donc  intimement  lié  à  la  fondation,  aux  progrès 
et  à  la  prospérité  des  courses  en  France. 

CHARMEUR.  On  donne  le  nom  de  c/iar77ieur  à  des  hommes 
qui.  à  tort  ou  à  raison,  prétendent  avoir  le  secret  de  rendre 
doux  et  dociles  les  chevaux  les  plus  difficultueux.  Leur  se¬ 
cret  consiste  le  plus  souvent,  quand  il  existe  réellement, 
dans  une  grande  habitude,  une  patience  à  toute  épreuve, 
et  un  tact  particulier  du  cheval,  beaucoup  plus  que  dans  le 
moyen  pratique  qu’ils  emploient.  La  tradition  prétend  que  le 
fameux  Éclipse  était  indressable  et  n’aurait  jamais  pu  courir,  si 
sa  bonne  étoile,  ou  plutôt  celle  de  son  maître,  n’avait  mis  sur 

son  chemin  un  charmeur  du  nom  d’O’Sullivan. 

Le  charmeur  le  plus  renommé  qui  se  soit  produit  à  notre 
époque  est  un  Américain  du  nom  de  Rarey,  qui  vint,  il  y  a 
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quelques  années,  professer  son  secret  en  France  et  en  Angle¬ 
terre.  11  fit  effectivement  des  prodiges  sous  ce  rapport,  et 
dompta  tous  les  chevaux  qui  lui  furent  amenés.  Il  eut  cepen¬ 
dant  peu  d’imitateurs  parmi  ses  nombreux  élèves  ;  ses  succès 
tenaient  autant  à  une  aptitude  individuelle  qu’à  la  mise  en 
pratique  de  son  système, 

CHÂÜD.  On  applique  le  moi  chaud  à  des  chevaux  que  leur 
caractère,  leur  construction  ou  leur  dressage  portent  à  prendre 
leur  travail  avec  emportement  ou  violence.  Cette  disposition 
se  traduit  de  diverses  manières  :  soit  en  voulant  aller  plus  vite 
que  Ton  ne  désire  les  mener,  soit  par  des  convulsions  et  des 
bonds.  Le  degré  auquel  cette  particularité  est  accentuée  chez 
un  cheval,  détermine  si  l’on  doit  lui  donner  le  nom  de  défaut 
ou  de  qualité.  Quand  elle  porte  l’animal  h  mettre  dans  sa  be¬ 
sogne  une  bonne  volonté  un  peu  exagérée,  mais  facile  à  mo¬ 
dérer,  c’est  l’excès  du  courage,  elle  ne  présente  pas  grand 
inconvénient  ;  mais  si  elle  devient  telle  que  le  cheval  n’obéisse 
plus  et  s’emporte,,  c’est  un  défaut.  Chez  un  cheval  de  course, 
cependant,  tout  ce  qui  le  porte  à  faire  des  efforts  inutiles,  et 
avant  le  moment  où  on  les  lui  demande,  doit  être  considéré 
comme  un  défaut. 

Dans  les  services  ordinaires ,  ce  que  l'on  est  convenu  d’ap¬ 
peler  un  cheval  chaud  est  rarement  un  animal  agréable;  il  ne 
marche  point  au  pas,  lire  à  la  main,  et  fatigue  son  cavalier  ou  ' 
son  cocher. 

CHEVAL.  Au  point  de  vue  de  la  zoologie,  le  cheval  est 
une  des  cinq  espèces  du  genre  dont  i!  porte  le  nom.  On  ne 
saurait  en  donner  d’autre  définition  scientifique,  car,  en  ou¬ 
vrant  n’importe  quel  traité  de  zoologie,  au  chapitre  concernant 
le  cheval ,  on  trouve  :  Le  genre  cheval  compte  cinq  espèces  : 

1°  l’dne  ,  2<>  le  zèbre  ,  3®  le  daw,  4“  le  couagga,  5»  le  cheval. 
En  zoologie,  on  emploie  le  mot  espèce  pour  désigner  deux  races 
distinctes,  et  l’expression  de  variété  pour  établir  les  différen¬ 
ces  existant  entre  les  descendants  de  la  même  souche.  Ainsi,  le 
cheval  et  l’âne  sont  deux  espèces  ;  le  cheval  anglais  et  le  cheval 
percheron  sont  deu.x  variétés.  Dans  le  langage  usuel ,  on  se 
sert  indifferemraentdes  mots  race  ou  espèc?,  pour  désigner  les 
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chevaux  de  provenance  différente.  Ils  n’ont  donc  plus  ici  qu’une 
même  signification ,  tandis  que^  scientifiquement,  ils  expriment 
une  idée  très-différente. 

Les  cinq  espèces  de  genre  cheval  ont  été  probablement  assi¬ 
milées  par  la  zoologie,  parce  qu’ils  peuvent  se  reproduire  entre 
eux,  et,  par  conséquent,  constituent  un  seul  et  même  genre.  Le 
croisement  du  cheval  et  de  l’âne,  c’est-à-dire  le  mulet,  est  très- 
commun.  Quant  à  la  même  alliance  entre  le  cheval  et  le  zèbre, 
ledaw  et  le  couagga,  elle  est  beaucoup  plus  rare,  parce  qu’on 
a  moins  eu  l’occasion  de  la  pratiquer,  ou  que  l’on  n’en  a  pas 
reconnu  l’utilité  ;  mais  ce  rapprochement  a  été  tenté  entre  ces 
différentes  espèces,  suffisamment  pour  prouver  qu’il  existe, 
et  par  conséquent,  pourrait  se  renouveler  à  l’infini. 

Le  squelette  du  cheval  présente  comme  caractère  général  ; 
jambes  fines  et  longues,  conformées  pour  la  vitesse;  poitrine 
profonde,  indice  de  la  même  aptitude  ;  encolure  longue  ;  tête 
expressive  ,  sans  aucune  apparence  de  corne,  bien  que  l’on  en 
trouve  parfois  le  rudiment  sur  un  nombre  de  chevaux  assez 
considérable,  pour  que  l’exception  mérite'  d’être  constatée  ; 
l’orbite  de  l’œil  remarquablement  bien  fait  et  se  rapprochant 
de  celui  de  l’homme,  en  ce  sens  qu’il  forme  un  cercle  non  in¬ 
terrompu,  dépourvu  de  l’espèce  de  vide  en  arrière  ,  qui  se  re¬ 
trouve  chez  presque  tous  les  animaux.  Il  est  rangé  dans  la  classe 
'  des  monodactyles,  c’est-à-dire  n’ayant  qu’un  doigt.  Le  cheval 
a  quarante  dents,  vingt  à  chaque  mâchoire  ;  elles  se  subdivisent 
■  en  six  incisives,  deux  crochets  ou  canines  ,  douze  molaires. 

Des  opinions  contraires  existent  sur  la  partie  du  globe  qui 
doit  être  considérée  comme  la  patrie  primitive  du  cheval.  Les 
uns  prétendent  que  son  berceau  est  l’Arabie,  et  qu’il  en  est 
parti  pour  se  répandre  sur  la  surface  de  la  terre,  soit  par  des 
migrations  spontanées,  soit  à  la  suite  d’importations  provenant 
du  fait  de  l’homnie. 

D’autres,  au  contraire,  pensent  plus  logique  d’admettre  que 
chaque  contrée  s’est  trouvée  posséder  dès  l’origine  le  cheval 
qui  lui  est  propre,  et  que  les  différences  qui  les  caractérisent 
proviennent  de  l’influence  isolée  du  climat  de  chaque  pays. 

Les  probabilités  sont  cependant  en  faveur  de  la  première  de 
ces  deux  opinions ,  car  partout  on  voit  le  cheval  arriver  h  la 
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suite  de  l’homme.  Il  était  inconnu  en  Amérique  avant  l’invasion 
des  Espagnols;  il  s’y  est  cependant,  depuis  merveilleusement 
multiplié. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  domestication  du  cheval  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Il  en  est  question  aux  premières  périodes  de 
l’histoire  écrite  de  l’humanité.  Il  existait  avant  le  déluge  ;  on  a 
retrouvé  d’assez  nombreux  chevaux  fossiles,  dont  les  squelettes 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  espèces  que  nous  connaissons 
aujourd’hui.  La  construction,  le  caractère,  la  docilité  du  cheval, 
son  aptitude  à  parcourir  rapidement  de  longues  distances ,  à 
porter  ou  traîner  des  fardeaux,  ont  dû,  dès  l’origine  du  monde, 
donner  à  l'homme  Tidée  de  l’adapter  à  ses  besoins. 

Il  est  donc  assez  difficile  de  remonter  à  roriglne  du  cheval, 
comme  ,  au  reste,  à  celle  de  presque  toutes  les  choses  de  ce 
monde,  en  y  comprenant  l’homme.  Conséquemment,  on  ne  peut 
beaucoup  plus  aisément  déterminer  les  causes  de  supério¬ 
rité  des  chevaux  d’un  pays  sur  ceux  d'un  autre.  L’expérience 
a  démontré  cependant  qu’indépendamment  des  qualités  inhé¬ 
rentes  au.x  individus,  certains  caractères  généraux  sont  com¬ 
muns  aux  animaux  du  même  pays.  C’est  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  races  (Voy.  race). 

CHRONOMÈTRE  (Le).  Le  chronomètre  est  une  montre  de  pré¬ 
cision,  employée  pour  constater  en  combien  de  temps  la  distance 
d’une  course  a  été  parcourue.  On  se  servait  autrefois  du  chro¬ 
nomètre  pour  toutes  les  courses,  cette  mesure  ayant  été  recon¬ 
nue  inutile,  trompeuse,  inexacte  et  insignifiante,  on  y  a  renoncé. 
Le  chronomètre  n’est  plus  employé  aujourd’hui  que  dans  les 
courses  du  trot  (Voy.  courir  contre  le  temps). 

CIRCONSCRIPTION.  Une  ancienne  ordonnance  ministérielle 
divisait  autrefois  la  France  en  trois  circonscriptions  chevalines: 
1®  celle  du  Nord,  2«  celle  de  l’Ouest,  et  3“  celle  du  Midi.  Cette 
mesure  avait,  è  cette  époque,  une  raison  d’être  justifiée  par 
l’illégalité  constatée  entre  les  chevaux  entraînés  dans  le  Nord , 
c’est-à-dire  à  Chantilly,  et  ceux  appartenant  aux  départements 
faisant  partie  des  deux  autres  circonscriptions.  Pour  mettre 
ces  derniers  à  même  de  rémunérer  leurs  propriétaires  des  frais 
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CLAIE. 


CLAQUER, 


de  leur  élevage  et  de  leur  ectraînement,  on  leur  réserva  des 
prix  spéciaux,  où  ils  étaient  seels  admis,  dans  chacune  de  leurs 
circonscriptions  respectives.  Quand  un  cheval  de  l’Ouest  ou  du 
Midi  venait  courir  dans  le  Nord,  il  recevait  une  décharge 
(Voy.  ce  mot),  c’est-à-dire  un  avantage  de  poids.  Ce  système 
eut  plusieurs  années  de  durée,  mais  après  la  victoire  de  Sou¬ 
venir  dans  le  prix  du  Jockey-Club,  on  jugea  que  l’élevage  de 
province  avait  fait  des  progrès  suffisants  pour  affronter  dans 
des  conditions  égales  la  concurrence  des  chevaux  du  Nord ,  et 
les  avantages  faits  à  la  production  de  l'Ouest  et  du  Midi  furent 
supprimés. 

Les  circonscriptions  n’existent  donc  plus  en  réalité.  Cependant 
cette  dénomination  subsiste  encore,  et  l’on  s’en  sert  pour  dé¬ 
signer  les  chevaux  qui  en  proviennent.  Au  reste,  les  comités  de 
province  ont  en  partie  conservé  la  même  doctrine ,  en  réser¬ 
vant  un  grand  nombre  de  prix  donnés  sur  leurs  propres  fonds 
aux  chevaux  nés  et  élevés  dans  chacune  des  anciennes  cir¬ 
conscriptions. 

CLAIE  (La)  est  un  obstacle  dont  la  hauteur  varie  comme 
celle  d’une  haie.  Elle  est  faite  de  joncs  tressés,  et  ressemble 
exactement  aux  clôtures  dont  les  bergers  se  servent  pour  parquer 
les  moutons  dans  les  champs.  La  claie  est  moins  dangereuse  à 
sauter  que  la  barrière  fixe,  mais  plus  sérieuse  qu’une  haie.  On 
ne  peut  la  toucher  sans  danger  que  dans  une  certaine  limite. 

CLÂQUEK  est  une  expression  impropre  et  ne  voulant  abso¬ 
lument  rien  dire,  bien  que  plusieurs  personnes  l’emploient 
avec  une  certaine  prétention  technique.  Elles  veulent  ainsi 
désigner  un  cheval  qui  est  tombé  broken-down.  L’origine 
de  celte  locution  vient  probablement  de  ce  que  quelques  che¬ 
vaux  tombent  souvent  broken-down  en  course  ,  comme  s’ils 
étaient  frappés  d’un  coup  de  foudre,  éclatant  d’une  manière 
subite  et  en  apparence  imprévue.  Dans  cette  acception  même, 
le  mot,  sans  signification,  de  claquer  n’a  aucune  raison  d’être. 

Il  est  fort  rare  qu'un  cheval  entrant  sur  un  hippodrome  avec 
des  jambes  saines  tombe  broken-down.  Cet  accident  est  la 
période  décisive  d’une  inflammation  croissante  de  la  gaine 
tendineuse;  il  n’est  donc  presque  jamais  tout  à  fait  imprévu. 


CLASSE. 


lll 


On  peut  espérer  qu’une  jambe  malade  tiendra,  mais  on  doit 
toujours  craindre  qu’elle  ne  tienne  pas.  Ainsi,  quand  un  certain 
public  des  courses  dit  d'un  cheval,  qu’il  est  claqué,  cela  veut 
tout  simplement  dire  qu’il  est  broken-down.  (Voy.  broken- 

DOWN.) 

CLASSE.  Le  mot  classe  exprime,  en  course,  la  ligne  de  dé¬ 
marcation  très-tranchée  qui  s’établit  d’elle -même  entre  les 
chevaux,  à  la  suite  des  premières  courses  de  l’année.  Chaque 
classe  comprend  nécessairement  un  certain  nombre  d’indi¬ 
vidus  qui  ne  sont  pas  exactement  égaux  entre  eux,  mais 
séparés  seulement  par  une  très-légère  différence,  souvent 
d’une  appréciation  difficile.  D'une  supériorité  ou  d’une  infério¬ 
rité  relative  entre  eux,  ils  sont  tous  supérieurs  aux  concurrents 
d’une  classe  inférieure.  La  supériorité  est  ici  intrinsèque,  et  non 
individuelle;  elle  tient  à  un  certain  ensemble  impossible  à 
définir,  mais  elle  existe.  Un  cheval  peut  être  d’une  très-bonne 
classe,  et  cependant,  comme  individu,  présenter  de  nombreuses 
défectuosités;  mais  il  battra  presque  toujours  un  concurrent 
d’ùne  classe  inférieure,  si  bon  qu’il  puisse  être,  pris  isolément. 
C’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  d’un  cheval:  Il  est  bon,  niais  il 
n’a  pas  assez  de  classe  pour  telle  ou  telle  course.  Cela  veut 
dire  qu’il  rencontrera  un  ou  plusieurs  concurrents  qui ,  indivi¬ 
duellement  et  comme  animaux,  ne  sont  peut-être  pas  meilleurs 
que  lui,  mais  dont  la  classe,  c’est-à-dire  la  puissance  mécani¬ 
que,  est  supérieure ,  et  avec  lesquels  la  lutte  est  impossible 
pour  lui.  La  classe  et  le  train  sont  à  peu  près  synonymes,  en  ce 
sens  que  les  différences  de  classe  établies  entre  plusieurs  che¬ 
vaux  résultent  de  l’inégalité  de  leur  train.  On  compte  en  gé¬ 
néral  trois  classes  de  chevaux  de  courses  :  1®  ceux  de  première 
classe,  c'est-à-dire  les  quatre  ou  cinq  meilleurs  de  l’année  entre 
lesquels  se  disputent  les  prix  les  plus  importants  ;  2“  ceux  de 
seconde  classe,  en  général  très-nombreux,  dont  le  mérite  est 
incontestable,  mais  ne  s’élève  pas  au-dessus  d’un  certain  niveau 
moyen;  S'aies  chevaux  de  prix  à  réclamer,  au-dessous  desquels 
la  délimitation  devient  très-difficile  à  établir.  On  dit  en  parlant 
génériquement  de  tous  les  chevaux  au-dessous  des  concurrents 
de  prix  à  réclamer  ;  ils  ne  sont  pas  classables ,  c’est-à-dire 
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que,  ne  pouvant  être  rangés  dans  aucune  des  trois  catégories 
mentionnées ,  il  est  à  peu  près  impossible  de  leur  assigner  une 
place  comparative. 

Les  différences  entre  les  chevaux  de  même  classe  sont  parfois 
très-minimes  et  peuvent  être  comblées  par  une  très-légère  inéga- 
'■  lité  de  poids.  Mais ,  entre  concurrents  de  classes  dilTérentes , 

quand  la  limite  est  parfaitement  tranchée,  il  faut  imposer  un 
poids  qui  immobilise  le  concurrent  d^une  classe  supérieure.  Oü 
dit  fréquemment  d’un  cheval  :  Il  a  ou  n'a  pas  de  classe,  pour 
exprimer  qu’il  est  plus  ou  moins  haut  placé  dans  la  hiérarchie 
iV  que  les  courses  établissent  entre  les  chevaux  de  la  meme 

'1.  année. 
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CODE.  Le  code  des  courses  est  l’énoncé  des  dispositions 
régissant  la  matière  et  donnant  la  solution  des  difficultés  qui 
peuvent  surgir  avant,  pendant,  et  après  la  course  même.  Ce 
document  émane  de  la  Société  d’encouragement;  il  a  été  adopté 
dans  les  séances  du  comité  des  courses  dos  11,  14,  18,  22  et 
23  février  1867. 

Le  Gode  des  courses  régit  toutes  les  courses  pour  lesquelles 
il  est  adopté,  c’est-à-dire  que  la  Société  d’encouragement,  con¬ 
sidérée,  au  reste,  comme  la  plus  compétentê,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  seule  autorité  réelle  dans  la  spécialité,  n’a  cependant 
pas  le  pouvoir  d’imposer  aux  sociétés  particulières  de  province 
une  législation  faite -en  vue  des  courses  en  général,  mais  exé¬ 
cutoire  cependant  de  plein  droit  seulement  sur  les  terrains  de 
la  Société  d’encourageraenl,  c’est-à-dire  à  Paris  et  à  Chantilly. 
Pour  que  le  Code  des  courses  soit  applicable  sur  tout  autre 
hippodrome  étranger  à  la  Société,  il  faut  qu’il  ait  été  adopté 
par  le  Comité  de  cet  hippodrome.  Cette  distinction  existe ,  au 
reste,  beaucoup  plutôt  de  droit  que  de  fait,  car  le  Code  des 
courses  de  la  .Société  d’encouragement  est  à  peu  près  univer¬ 
sellement  adopté  en  France  comme  le  meilleur,  le  plus  complet 
et  le  plus  approprié  à  nos  courses.  Il  est  de  rigueur  pour  tous 
les  prix  de  la  Société  d’encouragement ,  quel  que  soit  l’iiippo- 
drome  sur  lequel  ils  se  courent.  Toute  Société  qui  adopte  des 
dispositions  contraires  doit  le  mentionner  sur  son  programme. 
Le  Gode  des  courses  est  donc  un  document  d’une  extrême 
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importance  pour  tous  ceux  qui  s’occupent  de  ces  matières. 
Nous  croyons  devoir  le  reproduire  in  extenso  : 

CODE  DES  COURSES. 


DE  LA  QUALIFICATION  DES  CHEVAUX. 

Art.  !“*■.  Ne  sont  admis  à  courir,  sauf  conditions  contra'res, 
que  les  chevaux  entiers  et  juments  nés  et  élevés  en  France  jus¬ 
qu'à  l’âge  de  deux  ans,  dont  la  généalogie  est  inscrite,  soit  au 
Stud-Book  anglais,  soit  au  Stud-Book  français,  ou  qui  ne  sont 
issus  que  d’ancêtres  dont  les  noms  s’y  trouvent  insérés. 

Art.  2.  Est  considéré  comme  disqualifié  et  incapable  de 
courir  partout  où  le  présent  règlement  est  en  vigueur  : 

l»  Tout  cheval  ayact  couru  en  France  dans  une  course  publi¬ 
que  en  portant  un  poids  inférieur  à  (lO  kilogrammes  ; 

20  Tout  cheval  ayant  couru  en  France  dans  une  course  publique 
à  râgp  de  deux  ans,  avant  le  août. 

Art.  3.  Les  chevaux  prennent  leur  âge  du  l®*’  janvier  de 
l’année  de  leur  naissance. 

Art.  4.  Un  cheval  qui  n’a  pas  gagné  est  celui  qui  n’a  jamais 
gagné  de  course  publique  dans  aucun  pays. 

Art.  5.  Toute  course  dont  le  gagnant  reçoit  un  prix  formé, 
soit  par  une  donation  spéciale,  soit  par  les  entrées  payées 
par  les  propriétaires  des  chevaux  engagés,  soit  par  ces  deux 
moyens  réunis,  est  une  course  publique. 

Un  pari  particulier  entre  deux  propriétaires  n’est  pas  une 
course  publique,  mais  s’il  y  a  plus  de  deux  propriétaires  ayant 
engagé  des  chevaux,  la  course  est  considérée  comme  publique, 
et  le  gagnant,  comme  le  gagnant  d’un  prix. 

Art.  6.  Il  n’y  a  qu’un  seul  gagnant  pour  chaque  course.  Les 
sommes  attribuées  au  second  et  au  troisième,  soit  par  une  do¬ 
nation  spéciale,  soit  sur  les  entrées,  ne  sont  pas  considérées 
comme  des  prix,  même  quand  le  programme  de  la  course  leur 
donnerait  ce  nom. 

Art.  7.  Les  chevaux  ayant  couru  ou  gagné  des  courses  d’ob¬ 
stacles  ne  sont  pas  considérés  comme  ayant  couru  ou  gagné. 

Art.  8.  Lorique  certaines  conditions  particulières  sont  exi- 
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gées  pour  la  qualification  des  chevaux  dans  une  course,  il  suffit, 
pour  qu’un  cheval  soit  qualifié, qu’il  remplisse  ces  conditions  au 
moment  de  la  clôture  des  engagements,  sauf  conditions  con¬ 
traires. 


DE  L’eNGAGEMEKT  DES  CHEVAUX. 

Art.  9.  Les  engagements  doivent  se  faire  par  écrit,  au  domi¬ 
cile  et  k  Tépoque  indiqués  par  le  programme.  Tout  engagement 
arrivé  après  l’heure  fixée  est  nul  de  plein  droit,  même  dans  le 
cas  où  le  retard  serait  justifié  par  des  raisons  de  force  ma¬ 
jeure. 

Art.  10.  Tout  engagement  doit  contenir  la  désignation  exacte 
du  cheval  engagé,  son  âge  et  son  origine.  Il  faut  y  consigner 
les  noms  des  père,  mère,  grand-père,  grand’mère  des  che¬ 
vaux,  etc.  En  s’arrêtant  à  ceux  de  leurs  ancêtres  qui  sont  in¬ 
scrits  au  S/ud-iPoûfc  anglais  ou  au  Sfud-Book  français.  Si  la  mère 
du  cheval  a  été  couverte  par  plusieurs  étalons,  ils  doivent  être 
tous  nommés. 

Art.  1 1 .  Après  qu’un  cheval  a  été  engagé  une  seule  fois  avec 
sa  désignation,  son  nom  et  son  origine,  dans  une  course  pu* 
bliée  au  Bulletin  o/'^cie/,  il  suffît,  pour  les  engagements  subsé¬ 
quents,  de  le  désigner  par  son  nom,  même  s’il  n’a  pas  couru,  et 
si  on  l’engage  en  même  temps,  et  pour  la  première  fois,  dans 
plusieurs  courses,  il  suffît  de  donner  sa  désignation  exacte  et 
son  origine  pour  l’un  de  ces  engagements,  et  son  nom  seulement 
pour  les  autres. 

Art.  12.  Si  l’on  veut  changer  le  nom  sous  lequel  un  cheval 
a  déjà  couru,  on  doit,  dans  tous  les  engagements  faits  pendaiil 
trois  mois  à  dater  du  premier  engagement,  qui  suit  ce  change¬ 
ment,  mentionner  à  la  suite  du  nouveau  nom  celui  ou  ceux  sous 
lesquels  le  cheval  a  déjà  couru. 

S’il  s’agit  d’un  cheval  n’ayant  pas  couru,  mais  ayant  reçu  un 
nom,  soit  au  Stud-Book,  soit  dans  un  engagement  antérieur,  il 
suffit  de  mentionner  le  changement  et  de  donner  le  nouveau 
nom  avec  l’ancien,  dans  le  premier  engagement  inséré  au  BaU 
letin  officiel. 

Art.  13.  Les  commissaires  ont,  dans  tous  les  cas,  la  faculté  de 
ne  valider  les  engagements  qu’après  avoir  obtenu,  à  l’appui  delà 
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désignation  des  chevaux,  toutes  les  justifications  qu’ils  jugent 
nécessaires. 

Art.  U.  Si  un  cheval  est  engagé  sans  être  désigné  conformé¬ 
ment  aux  règles  qui  précèdent,  il  est  disqualifié,  c’est-à-dire 
qu’il  ne  peut  courir,  et  que  son  propriétaire  doit  néanmoins  payer 
le  forfait  ou  la  totalité  de  la  mise  s’il  n’y  a  pas  de  forfait,  ou  si 
l’époque  où  il  doit  être  déclaré  est  passée. 

Art.  15.  Si  le  cheval  a  été  exactement  désigné,  et  que  de 
cette  désignation  même  il  résulte  qu’il  n’est  pas  qualifié  pour 
la  course  dans  laquelle  on  l’engage,  l’engagement  est  nul  et  le 
propriétaire  ne  doit  pas  d’entrée. 

Art,  16.  Si,  par  suite  d’une  manœuvre  frauduleuse,  un  che¬ 
val  court  ou  esi  engagé  sous  une  fausse  désignation,  ce  cheval 
devient  incapable  de  courir  ensuite  dans  aucune  course.  Son 
propriétaire  doit  restituer  à  qui  de  droit  la  valeur  des  prix 
qu’il  a  gagnés,  et  peut  être  déclaré  incapable  de  faire  courir  à 
l’avenir  aucon  cheval. 

Art.  17.  Toute  personne  qui  engage  un  cheval  sous  un  nom 
fictif,  ou  sous  le  nom  d’une  autre  personne,  est  responsable  de 
l’engagement. 

Toute  personne  qui  désire  ne  pas  faire  courir  ses  chevaux 
sous  son  nom,  ou  toute  association  de  propriétaires,  peut  adop¬ 
ter  un  pseudonyme  en  en  faisant  la  déclaration  au  secrétaire  de 
la  Société  d’encouragement,  qui  l’inscrit  sur  un  registre  tenu 
à  cet  effet. 

On  ne  peut  adopter  ni  faire  enregistrer  comme  pseudonyme 
le  nom  d’aucune  personne  faisant  courir  ou  ayant  fait  courir  en 
France  depuis  moins  de  vingt  ans. 

Art.  18.  Toute  personne  ayant  souscrit  un  engagement  ne 
peut  ni  retirer  son  nom,  ni  lui  substituer  celui  d’une  autre  per¬ 
sonne,  et  reste  toujours  responsable  de  la  totalité  de  l’entrée 
ou  du  forfait.  Aucun  changement  d’aucune  espèce  ne  peut  être 
apporté  aux  engagements  après  le  terme  fixé  pour  les  rece¬ 
voir. 

DES  DÉCLARATIONS  DE  FORFAIT  ET  DES  ENGAGEMENTS  NULS. 

t 

Art.  19.  Le  droit  de  retirer  un  cheval  ou  de  déclarer  forfait 
appartient  exclusivement  à  la  personne  qui  l’a  engagé  ou  à 
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ses  représentants.  La  déclaration  doit  être  faite  aux  commis¬ 
saires  ou  à  la  personne  chargée  de  recevoir  les  engngements. 

Art.  20.  Quand  un  cheval  est  vendu  avec  tout  ou  partie  de 
ses  engagements^  le  vendeur  ne  peut  plus  déclarer  forfait  ni 
retirer  ce  cheval  d’aucun  des  engagements  avec  lesquels  il  a 
été  vendu^  et  ce  droit  appartient  exclusivement  à  l’acquéreur 
ou  à  ses  représentants. 

Dans  le  cas  de  vente  à  ramiable,  une  reconnaissance  écrite  et 
signée  des  deux  parties  est  nécessaire  pour  constater  qu’un 
cheval  a  été  vendu  avec  ses  engagements.  Dans  le  cas  d’une 
vente  publique  ou  d’une  vente  dans  un  prix  à  réclamer,  les 
conditions  de  la  vente  ou  celles  de  sa  course  font  foi. 

A  défaut  des  preuves  ci-dessus,  un  cheval  est  toujours  con¬ 
sidéré  comme  vendu  sans  ses  engagements. 

Quand  un  cheval  est  vendu  sans  ses  engagements,  le  vendeur 
conserve  le  droit  d’en  disposer,  et  iî  peut  accorder  ou  refusera 
l’acquéreur  l’autorisation  d’en  profiter. 

Art.  21.  La  déclaration  par  laquelle  un  cheval  est  retiré  d’une 
course  est  irrévocable. 

3i  un  cheval  pour  lequel  on  a  payé  forfait  ou  qui  a  été  retiré 
par  une  personne  ayant  qualité  à  cet  effet  est,  par  suite  d’une 
erreur,  admis  à  courir,  il  ne  peut  pas  gagner,  et  est  disqualifié 
pour  cette  course. 

Art.  22.  L’engagement  d’un  cheval  est  annulé,  si  la  personne 
sous  le  nom  de  laquelle  il  a  été  engagé  meurt  avant  l’é/  oque 
fixée  pour  le  payement  de  l’entrée  ou  du  forfait.  Dans  les  courses 
où  il  est  stipulé  que  l’entrée  sera  représentée  par  un  billet,  l’é¬ 
poque  du  payement  sera  considérée  comme  fixée  au  jour  de  la 
souscription  de  ce  billet. 

Art.  23.  L’engagementfait  pour  une  poule  de  produits  est  nul, 
si  la  jument  engagée  est  vide,  si  elle  a  un  produit  mort-né,  si 
elle  met  bas  avant  le  janvier,  ou  si  elle  a  plus  d’un  produit. 

Art.  2k,  Lorsque,  par  dérogation  à  l’article  8,  et  par  suite 
de  conditions  particulières  exigées  pour  la  qualification  des 
chevaux  dans  une  course,  un  cheval  qui  était  qualifié  à  l’épo¬ 
que  de  son  engagement  cesse  de  l’être  au  moment  de  la  course, 
l’engagement  de  ce  cheval  est  nul. 
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DES  E^TRÉES  ET  FORFAITS. 

Art.  25.  Les  entrées  sont  réunies  au  prix,  sauf  conditions 
contraires. 

Art.  26-  Le  montant  du  forfait,  ou  de  l’entrée  lorsqu’il  n’y  a 
pas  de  forfait ,  doit  être  versé  au  moment  de  l’engagement. 

Dans  les  courses  pour  lesquelles  les  engagements  se  font  un 
an  ou  plus  d’un  an  à  l’avance,  le  montant  de  l’entrée  ou  du 
forfait  peut  être  représenté  par  un  billet  à  ordre. 

Lorsque  les  conditions  de  la  coursé  admettent  plusieurs  for¬ 
faits,  c’est  le  forfait  le  plus  élevé  qui  doit  être  déposé  ou  sous¬ 
crit. 

Tout  engagement  qui  n’est  pas  accompagné  du  montant  de 
l’entrée  ou  du  forfait  exigé  peut  être  refusé. 

Art.  27.  Aucun  cheval  ne  peut  courir  sans  que  son  entrée 
ait  été  payée. 

Le  fonds  de  course  est  responsable  de  l’entrée  des  chevaux 
pour  les  courses  où  les  Commissaires  les  auront  laissés  partir. 

Art.  28.  Toute  personne  ayant  plusieurs  chevaux  engagés 
dans  la  môme  course,  ne  peut  en  faire  partir  aucun,  tant  que 
les  entrées  ou  forfaits  ne  sont  pas  payés  pour  tous  ceux  qui,  bien 
que  ne  partant  pas,  lui  appartiennent  ou  sont  engagés  sous 
son  nom,  ou  sous  le  même  nom  que  le  cheval  qu’elle  fait 
courir. 

Aucun  cheval  ne  peut  courir,  tant  que  toutes  les  entrées  dues 
par  son  propriétaire  ou  par  la  personne  qui  l’a  engagé,  ne  sont 
pas  payées. 

Aucun  cheval  ne  peut  non  plus  courir  tant  que  toutes  les 

« 

sommes  dues  pour  ses  engagements  ne  sont  pas  payées. 

Art.  29.  Le  droit  d’empêcher  un  cheval  de  partir,  en  vertu 
des  dispositions  de  rarticle  précédent,  appartient  : 

Aux  gagnants  des  prix  pour  lesquels  des  entrées  ou  des  for¬ 
faits  sont  dus  ; 

Aux  Commissaires  ou  au  trésorier  des  courses  de  la  localité 
où  les  entrées  et  les  forfaits  sont  dus; 

7 

Au  secrétaire  de  la  Société  d’encouragemei.l. 

Lorsqu’il  s’agit  d’entrées  ou  de  forfaits  dus  dans  un  autre  en- 
troil  que  celui  où  la  course  a  lieu,  l’opposition  doit,  pour  être 
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valable,  être  faite  la  veille  de  la  course  avant  quatre  heures  du 
soir. 

Dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  faite  par  écrit  et  signée. 

Art.  30.  Si,  malgré  l’opposition  régulièrement  formée  con¬ 
tre  lui,  un  cheval  prend  part  à  la  course,  il  ne  peut  pas  gagner 
et  est  disqualifié. 

Art.  31.  Quand  un  cheval  a  été  vendu  avec  tout  ou  partie  de 
ses  engagements,  et  que,  faute  par  l’acquéreur  d’en  payer  le 
montant,  le  vendeur  est  obligé  de  le  payer  lui-même ,  il  a, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  remboursé,  le  droit  de  réclamer  contre 
l’acquéreur  et  contre  le  cheval,  l’application  de  rarticle  29. 

Art.  32.  Quand  un  propriétaire  a  été  obligé,  pour  faire  par¬ 
tir  un  cheval,  de  payer  des  entrées  ou  forfaits  dont  il  n’était 
pas  lui- même  débiteur,  il  a,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  remboursé,  le 
droit  de  réclamer  contre  la  personne  et  contre  les  chevaux 
dont  il  a  payé  les  engagements,  l’application  de  l’article  29. 

Art.  33,  Lorsqu’il  existe  des  raisons  de  croire  que ,  pour 
éluder  quelques  dispositions  du  règlement,  un  cheval  a  été 
engagé  par  un  prête-nom,  les  Commissaires  ont  le  droit  de 
sommer  la  personne  sous  le  nom  de  laquelle  l’engagement  a 
été  fait,  de  prouver,  à  leur  satisfaction,  que  le  cheval  n’est  pas, 
en  totalité  ou  en  partie ,  la  propriété  d’un  débiteur  d’entrées 
ou  de  forfaits,  ou  d’une  personne  incapable  de  faire  courir.  Si 
cette  preuve  n’est  pas  fournie,  les  commissaires  ont  le  droit  de 
refuser  l’engagement. 


DU  PESAGE. 

Art.  34.  A  rbeure  fixée  pour  chaque  course,  la  cloche  sonne, 
et  si,  un  quart  d’heure  après,  tous  les  jockeys  ne  sont  pas  prêts, 
on  peut  faire  partir  ceux  qui  le  sont. 

Art.  35.  Tous  les  jockeys  sont  tenus  de  se  faire  peser,  avant 
la  course,  devant  les  Commissaires  on  leur  délégué,  qui  con¬ 
statent  le  poids  de  chaque  jockey,  mais  ne  sont  pas  responsables 
si  ce  poids  n’est  pas  calculé  correctement  d’après  les  condi¬ 
tions  de  la  course. 

Tout  jockey  qui,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  de  la 
personne  chargée  du  pesage,  ne  se  fait  pas  peser  devant  ello 
avant  la  course,  est  mis  à  l’amende  de  cinquante  francs. 
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Art.  36.  Après  la  course,  les  jockeys  doivent  rester  à  che¬ 
val  jusqu’à  l’endroit  où  ils  sont  pesés;  s’ils  descendent  avant 
d’y  arriver^  les  chevaux  qu’ils  montent  sont  distancés. 

Si  un  jockey  est,  par  suite  d’un  acciclent,  hors  d’état  de  re¬ 
venir  jusqu’aux  balances,  il  peut,  mais  dans  ce  cas  seulement, 
y  être  conduit  ou  porté. 

Tout  jockey  qui  ne  se  présente  pas  au  pesage  après  la  course 
est  mis  à  l’amende  de  cinquaate  fraiics.  Tout  jockey  dont  le 
poids,  après  la  course,  est  inférieur  de  plus  de  un  kilogramme 
au  poids  constaté  avant  la  course ,  peut  être  mis  à  une  amende 
n’excédant  pas  cinq  cents  francs. 

Art.  37.  Tout  cheval  n’ayant  pas  porté  le  poids  fixé  par  les , 
conditions  de  la  course  est  distancé.  On  peut  peser  tout  ce  que 
porte  le  chevaj,  excepté  les  fers. 

DU  DÉPART. 

¥ 

Art.  38.  La  place  des  chevaux,  au  départ,  est  tirée  au  sort 
avant  chaque  course,  si  les  Commissaires  le  jugent  utile. 

Art.  39.  Quand  la  personne  chargée,  par  les  Commissaires, 
de  faire  partir  les  chevaux  a  appelé  les  jockeys  pour  prendre 
leurs  places,  les  propriétaires  des  chevaux  qui  se  présentent  au 
poteau  doivent,  dès  lois,  leurs  mises  entières. 

Art.  40.  La  personne  chargée  de  faire  partir  les  chevau.x 
peut  faire  ranger  les  jockeys  en  ligne  en  arrière  du  point  de 
départ,  aussi  loin  qu’elle  le  juge  nécessaire.  Il  est  interdit  aux 
jockeys  de  prendre  le  galop  avant  que  le  signal  de  partir  soit 
donné.  Les  chevaux  doivent  marcher  au  pas  vers  le  poteau  et 
partir  du  pas. 

La  personne  chargée  de  faire  partir  les  chevaux  est  juge 
souverain  de  la  validité  du  départ. 

Art.  41.  Si  un  jockey  désobéit  ou  cherche  à  prendre  un 
avantage  illicite,  les  Commissaires  peuvent  lui  Imposer  une 
amende  et  môme  lui  interdire  de  monter  dans  les  courses  de  la 
localité  pendant  le  temps  qu’ils  jugent  convenable. 

Tout  jockey  mis  à  l'amende  est  incapable  de  monter,  même 
dans  une  autre  localité,  tant  que  cette  amende  n’est  pas  payée. 

Tout  jockey  se  trouvant  sous  le  coup  d’une  exclusion  ou 
d’une  suspension  prononcée  pir  los  Commissaires  du  Jockey- 
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Club  anglais,  est  incapable  de  monter  partout  où  le  présent 
Règlement  est  en  vigueur. 


DE  LA  COURSE. 

Art,  42.  Tout  cheval  qui,  dans  une  course,  en  pousse  un 
autre,  le  croise,  ou,  par  un  moyen  quelconque,  l’empêche  d’a¬ 
vancer,  peut  être  distancé,  ainsi  que  tout  autre  cheval  appar¬ 
tenant  en  totalité  ou  en  partie  au  même  propriétaire. 

Tout  cheval  qui  coupe  la  ligne  suivie  par  un  autre ,  avant 
d’avoir  au  moins  deux  longueurs  d'avance  sur  lui ,  peut  aussi 
être  distancé. 

-  En  outre,  si  les  Commissaires  reconnaissent  que  le  jockey  a 
agi  avec  mauvaise  intention,  ils  peuvent  le  punir  conformément 
aux  dispositions  de  l'article  41. 

Art.  43.  Lorsqu’un  cheval,  en  courant,  passe  en  dedans 
d’un  poteau,  il  est  distancé,  à  moins  qu’on  ne  le  fasse  retour¬ 
ner  et  rentrer  sur  la  piste  à  l’endroit  où  il  est  sorti. 

Art.  44,  Si  un  jockey  tombe,  et  que  son  cheval  soit  remonté 
et  amené  au  but  par  une  autre  personne,  le  cheval  prend  sa 
place  comme  si  l’accident  n’avait  pas  eu  lieu,  pourvu  qu’il  soit 
reparti  de  l’endroit  où  le  jockey  est  tombé. 

Art.  45.  Pour  qu’un  cheval  ait  gagné,  il  faut  qu’il  ait  rem¬ 
pli  toutes  les  conditions  de  la  course,  quand  môme  aucun  con¬ 
current  ne  se  serait  présenté.  Dans  ce  cas^  il  est  passible  des 
surcharges  imposées  aux  gagnants  de  ce  prix. 

Art,  46.  Il  est 'interdit  de  faire  partir  un  ou  plusieurs  che¬ 
vaux  dans  une  course,  sans  avoir  l’intention  d'essayer  de  la 
gagner. 

Tout  jockey  convaincu  d’avoir,  dans  un  but  frauduleux,  fait 
battre  le  cheval  qu’il  monte,  peut  être  puni  par  les  Commis¬ 
saires,  conformément  aux  dispositions  de  Tarticle  41. 

Tout  propriétaire  convaincu  d’avoir  donné  à  son  jockey  l’or¬ 
dre  de  ne  pas  gagner,  peut  être  déclaré  incapable  d’engager  ou 
de  faire  courir  aucun  cheval. 

DU  SECOND  cheval. 

Art.  47  .Lorsqu^,  par  suite  de  la  disqualification  du  cheval  ar¬ 
rivé  premier,  le  second  se  trouve  ayant  droit  au  prix,  ou  lorsque 
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les  conditions  de  la  course  attribuent  au  second  ou  au  troi- 
sième,  soit  un  prix  spécial,  soit  une  somme  sur  les  entrées,  et 
qu’il  n’y  a  pas  de  cheval  placé  second  ou  troisième,  l’argent 
destiné  au  second  ou  au  troisième  fait  retour  au  fonds  de 
course. 

Si  le  cas  se  présente  pour  une  poule  sans  prix,  le  montant  du 
prix  de  la  poule  ou  l’argent  destiné  au  second  ou  au  troisième, 
est  partagé  entre  tous  les  souscripteurs,  à  l’exclusion  de  ceux 
qui  ont  payé  forfait,  et  s'ils  ont  tous  payé  forfait,  l’argent  fait 
retour  au  fonds  de  course. 


DES  ÉPREUVES  NULLES- 

Art.  48.  Si,  dans  une  course  en  une  seule  épreuve,  deux  ou 
plusieurs  chevaux  arrivent  les  premiers  au  but,  tellement  en¬ 
semble  que  le  juge  ne  puisse  pas  décider  lequel  a  gagné  ,  ces 
chevaux  recourent  après  la  dernière  course  de  la  journée.  Les 
autres  chevaux  sont  considérés  comme  perdants  et  prennent 
leurs  places  respectives  comme  si  la  course  avait  été  terminée 
la  première  fois. 

Art.  49.  Si,  après  que  deux  ou  plusieurs  chevaux  ont  couru 
une  épreuve  nulle,  leurs  propriétaires  conviennent  de  partager 
le  prix,  ils  partagent  aussi  l’argent  attribué  au  second,  et,  s’il 
y  a  lieu, au  troisième;  ces  chevaux  sont  tous  alors  considérés 
comme  gagnants  et  passibles  des  surcharges  imposées  au  ga¬ 
gnant  (le  ce  prix  ;  niais  dans  les  courses  pour  lesquelles  les  sur¬ 
charges  sont  établies  d’après  l’importance  des  sommes  gagnées, 
ils  sont  considérés  comme  ayant  gagné  seulement  le  montant 
de  leur  part. 

Art.  50.  Si  deux  ou  plusieurs  chevaux  arrivent  ensemble  de 
façon,  que  le  juge  ne  puisse  décider  qui  est  second,  l’argent 
attribué  au  second  est  partagé  entre  eux,  et  s’il  y  aune  somme 
attribuée  au  troisième,  ils  la  partagent  aussi.  Ces  chevaux 
sont  tous  passibles  des  surcharges  imposées  au  second  dans 
cette  course  ;  mais  dans  tes  courses  pour  lesquelles  il  existe 
des  surcharges  en  raison  nés  sommes  reçues  comme  second, 

ils  sont  considérés  comme  ayant  reçu  seulement  le  montant  de 
leur  part. 
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DES  COURSES  EN  PARTIE  LUÉE. 

Art.  51.  Pour  gagner  une  course  en  partie  liée,  un  cheval 
doit  gagner  deux  épreuves,  à  moins  qu’il  ne  coure  seul.  Dans 
ce  cas,  il  suffit,  qu’il  parcourt  une  seule  fois  le  terrain. 

Art,  52.  Un  poteau  est  placé  à  cent  mètres  du  but,  les  che¬ 
vaux  qui  n’ont  pas  dépassé  ce  poteau  lorsque  le  premier  che¬ 
val  dépasse  le  but,  sont  distancés  et  ne  peuvent  plus  courir  les 
épreuves  suivantes. 

Art.  53.  La  place  des  chevaux  au  départ  est  tirée  au  sort  à 
chaque  épreuve,  si  les  Commissaires  le  jugent  utile. 

Art.  54.  Si  le  juge  ne  peut  décider  quel  est  le  cheval  qui  a 
gagné,  l’épreuve  est  nulle,  et  tous  les  chevaux  peuvent  recourir. 

Art.  55,  Si  deux  chevaux  gagnent  chacun  une  épreuve,  ils 
peuvent  seuls  recourir  pour  la  troisième,  qui  décide  de  la 
course. 

Art.  56.  Si  la  course  est  gagnée  en  deux  épreuves,  la  place 
des  chevaux  est  déterminée  par  celle  qu’ils  ont  eue  à  la  se¬ 
conde  épreuve.  S’il  y  a  trois  épreuves,  le  second  cheval  est  celui 
qui  a  gagné  une  épreuve. 

Art.  57.  Tout  cheval  retiré  avant  que  le  prix  soit  gagné,  est 
distancé. 

Art.  58.  Aucun  cheval  n’est  distancé  à  la  troisième  épreuve. 

Art-  59.  Dans  les  courses  en  partie  liée,  aucun  propriétaire 
ne  peut  faire  courir  plus  d'un  cheval  lui  appartenant  en  tota¬ 
lité  ou'-en  partie,  quand  même  les  ciievaux  s.raient  engagés 
sous  des  noms  difïërents. 

Sont  formellement  interdits  tous  arrangements  par  lesquels 
les  propriétaires  des  chevaux  partants  s’intéresseraient  les  uns 
les  autres  dans  leur  chance  de  gagner. 

Deux  chevaux  entraînés  dans  la  même  écurie  ne  peuvent  pas 
courir  dans  une  course  en  partie  liée,  bien  qu’ils  appartiennent 
à  des  propriétaires  différents. 

DES  PRIX  A  RÉCLAMER  OU  A  VENDRE  AU  PLUS  OFFRANT. 

Art.  60.  Lorsque  les  conditions  d’une  course  portent  que  le 
gagnant  sera  a  rendre  pour  un  prix  déterminé^  toute  personne 
ayant  l’intention  de  l’acheter  peut,  dans  le  quart  d’iieurt  qui 
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suit  la  course,  remettre  aux  Commissaires,  au  juge  ou  à  la  per¬ 
sonne  chargée  du  pesage,  une  lettre  cachetée  contenant  l’offre 
d’un  prix,  qui  ne  peut  être  inférieur  à  celui  fixé  par  les  condi¬ 
tions  de  la  course.  Le  quart  d’heure  expiré,  les  lettres  sont  ou¬ 
vertes,  et  le  gagnant  appartient  à  la  personne  qui  a  fait  l’offre 
la  plus  élevée.  Son  propriétaire  n’a  droit  qu’à  la  somme  pour 
laquelle  il  avait  mis  son  cheval  à  vendre,  et  l’excédant,  s’il  j 
en  a,  revient  au  fonds  de  course. 

Cet  excédant  doit  être  payé  de  suite  aux  Commissaires , 
faute  de  quoi  la  vente  est  nulle ,  et  le  cheval  appartient  à  la 
personne  qui  a  fait  l'offre  immédiatement  inférieure. 

Art.  61.  Lorsque  les  conditions  d’une  course  portent  que  #ous 
lea  chevaux  seront  à  vendre  pour  un  prix  déterminé^  toute 
personne  qui  désire  achet?r  un  ou  plusieurs  chevaux  partants 
peut,  dans  le  quart  d’heure  qui  suit  la  course,  remettre  aux 
Commissaires,  au  juge  ou  à  la  personne  chargée  du  pesage,  uue 
lettre  cachetée  contenant  l’offre  d’une  somme  qui  ne  peut  être 
inférieure  à  celle  fixée  parles  conditions  delà  course,  augmen¬ 
tée,  s’il  s’agit  d’un  cheval  autre  que  le  gagnant,  de  la  valeur 
du  prix.  Le  quart  d’heure  expiré  les  lettres  sont  ouvertes,  et 
tout  cheval  ayant  couru  appartient  à  la  personne  qui  a  fait  l’of¬ 
fre  la  plus  élevée;  son  propriétaire  n’a  droit  qu’à  la  somme 
pour  laquelle  il  avait  mis  son  cheval  à  vendre,  augmentée  de  la 
valeurdu  prix  L’excédants’ilyen  a,  revient  au  fonds  de  courses, 
et  doit  être  payé  comme  il  est  dit  dans  l’article  précédent. 

Art.  62.  Tout  cheval  vendu  au  plus  offrant  n’est  livré  qu’a- 
près  avoir  été  payé  ;  il  doit  l’être  le  jour  môme  de  la  course, 
faute  de  quoi,  la  personne  qui  l’a  acheté  ne  peut  plus  exiger 
qu’il  soit  livré,  tandis  qu’elle  reste  obligée  à  le  prendre  et  à  le 
payer  si  le  propriétaire  l’exige. 

Si  le  propriétaire  d’un  cheval  vendu  refuse  de  le  livrer,  après 
qu’il  a  été  payé,  aucun  cheval  lui  appartenant  ou  engagé  sous 
son  nom  ne  pourra  courir  tant  que  le  cheval  n’aura  pas  été  livré; 
l’opposition  devra  être  faite  conformément  aux  prescriptions  de 
l'article  29. 

Art.  63.  Tout  cheval  vendu  au  plus  offrant  est  considéré,  sauf 
condition  contraire,  comme  vendu  sans  ses  engagements. 
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DES  SURCHARGES  ET  REMISES  DE  POIDS. 

Art.  64.  Les  juments  et  pouliches  portent  1  kilogrammes  1/2 
de  moins  que  le  poids  indiqué  pour  les  chevaux  et  poulains. 

Art.  65.  Quand  les  conditions  d’une  course  imposent  une  sur¬ 
charge,  ou  accordent  une  remise  de  poids  pour  avoir  gagné  ou 
avoir  été  battu  un  certain  nombre  de  fois  dans  l’année  ;  l’année 
se  compte  du  1®**  janvier  précédant  le  jour  de  la  course. 

Art.  66.  Quand  les  conditions  d’une  course  imposent  une  sur¬ 
charge  aux  gagnants  d’autres  courses,  cette  surcharge  est  ap¬ 
plicable  aux  chevaux  ayant  gagné  après  leur  engagement, 
comme  à  ceux  qui  ont  gagné  auparavant. 

Quand  une  remise  de  poids  est  accordée  aux  chevaux  n’ayant 
pas  gagné,  ils  perdent  le  droit  d’en  profiter  s’ils  gagnent  après 
leur  engagement. 

Art.  67.  Les  paris  particuliers  n’imposent  aucune  surcharge 
et  ne  donnent  lieu  à  aucune  remise  de  poids. 

Art.  68.  Les  surcharges  et  remises  de  poids  ne  peuvent  être 
accumulées;  la  plus  forte  est  seule  applicable. 

Art.  69.  Lorsqu’une  surcharge  est  imposée  aux  gagnants 
de  prix  d’une  certaine  valeur ,  on  doit  compter  en  ajoutant 
au  prix  toutes  les  entrées  attribuées  au  gagnant,  excepté  la 
sienne* 

« 

Si  un  objet  d’art  ou  autre,  forme  le  prix  ou  une  partie  du 
prix,  il  n’entre  pas  en  compte  dans  l’estimation  de  la  valeur 
de  la  course  ;  la  somme  payable  en  espèces  est  seule  comptée. 


DES  RÉCLAMATIONS  ET  DES  DÉLAIS  DANS  LESQUELS  ELLES 

DOIVENT  ÊTRE  PRÉSENTÉES- 

Art.  70.  Le  droit  de  réclamer  contre  un  cheval,  dans  une 
course,  appartient  exclusivement  aux  propriétaires  des  autres 
chevaux  ou  à  leurs  entraîneurs,  jockeys  et  autres  représentants. 

Les  Commissaires,  le  juge  et  la  personne  chargée  du  pe¬ 
sage,  ont  seuls  qualité  pour  recevoir  les  réclamations. 

Les  Commissaires  peuvent  toujours  agir  d’office.  ■ 

Art.  71.  Les  délais  dans  lesquels  les  réclamations  doivent 
être  faites,  à  peine  de  nullité,  sont  les  suivants: 


CODE  DES  COültSES. 


1*25 


1»  Pour  les  réclamations  contre  la  mesure  des  distances,  la 
qualification  des  jockeys,  le  défaut  de  payement  d’entrées  ou 
forfaits,  avant  la  course  / 

2*^  Pour  les  réclamations  contre  les  manœuvres  illicites  des 
jockeys,  les  erreurs  de  parcours  ou  toute  autre  irrégularité 
aj'^ant  eu  lieu  pendant  la  course,  un  quart  4'heure  après  la  fin 
du  pesage  ÿ 

3®  Pour  lesréclamations  contre  les  qualifications  des  chevaux 
ou  de  leurs  propriétaires,  les  erreurs  dans  les  engagements  et 
en  général  toutes  les  réclamations  autres  que  celles  spécifiées 
aux  deux  paragraphes  ci-dessus,  dix  jours  francs  après  celui  de 
la  course  ; 

4®  Pour  les  réclamations  contre  une  fraude  ayant  eu  pour 
résultat  l’engagement  ou  le  départ  d’un  cheval  sous  une  fausse 
désignation,  et  tombant  sous  le  coup  de  l'article  16,  six  mois 
a}yrès  la  course. 

Art.  72,  Lorsqu’une  objection  contre  la  qualification  d’un 
cheval  est  faite,  avant  la  course,  la  validité  de  cette  qualifica¬ 
tion  doit  être  prouvée  par  le  propriétaire  du  cheval.  Les  Com¬ 
missaires  fixent  l’époque  à  laquelle  la  preuve  devra  être  feur- 
nie,  et  si  le  cheval  arrive  premier,  l'argent  est  reteuu. 

Si,  à  l’époque  fixée,  la  qualification  du  cheval  n’est  pas  éta¬ 
blie  k  la  satisfaction  des  Commissaires,  le  prix  est  remis  au  pro¬ 
priétaire  du  second  cheval. 

Dans  le  cas  où  la  réclamation  contre  la  qualification  d’un 
cheval  est  faite,  après  la  course,  les  preuves  à  Pappui  doivent 
être  fournies  par  la  personne  qui  réclame.  Les  Commissaires 
peuvent  exiger  du  propriétaire  du  cheval  tous  les  éclaircisse¬ 
ments  qu’ils  est  en  son  pouvoir  de  donner. 


DES  COMMISSAIRES  DES  COURSES. 

Art.  73.  Les  Commissaires  des  courses  doivent  publier  le 
programme,  recevoir  les  engagements,  décider  de  la  qualifica¬ 
tion  des  chevaux,  veiller  au  recouvrement  des  entrées,  fixer 
vingt-quatre  heures  au  moins  à  l’avance  l’heure  et  l’ordre  des 
courses,  prendre  les  dispositions  convenables  pour  le  terrain, 
le  pesage,  la  désignation  des  juges  du  départ  et  de  l’arrivée, 
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et  adresser  dans  le  délai  le  plus  bref  possible  le  compte  rendu 
des  courses,  au  gérant  du  Bulletin  officieL 

En  cas  de  nécessité  absolue,  et  lorsque  des  circonstances  de 
force  majeure  rendent  impossible  de  courir,  les  Commissaires 
ont  le  pouvoir  de  remettre  les  courses  de  jour  en  jour,  mais 
pendant  quatre  jours  consécutifs  seulement.  S’il  est  certain 
que  l’impossibilité  de  courir  doit  durer  plus  de  quatre  jours 
après  la  date  fixée,  ils  ont  le  droit  de  déclarer  que  les  courses 
n’auront  pas  lieu. 

Tous  les  engagements  faits  pour  des  courses  dont  la  date  se¬ 
rait  reculée  de  plus  de  quatre  jours  sont  nuis  de  plein  droit. 

Art.  74.  Les  Commissaires  sont  au  nombre  de  trois;  dans  le 
cas  où  deux  d’entre  eux  sont  seuls  présents,  ils  choisissent  d’un 
commun  accord  un  remplaçant  pour  leur  collègue  absent.  Ils 
ont  d’ailleurs  le  droit  de  s’adjoindre  une  ou  plusieurs  personne 
compétentes  et  de  leur  dé!éguer  une  partie  de  leurs  attributions. 

Ni  les  Commissaires,  ni  les  personnes  auxquelles  ils  délè¬ 
guent  leurs  fonctions,  ne  peuvent  les  exercer  pour  une  course 
dans  laquelle  ils  seraient  directement  on  indirectement  intéressés. 

Art,  75.  Toutes  les  réclamations  ou  contestations  auxquelles 
les  courses  peuvent  donner  lieu  sont  jugées  par  les  Commis¬ 
saires.  Leurs  décisions  sont  sans  appel. 

Lorsque  l’importance  ou  la  difficulté  d’une  question  leur  pa¬ 
raît  l’exiger,  les  Commissaires  ont  la  faculté  d’en  déférer  le 
jugement  au  Comité  de  la  Société  d’Encouragement  pour  ramé- 
lioration  des  races  de  chevaux  en  France. 

Art.  76.  Lorsqu’on  vertu  d’un  des  articles  qui  précèdent,  un 
propriétaire,  un  jockey  ou  un  cheval  se  trouve  frappé  d’exclu¬ 
sion  par  décision  des  Commissaires,  celte  exclusion  ne  s’appli¬ 
que  qu’aux  courses  de  la  localité  où  elle  a  été  prononcée. 

Mais  si  les  Commissaires  le  jugent  nécessaire,  ils  ont  la  fa¬ 
culté  de  déférer  l’examen  des  faits  qui  ont  motivé  leur  décision 
au  Comité  de  la  Société  d’Encouragement,  et  l’exclusion  absolue 
ou  temporaire  prononcée  par  le  Comité  et  insérés  au  Jhdlàltn 
officiel,  s’applique  à  toutes  les  courses  où  le  présent  Règlement 
ek  en  vigueur.  Voy.  aussi  règlement  de  L4  société  d’encou¬ 
ragement. 


CŒUH. 


—  COiMITÉ. 

CŒUH.  Le  mot  cœur  s’applique  principalement  aux  chevaux 
de  courses  pour  désigner  le  plus  ou  moins  d’énergie  qu'ils 
démontrent  dans  la  lutte  finale  qui  termine  fréquemment  une 
course.  A  ce  moment  les  adversaires  ont  besoin  d^un  extrême 
courage,  puisqu’ils  sont  déjà  fatigués  par  une  distance  plus 
ou  moins  longue  parcourue  dans  untrès^bon  train,  et  il  leur  faut 
encore  se  tendre  dans  un  dernier  effort  pour  répondre  aux 
exigences  de  leurs  jockeys,  excitations  qui  se  traduisent  par 
des  coups  d’éperon  et  de  cravache.  Quand  un  cheval  fléchit  dans 
cette  dernière  épreuve  on  dit  qu’il  n’a  pas  de  cœur.  Si,  non  con¬ 
tent  de  fléchir,  il  refuse  absolument  la  lutte,  c’est-à-dire,  qu’au 
moment  où  son  jockey  commence  à  le  monUr  comme  on  dit 
en  langage  technique,  au  lieu  d’avancer,  il  recule,  c’est  un 
mounais  cœur.  Quand  au  contraire  le  cheval  fait  des  efforts  rér- 
pétés  pour  dépasser  son  concurrent  ou  ne  pas  se  laisser  dépas¬ 
ser  lui-même,  il  a  très-bon  cœur.  Quand  cette  qualité  se  trouve 
accentuée  d’une  manière  exceptionnelle,  on  dit  :  cest  un  grand 
cœur.  Les  jockeys,  traduisant  en  français  une  locution  anglaise, 
disent  :  c’es^  un  cheval  qui  a  le  cœur  gros^  quand  il  lutte  éner¬ 
giquement.  Dans  le  cas  contraire,  ü  a  un  petit  cœur;  et  pour 
exprimer  un  lutteur  hors  ligne  :  il  a  le  cœur  gros  comme 
une  maison.  L’expression  de  grand  cœur  est  plus  courte  et 
plus  expressive. 

CŒUR  CASSÉ.  Il  arrive  quelquefois  qu’un  cheval,  auquel 
on  a  eu  fréquemment  besoin  de  demander  des  luttes  sévères, 
et  vis-à-vis  duquel  on  a  nécessairement  déployé  une  certaine 
rigueur,  se  décourage,  quand  il  sent  le  moment  de  la  lutte 
arriver,  il  cherche  à  s’y  soustraire,  en  se  dérobant  et  môme  en 
«  s’arrêtant.  Quelques-uns  prennent  la  course  dans  une  telle 
aversion,  qu’ils  refusent  d’entrer  sur  le  terrain,  ou  s’arrê¬ 
tent  devant  le  premier  obstacle  s’il  s’agit  d’un  steeple-chase, 
on  dit  alors  ;  il  a  le  cœur  cassé, 

COMITÉ.  Le  Comité  d’une  société  de  courses,  se  compose  d’un 
certain  nombre  de  membres  de  cette  môme  société,  nommés  par 
la  société  tout  entière,  et  chargés  de  la  représenter,  pour 
toutes  les  mesures  à  prendre  relativement  à  l’organisation  pra¬ 
tique  d’une  réunion  de  courses;  le  Comité  statue  sur  toutes  les 
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difficultés  et  réclamations  qui  peuvent  naître  de  la  course  elle- 
même.  Pour  les  courses  de  la  Société  d’encouragement  le  Co¬ 
mité  se  compose  de  quinze  membres  fondateurs  et  de  quinze 
membres  adjoints;  il  ne  peut  délibérer,  qu’autant  que  cinq 
membres  au  moins  sont  présents. 

Le  Comité  représente  la  Société,  il  vote  le  budget  de  chaque 
exercice,  et  règle  l’emploi  de  l’excédant  des  fonds,  s’il  y  a  lieu. 
Aucune  dépense  ne  peut  être  faite  sans  son  autorisation.  Il 
vote  les  programmes  des  courses  de  la  Société,  et  les  condi¬ 
tions  de  tous  les  prix  donnés  par  elle.  Le  Comité  fait  le  Gode 
des  courses  et  prend  les  décisions  qui  peuvent  devenir  néces¬ 
saires,  pour  l’interpréter,  le  compléter  ou  le  modifier.  Il  décide 
en  outre  les  questions  dont  le  jugement  lui  est  déféré 
par  les  Commissaires  des  courses  de  toutes  les  localités 
où  le  Code  des  courses  est  en  vigueur.  Dans  ce  cas,  son  inter¬ 
vention  est  officieuse,  il  remplit  le  rôle  "d'arbitre.  Chaque  réu¬ 
nion  de  province  a  un  comité  particulier. 

Le  Comité  d’une  réunion  de  courses  est  donc,  comme  on  voit, 
investi  d’un  pouvoir  discrétionnaire  pour  résoudre  toutes  les 
questions  qui  peuvent  se  présenter  sur  Phippodrome  dont  il  a 
la  direction. 

COMITÉ  DES  COURSES.  Par  suite  des  nominations  faites 
dans  les  séances  des  24  et  31  janvier,  le  Comité  des  courses  se 
trouve  composé  ainsi  qu’il  suit,  pour  l’année  1872. 


«P 

Membres  fomlateurs. 


MM, 

Le  comte  de  Cambis. 
Fasquel  (de  Courteuil,'. 
Charles  Laffile. 

Ernest  Le  Roy. 

Auguste  Lupin. 

Le  vicomte  Paul  Daru. 
Le  comte  d’Hedouville. 
Le  baron  de  la  Rochette. 


MM. 

Le  baron  le  Coutletn'. 

Le  duc  d’Albu'éra. 

Le  prince  de  la  Moskowa. 
Le  comte  Henri  ürefiulhe. 
Le  comte  A.  de  Noaüles. 
Le  comte  F.  de  Lig range. 
Le  baron  de  Pi  rres. 


COMMISSAIRES. 
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Membres 


MM. 

Le  comte  Amédée  Des  Cars. 
Le  duc  de  Fitz-Jaines. 
Adolphe  Fould. 

Arthur  Schickler. 

Charles  Calenge. 

J.  M.  L.  Mackeusie-Grieves. 
Henri  Delamarre. 

Le  comte  Rœderer. 


MM. 

Le  comte  H.  de  Turtol. 
Le  marquis  de  Lauriston. 
Le  prince  Joachim  Murat. 
Le  prince  A.  d’Arenberg. 
Le  baron  de  Nexon. 

J.  de  Carayon  La  Tour. 
A.  Boigues. 


Commissaires  des  courses. 


MM.  Le  baron  de  La  Rochette. 

Le  comte  Henri  Greffulhe. 

Le  comte  Hocquart. 

M.  Mackensie-Grieves,  commissaire  adjoint,  pour  la  surveil¬ 
lance  du  terrain,  à  Paris. 

Commission  chargée  de  la  surveillance  et  de  Ventretien  de  la  Pe¬ 
louse  et  du  terrain  d'entrainement  de  Chantilly. 

MM.  Le  comte  d’Hedouville,  président. 

H.  Delamarre. 

A.  Lupin. 

A.  Schickler. 

COMMISSAIRES.  Les  Commissaires  sont  des  personnes  nom¬ 
mées  et  déléguées  par  le  Comité  d’une  réunion  de  courses,  pour 
le  représenter,  et  par  conséquent  investis  des  mêmes  droits 
et  du  même  pouvoir.  Ils  sont  chargés  de  publier  le  programme, 
de  recevoir  les  engagements,  de  décider  de  la  qualification  des 
chevaux,  veiller  au  recouvrement  des  entrées,  fixer  l’heure  et 
le  jour  des  courses,  prendre  toutes  les  dispositions  qui  leur 
semblent  convenables  pour  le  terrain,  et  le  pesage.  Ils  dési¬ 
gnent  également  les  juges  du  départ  et  de  l’arrivée. 

Les  Commissaires,  en  cas  de  nécessité  absolue,  ou  de  force 
majeure,  ont  le  droit  de  remettre  les  courses  de  jour  en  jour, 
pendant  quatre  jours  consécutifs.  Si  l’impossibilité  de  courir 
se  prolonge  au  de  là  de  ce  terme,  ils  peuvent  décider  que  les 
courses  n’auront  pas  lieu. 
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CONDITION. 


Tous  les  engagements  faits  pour  des  courses  dont  la  date 
sera  reculée  de  plus  de  quatre  jours,  sont  nuis  de  plein  droit. 

Les  Commissaires  sont  au  nombre  de  trois.  Dans  le  cas  où 
deux  sont  seuls  présents,  ils  choisissent  un  remplaçant  pour 
leur  collègue  absent.  Ils  ont  le  droit  de  déléguer  leur  fonctions 
à  une  ou  plusieurs  personnes.  Ni  les  Commissaires,  ni  les  per¬ 
sonnes  auxquelles  ils  auraient  délégué  leurs  fonctions  ne  peu¬ 
vent  les  exercer,  dans  une  course  où  ils  auraient  un  intérêt 
de  quelque  nature  qu’il  soit.  S’il  surgit  une  question  dont  la 
solution  leur  semble  de  nature  à  comporter  l’intervention  du  co¬ 
mité  des  courses,  ils  peuvent  la  lui  déférer. 

Les  Commissaires  sont,  comme  ou  le  voit,  investis  d’un  pou¬ 
voir  absolu.  Cette  circonstance  est  indispensable  pour  l’ordre 
et  la  légularité  d’une  réunion  des  courses.  Mais  ils  sont  de  fait 
les  interprètes  de  la  loi,  et  comme  tels,  tenus  de  s’y  conformer 
les  premiers.  Leur  libre  arbitre  ne  peut  s’exercer  qu’autant 
qu’il  se  présente  une  question  dont  la  solution  ne  se  trouve  pas 
mentionnée  au  Règlement  des  courses.  Il  est  donc  d’une  haute 
importance  d’apporter  le  plus  grand  soin  au  choix  des  Com¬ 
missaires,  et  de  n’appeler  à  ces  fonctions  que  les  personnes 
d’une  incontestable  honorabilité  et  d’une  compétence  aussi 
complète  que  possible  sur  ces  matières.  Toute  autre  considé¬ 
ration  doit  s’effacer  devant  ces  deux  indispensables  conditions, 
dans  lesquelles  réside  la  meilleure  garantie  de  la  réusite  d’une 
réunion  de  courses. 

COMPAS.  Le  mot  compas  s’emploie  peur  exprimer  le  plus 
ou  moins  d’étendue  de  terrain  que  couvre  un  cheval  à  chaque 
foulée  de  galop.  On  dit  il  a  un  grand  compas  pour  celui  qui 
s’étend  et  couvre  beaucoup  d’espace  dans  sa  foulée.  Il  n’est  pas 
nécessaire  qu’un  cheval  soit  de  grande  taille,  pour  avoir  un 
grand  compas,  un  animal  d’une  taille  ordinaire  couvre  sou¬ 
vent  plus  d’espace  qu’un  autre  sensiblement  plus  grand. 

CONDITION.  Le  mot  condition  s’emploie,  relativement  au 
sport,  dans  deux  acceptions  absolument  différentes.  Dans  l’une 
il  conserve  sa  signification  propre,  celle  qui  lui  est  attribuée 
dans  le  langage  usuel.  Il  s’applique  en  ce  sens  à  l’énoncé  d’un 
programme  de  course  pour  exprimer  les  conditions  imposées 
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aux  concurrents.  Ainsi,  quand  un  programme  est  ainsi  rédigé  : 
Prix  de  X  pour  chevaux  de  trois  ans  et  au-dessus,  n'ayant  ja¬ 
mais  gagné  une  somme  de  10000  francs,  le  vainqueur  d’un  prix 
de  4000  francs  portera  une  surcharge  de  X,  d’un  prix  de  6000 
francs  et  au-dessus, une  surcharge  de  X;  distance  3200  mètres; 
chacune  do  ces  clauses  forme  une  des  conditions  et  l’ensemble 
les  conditions  de  la  course. 

Les  chevaux  se  trouvant  dans  les  catégories  mentionnées  au 
programme,  peuvent  seuls  prendre  part  à  la  course,  les  autres 

en  sont  exclus. 

CO'NDITION.  On  entend  par  condition,  l’état  dans  lequel  se 
trouve  un  cheval  au  moment  de  la  course.  Le  mot  étatrend  à  peu 
pK-s  la  même  pensée,  mais  avec  une  différence  assez  sensible, 
ktat  comprend  l’ensemble  de  l’animal  ;  condition  est  beaucoup 
plus  spécial  et  s’applique  uniquement  au  résultat  de  l’entraine¬ 
ment.  La  condition  est  le  but,  rentraînement  le  moyen.  Il  a  plus 
ou  moins  bien  réussi,  c’est-à-dire  que  le  cheval  est  en  bonne 
ou  mauvaise  condition  pour  courir,  suivant  que  son  entraî¬ 
neur  est  parvenu  à  le  mettre  dans  la  meilleure  condition  pos¬ 
sible  ou  qu’il  a  échoué  par  une  cause  ou  une  autre.  On  dit  alors 
il  est  en  bonne  ou  en  mauvaise  condition. 

CONDITION  TROP  HAUTE,  L’entrainement  d’un  cheval  est 
une  progression  ascendante,  où  sa  condition  s’améliore  chaque 
jour  par  un  travail  régulier  et  gradué.  On  a  assez  justement 
comparé  la  condition  d’un  cheval  de  course  à  un  triangle  qui , 
partant  de  la  base,  arrive  au  sommet,  pour  redescendre  brus¬ 
quement,  et  revenir  à  son  point  de  départ,  en  suivant  une  pro¬ 
gression  inverse.  Tant  que  le  cheval  n’est  pas  arrivé  au  som¬ 
met  du  triangle,  c’est-à-dire  au  maximum  de  la  condition, 
qu’il  lui  est  donné  d’acquérir, on  dit  :  sa  condition  est  trop  haute 
ou  par  abréviation  H  est  trop  haut,  ou  bien  encore  :  il  manque 
de  travail,  ce  qui  revient  au  môme, puisque  ce  n’est  que  par  un 
travail  continu  que  le  cheval  acquiert  le  maximum  de  sa  con¬ 
dition.  La  condition  trop  haute  quand  elle  est  extérieurement 
appréciable  se  traduit  par  une  plénitude  trop  exubérante,  le  tra¬ 
vail  rigide  de  l’entrainement  n’a  pas  encore  pu  suffisamment 
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absorber  les  tissus  graisseux.  Le  cheval  n’est  pas  dans  la  for¬ 
me.  (Voy,  forme). 

CONDITION  TROP  BASSE.  La  condition  trop  basse  est  le 
contraire  de  la  précédente,  c’est-k-dire  que  le  cheval  a  passé  le 
sommet  du  triangle  et  commence,  par  une  pente  également  pro¬ 
gressive,  à  revenir  à  son  point  de  départ,  l’absence  de  condition 
ou  ^impossibilité  de  démontrer  son  mérite  réel.  Dans  ce  cas,  on 
dit  il  est  trop  bas  de  condition^  ce  qui  équivaut  à  :  il  n’est  plus 
en  état  de  bien  courir,  La  condition  trop  basse  se  manifeste  par 
■  une  maigreur  exagérée,  un  appauvrissement  général  de  l’ani¬ 
mal.  L^excès  non  raisonné  de  travail  est  presque  toujours  la 
cause  de  cet  état  presque  maladif. 

CONFIRMÉ.  On  dit  qu’un  cheval  est  confirmé  quand  son 
dressage  est  complètement  terminé,  et  qu’il  connaît  parfaite¬ 
ment  le  service  auquel  on  le  destine.  Cette  expression  s’emploie 
le  plus  fréquemment  pour  les  chevaux  de  steeple-chase  qui  ont 
toujours  un  apprentissage  plus  ou  moins  long  à  faire  avant 
de  connaître  parfaitement  leur  métier.  Quand  le  cheval  iThé- 
site  plus  devant  l’obstacle,  qu’il  le  prend  avec  justesse  et  fran¬ 
chise,  on  dit  qu’il  est  confirmé  dans  le  saut. 

CONSTANCE.  Poulinière  alezane  à  M.  Sarazin  ;  née  en 
Fran  ce  en  1848,  chez  M.  le  prince  Marc  de  Bêauvau,  par  Gla- 
diator  et  Lanterne,  issue  de  Hercule.  Mère  en  1861  de  Fidélité 
par  Monarque  ;  en  1862,  de  Monitor  par  Monarque;  en  1863, 
de  la  Favorite  par  Monarque;  en  1865,  de  le  Sarazin  par  Mo¬ 
narque. 

Constance  est  extrêmement  petite,  à  ce  point  même,  que  lors 
de  son  arrivée  à  l’entrainement,  il  fut  question  de  ne  pas  conti¬ 
nuer  sa  préparation. 

File  eut  certainement  été  retirée  sans  une  circonstance  excep¬ 
tionnelle;  son  entraîueur  Henry  Jennings,  avait  pour  Lanterne, 
mère  de  Constance,  une  prédilection  toute  spéciale.  Ftait-ce 
un  sentiment  superstitieux  de  reconnaissance  pour  cette  jument 
dont  les  succès  fondèrent  sa  réputation  ou  Tune  de  ces  sympa¬ 
thies  irréfléchies  dont  ne  peuvent  se  défendre  les  hommes  ai¬ 
mant  passionnément  le  cheval.  Toujours  est-il  que  Jennings  ap- 
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portait  dans  la  préparation  des  enfants  de  Lanleine  un  soin  et 
une  s^ollicitude  particuliers.  Il  était  ingénieux  à  leur  trouver 
des  excuses  et  acceptait  difficilement  leur  infériorité.  Cette  par¬ 
tialité,  il  faut  le  dire,  se  trouva  presque  toujours  justifiée,  et,  tôt 
ou  tard  ,  ces  favoris  finissaient  par  récompenser  leur  protecteur. 
Fontaine  et  Lustre  eu  sont  de  frappants  exemples. 

Constance  fut  donc  entraînée,  mais  courut  une  fois  seulement 
à Tâge  de  trois  ans,  en  1851,  à  la  réunion  de  Chantilly;  elle 
déploya  le  courage  inhérent  à  la  race  de  Gladiator  et  se  cassa 
le  boulet  dans  un  suprême  effort,  deux  cents  mètres  avant  le  but. 
On  s’occupait  peu  à  cette  époque  des  tentatives  faites  depuis  par 
l’art  vétérinaire  en  pareilles  occasions,  et  on  parlait  sérieuse¬ 
ment  d’abattre  la  petite  jument.  La  tendresse  de  Jennings 
la  sauva  encore  une  fois;  il  intervint.  Pour  terminer  ce  diffé¬ 
rend,  M.  le  prince  de  Beau  vau,  propriétaire  de  la  jument,  lui 
dit  de  la  garder  et  d’en  faire  ce  qu’il  voudrait. 

Jennings,  lorsqu’elle  fut  guérie,  la  donna  à  un  cultivateur 
des  environs  de  Pontoise,  en  se  réservant  certains  droits  sur 
sa  descendance'^ 

Le  premier  produit  de  Constance  fut  un  grand  et  beau  pou¬ 
lain  noir,  par  Nuncio,  nommé  Le  Monsieur^  qui  après  avoir  mé¬ 
diocrement  couru  sous  les  couleurs  de  M.  H.  Mosselmann,  eut 
l’honneur  d’être  pendant  plusieurs  années  monté  par  M.  le 
marécbal  de  Mac-Mahon  ;  vendu  après  la  campagne  d’Italie,  il 
remplit  peut-être  encore  les  paisibles  fonctions  de  Hack. 

CONSUL.  Cheval  alezan,  né  au  haras  de  Dangu  en  1866, 
appartenant  à  M.  le  comte  de  Lagrange,  par  Monarque  et  Lady 
Lift.  A  gagné  en  1868,  le  premier  critérium  à  Chantilly  (43C0  fr.) 
—  En  18G9,  le  prix  de  Garches  à  Chantilly  (4650  fr.)  —  La 
poule  d’Essai,  à  Paris  (41  300  fr.)  —  Le  Prix  du  Jockey-Club,  à 
Chantilly  (78  500  fr.)  — Le  Prix  de  Seine-et-Marne  (19  500  fr.) 

CONTACT. Quand, dans'une  course  ou  un  steeple-chase,inten- 
tiouuelleraent  ou  non,  deux  chevaux  se  poussent,  se  heurlent, 
se  choquent  l’un  contre  l’autre,  on  dit  qu’ils  sont  venus  en  con¬ 
tact.  Cet  accident  se  produit  fréquemment  dans  les  champs 
nombreux  aux  tournants,  ou  dans  un  steeple-chase  aux  abords 
des  obstacles,  quand  un  cheval  cherche  à  ne  pas  sauter.  Cet  in- 
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cident  peut  donner  lieu  à  une  réclamation  ;  les  juges  ont  sur 
tout  à  examiner  si  le  fait  s’est  produit  volontairement 
alors  ils  peuvent  l’assimiler  à  celui  de  couper,  et  disqualifier  1 
concurrent  qui  s’en  est  rendu  coupable.  Si  au  contraire  il  es 
démontré  que  le  fait  a  eu  lieu  involontairement,  et  se  trouv 
par  couséquent  être  un  de  ces  accidents  inséparables  des  courses 
on  ne  saurait  donner  suite  a  la  réclamation. 

i'.  CONTRE-BAS.  Le  saut  en  contre  bas  se  rencontre  sur 

v,‘ 

r  tout  en  chasse  ou  dans  quelques  steeple -chases  tracés  su 

un  terrain  naturel.  On  exprime  ainsi  une  difficulté  qu 
force  le  cheval  à  retomber  sur  un  sol  moins  élevé  que  ce 
'A*;  ■  lui  d’où  il  s’élance,  comme  par  exemple  le  passage  d*uî 

.  chemin  creux.  Quand  on  saute  une  banquette  dont  le  somme 

'  est  assez  large  pour  que  le  cheval  y  marque  un  temps  d*arrê 

'■-i.  ‘ 

un  peu  prolongé,  c  est  un  saut  en  contre-bas.  11  peut  donc  êtn 
plus  ou  moins  élevé.  Cet  obstacle  se  renconlrait  fréqiiemmeu 
dans  les  courses  au  clocher,  qui  furent  le  point  de  départ  de; 
steeple-chases  et  avaient  lieu  à  travers  pays  san.s  aucune  pré 
•  ;  '  paration  artificielle.  C’est  un  saut  quelque  peu  effrayant  quaiK 

l’homme  et  le  cheval  ne  sont  pas  familiarisés  avec  cette  diffi- 
d|.  culié.  Il  est  surtout  chanceux  pour  l’iiomme  d’un  gros  poids 

parce  que  l’effort  que  le  cheval  doit  faire  pour  supporter  ur 
-  cavalier  lourd,  quand  il  arrive  à  terre,  tombant  de  haut,  vien 

s’ajouter  encore  à  sa  force  d’impulsion  et  à  son  propre  poids 
■  )  ce  double  choc  augmente  les  chances  de  chutes.  Les  chevau? 

légers,  courant  et  connaLssant  cet  obstacle,  s’eu  tirent  souven 
avec  une  merveilleuse  prestesse. 

CORNAGE  (Le)  est  une  infirmité  attribuée  à  diverses  causes, 
et  sur  le  principe  de  laquelle  on  n’est  pas  absolument  d’accord. 
Elle  affecte  dans  tous  les  cas  la  gorge  ou  les  organes  respira¬ 
toires,  et  probablement  les  deu.Y,  suivant  son  degré  d’intensité. 
C’est  un  état  qui  cause  une  grande  dépréciation  dans  le  pris 
d’un  cheval,  et  le  rend  de  fait  impropre  à  presque  tous  les  ser¬ 
vices,  qui  demandent  un  train  long  et  soutenu. 

Elle  se  révèle  par  un  bruit  anormal  qui  s’échappe  des  na¬ 
seaux  au  trot  ou  au  galop,  et  augmente  avec  la’  vitesse  ou  la 
durée  de  l’allure,  ressemblant  assez  au  bruit  que  font  les 
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scieurs  de  pierres.  Les  inconvénients  du  cornage  sont  propor¬ 
tionnés  au  degré  de  l’affection  chez  Tanimal  qui  en  est  atteint 
et  au  service  que  Ton  en  attend. 

On  s’exagère  généralement  beaucoup,  la  gravité  de  celte  in¬ 
firmité,  surtout  quand  elle  n’est  pas  caractérisée.  Si  le  cheval 
fait  entendre  .un  bruit  léger  et  ressemblant  à  une  sorte  de  sif¬ 
flement,  il  est  simplement  s i7/ïeur.  Cette  défectuosité  est  presque 
insignifiante,  et  ne  rend  un  cheval  impropre  à  aucun  service, 
même  celui  de  la  course.  Il  vaut  mieux  cependant  qu’il  ne  l’ait 
pas.  Mais  on  cite  surtout  parmi  les  chevaux  de  steeple-chase 
plusieurs  célébrités  qui  étaient  atteints  de  cornage.  Franc- 
Picard,  The  Colonel  et  plusieurs  autres,  étaient  corneurs,  et 
ont  cependant  couru  jusqu’à  un  âge  où  d’ordinaire  un  cheval 
est  presque  toujours  hors  de  service.  Franc-Picard  a  dû  être 
retiré  d’entraînement  après  être  tombé  broken-down  à  Dieppe  : 
ce  n’est  donc  pas  son  infirmité  qui  a  mis  fin  à  une  des  plus 
longues  et  des  plus  heureuses  carrières  qu’un  cheval  de  steeple- 
chase  ait  jamais  traversées. 

La  tradition  raconte  que  le  fameux  Eclipse  était  corneur, 
mais  ce  fait  n’est  nullement  prouvé.  Il  s'élève  parfois  des 
discussions  où  les  avis  sont  partagés,  pour  savoir  si  un  cheval 
est  où  n’est  pas  corneur.  Cela  provient  le  plus  souvent  de  ce 
que  quelques  personnes  accusent  un  cheval  de  cornage  dès 
qu’il  fait  un  bruit  quelconque  en  galopant^  et  le  confondent  avec 
ce  que  l’on  nomme  un  ébrouement,qui  est  au  contraire  un  excel¬ 
lent  signe.  Pour  que  le  cornage  existe,  il  faut  qu’il  y  ait  le  bruit 
de  sifflet  où  celui  d’une  scie  agissant  sur  un  corps  dur,  c’est-à- 
dire  deux  mouvements  distincts,  le  premier  d’aspiration,  le  se¬ 
cond  d’expiration  pénible  bruyant  et  strident.  Un  cheval  peut 
avoir  la  respiration  bruyante,  sans  être  corneur. 

Le  sifflage,  c’est-à-dire  la  première  phase  du  corneur  est 
également  nommé  cornage  sec.  Quant  au  second,  il  s’appelle 
cornage  gras;  si  on  pousse  l’animal  à  un  certain  train , 
il  se  produit  une  sorte  de  râlement,  pénible  à  entendre. 
Dans  ce  cas,  le  cheval  ne  peut  guère  être  employé  qu’à 
un  service  lent.  Cependant  quelques-uns  chassent  et  même 
courent  encore, bien  qu’arrivés  au  dernier  degré  de  l’infirmité, 
quand  on  pf»i9  par-dessVis  l’espèce  d’appréhension  que  l’on  ne 
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peut  s’empêcher  d’en  ressentir  en  l’entendant.  Quelques  vétéri¬ 
naires  affirment  qu’un  cheval  corneur  poussé  au  delà  d’une  cer¬ 
taine  limite  tomberait  suffoqué.  Nous  en  doutons  beaucoup,  ayant 
essayé  à  diverses  reprises  de  nous  en  convaincre  pratiquement. 
L’instinct  de  conservation  porte  l’animal  à  s’arrêter,  et  il 
n’avance  plus,  malgré  toutes  les  sollicitations  de  son  cava¬ 
lier. 

Les  causes  de  cornage  échappent  à  l’analyse,  car  la  gorge 
d’un  cheval  corneur  est  à  l’autopsie  absolument  semblable  à 
celle  d’un  animal  sain.  Ce  qui  paraît  indiquer  que  la  poitrine 
n’est  pas  compromise  et  que  la  cause  du  mal  est  unique- 
dans  le  larynx.  On  atténue  les  effets  du  cornage  à  l’aide  d’un 
instrument,  connu  sous  le  nom  de  Rossignol.  On  fait  une  inci¬ 
sion  à  la  trachée  artère  du  cheval  quatre  ou  cinq  centimètres 
au-dessous  de  la  ganache  ;  on  y  introduit  un  tube  en  argent 
par  l’intermédiaire  duquel  l’air  arrive  dans  les  poumons.  Le 
cavalier  n’y  g'agne  pas  beaucoup  comme  agrément,  car  l’air 
fait  un  bruit  infernal  en  entrant  et  sortant  de  cette  mé¬ 
canique - 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  cause  du  cornage  réside 
dans  le  larynx,  et  provient  d’une  difficulté  qu’éprouve  l’air 
pour  arriver  aux  poumons;  l’animal  ferait  alors  un  effort  violent 
pour  forcer  le  passage.  Les  Anglais  nomment  le  cornage  Roarer. 
Il  est  à  remarquer  que  beaucoup  d’excellents  chevaux  très- 
chauds  en  sont  fréquemment  atteints.  L’influence  des  climats 
humides  doit  également  y  contribuer,  car  les  corneurs  sont 
excessivement  communs  en  Normandie,  et  très-rares  dans  le 
midi,  où  cette  maladie  est  pour  ainsi  dire  inconnue. 

COTE  (La),  établie  sur  une  course,  est  l’ensemble  des  propor¬ 
tions  auxquelles  sont  évaluées  les  chances  respectives  de  cha¬ 
que  cheval  dans  cette  course.  Si,  par  exemple,  on  estime  que 
tel  cheval  a  une  chance  seulement  de  gagner,  contre  dix  de 
perdre,  sa  cote  est  de  lO/I,  s’il  a  une  chance  de  gagner,  contre 
cinq  de  perdre,  il  est  à  5, 1  et  ainsi  de  suite.  [Voy,  pari  et 

P.VRIEUMS.) 

CÔTE  (Une)  est  l’inclinaison  plus  ou  moins  grande  du  terrain 
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sur  un  hippodrome.  On  attache  une  assez  grande  importance 
à  l’influence  que  cette  disposition  du  sol  peut  exercer  sur  le  ré¬ 
sultat  d’une  course  dont  elle  modifie  les  chances,  en  ce  sens 
que  certains  chevaux  qui  eussent  probablement  g.^gné  sur  une 
piste  entièrement  plate,  se  trouvent  paralysés  par  la  difficulté 
qu’ils  éprouvent  à  monter. 

COULER  s’emploie  pour  définir  l’allure  d’un  cheval  de  course 
qui  s’étend  bien  et  se  relève  vite  dans  son  galop,  alors  il 
coule  bien.  On  dit  également  une  action  coulante^  c’est-à-dire 
aisée,  facile  et  sans  que  l’animal  semble  faire  aucun  effort. 

COULEURS.  Lorsqu’un  propriétaire  a  choisi  une  casaque 
d’une  couleur  déterminée,  et  en  a  fait  déclaration  au  Comité  des 
courses,  elle  devient  sa  propriété  et  nul  ne  peut  faire  courir 
sous  les  mômes  couleurs.  Cette  disposition  était  indispensable 
pour  éviter  la  confusion  entre  les  différents  concurrents  ;  ce¬ 
pendant  si  le  propriétaire,  après  avoir  fait  sa  déclaration,  reste 
deux  ans  sans  faire  courir,  ses  droits  se  trouvent  périmés,  et 
une  autre  personne  peut  à  son  tour  s’approprier  les  mômes 
couleurs. 

Deux  chevaux  appartenant  au  môme  propriétaire  ne  peu¬ 
vent  paraître  dans  la  même  course  sous  des. couleurs  différen¬ 
tes.  Cette  règle  n’est  pas  expressément  écrite  au  Règlement, 
mais  elle  résulte  implicitement  d’une  décision  du  Comité  des 
courses.  La  raison  en  est  aisée  à  saisir  ;  rarement  deux  che¬ 
vaux,  appartenant  au  même  propriétaire,  courent  sérieusement 
l’un  contre  l’autre  dans  la  même  course.  L’un  a  généralement 
pour  mission  de  favoriser  la  chance  de  l’autre,  c’est  ce  que 
l’on  appelle  communément /aire  le  jeu.  Le  public,  surtout  celui 
qui,  peu  initié  aux  détails  des  courses,  parie  cependant,  a  be¬ 
soin,  quand  les  chevaux  entrent  sur  le  terrain,  de  les  distinguer, 
et  le  plus  souvent  il  ne  peut  le  faire  qu’à  l’aide  de  la  couleur 
de  leur  casaque  énoncée  au  programme. 

Cependant ,  comme  un  propriétaire  faisant  partir  deux 
chevaux  dans  la  môme  course,  est  tenu  de  déclarer  avec  le¬ 
quel  des  deux  il  compte  gagner,  dans  le  cas  où  Us  arrive¬ 
raient  premier  et  second  ,  il  importe  que  le  public  soit  pré- 
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venu  de  cette  déclaration  par  un  signe  extérieur  quelconque. 
Il  est  d’usage,  dans  ce  cas,  de  mettre  en  travers  de  la  casaque 
du  jockey,  montant  le  cheval  qui  n'est  pas  désigné  pour  ga¬ 
gner,  une  écharpe.  On  dit  alors  qu’il  porte  les  seco?ides  cou/eu rs. 
Son  compagnon,  sur  lequel  s’est  porté  le  chois  du  proprié¬ 
taire,  porte  les  premières  couleurs.  Cette  indication  est,  au 
reste,  trompeuse  pour  le  public,  peu  initié  aux  détails  des 
courses. 

Dans  le  cas  dont  nous  parlons,  surtout  pour  les  courses  peu 
importantes,  le  propriétaire  désigne  presque  invariablement  le 
moins  bon  cheval  des  deux,  son  intérêt  étant  presque  toujours 
de  réserver  le  meilleur.  Pour  que  le  choix,  fait  entre  ses  deux 
chevaux,  ait  une  signification  réelle,  il  faut  donc  qu’ils  soient 
les  meilleurs  de  la  course  et  arrivent  premier  et  second,  de 
manière  à  pouvoir  opérer  à  leur  aise  une  interversion  entre 
eux.  Il  ne  suffit  pas  de  vouloir  gagner ,  il  faut  le  pouvoir. 

Au  reste, cette  latitude  laissée  aux  propriétaires  est  la  source 
d’une  foule  de  contestations,  de  réclamations, parfois  bruyantes, 
le  public  et  les  parieurs  ne  voyant  jamais  sans  quelque  mau¬ 
vaise  humeur  un  jockey  qui  arrive  facilement  au  poteau,  ar¬ 
rêter  son  cheval  pour  laisser  passer  son  camarade.  Cette  tolé¬ 
rance  sé  trouve,  de  fait,  contraire  à  l’article  du  Règlement, 
défendant  absolument  à  un  cheval  d’entrer  sur  un  terrain  de 
course ,  avec  une  intention  autre  que  celle  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  gagner.  D’un  autre  côté,  on  ne  saurait  demander 
à  un  propriétaire  de  faire  lutter  ses  deux  chevaux  à  outrance, 
et  de  les  exténuer  pour  le  plaisir  ou  les  intérêts  du  public.  11  y 
a  évidemment  une  nuance.  Cette  disposition  ne  peut  être  sup¬ 
primée  sans  danger,  car  un  proprietaire  de  mauvaise  foi  pour¬ 
rait  alors,  à  son  aise,  faire  perdre  ou  gagner  celui  de  ses  deux 
chevaux  qui  lui  conviendrait,  et  parier  contre  l’autre.  En  s’y 
prenant  d’une  certaine  mauière  et  n’attendant  pas  le  dernier 
moment  de  la  course,  la  fraude  serait  très-difficile  à  constater. 
Le  plus  sage  serait  peut-être  de  refuser  à  un  propriétaire  le 
droit  de  faire  partir  deux  chevaux  dans  la  même  course  ;  mais 
011  restreindrait  alors  sensiblement  le  nombre  de  chevaux 
partants  et,  par  conséquent  aussi,  l’importance  de  certains 
prix. 
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Voici  la  liste  des  principaux  propriétaires  de  cLevaux  de 


course  avec  les  couleurs  adoptées  par  eux  : 

Brod. 

signifie 

Broderie. 

M.  signifie 

Manches. 

C. 

Casaque. 

Coût.  — 

Coutures. 

Éch. 

r. 

— 

Écharpe. 

Toque. 

Col.  .  — 

Collet. 

André  (L.)C.  orange,  t.  rouge. 

Arenbergli  (prince  A.  d’)  C.  cerclée  jaune  et  rouge,  t.  noire.^ 
Aumont  (P.)  G.  blanche,  t.  verte. 

Bains  (J.)  C.  bleue,  coût,  jaunes,  t.  noire. 

Balensi,  C.  noire,  m.  bleues,  t.  bleue. 

Baracé  (vicomte  de)  G.  bleue,  t.  noire. 

Barcsse,  C.  rayée  bleu  et  blanc,  t.  idem. 

Bartholoraew  (J.)  G.  mauve,  t.  rouge, 

Basly  (A.)  G.  orange,  t.  noire, 

Bastard  (J.  Le)  C.  orange,  t.  rouge. 

Bastard  (baron  de)  G.  blanche,  m.  bleues,  t.  noire. 

Benoist  (E.)  G.  violette,  t.  noire. 

Bertheux  (comte  de)  G.  verte,  t.  rouge. 

Béthune-Sully  (comte  de)  C.  blanche,  coût,  rouges,  t> 
rouge. 

Bony  (comte  A.  de)  G.  rayée  rouge  et  blanc,  t.  idem. 

Borda  (A.  de)  C.  jaune,  coût,  rouges,  t.  rouge. 

Borda  (L.)C.  noire,  m.  bleues,  l,  rouge. 

Borrelli  (baron  de)  C.  écos.,  éch.  blanche,  t.  noire. 

Bower  (E.)  C.  blanche,  m.  noires,  t.  idem. 

Buisseret  (vicomte  de)  C.  rayée  bleu  et  blanc,  t.  noire. 

Bult  (R.)  C.  cerise,  coût,  jaunes,  t.  noire. 

Burgh  (F.  de)  G.  noire,  m.  magenta,  l.  noire  et  magenla. 
Garter  (W.)  G.  noire,  t.  idem. 

Garter  (Th.)  C.  bleue,  éch.  et  t.  jaunes. 

Cartier  (H.  A.)  G.  blanche,  m.  bleues,  t.  noire. 

Casidy  (J.)  C.  blanche,  m.  jaunes,  t.  idem. 

Gavel,  G.  rayée  noir  et  blanc,  t.  noire- 
Champrobert  t^vicomte  de)  C.  bleue,  m.  noires,  t.  idem. 
Chapard  (A.)  C.  bleue,  m.  rouges,  t.  blanche. 

Charme  (E.  de  la)  C.  rayée  cerise  et  noir,  t.  cerise. 
Chaverondier  (F.)  rouge  cerise^,  t.  noire. 
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Chiraîy  (prince  AIp.  de)  C.  cerise,  t.  bleu  foncé. 

Coppée  (F.)  bleue,  m.  jaunes,  t.  noire. 

Croix  (marquis  de)  G.  et  t.  blanche  avec  croix  bleue. 

Ciüter  (E.)  G.  bleue,  m.  rayées  bleu  et  blanc,  t.  bleue. 
Cunington,  C.  blanche,  pois  bleus,  t.  noire. 

Daru  (vicomte)  G.  orange,  m.  et  t.  noires, 

David  Beauregard  (comte  F.  de)  G.  rayée  bleu  et  blanc,  t. 
noire. 

Davis,  G.  blanche,  m.  cerclées  jaune,  t,  blanche. 

Delamarre  (H,)  C.  marron,  m.  rouges,  t.  noire. 

Delatre  (L.)  G.  verte,  t.  verte. 

Delchet,  G.  jaune,  coût,  violettes,  t.  noire. 

Desvignes  (A.)  G.  rayée  violet  et  jaune,  t.  jaune. 

Dorlodot  (L.  de)  C.  bleue,  éch.  rouge  et  or,  t.  blanche. 
Dundreary  (lord)  C.  jaune,  coût,  rouges,  t.  noire. 
Esbeck-Platen  (comte  de)  C.  noire,  éch.  rouge  et  blanche, 
t.  noire. 

Espinoy  (comte  d’)  G.  blanche,  m.,  éch.  et  t.  bleues. 
Esterkazy  (comte  N.)  C.  bleue,  m.  et  t.  jaunes. 

Esterhazy  (comte  E.)  C.  bleue,  m.  et  t.  jaunes. 

Evry  (comte  E.  d’)  G.  bleu- viol  et,  m.  rayées  jaune,  t. 
rouge. 

Eyben  (J.)  G.  cerclée  blanc  et  vert,  t.  noire. 

Fauquet -Lemaître,  G.  marron,  m,  rouges,  t,  noire. 

Fezenzac  (duc  de)  G.  écossaise,  t.  blaoche. 

Finot  (baron  J.)  C.  marron,  t.  rouge. 

Fitz-Gérald  (capitaine)  C.  grise,  t.  grise. 

Fitz- James  (duc  de)  G.  écossaise,  t-  blanche. 

Flersheim  (G.)  C.  gris-perle,  m,  et  t.  cerises. 

Forcinal  (G.)  C,  bleue,  m.  blanches,  t.  bleue, 

Fould  (Ed.)G.  cerclée  jaune  et  noir,  t.  noire. 

Fould  (G.)  C.  violette,  m.  blanches,  t.  violettes. 

Fouquier  (F.)  C.  blanche,  m.  et  t.  vertes. 

Fridolin  (major)  G.  blanche,  t.  bleue. 

Gastona  (W.)  C.  cerclée  bleu  et  rouge,  m.  bleues,  t.  bleue 
et  rouge. 

Georges  Albert  (capit'iine)  G.  magenta,  t.  noire. 

Oibson  (H.)  G,  bleue,  m.  hlanrhes,  t.  noire. 
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Gougeon  (Ch  )  C.  orange,  éch.  noire,  t.  orange. 

Grange  (G  )  G.  bleue,  t.  bleue. 

Grog  (baron)  C.  blanche,  m.  et  t.  vertes. 

Guilloutet  (C.  (le)  G.  rouge,  in.  bleues,  t.  bleue. 

Halluite,  C.  rose,  m.  bleues-,  t.  bleue. 

Hallez-Glaparède  (comte)  C.  écarlate  et  bleue,  t.  bleue. 
Halphen,  G.  rose,  t.  rose. 

Hamilton  (ducd’)G.  grenat,  m  .  et  t.  grises. 

Hearden,  G.  blanche,  m.  noires,  t.  orange. 

Hédouville  (comte  d*)  G.  blanche,  t.  noire. 

Henessy  (Richard)  C.  grise,  éch.  rouge,- 1.  rouge-. 

Herissem  (baron  de)  G.  marron,  m.  bleues,  t.  jaune, 
lleudîères  R.  d’)  C.  blanche,  t.  verte. 

Heudières(P.  d’)  G.  noire,  coût,  cerises,  t.  cerise. 
Jennings(H.)  G.,  orange,  m.  rouges,  t.  noire. 

Jordan  (T.)C,  rayée  violet  et  blanc,  t.  bleue. 

Jordan  (H.)  C.  verte,  t.  cerise. 

Juigné  (comte  de)  G.  rayée  jaune  et  rouge,  t.  noire. 

Kent,  G.  rouge,  m.  blanches,  t.  bleue. 

Kerisouet,  G.  noire,  coût,  bleues,  t.  noire. 

Lagrange  (comte  F.  de)  G.  bleue,  m.  et  t.  rouges. 

Langle  (marquis  de)  C.  rayée  bleu  et  jaune,  t.  bleue. 

Lastours  (comte  de)  G.  rayée  bleu  et  blanc,  t.  bleue. 

Le  Cordier  (baron)  G.  rayée  blanc  et  solférino,  t.  noire. 
Lefèvre  (J.)  G.  m.  et  t.  bleu,  blanc,  rouge. 

Le  Gonidec  de  Peulan,  G,  rayée  bleu  et  blanc,  t.  bleue. 
Lemaire  (E.)  G.  blanche,  m.  bleues,  éch.  et  t.  rouges. 
Lignières  (A.  de)  C.  blanche,  éch.  bleue,  t.  bleue. 

Lionel  (capitaine)  G.  blanche,  m.  bleues,  t.  bleue. 
Louvencout  (comte  de)  C.  bleue,  m.  rayées  jaune ,  t. 
jaune. 

LoyerCMaurice)  C.  rouge-cerise,  t.  noire. 

Lupin  (A.)  G.  noire,  t.  rouge. 

Macevoy  (H.)  C.  noire,  t.  mauve. 

Marion  (G.)  C.  bleue,  t.  rouge. 

Martial,  G  verte,  m.  rouges,  éch.  jaune,  t.  ruuge. 
Mary-Hubert  (capitaine)  G.  jaune,  m.  blanches,  t.  noire. 
Matthyssens,  C.  mauve,  t.  mauve. 
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Maurel  (F.)  C,  noire,  m.  bleues,  t.  bleue. 

Maurice  (W.)  G.  cerise,  m.  et  t.  blanches. 

Maxime,  C.  verte,  m.  marron,  t.  bleue. 

Mesnil  (baron  de)  G.  bleue,  coût,  blanches,  t.  noire. 

Miles  (D.)  G.  bleue,  t.  noire. 

Mizen,  G.  bleu-foncé,  t.  rouge. 

Monneraye  (vicomte  de  la)  G.  rose,  t.  noire. 

Montgomery  (A.  de)  G.  écossaise,  m.  et  t.  jaunes. 

Moss  (Gb.)  G.  marron,  éch.  rouge,  t.  rouge- 
Moss(J,)  G.  noire  à  pois  blancs,  t.  rouge, 

Moyse  (J.)  G.  rayée  amaranlhe  et  jaune,  t.  noire. 

Murat  (prince  A.)  C.  écarlate  rayée  bleu,  t.  blanche. 
ISanquette  (Pol)  G.  verte,  t.  verte. 

Neason  (J.)  G.  violette,  t.  violette. 

Neverlée  (de)  C.  cerise,  t,  noire. 

Nexon  (baron  de)  C.  gris*perle,  t.  cerise. 

Nicai.se  (L.)  C.  rouge,  m.  et  t.  bleues.  • 

Ortégat  (J.)  C.  bleue,  m.  blanches,  t.  noire, 

Paul  (Wdit-Smith)  G.  rouge,  t.  rouge. 

Perregaux  (Comte  de)  G.  bleue  à  raies  blanches,  t.  bleue. 
Perrin,  C.  bleue,  éch.  blanche,  t.  rouge. 

Planner  (W.)  G.  blanche,  t.  violette. 

Poncins  (marquis  de)  G.  grenat,  broderie  noire,  t.  grenat. 
Porte  (E.)  C.  cerise,  t.  cerise. 

Portes  (marquis  de)  G.  blanche,  pois  bleus,  t.  blanche. 
Pratt.  (Gh.)  G.  marron,  m.  et  t.  orange. 

Prunet  (H.)  G.  bleue,  t.  noire. 

Richard  (capitaine)  G.  cerclée  marron  et  blanc,  t.  marron. 
Riddell  (J.  R.)  C.  rose,  éch.  blanche,  t.  noire. 

Robin  (J.)  G.  rouge,  m.  rouges  et  noires,  t.  noire. 

Roche  taillé  (baron  de)  G.  rayée  cerise  et  blanc,  t.  idem. 
Rotalier  (vicomte  de)  G.  jaune,  m.  blanches,  t.  noire. 
Rotschild  (baron  de)  C.  bleue,  t.  jaune. 

Roy  (Gh.)  G.  havane,  m.  havane  et  bleu,  t.  bleue. 

Roy  (F.)  G.  écarlate,  t.  blanche. 

Saussay  (R.  du)  C.  groseille,  m.  e’,  t.  noires. 

Schickler  (A.)  G.  blanche,  m.  et  t.  cerises. 

Smith  (W.  l%iil  dit)  C.  rouge,  t.  rouge. 
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Staples,  C.  marron,  m.  et  t,  rouges. 

Staub  (A.)  C.  rose,  t.  noire. 

Steiner,  G,  noire,  t.  rose. 

Suchel  (H.)  C.  orange;  éch.  ett.  blanches. 

Terwangne  (baron  de)  C.  orange,  éch.  bleue,  t.  orange. 
Verre  (L.)  G.  rouge,  éch.  noire,  t.  noire. 

Verry  (J.)  C.  grenat,  t.  orange. 

Weil  (Maurice),  C.  écarlate,  m.  cerise  et  bleue,  t.  bleue. 
Young,  G.  rouge-cerise ,  t.  noire. 


COUPE  (La).  A  l’origine  des  courses,  un  grand  nombre  des 
principaux  prix  consistaient  en  un  vase  d’argent  ou  Coupe.  L’u¬ 
sage  de  ces  prix,  plus  honorifiques  que  lucratifs,  s’est  sensible¬ 
ment  modifié,  sans  cependant  se  perdre  entièrement.  On  y 
joint  seulement  aujourd’hui  une  somme  d’argent  plus  ou  moins 
forte.  Presque  tous  les  hippodromes  importants  ont  un  prix 
qu’ils  nomment  la  coupe,  comme  le  Goodwood  Cup  en  Angle¬ 
terre,  la  Coupe  de  Deauville  eu  France.  On  donne  fréquemment 
sous  cette  dénomination  un  objet  d’art  quelconque,  soit  un 
bouclier  ou  un  service  d’argenterie.  Ges  sortes  de  prix  sont 
généralement  connus  sous  la  désignation  de  la  coupe. 

COUPER.  On  entend,  en  termes  de  course,  par  couper,  l'ac¬ 
tion  d’un  jockey  qui,  après  avoir  dépassé  son  adversaire,  le 
croise  en  passant  devant  lui  pour  prendre  la  corde,  lui  ôtant 
ainsi  la  possibilité  de  défendre  sa  place,  s’il  est  en  état  de  le 
faire. 

Le  Règlement  des  courses  s’exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  Tout 
cheval  dont  le  jockey  est  convaincu  d'avoir  coupé  un  concurrent, 
doit  être  disqualilîé  et  avec  lui  les  autres  chevaux  de  la  même 
écurie,  s'il  en  est  dans  la  course. 

Cette  règle  a  pour  base  fort  juste  le  principe  qu’aucun  des 
concurrents  ne  doit  prendre  un  avantage  illicite  en  empêchan 
ses  adversaires  de  le  dépasser,  et  que  tous  doivent  suivre 
leur  ligne,  c’est-à-dire  marcher  droit  devant  eux.  Cependant 
comme  il  y  a  un  véritable  avantage  à  se  trouver  placé  contre 
la  corde,  il  ne  serait  pas  juste  qu’aucun  des  chevaux  cou- 


144  COUPLl'ilS.  —  cou  RI  II. 

rants  ne  puisse  en  profiter  parce  que  le  sort  ne  le  lui  a 
pas  donné  au  départ,  mais  il  ne  peut,  pour  s’en  emparer,  l’en¬ 
lever  par  subterfuge  à  celui  qui  en  est  en  légitime  possession. 
Il  est  donc  de  règle  qu’un  cheval  après  avoir  dépassé  son  con¬ 
current  ne  doit  pas  se  placer  immédiatement  devant  lui,  avant 
d’avoir  pris  au  moins  une  longueur  d’avance;  de  cette  manière 
il  ne  peut  le  gêner  en  rien. 

COUPLÉS  (chevaux).  Quand  un  parieur  hésite  pour  placer 
son  argent  entre  deux  chevaux  engagés  dans  une  course,  il 
cherche  parfois  à  sortir  de  son  indécision  en  pariant  pour  les 
deux  à  la  fois.  La  proportion  est  alors  nécessairement  nioins 
avantageuse,  puisque  le  parieur  pour  a  une  chance  double  de 
celle  sur  laquelle  il  pourrait  compter,  s’il  prenait  un  seul  che¬ 
val.  En  ce  cas  on  donne,  ou  on  prend  les  deux  chevaux  dési¬ 
gnés  couplés,  c’est-à-dire  ensemble.  Le  parieur  pour,  qui  a  con¬ 
tracté  cette  opération,  gagne,  si  n’importe  lequel  des  deux 
chevaux  choisis  arrive  premier  ;  dans  le  cas  contraire  il  perd. 

Le  pari  pour  les  deux  chevaux  couplés  se  fait  le  plus  habi¬ 
tuellement  quand  un  propriétaire  a  deux  chevaux  engagés  dans 
la  même  course  et  que  l’on  ne  sait  bien  exactement  avec  lequel 
des  deux  il  a  l’inlentiou  de  gagner.  Les  partisans  de  son  écurie 
évitent  de  cette  manière  le  danger  de  faire  un  choix  qui  pour¬ 
rait  au  dernier  moment  ne  pas  être  celui  du  propriétaire. 
(Voy.  PARIS.) 

COURABLE.  Ce  mot  s’emploie  pour  exprimer  l’état  plus 
ou  moins  bon  du  terrain.  On  dit  i  c'est  un  terrain  coura- 
ble  où  il  n'est  pas  courablef  quand  l’état  du  terrain  le  rend 
dangereux  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux, 

COURAGE  semble  au  premier  abord  avoir  à  bien  peu  de 
chose  près  la  même  signification  que  cœur.  Il  existe  cependant 
une  différence  assez  notable.  On  entend  par  un  cheval  coura¬ 
geux  celui  qui  se  met  volontiers  à  sa  besogne,  et  l’entreprend 
avec  énergie.  C’est  la  même  idée,  seulement  co?ur  en  exprime 
le  superlatif. 

COURIR  CONTRE  LE  TEMPS.  On  dit  qu’un  cheval  cour/ 
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contre  le  temps,  quand  son  propriétaire  a  parié  qu’il  accomplirait 
une  distance  déterminée  dans  un  Ups  de  temps  fixé.  Gomme  il 
n’a  pas  de  concurrent,  le  temps  se  trouve  de  fait  son  seul  adver¬ 
saire  et  en  réalité,  il  ne  court  que  contre  lui. 

Autrefois  un  certain  temps  était  fixé  comme  limite  d’une 
course,  c’est-à-dire  que  si  le  vainqueur,  qu’il  fût  seul  ou  qu’il 
y  eût  plusieurs  concurrents,  dépassait  le  temps  fixé  pour  faire 
le  parcours,  la  course  était  nulle.  De  telle  sorte  qu’un  cheval 
pouvait  à  la  fois  se  trouver  courir  contre  le  temps  et  contre  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  concurrents.  Cette  pré¬ 
caution  avait  été  prise  pour  empêcher  qu'un  cheval,  courant 
seul,  ne  fit  le  parcours  au  pas,  ou  que,  gagnant  très-facilement, 
il  ne  donnât  pas  la  véritable  mesure  de  sa  vitesse.  Ce  système 
était  surtout  fort  en  honneur  dans  les  règlements  de  l’Adminis¬ 
tration  des  Haras.  Il  a  été  supprimé  parce  qu’on  a  reconnu 
qu’il  était  illusoire,  et  ne  prouvait  absolument  rien  du  tout, 
le  train  d’une  course  étant  subordonné  à  une  multitude  de 
circonstances,  qui  peuvent  le  rendre  vite  ou  lent,  sans  que  Pou 
puisse  en  tirer  une  conséquence  bien  positive  sur  le  mérite  des 
chevaux.  11  a  été  prouvé  qu’un  cheval  pouvait  parfaitement 
accomplir  une  distance  en  un  temps  déterminé,  et  être  battu 
par  un  adversaire  qui  aurait  au  chronomètre  (voy.  ce  mot) 
marché  moins  vite.  La  plus  sûre  manière  de  connaître  le  meil¬ 
leur  est  de  les  faire  courir  ensemble.  L’expression  de  courir 
contre  le  temps  ne  s’applique  donc  plus  qu’à  un  cheval  qui  a 
parié  faire  une  certaine  distance  en  un  certain  temps, 

COURIR  SUR  SON  MÉRITE.  On  dit  qu’un  cheval  a  couru 
sur  son  mérite  quand  il  se  trouve  dans  la  course  à  la  place  qu’il 
doit  régulièrement  occuper  d'après  le  mérite  qu’il  possède,  oii 
que  l’on  lui  suppose.  Si,  au  contraire,  par  suite  d’une  circonstance 
quelconque,  il  a  fait  une  mauvaise  courte  et  a  été  battu  par 
moins  bon  que  lui,  on  dit  :  il  n’a  pas  couru  sur  son  mérite, 
ou  n’a  pas  été  battu  sur  son  mérite. 

COURSE  AU  CLOCHER.  La  course  au  clocher  est  l’origine 
du  steeple- Chase  moderne.  Elle  a  pris  ce  nom  parce  qu’au 
début  elle  se  faisait  à  travers  champs,  souvent  dans  un  pays 
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inconnu  aux  coureurs.  On  prenait  pour  but  un  clocher  que  Ton 
apercevait  dans  le  lointain,  les  concurrents  partaient  à  l’aven¬ 
ture,  passant  où  cela  leur  convenait  ou  plutôt  où  ils  pouvaient. 
Peu  à  peu  cet  état  de  chose  primitif  s’est  sensiblement  mo¬ 
difié,  on  a  commencé  par  explorer  à  l’avance  les  endroits  où 
l’on  devait  passer,  les  obstacles  qu’il  fallait  franchir,  la  place  où 
l’on  était  tenu  de  sauter;  on  les  marquait  par  deux  drapeaux 
de  couleur  différente,  les  cavaliers  devaient  toujours  avoir 
une  couleur  à  leur  droite,  l’autre  à  gauche. 

Le  cercle  s’est  rétréci  au  fureta  mesure  que  les  habitudes 
se  modifiaient,  qu’il  devenait  plus  difficile  de  passer  dans  des 
champs  appartenant  à  des  propriétaires  différents.  On  en  est 
arrivé  à  construire  des  obstacles  artificiels  sur  des  terrains  plats 
et  nus.  La  course  au  clocher  est  devenue  le  steeple-chase  tel 
qu’il  existe  aujourd’hui.  Dans  certaines  contrées  d’Angleterre 
il  conserve  encore  quelques  vestiges  de  son  origine.  On  en 
trouve  surtout  le  souvenir  en  Irlande.  Aussi  les  chevaux  de  ce 
pays  ont-ils  conservé  une  spécialité  de  sauteurs,  et  sont-ils 
sous  ce  rapport  supérieurs  à  ceux  de  n'importe  quel  autre 
pays. 

C’est  en  France  surtout  que  les  steeple -cbases  présentant 
un  caractère  artificiel,  diffèrent  essentielle  Tient  de  l’aspect  pri- 
■  mitif  des  courses  au  clocher.  Ils  ont  lieu  le  plus  souvent  sur 
des  pistes  de  courses  plates,  ou  l’on  bâtit  des  obstacles  en  gé¬ 
néral  peu  sérieux,  pris  isolément,  mais  rendus  dangereux  par 
le  train  excessif  dont  la  nature  du  sol  permet  de  les  aborder. 

Ces  mutations  dans  la  nature  même  des  courses  au  clocher 
primitives  a  opéré  nécessairement  une  modificalion  dans  Tes- 
pèce  et  les  qualités  des  chevaux  qui  y  sont  employés.  Autrefois 
le  mérite  de  sauteur  était  la  première  et  indispensable  condi¬ 
tion  d’un  cheval  prenant  part  à  une  course  au  clocher.  La 
vitesse  venait  en  seconde  ligne,  car  il  est  impossible  de  galoper 
un  train  de  course  non  interrompu  dans  des  terrains  naturels. 
Aujourd’hui  presque  tous  les  chevaux  de  course  peuvent,  avec 
un  peu  d’expérience,  prendre  part  à  un  steepîe-cbase. 

Le  steeple-chase  de  Bade  rappelle  encore  les  courses  au 
clocher  suffisamment  pour  que  l’on  puisse  se  rendre  compte  de 
ce  qu’elles  étaient  autrefois. 
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COURSE  EXACTE.  Une  course  exacte  ou  vraie  est  le  contraire 
d'une  course  fausse,  c’est-à-dire  que  tout  s’étant  passé  régulière¬ 
ment,  c’est  bien  le  meilleur  cheval  qui  a  gagné,  et  que  le  même 
résultat  se  renouvellerait  si  l’épreuve  était  à  recommencer. 

COURSE  FAUSSE.  On  dit  qu’une  course  est  fausse  quand,  par 
suite  d’un  accident,  d’un  mauvais  état  de  santé  ou  de  condition 
momentanément  incomplète,  le  meilleur  cheval,  c’est-à-dire 
celui  qui  aurait  dû  gagner  régulièrement,  a  été  battu.  La  course 
est  fausse  en  ce  sens  qu’elle  donne  un  résultat  trompeur,  c’est 
à  dire  que  si  elle  devait  être  recommencée  de  suite  ou  le  leu 
demain,  ce  n’est  pas  le  même  cheval  qui  gagnerait, 

COURSE  FINE.  Une  course  est  gagnée  finement  quand  le 
cheval  qui  arrive  premier,  gagne  d’un  très-court  intervalle, 
une  tête  par  e.xemple,  juste  ce  qu’il  faut  pour  gagner.  Ce  n’est 
pas  gagner  difficilement,  dans  ce  cas  ce  serait  une  course 
disputée.  Pour  que  l’expression  de  gagner  finement  soit  juste, 
il  faut  que  le  vainqueur  ait  volontairement  gagné  d’un  aussi 
court  intervalle.  L’origine  dé  cette  expression  vient  de  ce  qu’il 
faut,  pour  gagner  de  celte  manière,  un  jockey  montant  très-fine¬ 
ment,  et  se  rendant  parfaitement  compte  de  ce  que  peut  faire 
son  propre  cheval,  et  celui  de  son  adversaire. 

COURSE  D’ATTENTE.  Voy.  Attendre. 

COURSE  EN  FAISANT  LE  JEU.  Voy.  Jeu. 

COURSE  NULLE.  On  entend  par  course  nulle,  une  course 
qui  doit  être  recommencée,  parce  qu’aucun  des  concurrents  n’a 
rempli  les  conditions  énoncées  au  programme,  comme  par 
exemple  dans  un  dead-heat  (voy.  ce  mot),  ou  bien  encore 
quand  une  course  est  absolument  annulée,  ou  le  prix  retiré  par 
une  circonstance  quelconque,  comme  l’absence  du  nombre  d’en¬ 
gagements  exigé  au  programme.  Dans  ce  dernier  cas  la  course 
peut  être  nulle,  c’est  à  dire  ne  pas  avoir  lieu,  ou  être  recourue 
avec  ou  sans  les  mêmes  conditions,  suivant  la  décision  du  Co¬ 
mité  dirigeant  l’bippodronie,  où  le  fait  se  produit.  Une  course 
pourrait  encore  être  nulle  dans  plusieurs  cas  particuliers, 
comme  celui  où  le  vainqueur  serait  disqualifié  (voy.  ce  mot) 
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à  la  suite  d'une  réclamation,  et  si  aucun  des  autres  concurrents 
n’avait  rempli  les  conditions  de  la  course,  en  ne  se  pesant  pas,  ou 
n’ayant  pas  dépassé  le  poteau. 

Si  la  course  est  annulée  parce  qu’un  certain  nombre  d’enga¬ 
gements  ou  de  chevaux  partants  exigés  par  le  programme  n’a 
pas  été  rempli,  ou  à  la  suite  de  quelques  conditions  analogues 
non  exécutées,  le  prix  reste  à  la  disposition  des  donateurs  ; 
mais  les  entrées  et  les  forfaits  doivent  être  remboursés  aux 
souscripteurs.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  la  course  serait 
déclarée  nulle  par  suite  de  la  disqualification  du  vainqueur,  les 
autres  concurrents  n’ayant  pas  rempli  les  conditions,  ks  entrées 
et  les  forfaits  retourneraient  au  fonds  de  course  (voy.  ce 
mot).  En  Angleterre  une  course  devient  nulle  par  l’admission 
d’im  concurrent  après  la  clôture  des  engagements.  Cette  dispo¬ 
sition  n’existe  pas  en  France  ;  si  le  cas  se  préseniait,  le  cheval 
indûment  admis  serait  disqualifié,  s’il  avait  gagné,  et  le  second 
déclaré  vainqueur. 

COURSE  EN  PARTIE  LIÉE.  Une  course  en  partie  liée  est 
une  course  dans  laquelle  un  cheval,  pour  gagner,  doit  accomplir 
au  moins  deux  fois  la  distance  déterminée,  à  deux  reprises 
différentes.  Chacune  de  ces  deux  reprises  se  nomme  épreuve  ; 
elles  doivent  être  espacées  à  un  intervalle  d’une  demi-heure  au 
moins.  Un  cheval,  pour  être  déclaré  vainqueur,  doit  gagner 
deux  épreuves.  Si  deux  chevaux  gagnent  chacun  une  épreuve, 
ils  peuvent  seuls  recourir  la  troisième.  Si  un  ilead-hcat  (voy. 
ce  mot)  avait  Heu,  l’épreuve  serait  nulle,  et  tous  les  chevaux 
présents  au  départ  pourraient  recourir.  Si  la  course  est  gagnée 
en  deux  épreuves,  la  place  des  chevaux  (voy.  Place)  est  déter¬ 
minée  par  celle  quHls  ont  eue  à  la  seconde  épreuve.  S’il  y  a 
trois  épreuves,  le  cheval  arrivé  deuxième  à  l’épreuve  définitive, 
a  droit  à  la  place  de  second  et  à  tous  les  bénéfices  qui  peuvent 
y  être  attachés. 

Les  courses  en  partie  liée,  en  raison  de  leur  caractère  parti¬ 
culier,  ont  nécessité  quelques  dérogations  spéciales  à  la  législa¬ 
tion  générale.  Ainsi,  dans  une  course  eu  partie  liée,  aucun 
propriétaire  ne  peut  faire  courir  plus  d’un  cheval,  lui  appartenant 
en  totalité  on  en  partie,  quand  même  les  chevaux  seraient  en- 
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gagés  sous  des  noms  différents.  Tous  arrangements  par  lesquels 
les  propriétaires  des  chevaux  partants  s’intéresseraient  les  uns 
les  autres  dans  leur  chance  réciproque,  sont  formellement  inter¬ 
dits.  Deux  chevaux  entraînés  dans  la  même  écurie  ne  peuvent 
courir  dans  une  course  en  partie  liée,  quand  bien  même  ils 
appartiendraient  à  des  propriétaires  différents. 

Sans  ces  précautions,  deux  propriétaires  qui  se  seraient  en¬ 
tendus,  auraient  effectivement  été  à  peu  près  sûrs  de  la  course, 
pourvu  que  leurs  chevaux  eussent  un  certain  mérite.  L’un  d’eux 
n’aurait  pas  couru  sérieusement  la  première  épreuve,  pendant 
que  son  associé  aurait  fatigué,  par  tous  les  moyens  possibles, 
l’adversaire  que  Ton  craignait  le  plus;  s’il  n’avait  pu  le  battre 
une  première  fois,  il  est  probable  que  celui-ci  aurait  succombé 
k  la  seconde  épreuve,  devant  un  adversaire  relativement  frais 
(voy.  Fhais),  et  se  serait  trouvé  dans  d’assez  mauvaises  condi¬ 
tions  pour  l’épreuve  définitive.  Dans  le  cas  où  les  deux  chevaux 
coalisés  auraient,  chacun,  gagné  une  épreuve,  ils  se  seraient 
trouvés  seuls  pour  la  troisième,  et  auraient  pu  faire  tout  ce  qui 
leur  aurait  convenu. 

Le  système  de  la  partie  liée  est,  au  reste,  aujourd’hui,  à  peu 
près  abandonné.  L’expérience  a  prouvé  que  c’était  une  fatigue 
inutile  pour  les  chevaux,  et  que  le  plus  souvent  les  deux 
premières  épreuves  étaient  invariablement  gagnées  par  le  même  . 
cheval.  Le  prix  successivement  Royal,  National,  Impérial,  qui 
vient  de  recevoir,  il  faut  l’espérer,  un  nom  sujet  à  moinsde  va¬ 
riations,  sous  la  dénomination  de  Prix  Gladiateur^  est  une  des 
dernières  courses  où  la  partie  liée  ait  été  pratiquée.  La  distance 
à  cette  époque  était  de  quatre  mille  mètres.  Elle  a  été  rempla¬ 
cée  par  un  parcours  de  six  mille  deux  cents  mètres  en  une 
seule  épreuve.  On  a  très-judicieusement  pensé  que  cette  modifi¬ 
cation  rendait  la  course  beaucoup  plus  intéressante  et  surtout 
plus  significative.  (Voy.  Prix,  Gladiateur  et  Distanxe.) 

COURSE  PLATE  (La),  est  celle  quise  fait  sur  un  terrain  uni, 
où  il  ne  se  trouve  aucun  obstacle,  et  dans  laquelle  les  che  • 
vaux  peuvent,  par  conséquent,  s’étendre  dans  toute  leur  allure. 
La  course  plate  est,  à  vrai  dire,  en  raison  même  de  cette  con¬ 
dition,  la  seule  épreuve  à  laquelle  le  nom  de  course  puisse 
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être  attribué.  Dans  ces  conditions,  effectivement,  les  chevaux 
peuvent  seulement  se  livrer  sans  contrainte  ni  préoccupation 
aucune  et  donner  la  mesure  de  leur  vitesse  et  de  leurs  forces. 
Celui  qui  arrive  le  premier,  peut  donc,  à  juste  titre,  être  con¬ 
sidéré  comme  le  meilleur,  puisque  son  succès  est  uniquement 
dû  à  sa  qualité  positive  et  réelle,  en  dehors  de  toute  autre  con¬ 
sidération.  Dans  les  courses  d’obstacles,  au  contraire,  la  question 
de  saut  domine  celle  de  la  vitesse, forçaut  les  concurrents  à 
ne  pas  se  mettre  dans  une  allure  étendue;  autrement  il  leur 
deviendrait  impossible  de  s’enlever  et  d’être  prêts  à  chaque 
instant  à  franchir  des  obstacles  sérieux.  La  victoire  et  la  défaite 
dépendent  autant,  si  ce  n’est  davantage,  de  l’adresse  et  de  l’ha¬ 
bitude  de  sauter,  que  du  train  véritable  que  possède  le  cheval. 
Par  conséquent,  un  concurrent  peut,  grâce  à  cette  supériorité 
artificielle  ou  fictive,  battre  un  adversaire  en  réalité  meilleur 
que  lui.  C’est  pourquoi  les  courses  plates  ont  été  prises  comme 
critérium  de  la  qualité  du  cheval  de  course,  et  les  vainqueurs  y 
acquièrent  une  valeur  qui  n’est  jamais  reconnue  aux  chevaux 
de  course  de  haies. 

COURSE  PUBLIQUE.  On  entend  par  course  publique  celle 
dont  le  prix  et  les  conditions  sont  annoncés  régulièrement  par 
,  la  publication  d’un  programme  officiel,  l’époque  des  engage¬ 
ments  des  forfaits  et  le  chiffre  des  entrées  fixées.  La  significa¬ 
tion  d’une  course  publique  a  reçu  une  définition  beaucoup  plus 
large,  mais  qui,  pensons-nous,  n’est  pas  admise  en  France,  du 
moins,  car  on  ne  trouve  nulle  part  dans  aucun  règlement  trace 
de  cette  interprétation.  D’après  quelques  spécialistes,  une 
course  publique  serait  celle  dans  laquelle  toute  personne  pos¬ 
sédant  un  cheval  qualifié  est  admise  à  faire  un  eng’agement, 
après  la  publication  des  conditions  de  la  course. 

D’après  cette  interprétation,  toute  course  qui  n’admettrait  que 
certaines  catégories  de  chevaux  et  de  personnes,  comme  par 
exemple  les  courses  de  gentlemen  faisant  partie  de  certains 
cercles  (le  grand  steeple-chase  de  Bade  se  trouve  dans  ces  con¬ 
ditions),  ne  serait  pas  une  course  publique.  JN'ous  ne  pensons 
pas  que  celte  opinion  serait  admise  en  France.  La  distinction 
a,  ici,  une  importance,  le  règlement  français  disqualifiant  tout 
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-cheval  qui  aurait,  dans  une  course  publique,  porté  un  poids 
inférieur  à  40  kilos. 

Toute  course  dont  les  conditions  ont  été  débattues  entre  les 
propriétaires  de  chevaux  partants,  sans  aucune  participation 
des  autorités  d'un  hippodrome,  ne  sont  pas  des  courses  publi* 
ques,  mais  constituent  un  Match  ou  une  Pouie.  (Voy.  ces 
mots.) 

COURSE  SÉVÈRE.  La  qualification  de  course  sévère  s’appli¬ 
que  à  une  course  menée,  depuis  le  départ  jusqu'à  l’arrivée,  d’un 
train  vite  et  soutenu, qui  met  sévèrement  les  concurrents  à  l’é¬ 
preuve.  Ce  n’est  pas  la  même  chose  qu’une  course  qui  donne 
lieu  à  un  résultat  disputé,  c’est-à-dire  à  une  lutte  acharnée 
s’engageant  entre  deux  chevaux  cent  mètres  avant  l’arrivée. 
Une  course  peut  être  très-disputée  sans  avoir  été  sévère,  et 
gagnée  très-facilement  tout  en  ayant  été  d’une  sévérité  excep¬ 
tionnelle.  Le  train  dont  elle  a  été  menée  pendant  toute  sa  durée 
constitue  le  plus  ou  moins  de  sévérité. 

COURSE  SURE.  On  dit  qu’une  course  est  sûre,  quand  l’un 
des  chevaux  engagés  se  trouve  dans  des  conditions  de  poids  ou 
de  supériorité  qui  semblent  ne  pas  permettre  de  douter  de  son 
succès.  On  dit  alors  :  il  est  siV  de  gagner^  ou  il  ne  peut  pas 
perdre,  ce  qui  revient  au  même. 

COURSES.  L’origine  de  la  course  doit  être  à  peu  près  aussi 
ancienne  que  Tusage  du  cheval.  Elle  en  semble  inséparable,  la 
principale  qualité  du  cheval  étant  de  parcourir  rapidement  une 
distance  plus  ou  moins^ longue.  Dès  que  deux  hommes  se  sont 
trouvés  à  cheval  à  côté  l’un  de  l’autre,  l’idée  de  savoir  lequel 
pourrait  le  plus  tôt  arriver  à  un  endroit  déterminé,  ou  dépasser 
son  voisin,  a  dû  leur  venir  en  même  temps.  Si  primitif  que 
puisse  paraître  aujourd’hui  le  principe  d'une  institution  qui  a 
pris  une  aussi  grande  place  dans  la  vie  moderne,  on  ne  saurait 
lui  assigner  un  autre  point  de  départ.  Les  premiers  errements 
des  courses  sont  donc  assez  confus,  mais  on  en  trouve  les 
traces  dans  l’antiquité  la  plus  reculée. 

La  course  prise  isolément  peut  donc,  aujourd’hui  comme  au¬ 
trefois,  se  définir:  une  distance  déterminée  étant  convenue^  un  but 
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fixé  marqué^  ainsi  qu'un  pomt  de  départ  commun^  savoir  lequel 
des  concurrents  atteindra  le  premier  le  6uf.  Toutes  ces  conditions 
sont  indispensables  pour  qu’une  course  ait  le  caractère  d'une 
épreuve  réelle.  Mais  on  ne  saurait  donner  ce  nom  à  la  lutte  de 
deux  cavaliers  partant  à  l’aventure  jusqu’à  ce  que  l’un  d’eux  se 
trouve  devant  l’autre.  Ceci  constitue  une  sorte  de  rixe,  sans 
aucune  espèce  de  but  ni  de  raison  d’être  ;  rien  ne  prouve,  d’ail¬ 
leurs,  que  le  cheval  qui  a  dépassé  son  camarade  ne  serait  pas 
battu,  si  la  lutte  avait  eu  lieu  rég'ulièrement. 

Il  faut  que  la  distance  soit  déterminée  à  l’avance  pour  que 
chaque  concurrent  puisse  régler  le  train  de  son  cheval,  sur  la 
longueur  du  chemin  qu’il  doit  parcourir,  que  le  but  soit  fixé, 
afin  que  sachant  où  la  course  se  termine,  ils  puissent  faire  faire 
à  leurs  chevaux  les  plus  grands  efforts  au  moment  opportun, 
certains  qu’ils  n’en  auront  plus  besoin  au  delà  du  terme  fixé. 
Enfin  le  point  de  départ  doit  être  commun  pour  que  les  condi¬ 
tions  soient  égales. 

L’organisation  des  courses  antiques  devait  bien  avoir  quelque 
chose  de  semblable,  puisque  les  récits  des  jeux  olympiens  ou 
des  fêtes  du  cirque  romain,  contiennent  des  courses  en  char, 
présentant  une  sorte  de  caractère  régulier.  Mais  rien  de  bien 
précis  ne  nous  est  parvenu  à  ce  sujet.  Il  est  surtout  impossible 
de  fixer  l’époque  où  les  courses  ont  été  érigées  en  doctrine, 
et  appliquées  au  développement  et  à  l’amélioration  des  races 
chevalines.  Les  Arabes  paraissent  les  premiers  avoir  compris 
que,  pour  remplir  la  destination  à  laquelle  ils  avaient  appro¬ 
prié  les  chevaux,  une  certaine  préparation  était  nécessaire. 
En  outre,  il  est  incontestable  qu’ils  font  éprouver  à  leurs  che¬ 
vaux  d’assez  dures  épreuves  pour  s’assurer  de  leur  qualité, 
et  que  ceux  sortis  à  leur  honneur  de  ces  essais  sont  les  plus 
estimés  comme  reproducteurs.  On  retrouve  chez  les  Arabes 
tous  les  éléments  de  l’art  de  l’entrainement,  à  l’état  rudimen¬ 
taire,  il  est  vrai,  mais  beaucoup  plus  sévèrç  encore,  sous  un 
certain  rapport,  que  celui  adopté  en  France  et  en  Angleterre. 

Les  Arabes,  autant  du  moins  qu’il  est  permis  de  s’eu  rendre 
compte  par  les  récits  qui  nous  arrivent,  nécessairement  très- 
amplifiés  et  dénaturés,  sur  leur  manière  de  faire  à  cet  égard  , 
se  préoccupent  peu  du  poids  et  de  son  influence  sur  la  vitesse 
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et  Ja  durée  du  cheval.  Comme  tous  les  procédés  employés  en 
Orient  se  transmettent  par  tradition,  il  est  impossible  d’avoir 
à  ce  sujet  une  conviction  quelque  peu  justifiée. 

On  est  amené  à  croire  cependant,  mais  par  induction  seule¬ 
ment,  que  les  courses,  telles  du  moins  que  nous  les  comprenons, 
n’ont  jamais  eu  une  organisati on  bien' suivie  en  Orient,  La  ma¬ 
nière  de  vivre  des  Arabes,  leurs  goûts  et  leurs  besoins  les  ont 
amenés  à  demander  des  tours  de  force,  dont  on  n’avait  même 
pas  ridée  avant  l’importation  des  courses  en  Europe. 

Comme,  soit  à  la  guerre,  soit  dans  de  longs  et  pénibles 
voyages,  leur  existence  dépend  fréquemment  des  qualités  de 
leurs  chevaux,  ils  ont  senti  la  nécessité  de  les  éprouver,  pour 
ne  se  servir  que  de  ceux  capables  de  faire  ce  qu’ils  avaient 
besoin  de  leur  demander.  Ils  sont  promptement  arrivés  à 
une  sélection  sévère,  c’est-à-dire  à  écarter  les  sujets  médio¬ 
cres  et  à  garder  ceux  dont  les  qualités  leur  inspiraient  une 
juste  confiance,  et  de  là  à  ne  se  servir  comme  reproduc¬ 
teurs  mâles  et  femelles,  que  de  ces  derniers,  il  n’y  avait 
qu’un  pas.  Leur  race  a  donc  dû  rapidement  arriver  à  un  degré 
de  perfection,  qui,  en  dehors  de  l’origine,  lui  assurait  une 
supériorité  transcendante  sur  toutes  celles  du  monde  connu.  Le 
principe  sur  lequel  les  courses  sont  fondées  est  le  môme,  et  le 
résultat  obtenu  depuis,  en  Angleterre  et  en  Erance,  absolument 
identique. 

Quant  à  l’entrainement,  sa  tradition  nous  en  vient  encore  des 
Arabes.  Pour  faire  les  voyages  et  leschasses,  conséquences  for¬ 
cées  de  leur  manière  de  vivre,  il  fallait  nécessairement  que  leurs 
chevaux  subissent  un  travail  préparatoire.  Si  l’on  en  croit  cer¬ 
tains  auteurs,  il  est  excessivement  dur  et  parfois  brutal,  mais, 
sauf  la  proportion  et  la  manière  de  les  appliquer,  les  moyens 
sont  absolument  les  mômes  qu’aujourd’hui.  (Voy.  EntraLne- 

MENT.) 

COURSES  EN  ANGLETERRE.  Pour  trouver  en  Europe  une 
trace  quelconque  d’organisation  régulière  des  courses,  .et  de 
leur  application  à  l’amélioration  des  races  chevalines  d’un  pays, 
il  faut  remonter  à  1740.  L’Anglelerse  nous  a  longtemps  précédés 
dans  ce' mode  pratique  d’amélioration,  comme  au  reste  dans 
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la  création  et  le  perfectionnement  de  tous  les  animaux  domesü* 
ques,  appliqués  aux  besoins  de  l’homme,  et  modifiés  suivant  les 
exigences  de  chaque  époque.  L’esprit  d'observation  pratique  des 
Anglais,  joint  à  une  intelligente  initiative  individuelle,  les  a 
promptement  conduits  à  l’écrasante  supériorité  qu’ils  possèdent 
encore  aujourd’hui,  en  dépit  de  tout  ce  qui  a  été  fait  en  France, 
pour  se  traîner  à  leur  remorque. 

La  question  chevaline  devait,  surtout,  préoccuper  la  race  anglo- 
saxonne,  à  une  époque  où  l’élément  normand  prédominant  chez 
elle  avait  la  direction  des  affaires  du  pays.  Les  Normands 
constituaient  autrefois  une  race  audacieuse  et  surtout  conqué¬ 
rante.  Il  est  à  remarquer  que  le  cheval  fut  toujours  en  honneur 
chez  les  peuples  envahisseurs,  tous  cavaliers.  Quand  dans  nu 
pays  ce  goût  et  ces  habitudes  dispai’aissent,  on  peut  être  à  peu 
près  certain  que  l’heure  de  la  décadence  a  sonné.  Le  cadre, 
où  nous  devons  nous  maintenir  ici  ne  nous  permet  pas  de 
développer  ce  rapprochement,  mais,  dans  les  eirconstancespré- 
sentes,  il  est  digne  d’attirer  raltention. 

Les  courses  eurent  nécessairement  plusieurs  phases  de  tâ¬ 
tonnements,  avant  d’arriver  à  une  organisation  quelque  peu 
régulière.  Mais  on  se  préoccupait  déjà  depuis  longtemps,  en 
Angleterre,  des  races  de  chevaux,  et  des  moyens  de  les  amener 
au  plus  haut  degré  de  perfectionnement  possible,  La  sollicitude 
du  gouvernement  s’était  traduite  par  plusieurs  mesures,  dont 
nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  ici.  Si  imparfaites  qu’elles 
fussent,  elles  avaient  suffi  cependant  à  éveiller  l’attention  sur 
ces  importantes  questions;  des  progrès  lenis  mais  incontesta¬ 
bles  se  révélaient  chaque  année. 

La  première  course  constatée  en  Angleterre  remonte  à  1604. 
elle  eut  lieu  contre  le  Temps.  Un  groom  du  roi  Jacques 
nommé  John  Lepton,  entreprit  de  faire  cinq  fois  le  trajet  entre 
Londres  et  York.  11  accomplit  cette  lâche  en  cinq  jours.  C’est 
vers  1727,  après  la  transformation  d’Epsom  en  ville  d’eaux  et 
de  plaisance ,  que  les  courses  commencèrent  à  prendre  un 
■certain  caractère  de  fi,\ité  non  interrompu.  Elles  avaient  lieu 
tous  les  lundis  en  été,  sans  apparat  et  dépouillées  de  tous  le 
apprêts  solennels  qui  les  entourent  aujourd’hui.  On  mesurai 
l’igoureusenient  la  taille  de  chaque  cheval,  le  poids  était  répart 
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sur  cette  donnée  par  once. Une  modeste  clociiette  d’argent  con¬ 
stituait  le  prix. 

La  chute  de  la  dynastie  des  Stuarts  et  les  événements  de  la 
guerre  civile  arrêtèrent  momentanément  la  marche  de  l’insti¬ 
tution  naissante;  mais  ce  goût  était  déjà  tellement  implanté  en 
Angleterre,  que  même  d’aussi  graves  circonstances  n’eurent 
pas  le  pouvoir  de  le  faire  oublier.  Les  courses  furent  encore 
suivies  par  quelques  amateurs  passionnés,  au  nombre  desquels 
on  comptait  Place ,  le  $tud  master  (maître  d’écurie)  d’Olivier 
Cromwell.  Le  fameu.x  cheval  White-Turk  appartenait  au  Pro¬ 
tecteur. 

La  restauration  des  Stuarts  fut  le  signal  de  la  renaissance  des 
courses  fondées  sous  Jacques  P**.  Le  roi  remplaça  les  primitives 
clochettes  par  des  coupes  d’une  valeur  d’au  moins  cent  livres. 
Telle  est  l’origine  de  la  dénomination  de  plusieurs  courses  im¬ 
portantes  qui  se  désignent,  encore  aujourd’hui,  sous  le  terme 
générique  de  Cap.  On  retrouve  souvent  dans  la  généalogie  des 
chevaux  de  cette  époque  une  jument  du  nom  de  Coffin-Mare, 
qui  avait  appartenu  à  Olivier  Cromwell.  Au  retour  des  roya¬ 
listes,  pour  la  soustraire  aux  représailles  exercées  sur  les  biens 
de  la  succession  du  Protecteur,  elle  fut  cachée  sous  les  voûtes 
sépulcrales  d’une  église.  Cette  claustration  fut  l’origine  de  son 
nom. 

Les  progrès  du  turf  éprouvèrent  un  second  temps  d’arrêt  à 
la  nouvellG  chute  des  Stuarts,  et  à  l'avénement  de  la  maison  de 
Hanovre.  Mais  à  la  fin  du  règne  du  roi  Georges !«’•,  les  passions 
politiques  se  calmèrent,  et  l’on  revint  rapidement  à  des  habitu¬ 
des  qui  avaient  poussé  de  profondes  racines  dans  le  pays.  Le  roi 
fonda  des  prix  de  100  guinées.  A  partir  de  ce  moment,  le  goût 
des  courses  devint  national,  et  atteignit  bientôt  des  proportions 
telles  que  l’opinion  publique  s’en  inquiéta.  Le  Parlement  jugea 
à  propos  d’intervenir  pour  opposer  une  digue  à  renvahissement 
d’une  passion  qui  menaçait  de  détourner  les  populations  d’occu¬ 
pations  plus  sérieuses. 

Le  Parlement  rendit  une  ordonnance  défendant  atout  proprié¬ 
taire  de  faire  courir  plus  d’un  cheval  dans  la  course  de  50  livres. 
L’âge  des  chevaux  fut  fixé  à  cinq  aii-s,  le  poids  à  dix  stones,  et 
une  amende  de  200  livres  prononcée  comme  pénalité  contre 
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toute  infraction  à  ce  règlement.  C’est  à  celte  époque  que  re¬ 
monte  Fexistence  de  deux  chevaux  dont  la  réputation  a  tra- 
versé  les  siècles  et  nous  est  arrivée  dans  tout  son  éclat: 
Fling-Ghilders  et  Darnley-Arabian. 

En  1780^  le  comte  de  Derby,  bisaïeul  du  comte  actuel,  fonda 
à  Epsom  la  course  qui  porte  encore  son  nom  aujourd’hui.  C’est 
également  au  comte  de  Derby  que  l’on  doit  les  Oaks,  course 
*  instituée  l’année  suivante  pour  les  pouliches  de  trois  ans,  et 
,  qui  emprunta  sa  dénomination  à  la  propriété  du  comte  de 

Derby  à  Epsom.  (Voy.  Derby  et  Oaks.) 

A  partir  de  ce  moment,  le  goût  des  courses  se  généralisa  de 
plus  en  plus  en  Angleterre,  l’habitude  de  parier  s’étendit  à  tou-  i 
\  tes  les  classes  delà  société.  Les  chances  d’un  cheval  devinrent  ] 

■  une  valeur  publique,  se  négociant  dans  des  agences  spéciales. 

La  profession  de  parieur  s’établit  (voy.  Parieur).  Le  Derby  de¬ 
vint  une  affaire  nationale,  dont  le  résultat  était  attendu  avec 
plus  d’intérêt  que  celui  d’une  discussion  importante  aux  cham¬ 
bres. 

COURSES  EN  FRANCE.  L’origine  des  courses  eu  Franco  pré¬ 
sente  au  début  primitif  une  assez  grande  similitude  avec  les  pre¬ 
miers  essais  qui  signalèrent  en  Angleterre  la  naissance  de  cette 
grande  et  importante  institution.  On  retrouve  presque  à  l’état  de 
tradition  le  souvenir  de  courses,  aujourd’hui  tombées  en  désué¬ 
tude,  en  Bretagne,  en  Auvergne  et  en  Bourgogne.  L’exéc.üion 
n'‘  pratique  de  ces  ébauches  imparfaites  touche  presque  au  gro¬ 

tesque,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  premiers  essais  fu 
rent  également  empreints  en  Angleterre  d’une  certaine  naïveté. 

Le  parallèle  malheureusement  ne  saurait  être  poussé  plus 
avant.  Autant  le  but  utile  et  vrai  des  courses  fut  rapidement 
compris  en  Angleterre,  autant  il  rencontra  de  sympathie  et 
d’enthousiasme  chez  toutes  les  classes  de  la  société,  et  devint 
'  en  peu  d’années  une  institution  vraiment  nationale,  autant,  dès 
qu’elles  tentèrent  de  se  produire  en  France  sous  une  forme  un 
peu  sérieuse,  il  s’éleva  contre  elles  de  préjugés,  d’opposition 
de  parti  pris,  de  sarcasmes  et  d’obstination  à  ne  vouloir  y  trou¬ 
ver  qu’un  passe-temps  et  un  semblant  d’occupation  pour  de  ri¬ 
ches  désœuvrés. 
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Ces  préventions  sont  loin  d’être  effacées  aujourd'hui,  en 
dépit  de  l’évidence  des  faits  et  des  résultats  obtenus  depuis 
plus  de  vingt  ans.  On  se  rend  difficilement  compte  des  causes 
d’une  aussi  grande  hostilité  contre  un  ordre  d’idées  où  se  trou¬ 
vent  à  la  fois  réunis  les  intérêts  du  pays,  et  les  leçons  de  Texpé- 
rience.  Cette  inégalité  de  la  marche  parallèle  des  deux  peuples 
dans  l’accomplissement  d’une  œuxTe  indispensable  à  leurs  besoins 
communs,  tient  évidemment  aux  différences  radicales  de  leur 
organisation  sociale  et  de  leur  esprit  pratique.  Nous  n^’avons  pas 
ici  à  envisager  la  question  à  ce  point  de  vue,  et  nous  devons 
nous  borner  à  constater  les  différentes  phases  de  la  marche  de 
rinstitution  des  courses  en  France. 

Une  immense  lacune  existe  entre  les  essais  informes  que  nous 
avons  précédemment  mentionnés,  et  la  première  apparition 
d’une  tentative  de  courses  en  France.  La  trace  ne  s’en  trouve 
que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  encore  se  ré- 
vèle-t*elle  sous  forme  d’importation  anglaise,  et  comme  une 
sorte  de  curiosité. 

En  1754,  Lord  Poscool  fit  le  pari  d’aller  de  Paris  à  Fontai- 

» 

nebleau  (quinze  lieues  environ)  en  deux  heures.  La  route  fut 
délarrassée  de  tout  obstacle  pour  cette  expérience,  et  sa  Seigneu¬ 
rie,  qui  montait  elle-même,  parcourut  la  distance  en  douze  minu¬ 
tes  de  moins  que  le  temps  fixé-  L’on  prêtait  déjà  à  celte  époque 
en  France  une  si  légère  attention  aux  choses  du  Sport,  qu’un 
fait  qui  dut  nécessairement  surexciter  quelque  peu  l’esprit  des 
hommes  de  chevaux  du  temps,  fut  à  peine  relaté,  et  que  les  ga¬ 
zettes  qui  en  font  mention  ne  disent  même  pas  si  lord  Poscool 
employa,  ce  qui  est  plus  que  probable,  plusieurs  chevaux  pour 
accomplir  ce  parcours.  Il  n’est  nullement  question  de  leur  lîom.- 
bre,  du  chemin  parcouru  par  chacun  d’eux,  du  temps  mis  à 
parcourir  la  distance  d’un  point  à  un  autre,  suivant  les  diffi¬ 
cultés  de  la  route,  toutes  observations  qui,  comme  point  de 
repère  seulement,  présentaient,  cependant,  un  certain  intérêt. 

Ou  trouve  également  trace  de  courses  dans  la  plaine  des  Sa¬ 
blons  en  1776,  et  à  Fontainebleau  en  1777. 

En  1783  seulement  on  peut  saisir  un  semblant  d’organisation. 
Sous  l’impulsion  de  M.  le  comte  d’Artois,  depuis  le  roi  Char¬ 
les  X,  et  du  duc  de  Chartres,  qui  devint  Philippe-Égalité,  des 
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courses  eurent  lieu  à  Vincennes,  entre  des  chevaux  français  et 
étrangers,  où  les  usages  anglais  furent  suivis  dans  toute  leur 
rigueur.  Le  prince  de  Nassau,  le  prince  de  Guéménée,  le  mar¬ 
quis  de  Gonflans,  furent  les  principaux  amateurs  de  chevaux  de 
l’époque  qui  secondaient  les  princes  dans  cette  première  tenta¬ 
tive.  Des  chevaux  français,  anglais  et  arabes  prenaient  part  à 
ces  courses  divisées  en  catégories. 

L’opinion  accueillit  mal  cette  innovation,  elle  fut  l’objet  des 
attaques  les  plus  violentes  et  des  blâmes  les  plus  sévères  de  la 
part  surtout  des  écuyers  du  temps,  habitués  aux  airs  ralentis 
du  manège,  considérant  comme  le  nec  plus  ultra  de  l’équitation 
de  mettre  une  heure  à  traverser  la  terrasse  de  Saint-Germain  au 
galop.  Ils  ne  trouvèrent  pas  assez  de  railleries  ni  de  sarcasmes 
pour  flétrir  cette  manière  anormale  de  se  servir  d’un  cheval. 
Criant  à  l’abomination  de  la  désolation,  prédisant  déjà  la  dé¬ 
cadence  de  la  science  équestre,  l’anéantissement  de  nos  admi¬ 
rables  espèces  chevalines,  qui  n'existaient  plus  et  n’avaient 
probablement  jamais  existé,  car  sous  le  règne  du  roi  Henri  IV. 

;  on  se  plaignait  déjà  de  leur  décadence.  Il  est  assez  curieux  de 

rechercher  dans  les  ouvrages  de  l’écuyer  Thiroux,  les  traces  de 
'  cette  grotesque  et  virulente  colère.  On  y  retrouve  tous  les  ar- 

,K  guments  employés  encore  aujourd’hui  par  les  adversaires  des 

courses  et  du  cheval  de  pur  sang.  On  croirait,  en  entendant  leurs 
déclamations,  lire  les  passages  de  ce  patriarche  des  défenseurs 
d’une  doctrine  qui,  bien  que  plus  que  centenaire,  n’a  cependant 
pas  vieilli  d’un  jour. 

C’est  à  cette  époque  que  l’on  trouve  la  première  trace  du 
l’importation  de  quelques  étalons  de  pur  sang,  d’une  origine 
certaine.  Ceux  dont  les  noms  nous  sont  parvenus  sont  King- 
Pépin,  Teucer,  Cornus,  Barbary  et  Glow  -  Worm.  Us  ne  furent 
probablement  pas  en  faveur  auprès  des  éleveurs,  car  c'est  à 
peine  si  l’on  retrouve  trace  de  leur  passage  en  France. 

11  fut  nécessairement  pen  question  de  courir  pendant  la  lU- 
volution.  En  1810,  on  retrouve  pour  la  première  fois  trace  d’une 
préoccupâtion  quelconque  de  la  reconstitution  et  de  l’améliora¬ 
tion  de  nos  espèces  chevalines,  dans  un  règlement  sur  la  réor¬ 
ganisation  des  haras  et  des  courses.  Il  n’y  est  iuiUemeiit  fait 
mention  des  origines  des  chevaux.  Un  second  arrêté,  en  1820, 
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Ike  à  cinq  ans  le  maximum  d’âge  des  chevaux  admis  sur  l’hip¬ 
podrome,  et  à  quatre  pieds  cinq  pouces  celui  de  leur  taille.  Sauf 
celte  dernière  mention,  c’était  déjà  un  progrès.  11  se  trouvait 
cependant  quelque  peu  mitigé  par  la  réglementation  des  poids, 
proportionnés  à  la  taille  respective  des  concurrents  :  le  plus 
grand  portait  le  poids  le  plus  lourd,  et  le  plus  petit  était  le 
moins  chargé.  En  1825,  une  nouvelle  mesure  administrative 
vint  classer  les  chevaux  de  course  en  deux  catégories  :  1®  ceux  de 
première  espèce  ;  2®  ceux  de  seconde  espèce.  Les  considérants 
de  cette  bizarre  dénomination  sont  au  moins  aussi  étranges  que 
la  classification  elle-même.  Les  chevaux  nés  de  père  et  de  mère 
étrangers  appartenaient  à  la  première  espèce;  ceux  issus  de 
père  et  de  mère  français  faisaient  partie  de  la  seconde.  C'était 
cependant  le  rudiment  de  la  création  du  Stud-Book  (voy.  Stud- 
Book  ,  car,  pour  établir  ces  deux  catégories,  on  ne  pouvait 
s’empêcher  de  constater  l’origine. 

Le  premier  arrêté  ministériel  où  le.  mot  pur-sang  soit 
prononcé  est  de  1832.  L’Administration  se  résignait  enfin  à 
suivre  la  marche  de  l’opinion,  on  commençait  à  s’imprégner  un 
peu  des  doctrines  anglaises,  et  à  se  servir  des  mots  de  Stud- 
Book  et  Racing-Calendar  (voy.  ces  mots). 

C’est  de  1833  que  date,  en  réalité,  l’organisation  des  courses 
en  France.  Jusqu’à  celte  époque  on  peut  bien  constater  quelques 
essais  informes,  interrompus^  puis  repris,  pour  être  de  nou¬ 
veau  abandonnés.  A  partir  de  ce  moment,  elles  se  suivent  sans 
lacune,  avec  une  organisation  fixe,  un  principe  déterminé,  et 
une  progression,  lente  parfois,  mais  constamment  ascendante- 
Celte  ère  nouvelle  fut  inaugurée  par  la  fondation  d’une  Société 
qui  prit  le  nom  de  Société  encourage  ment  pour  Vamélioraiion 
des  rcfces  de  chevaux  franisais;  elle  est  plus  connue  sous  la 
dénomination  de  Jockey-Clnb  (voy.  Encouhagement  et  Jockey- 
Cr.uiA. 

f 

S’autorisant  de  l’exemple  de  l’Angleterre,  la  Société  émît  un 
principe  nouveau,  et  prit  pour  base  de  ses  opérations  l’amélio¬ 
ration  de  toutes  les  espèces  secondaires  par  l’emploi  de  repro¬ 
ducteurs  de  pur  sang,  importés  d’Angleterre,  eu  attendant  que 
le  pays  fût  en  état  de  dos  p>rûduire  lui-même.  Pour  arriver  à  ce 
but,  on  résolut  de  fonder  des  courses,  la  seule  manière  indis- 
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cutable  d’éprouver  un  cheval.  Après  leur  carrièrej  les  meilleurs ^ 
c’est-à-dire  les  vainqueurs,  devaient  être  employés  comme  éta¬ 
lons  ou  poulinières,  répandus  dans  tout  Je  pays,  de  manière 
à  satisfaire  les  besoins  multiples  de  la  production  générale. 

On  ne  pouvait  avoir  une  meilleure  inspiration  ;  le  principe 
même  venait  de  recevoir  une  éclatante  consécration  en  An¬ 
gleterre,  dont  le  commerce  fournissait  et  fournit  encore  au¬ 
jourd’hui  des  chevaux  au  monde  entier.  Celte  doctrine  n’é¬ 
tait  cependant  pas  aussi  facile  à  implanter  qu’on  pourrait  le 
supposer  aujourd’hui.  Les  vieux  préjugés  se  réveillèrent  avec 
plus  d’animosité  que  jamais.  L’envie  se  mettant,  de  son  côté, 
quelque  peu  de  la  partie,  tous  les  hommes  que  leur  position  ou 
leurs  occupations  tenaient  forcément  éloignés  de  ce  centre  d’i¬ 
dées,  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  ridiculiser,  en  le  traitant 
de  puérile  manie  d’imitation.  Le  mot  anglomanie  dispensa  de 
raisonnements.  Le  plus  grand  nombre  des  éleveurs  de  province, 
habitués  aux  anciennes  traditions,  grâce  auxquelles  il  s’agissait 
simplement  de  faire  naître  un  cheval  quelconque,  de  le  laisser 
pousser  comme  bon  lui  semblait,  pour  le  vendre  ensuite  le  plus 
avantageusement  possible,  virent  avec  inquiétude  une  organi¬ 
sation  dont  les  résultats  ne  pouvaient  manquer  de  troubler  cette 
douce  quiétude. 

Toutes  ces  oppositions  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  n’eussent 
pas  exercé  une  bien  grande  influence,  si  elles  n’eussent  trouvé 
un  point  d’appui  et  un  centre  de  résistance  commun  dans  l’Ad¬ 
ministration  des  Haras.  Celle-ci,  en  effet,  s’était,  jusqu’ici,  trou¬ 
vée,  sans  contestation  aucune,  inves'ie  de  la  direction  de  l’éle¬ 
vage  français.  Nul  ne  pouvait  lui  fiire  concurrence.  Elle  crut 
son  existence  menacée,  et  commença  contre  la  Société  d’encou¬ 
ragement  une  guerre  sourde,  implacable,  interrompue  par  des 
trêves  de  courte  durée,  mais  reprenant  les  hostilités  avec  un 
acharnement  sans  exemple ,  dès  que  l’occasion  s’en  présentait, 
avec  quelque  apparence  de  succès.  tVoy.  Administration. 

M.  le  duc  d’Orléans  ayant  pris  sous  son  patronage  la  Société 
nouvelle,  l'opposition  ouverte  n'était  guère  possible;  aussi 
TAdministration,  feignant  d’entrer  dans  un  courant  qu’elle  était 
impuissante  à  faire  remonter,  institua  des  courses  à  son  tour. 
Seulement,  comme  il  fallait  bien  que  l’hostilité  s’abritât  sous  un 
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drapeau,  on  commença  à  discuter  les  courses  :  telles  qu’elles 
étaient  comprises  par  la  Société  d’encouragement,  elles  étaient, 
disait-on,  entachées  de  manies  anglaises,  ne  pouvaient  avoir 
aucune  inlluence  sur  l’amélioration  générale  des  espèces  cheva- 
Unes  ;  l’Administration  se  chargeait,  elle,  de  fonder  des  courses 
sérieuses,  et  dans  des  conditions  dont  l’action  sur  l’élevage  se¬ 
rait  positive  et  réelle.  De  fait,  l’Administration  s’attacha  à  compo¬ 
ser  des  programmes  dont  les  conditions  furent  autres  que  celles 
de  la  Société.  On  flatta  surtout  celte  manie  du  public  ignorant, 
toujours  po^té  à  croire  qu’un  cheval,  précisément  parce  qu’il 
peut  accomplir  une  distance  moyenne  avec  une  vitesse  vertigi¬ 
neuse,  est  incapable  de  marcher  longtemps  un  train  plus  mo¬ 
déré.  L’Administration  prit  sous  son  patronage  les  courses  de 
quatre  mille  mètres,  et  surtout  la  partie  liée  (voy.  Course  en 
PARTIE  LIÉE),  cette  épreuve  trompeuse  qui  ne  pouvait  manquer 
d’exercer  un  invincible  attrait  sur  une  certaine  partie  du  pu¬ 
blic. 

La  Société  avait  adopté  un  règlement  pour  régir  l’organisation 
de  la  fondation  nouvelle.  C’était  le  premier  document  sérieux  de 
l’institution  des  courses.  L’Administration,  nécessairement,  s’en 
confectionna  un  particulier,  avec  des  conditions  différentes.  Il 
s’agissait  surtout  pour  elle  de  constater  son  existence,  son  uti¬ 
lité,  et  l’impossibilité  de  se  passer  de  son  intervention,  mal¬ 
gré  la  fondation  d’une  Société  qui  venait  à  côté  d’elle  pren¬ 
dre  le  titre  de  Société  d’amélioration  pour  l’encouragement  des 
races  chevalines,  c’est-à-dire  lui  arracher  un  sceptre  jusqu’ici 
incontesté. 

Les  ressources  de  la  Société  n’étaient  pas  considérables  au 
début.  D’ailleurs,  dans  son  désir  de  bien  faire,  elle  accepta  ce 
concours  hostile  et  dangereux. On  fit  bien,  car  les  imperfections 
et  l’impuissance  des  idées  administratives,  relativement  aux 
courses,  ne  devaient  pas  tarder  à  se  révéler  par  l’expérience. 
Le  principe  des  courses  marcha  quelques  années  au  milieu  de 
tous  ces  tiraillements,  dont  l’animosité  allait  croissant,  au  fur  et 
à  mesure  que  l'importance  de^  la  Société  s’accroissait,  que  la 
vérité  de  son  principe  s’affirmait,  et  que  ses  ressources  prenaient 
un  plus  grand  développement. 

Enfin,  après  la  retraite  de  M.  Gayot,  celui  des  directeurs  de 
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l’Administration,  pendant  cette  période  dont  le  nom  peut  être 
pris  comme  personnification  de  cette  guerre  intestine,  les  cour¬ 
ses  tombèrent  sous  la  direction  unique  de  la  Société  d’encoura¬ 
gement,  et  ne  tardèrent  pas,  grâce  à  cette  intelligente  impulsion 
et  au  goût  croissant  du  public,  à  prendre  un  rapide  dévelop¬ 
pement. 

Elles  avaient,  jusqu’à  ce  moment,  eu  lieu  au  Champ  de  Mars 
et  à  Chantilly  (voy.  Chantilly};  le  premier  de  ces  hippodromes 
était  un  théâtre  peu  digne  de  leur  nouvelle  splendeur.  Le 
champ  de  Mars  n’était,  d’ailleurs,  pas  un  terrain  de  cour¬ 
ses  ;  les  propriétaires,  les  entraîneurs,  et  tous  les  hommes 
spéciaux  ne  cessaient  de  se  plaindre  de  cette  piste,  dure  et 
sablonneuse  par  la  sécheresse,  inévitable  marais  en  temps  de 
pluie.  Une  Société  particulière,  de  courte  durée,  avait  déjà 
fondé  un  hippodrome  cosmopolite  sur  les  prairies  de  Long- 
ohamps,  situées  entre  la  limite  occidentale  dubois  de  Boulogne 
et  la  Seine. L’attention  de  la  Société  d’encouragement  fut  éveillée 
par  cette  tentative;  des  pourparlers  eurent  lieu- avec  l’Adminis¬ 
tration  de  la  ville  de  Paris.  Enfin,  en  1856,  la  ville  céda,  par 
une  concession,  à  la  Société,  la  propriété  du  terrain  actuel  de 
Longchamps,  à  la  charge  par  la  Société ,  de  faire  construire 
des  tribunes  permanentes.  Grâce  à  ce  contrat,  on  put  créer 
e  magnifique  hippodrome  existant  aujourd’hui. 

Le  terrain  mesure  environ  66  hectares  de  superficie.  Cette 
vaste  étendue  a  permis  de  tracer  plusieurs  pistes  de  dimen¬ 
sions  différentes,  et  d’éviter  ainsi  les  tournants  fréquents  et 
raccourcis.  L’hippodrome  est  entièrement  gazonné.  La  nature 
du  sol  est  aussi  bonne  que  l’on  peut  le  demander  à  im  ter¬ 
rain  artificiel.  D’ailleurs,  la  piste  reçoit  depuis  plusieurs 
années,  sous  la  direction  de  M.  Mackensie-Grieves,  des  soins 
constants;  la  nature  du  soi  s’est  entièrement  modifiée  et 
ne  laisse  aujourd'hui  absolument  rien  à  désirer.  Cette  trans¬ 
formation  est  telle,  que  le  terrain  a  pu  résister  aux  étran¬ 
ges  destinations  qu’il  a  reçues  pendant  le  siège,  et  se  trouver 
encore  excellent  lors  de  la  réouverture  des  courses  en  1871, 

Lïnauguration  de  l’hippodrome  a  eu  lieu  le  27  avril  1857. 
Le  terrain  de  Longchamps  et  le  développement  des  courses 
en  France  devaient  recevoir  ensemble  et  le  même  jour  une 
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éclatante  consécration,  par  rinauguration  du  Grand  Prix  de 
Paris,  qui  eut  lieu  le  31  mai  1863.  (Voy.  Paris  [Grand 
Prix  de]). 

COURSES  A  COURTES  DISTANCES  s’applique  aux  courses  en 
deçà  de  quinze  cents  mètres.  La  distarice  la  plus  courte  usitée 
sur  les  hippodromes  français  est  de  huit  cents  mètres.  Cette 
dernière  limite,  à  quelques  exceptions  près,  est  généralement 
réservée  aux  poulains  de  deux  ans. 

COURSES  A  LONGUES  DISTANCES.  Cette  dénomination  gé¬ 
nérique  s’applique ,  dans  le  langage  usuel ,  aux  courses  dont  la 
distance  excède  deux  mille  cinq  cents  pètres.Ce  parcours  varie 
alors  de  ce  point  de  départ  jusqu’à  six  mille  deux  cents  mètres,  la 
plus  grande  distance  courue  en  France  dans  le  prix  Gladiateur. 

COURSES  AU  TROT.  Une  course  au  trot  est  une  course  dans 
laquelle  les  chevaux  trottent  au  lieu  de  galoper.  - 

Les  courses  au  trot,  comme  institution  régulière,  n’ont  ja¬ 
mais  reçu  une  grande  extension  en  France.  Elles  existent 
seulement  à  l’état  d’exception  sur  quelques  hippodromes,  et  sont 
alimentées  par  les  fonds  de  sociétés  particulières.  L’Adminis¬ 
tration  des  haras  donne  bien  quelques  prix  au  trot,  mais  elles 
ont  beaucoup  plus  le  caractère  d’épreuve,  dont  le  but  est  de 
forcer  les  éleveurs  à  monter  et  dresser  leurs  chevaux,  que  ce¬ 
lui  d’une  course  proprement  dite. 

Cette  spécialité  mérite  au  reste  peu  d’encouragement,  elle 
ne  remplit  même  pas  la  destination  que  son  nom  semble  impli¬ 
quer.  Ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  un  Irolteurjie  galope 
pas,  il  est  vrai,  mais  ne  trotte  pas  davantage.  L’allure  est 
poussée  à  une  telle  exagération  qu’elle  perd  toute  régularité  et 
en  môme  temps  toute  utilité  pratique.  Un  trotteur  ne  peut  pas 
plus  être  mis  dans  son  train  pour  le  service  ordinaire,  que  le 
cheval  de  course  lui-même.  En  désunissant  l’allure  d’un  che¬ 
val,  on  arrive  à  lui  faire  gagner  une  vitesse  exceptionnelle, 
mais  en  même  temps  une  manière  de  marcher  absolument  anor¬ 
male,  et  constituant  une  allure  à  laquelle  il  est  impossible  de 
donner  un  nom.  Elle  tient  le  milieu  entre  le  trot  et  le  traque¬ 
nard  et  l’entre-pas;  un  trotteur  de  premier  ordre  peut  faire 
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a-nsi  quatre  kilomètres  en  7  minutes  et  demie,  pas  beaucoup 
plus,  quoi  qu’on  en  dise, 

La  course  au  trot  la  plus  importante  en  France  a  lieu  sur 
rhippodrome  de  Rouen. 

COUTEAU  DE  CHALEUR  {Scraper  en  ang’Jais),  Lame  de  bo  s 
mince  qui  sert  à  racler  la  peau  du  cheval  et  à  faire  tom¬ 
ber  la  sueur  provoquée  par  Texercice. 

t 

COUVERTURE.  Le  mot  couverture  comporte  deux  significa¬ 
tions,  sinon  opposées,  au  moins  très-différentes,  et  dont  Tune 
est  prise  au  figuré.  Dans  la  première  de  ces  deux  acceptions, 
il  s’applique  aux  couvertures  que  Ton  met  sur  les  chevaux, 
soit  à  l’écurie,  soit  à  la  promenade.  Ici  môme,  et  dans  sa  signi¬ 
fication  propre ,  il  prend  parfois  un  sens  tout  de  convention. 
Les  chevaux  de  course  travaillent  toujours  couverts.  On  ne 
leur  ôte  les  couvertures  que  quand  on  veuf,  ou  les  galoper 
sérieusement,  ou  leur  donner  un  essai  avec  un  autre  cheval,  qui 
doit  servir  de  mesure  à  ce  que  l’on  peut  attendre  du  débutant 
en  public.  Quand  on  dit  qu’un  cheval  va  galoper  /lor.s'  des 
couvertures^  on  n’entend  pas  seulement  dire  qu’il  va  être  monté, 
mais  bien  que  l’on  compte  lui  demander  autre  chose  que  son 
travail  habituel.  Un  entraîneur,  questionné  par  son  maître  sur 
ce  que  peut  ou  ne  peut  pas  faire  un  cheval,  répond  habituelle¬ 
ment  :  Je  n’en  sais  rien,  je  ne  Pat  pas  encore  galopé  hors  des 
couvertures.  Gela  équivaut  à  :  Je  ne  lui  ai  rien  demandé  de 
sérieux  ,  je  ne  Tai  pas  essayé. 

Le  mot  couverture  exprime  également  l’action  de  se  cou¬ 
vrir  d’un  pari  par  un  autre  pari  fait  pour  l’annuler.  Un  parieur 
dit  souvent  :  Je  rPai  pas  grande  cottfiance  dans  ce  chevuL  mais 
je  le  prends  comme  couverture.  Cela  veut  dire  ;  J  ai  parié  contre 
lui, et  je  veux  mettre  mon  argent  à  couvert.  (Voy.  l’article  sui- 
vaut.) 

COUVRIR  (3e).  Quand  on  a  fait  un  pari,  sur  le  résultat  du¬ 
quel  on  n’est  pas  sans  inquiétude,  on  chercheuse  courrir^ 
c’est-à-dire  à  annuler  la  perte  que  l’on  craint  de  faire,  en  faisant 
le  pari  contraire.  De  celte  façon,  on  reçoit  d’un  côté  et  l’on 
donne  de  l’autre.  C’est  l’explication  la  plus  simple  et  la  plus 
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prlmilive  du  mot  se  coiMiriV.  11  en  comporte  également  une 
autre  un  peu  plus  compliquée- 

L’industrie  des  paris  s’étant  développée,  a  engendré  une  vé¬ 
ritable  spéculation,  qui  ne  saurait  subsister  si  l’on  se  bornait 
purement  et  simplement  à  parier  pour  ou  contre  un  cheval. 
Quelques  industriels  cherchent  à  y  trouver  un  bénéfice  certain 
et  exempt  de  toutes  chances  de  perte.  Us  ne  peuvent  y  arriver 
sans  se  couvrir,  c’est  la  première  règle.  Toute  la  science  du 
métier  consiste  à  prendre,  par  exemple,  un  cheval  à  huit  contie 
•un  et  à  le  donner  à  quatre  contre  un,  c’est-à-dire  parier  8/1 
qu’il  gagnera  et  4/1  qu’il  perdra.  De  celte  manière,  quoi  qu’il 
arrive,  on  est  certain  ou  de  gagner  ou  de  ne  pas  perdre.  Cette 
dernière  hypothèse  constitue  la  moins  bonne  chance.  Cette  opé¬ 
ration,  répétée  sur  un  certain  nombre  de  chevaux  composant 
le  champ  d’une  course,  donne  presque  infailliblement  un  gain  à 
peu  près  assuré,  à  moins  d’un  concours  d’événements  peu  favo¬ 
rables.  Toute  la  difficulté  réside  dans  îe  plus  ou  moins  de  faci¬ 
lité  de  pratiquer  cette  opération  multiple  sur  l’échelle  indis¬ 
pensable  à  sa  réussite.  Si  la  personne  qui  l’entreprend  reste 
trop  à  découvert  sur  le  cheval  gagnant,  c’est-à-dire  a  plus 
parié  contie  lui  que  pour,  elle  peutperdre  beaucoup.  (Voy.  Pari 
et  Pauieuh.) 

CRACK  est  un  mot  anglais  nationalisé  en  France,  et  dont 
l’équivalent  serait  à  peu  près  la  locution  assez  usitée  de  grand 
cheraL  Ce  n’est  cependant  pas,  précisément,  la  môme  significa¬ 
tion.  Grand  cheval  implique  la  signification  d’un  animal  d’un 
grand  mérite  comme  fait  accompli  et  prouvé.  Le  mot  crack 
comporte  plus  de  doute  et  d’incertitude  ;  on  l’eniploie  généra¬ 
lement  pour  désigner  les  grands  favoris  du  Derby  (voy. 
Favoius),  ceux  dont  on  parle  beaucoup  sans  être  parfaitement 
édifié  sur  leur  mérite  réel.  On  dit  le  crack  de  telle  ou  telle 
écurie,  en  parlant  du  cheval  avec  lequel  cette  écurie  croit  avoir 
une  chance  de  gagner  le  Derby. 


CRAON  est  une  des  plus  jolies  réunions  de  courses  de  la 
saison  intermédiaire.  Sa  situation  est  des  plus  favorables,  et  sou 
organisation  aussi  complète  que  possible.  Ses  courses  ont  un 
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grand  sjjccès  dans  le  pays,  mais  leur  peu  d'importance,  au 
point  de  vue  technique,  y  attire  peu  le  public  de  Paris. 

CRITERIUM.  La  signification  de  critérium  est  mesure.  On 
donne  génériquement  ce  nom  aux  courses  de  poulains  de  deux 
ans,  probablement  parce  qu’étant  inconnu  avant  ces  épreuves, 
on  espère  y  trouver  la  mesure  de  leur  mérite.  Les  courses  de 
deux  ans  ayant  lieu  chaque  année  à  une  époque  où  la  rencontre 
des  chevaux  de  trois  et  quatre  ans  ne  présente  plus  déjà  qu’un 
intérêt  très-anioindri,  les  critérium  sont  donc  l’événement  sail-* 
lant  de  la  saison  intermédiaire  des  courses.  L’apparition  des 
poulains  de  deux  ans,  inconnus,  précédée  de  rumeurs  incertaines, 
est  impatiemment  attendue. 

Le  premier  critérium  a  lieu  à  Deauville  au  commencement 
du  mois  d’aoùt,  et,  à  tout  l’attrait  de  la  nouveauté,  réunit  d’or¬ 
dinaire  un  champ  nombreux  et  donne  lieu  à  une  grande  anima¬ 
tion  dans  le  Ring.  Plusieurs  autres  critérium  ont  lieu  à  Moulins, 
Bourges,  Nevers.  Mais  c’est  à  Paris  que  ces  courses  prennent 
une  signification  plus  positive.  Elles  sont  au  nombre  de  trois 
pendant  le  cours  de  la  réunion  d’automne,  à  Chantilly  età  Paris. 

1»  Premier  critérium  2000  fr.  pour  poulains  entiers  de  2  ans. 
Entrée  100  fr,;  poids,  52  kilogrammes;  distance,  800  mètres. 

2“  Deuxième  critérium,  2000  fr.,  pour  pouliches  de  2  ans. 
Entrée  100  fr,;  poids,  53  kilogrammes;  distance,  800  mètres. 
Ces  deux  courses  ont  lieu  à  Chantilly  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  septembre. 

30  Grand  critérium,  10  000  fr.,  pour  poulains  et  pouliches  de 
2  ans.  Entrée  250  fr.;  forfait,  200  fr.,  s’il  est  déclaré  le  jeudi 
qui  précède  la  course.  Les  entrées  au  second,  jusqu’à  concur¬ 
rence  de  1000  fr.  Poids,  poulains  54  kilogrammes,  pouliches 
53.  Distance,  1600  mètres. 

La  gradation  entre  ces  trois  courses  est  observée, de  manière 
à  isoler  les  chevaux  dans  les  deux  premièrespour  les  réunir  dans 
la  troisième  et  se  renseigner  ainsi  sur  la  mesure  des  produits 
mâles  et  femelles  entre  eux,  et  de  leur  valeur  relative  dans  une 
épreuve  commune,  le  Grand  Critérium,  sur  une  distance  plus  si¬ 
gnificative.  Le  Grand  Critérium  a  lieu  le  second  jour  de  la  réu¬ 
nion  d’automne  à  Paris,  généralement  du  20  au  25  septembre. 
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GAGNANTS  DU  PREMIER  CRITERIUM  A  CHANTILLY.' 


Années 

Chevaux 

Propriétaires 

18.=>8 

Baron  Nivière, 

1859 

A.  Schrckier. 

1860 

Mme  Latacbe  de  F^y. 

1861 

Partisan . . . 

Duc  de  Morny. 

1862 

Pas  Perdus . . . . . 

’Uuc  de  Morny. 

1863 

Rembrandt . 

Duc  de' Morny. 

1864 

Clermont. . . . . . . 

Duc  de  Morny, 

1865 

Czar . . . 

Suchel. 

1866 

f'moli  ■•**■***»*■-»•*■  * 

L.  Delâtre. 

1867 

Pompier . . . 

Comte  F.  de- Lagrange. 

1868 

■  ip  ■  «  ■  m»  ia*É4^w  >■■«■■■ 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1869 

^  1  0  r  1  SLX) 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1870 

{pas  couru). . . . . . 

(pas  couru) 

1871 

Re  Vigny . ; , 

'P.  Aumont. 

GAGNANTS  DU  SECOND  CRITERIUM  A  CHANTILLY. 


Années 

Chevaux 

Propriétaires 

1856 

Commelles . 

Comte  d’Hêdouville. 

185T 

Got3l0t.t6  «f  PiWit  wiP***** 

Prince  Marc  de  Beauvau. 

1868 

YVedding . 

Baron  Ni  vibre. 

1859 

Benoist. 

1860 

.ÀV0Tit>ur0»  ■«■■li.  ■«■.*<  Bit 

H,  Delamarre. 

1861 

6 Oü  2l>  t*» 

Baron  Nivière. 

1862 

1?  1  11  6 

J.  Teîsseire. 

1863 

Mlle  Duchesnois . . 

prince  E.  de  Beauvau. 

1864 

^kTlGCdOlO 

H.  Delamarre. 

1865 

Siralonice . 

I.  Mo]'se. 

1866 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1867 

^  1  r0[^UlG  aa  viapPppaHI*  p#  i.« 

H.  Delamarre. 

1868 

^SLXlCttG  11  ■*  ikPPPaPaapa 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1869 

LliibGltGa« 

Delâtre. 

1870 

(pas  couru) . 

(pas  couru) , 

1871 

IjI  tll  0“  A  èSp 

Duc  de  Hamilton. 

GAGNANTS  DU  GRAND  CRITERIUAI  A  PARIS. 


Années 

Chevaux 

Propriétaires 

1856 

Duchess. . . 

PrinceMarc  dcBeauveau. 

1857 

Tonnerre  des  Indes . 

H.  Mosselman. 

1858 

XX  IX  1  itÏ.  B^^t  ÿ  ÿ  1-4  i4  ^41 

r 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1859 

Mon- Etoile . . 

A.  Aumont. 

% 
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Années. 

Chevaux. 

Propriétaires, 

1860 

Jsabel'a . . . 

Baron  Nivière. 

Î861 

Slradella. . . . . . . . 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1862 

Damier . . 

P.  Aumont. 

1863 

Soncbamp . 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1864 

Le  Béarnais . 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1805 

Tzar . 

Suc  bel . 

1866 

Montgoubert . 

Comte  F.  île  Lagrange. 

1867 

Le  Sarrazin. . ........... 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1868 

Mlle  de  Fligny . 

Aumont. 

1869 

Sornette . 

Major  Fridolîn. 

1870 

(pas  couru) . 

(pas  couru) 

1871 

Revigny . . 

P.  Aumont. 

CROISEMENT.  Le  mot  dec-roise ment  s’emploie  pour  désigner 
l’accouplement  de  deux  animaux  de  race  différente,  fait  en  vue 
de  produire  un  sujet,  réunissant  les  qualités  du  père  et  de  la 
mère.  L’expression  de  croisement  implique  nécessairement  que 
les  deux  animaux  sont  de  race  différente,  et  rapprochés  avec 
l’idée  d’obtenir  un  résultat  préférable, ou  autre, que  celui  qui 
résulterait  d’une  alliance  entre  individus  de  la  môme  race;  dans 
ce  dernier  cas,  ce  serait  un  accouplement.  Ainsi  le  rapproche¬ 
ment  d’un  cheval  et  d’une  jument  de  pur  sang  est  un  accouple¬ 
ment,  celui  d’un  étalon  de  pur  sang  et  d’une  jument  commune 
est  un  croisement. 

Le  croisement  se  fait  généralement  par  le  mâle,  c’est-à- 
dire  que  c’est  à  lui  que  l’on  s’adresse,  dans  l’espoir  d'obtenir 
l’amélioration  que  l'on  espère.  On  est  donc  plus  sévère 
pour  lui  ■  que  pour  la  femelle.  Des  opinions  très-contraires 
existent  sur  la  part  qu’il  faut  attribuer  à  chacun  des 
deux  auteurs  dans  l’acte  de  la  génération.  Le  plus  grand  nom¬ 
bre  s’accorde  à  reconnaître  au  mâle  une  influence  prépondé¬ 
rante.  Rien,  au  reste,  ne  peut,  d’une  manière  absolue,  confirmer 
cette  opinion.  Il  est  plus  logique  de  supposer  que  cette  supré¬ 
matie  est  intermittente,  et  que  tour  à  tour  l’influence  de  chaque 
auteur  prédomine,  suivant  que  l’un  ou  l'autre  appartient  à  une 
race  plus  confirmée  ou  a  plus  de  sang  (voy.  Race  et  Pur-sang), 
Est-ce  à  l'étalon  où  à  la  mère  que  les  poulains  doivent  le  plus? 
Ily  aurait  un  volume  à  faire  sur  cette  question,  et  peut-être  ne  se¬ 
rait-elle  pas  vidée.  Le  croisement,  par  le  mâle,  présente 
toujours  un  avantage  positif  qui  a  dû  quelque  peu  peser  dans 
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la  balance.  Une  jument  ne  peut  faire  qu’un  poulain  par  an,  im 
cheval  en  crée  trente  et,  quelquefois,  davantage. 

La  question  des  croisements,  au  point  do  vue  de  l’améLora- 
tion,  est  très-controversée.  Elle  peut  se  résumer  en  deux  opi¬ 
nions  absolument  opposées.  Plusieurs  spécialistes  pensent 
que  le  moyen  le  meilleur  et  le  plus  prompt,  d’améliorer  une 
race  défectueuse,  est  d’y  introduire  brusquement  un  repro¬ 
ducteur  étranger,  doué  des  qualités  que  l’on  désire  ou  qui 
manquent  à  la  race  sur  laquelle  on  opère.  D’autres,  au  con¬ 
traire,  prétendent  que  ce  système  peuf  produire  d’excellents 
effets  immédiats,  mais  est  impuissant  à  transmettre  et  faire  pas. 
ser  dans  la  race  elle-même  les  qualités  qu’y  apporte  un  indi¬ 
vidu  étranger.  Et  ils  ajoutent,  non  sans  raison,  que  ce  repro¬ 
ducteur  n’apporte  pas  les  conditions  climatériques  et  l’hygiène 
au  milieu  desquelles  il  est  né  et  a  été  élevé.  Ils  préfèrent  pro¬ 
céder  par  sélection,  c’est-à-dire  en  choisissant  avec  soin  les  su¬ 
jets  de  la  môme  race,  pour  les  unir  ensemble.  Le  cadre  de  ce 
livre  ne  nous  permet  pas  d’entrer  dans  la  discussion  d’une 
semblable  question;  elle  formerait  un  ouvrage  à  elle  seu’e. 
Nous  nous  bornerons  seulement  à  constater  son  importance, 
pour  bien  faire  saisir  la  portée  et  la  signification  du  mot  croi¬ 
sement  dans  l’iicception  où  il  est  pris  ici. 

CROISEMENT  (in  and  in).  Les  alliances  consanguines  ou 
d’individus  de  même  famille  sont  généralement  réprouvées. 
Elles  sont  cependant  assez  difficilesà  éviterpour  les  chevamx  de 
pur  sang,  qui,  de  près  ou  de  loin,  sont  presque  toujours  plus  ou 
moins  parents.  Celte  consanguinité  étant  le  plus  souvent  assez 
éloignée,  et  interrompue  par  rintervention  d’individus  de  fa¬ 
mille  étrangère,  ne  présente  pas  d’inconvénients  appréciables. 
On  peut  même  citer  plusieurs  exemples  d’accouplements  con¬ 
sanguins  faits  aux  degrés  les  plus  rapprochés,  comme  père  et 
fille,  mère  et  fil?,  parfois  même  frère  et  sœur,  dont  les  résultats 
ont  été  excellents.  C’est  ce  qu’on  nomme  croisement  m  and  in. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  en  abuser:  on  doit  surtout  éviter  de 
le  faire  deux  fois  de  suite.  C’est  au  reste  encore  une  de  ceç 
questions  qui  comporteraient  un  développement,  qu’il  nous  est 
impossible  de  donner  ici. 
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CROISEMENT  A  L’ENVERS.  L’amélioration  par  le  mâle  étant 
admise  comme  principe,  on  désigne  par  croisement  à  Tenvers 
celui  qui  est  fait  en  vertu  de  l’opinion  contraire,  c’est-à-dire 
en  prenant  la  jument  comme  base  de  perfectionnement,  et  la 
choisissant  d’un  ordre  plus  élevé  que  le  mâle.  Ainsi,  quand 
Ton  donne  une  jument  de  pur  sang  à  un  étalon  commun,  c’est 
un  croisement  à  l’envers,  11  a  été  pratiqué  assez  fréquemment 
et  les  résullats  ont  été  excellents. 

CROUPE.  Partie  postérieure  du  cheval  (uey.  Arrière-Main;. 

CUP.  On  désigne  en  Angleterre,  par  la  dénomination  de 
le  Cup  de  X...,  un  certain  nombre  de  courses,  dans  lesquelles 
outre  le  prix,  le  vainqueur  reçoit  une  coupe  ou  objet  d’art. 
C’est  un  reste  de  l’ancienne  organisation  des  courses  anglaises, 
où  le  prix  consistait  uniquement  en  une  coupe  d’argent.  Les 
plus  connues  dans  ce  genre  de  courses  sont  le  Goodwood  Cup 
et  l’Ascot  Cup.  L’usage  de  désigner  ainsi  certaines  courses 
existe  également  en  France:  on  dit  la  Coupe  de  Deauville.  (Voy. 
Coupe.) 


DAMPIERRE  (M.  le  comte  de).  L’écurie  de  M.  le  comte  de 
Dampierren’apaseu  le  temps  de  se  former  et  de  prendre  une  di¬ 
rection  bien  accentuée.  Il  possédait  plusieurs  chevaux  aclietés 
dans  difl’érentes  ventes  et  na  courant  pas  d’une  manière  très- 
sérieuse.  Cependant  au  moment  où  éclatèrent  les  événements  de 
1870,  M,  le  comte  de  Dampierre  était  sur  le  point  de  fonder 
un  véritable  haras  et,  très-probablement  ensuite  une  écurie  de 
course  d’une  certaine  importance.  Il  avait  acheté  Hospodar  à 
M.  le  comte  de  Lagrange. 

La  mort  est  venue  frapper  M.  le  comte  de  Dampierre  au  mi¬ 
lieu  de  ces  projets,  il  a  été  glorieusement  tué  sous  les  murs  de 
Paris  à  l’affaire  de  Châtillon, 


DANGU. 
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DANGU  (Haras  de).  Le  haras  de  Dangu  appartient  à  M.  le 
comte  de  Lagrange,  H  est  situe  sur  les  confins  du  département  de 
l’Eure.  lia  été  créé  par  M.  le  comte  de  Lagrange,  vers  1857. 
C’est  un  établissemerit  modèle,  où  rien  n’a  été  épargné  pour  le 
rendre  ptopre  à  la  destination  qui  lui  était  attribuée.  Les  enclos 
sont  d’une  grande  dimension  et  ne  mesurent  pas  moins  de  douze 
à  quinze  hectares.  Ils  sont  séparés  entre  eux  par  deux  talus  et 
un  fossé  plein  d’eau.  On  ne  salirait  trouver  nulle  part  un  éta¬ 
blissement  plus  complet.  Le  haras  de  Dangu  compte  en  moyenne 
au  moins  quarante  poulinières.  Monarque  a  été  le  premier  étalon 
qui  ait  fait  la  monte  au  haras  de  Dangu,  L’un  et  l’autre  n’ont 
pas  lardé  àdevenir  célèbrespar  la  naissance  de  Gladiateur.  Mais 
en  dehors  de  cette  brillante  exception,  Dangu  est  sans  contredit 
le  haras  le  plus  considérable  de  France,  et  celui  d’où  il  est  sorti 
le  plus  grand  nombre  de  bons  chevaux.  On  a  pu  craindre  au  mo- 
raect  où  M.  le  comte  de  Lagrange  s’est  défait  de  son  écurie  de 
course,  qu’ü  renonçât  également  à  l’élevage.  Fort  heureusement 
le  haras  de  Dangu  n’a  pas  changé  de  destination,  et  l’un  des  plus 
grands  centres  de  l’élevage  de  pur-sang  en  France  est  resté 
intact,  bien  que  ses  produits  ne  courent  plus  sous  les  couleurs  de 
l’éleveur,  auquel  les  courses  doivent  en  grande  partie  l’im¬ 
mense  développement  qu’elles  ont  pris  en  France  depuis  quel¬ 
ques  années. 

DARK  HORSE.  La  traduction  littérale  de  cette  expression  est 
un  cheval  sombre.  On  désigne  ainsi  un  cheval  inconnu  qui  n’a 
pas  encore  couru  et  dont  cependant  on  parle  beaucoup.  Pour 
rendre  la  pensée  plus  exactement,  le  mot  Dark  horse  voudrait 
plutôt  dire  cheval  mystérieux. 

DARÜ  (M.  le  vicomte  Paul)estune  des  notabilités  lesplus  mar¬ 
quantes  du  turf  français,  et  eu  môme  temps  une  individualité 
typique  de  la  société  parisienne.  M.  le  vicomte  Daru,  appar¬ 
tient  â  une  génération  d'hommes  qui  commence  à  s’éclaircir  et 
à  laquelle  le  turf  français  est  leievable  de  sa  création.  L’ini¬ 
tiative  d’une  grande  partie  des  mesures. auxquelles  on  doit  le 
développement  des  courses  en  France  lui  appartient  de  droit. 
Son  caractère,  une  affabilité  peu  commune  et  un  remarquable 
esprit  de  conciliation  lui  ont  valu,  depuis  longtemps,  une 
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grande  popularité  dans  le  monde  deî  courses,  où  il  est 
d’ordinaire  pris  pour  arbitre  des  difficultés  assez  ftégaentes 
qui  s’élèvent  entre  les  parieurs  au  salon  des  courses.  Sa  dé¬ 
cision  est  toujours  acceptée  sans  aucun  murmure. 

M.  le  vicomte  Daru  a  eu  une  écurie  de  course  d’unj  cer¬ 
taine  importance.  Il  était  propriétaire  d’AstroIabe  avant  qu’elle 
fût  destinée  aux  steeple-chases.  Le  meilleur  cheval  qu’ait  pos¬ 
sédé  M,  le  vicomte  Daru  est  sans  contredit  Cosmopolite,  mais, 
malheureusement,  ce  n’est  qu’après  être  sorti  de  chez  lui 
que  sa  qualité  se  révéla  dans  toute  son  étendue.  CosmOj,olite 
fut  castré  et  réformé  dans  L’écurie  deM.  le  vicomte  P.  Daru,  à 
la  suite  d’un  a-cident  qui  semblait  devoir  compromettre  à  ja¬ 
mais  sa  carrière  de  course.  Vendu  pour  un  prix  très-modique 
en  vente  publique,  il  tomba  après  deux  ou  trois  pérégrîna’ions 
dans  les  mains  de  M.  le  baron  Nivière  qui  lut  fit  courir  avec 
succès  deux  ou  trois  steeplc-chases  insiguifiauts  à  la  Marche, 
Lors  de  rassociation  de  MM.  le  comte  de  Lagrange  et  le  baron 
Nivière  ,  Cosmopolite  passa  eu  Anglelerresousla  direction  de  Tom 
Jennings  qui  tenta  de  le  remettte  en  condition  et  parvint  à  lui 
faire  gagner  plusieurs  coursts  assez  importantes. 

M.  le  vicomte  Paul  Daru  a  cessé  de  faire  courir,  mais  il  est 
resté  président  du  Comité  de  la  Société  d’encouragement,  et 
l’un  des  hommes  dont  le  nom  restera  attaché  à  l’institution  des 
courses,  comme  ayant  le  plus  contribué  à  leur  fondation  et 
à  leur  développement. 

D£âD  H£AT  signifie  îiUé.alement  :  é/ireurû  mor/r. Il  s'appli¬ 
que  au  résultat  d’une  course  déclarée  nulle,  parce  quedeu.x  ou 
plusieurs  des  chevaux  sont  arrivés  tellement  près  les  uns  des 
autres ,  qu’il  a  été  impossible  au  juge  d’établir  une  distinction 
entre  eux.  Ces  chevaux  recourent  ensemble  après  la  dernière 
course  inscrite  au  programme  de  la  journée.  Les  autres  con¬ 
currents  sont  considérés  comme  perdants,  tt  prennent  leur 
place  respective  comme  si  la  course  avait  été  term'née  la  pre¬ 
mière  fois. 

Si,  après  que  deux  ou  plusieurs  chevaux  ont  couru  une 
épreuve  nulle,  c’est-à-dire  ont  fait  dead-heat  ^  leurs  proprié¬ 
taires  conviennent  de  partager  le  prix,  ils  parUgenl aussi  l’argent 
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attribué  au  secourt,  et,  s'il  y  a  lieu,  au  troisième  ;  ces  chevaux 
sont  alors  coqsidérés  comme  gagnants,  et  passibles  des  sur¬ 
charges  imposées  aux  gaguanls  de  ce  prix.  Mais  dans  les  courses 
pour  les  jueües  les  surcharges  sont  établies  d'après  l’impor¬ 
tance  des  sommes  gagnées,  ils  sont  considérés  comme  ayant 
gagné  seulement  le  montant  de  leur  part. 

Dans  le  cas  d’un  dead-heat,  les  paris  suivent,  comme  du 
reste  toujours,  à  de  très-rares  exceptions  près,  le  sort  du  prix 
lui-même,  c’est-à-dire  que  la  somme  totale  des  mises  est 
réunie  en  niasse  et  partagée  entre  les  deux  parieurs,  dans  la 
proportion  où  le  prix  a  été  partagé  entre  les  propriétaires  des 
deux  chevaux. 

Les  dead-heat  sont  assez  fréquents,  surtout  dans  les  cour¬ 
ses  où  le  champ  est  nombreux,  c’est  à-dire  où  il  y  a 
beaucoup  de  chevaux.  Ces  épreuves  nulles  proviennent  rare¬ 
ment  d’une  parfaite  égalité  entre  les  deux  adversaires,  mais 
beaucoup  plus  souvent  des  circonstances,  assez  nombreuses, 
(jui  permettent  à  un  cheval  d’une  qualité  médiocre  de  se 
trouver,  à  l’arrivée,  assez  près  du  vainqueur  pour  causer  une 
surprise.  La  meilleure  preuve,  c’est  que  quand  les  deux  che¬ 
vaux  (et  c’est  le  cas  le  plus  fréquent)  recourent  la  seconde 
iiianche,  T  un  deux  gagne  presque  toujours  très-facilement. 

Les  deux  dead-h.at  les  |)lus  célèbres  qui  aient  eu  lieu  en 
France  sont  ceux  de  Lion  et  de  Diamant,  dans  le  pri.v  du 
Jockey-Club,  en  1856,  à  Chantilly.  Le  résultat  était  tellement 
inexact  et  provenait  si  bien  de  circonstances  étrangères  au 
mérite  des  deux  coocurrents,  qu’à  la  seconde  épreuve,  Diamant 
était  battu  à  ia  moitié  de  la  distance  et  Lion  gagnait  au  petit 
galop. 

Le  second  dead-heat  célèbre  dans  une  des  courses  les 
plus  importantes,  est  celui  de  Fervacques  et  de  Patricien, 
en  1867,  dans  le  grand  prix  de  Paris-  Le  résultat  semble¬ 
rait  contredire  ici  notre  observation  relativement  à  l’i- 
nexaclitude  ordinaire  du  dead-heat,  car  le  même  fait  a  failli 
se  reproduire  à  la  seconde  manche.  Fervacques  a  gagné  d'une 
tête  très-difticilement.  Toute  règle  comporte  nécessairement 
une  exception,  mais  ce  n’est  pas  ici  le  cas,  car  Patricien  était 
au  moins  aussi  supérieur  à  Fervacques  que  Lion  à  Diamant. 
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Seulement  Patricien, qui  avait  été  mis  dans  une  condition  très- 
sévère  pour  le  prix  du  Jock=‘y-Club,  ne  se  trouvait  pas  tout  à 
fait  bien  le  jour  du  grand  prix  de  Paris.  Pendant  le  reste  de 
leur  carrière,  Patricien  aurait  pu  donner  dix  livres  h  Fervac- 
ques,  et  le  battre  comme  il  aurait  voulu  . 

Une  dérogation  à  la  règle  générale  avait  été'  introduite  pour 
les  dead'heat  par  le  règlement  de  la  Société  des  steeple-cbases 
de  France. 

Le  règlement  des  steeple-chases  interdisait  aux  proprié¬ 
taires,  dans  le  cas  d’un  dead-heat,  le  droit  de  recourir  nue 
seconde  épreuve,  et  les  forçait  à  parlager  le  prix.  Tous  deux  de¬ 
vaient  porter  la  surcharge  imposée  au  gagnant,  dans  le  cas  où 
le  prix  comporterait  cette  condition.  Cette  exception,  k 
part  qu'elle  était  quelque  peu  autoritaire,  en  ce  sens,  qu’elle 
restreint  le  droit  du  propriétaire,  était  en  outre  contraire  au 
principe  même  des  courses.  11  est  expressément  dit  dans 
le  règlement  qu'une  course  ne  peut  avoir  qu’un  seul  ga¬ 
gnant,  et  cela  se  comprend  de  soi;  autrement  ce  ne  serait 
pas  une  course.  Ici,  au  contraire,  il  y  en  a  deux,  ou  k  vrai  dire 
il  n’y  en  a  pas  ;  cette  disposition  donne  donc  lieu  k  un  trouble 
et  une  cor  fusion  dont  il  est  impossible  de  sortir. 

Une  semblable  exception  ne  saurait  d’ailleurs  se  justifier. 
On  mettait  en  avant,  pour  la  soutenir,  qu’un  steple-chase 
offrant  de  sérieux  dangers  en  raison  des  obstacles,  il  eût  été 


imprudent  de  faire  recourir  deux  chevaux  dans  la  même  jour¬ 
née,  la  fatigue  qu’ils  doivent  ressentir  d’une  première  épreuve 
rendant  la  chance  d’un  accident  beaucoup  p’us  imminente. 
Pour  être  logique,  le  règlement  des  steeple-chases  aurait  dû 
interdire  de  faire  courir  le  même  cheval  deux  fois  dans  la 
môme  journée,  dans  deux  courses  dilTérentes,  le  fait  s’est 
produit  à  diverses  reprises,  sans  qu’il  ait  présenté  autrement 
d’inconvénients.  D’ailleurs,  ceci  est  l’afiaire  dts  propriétaires 
et  des  jockeys,  qui  n’ont  aucun  intérêt  k  risquer  les  uns 
leur  vie,  les  autres  leurs  chevau.x.  D’ailleurs,  pour  des  rai¬ 
sons  beaucoup  trop  longues  à  discuter  ici,  et  qui  n’entrent 
pas  dans  le  cadre  de  ce  livre,  ce  n’est  pas  la  distance  d’un 
steeple-chase  qui  augmente  le  danger  d’une  chute,  seulement 
le  train  dont  la  course  estmerée.  La  Société  des  steeple  chose 
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de  France  s’est  trouvée  dissoute  à  la  suite  des  événements  de 
1870.  Si,  comme  U  faut  l’espérer,  elle  se  reconstitue,  il  est  à 
souhaiter  que  son  règlement  se  trouve  plus  conforme  aux 
usages  généraux  des  courses. 

DEAUVILLE.  La  fondation  de  l’hippodrome  de  Deauville  mar¬ 
que  une  des  phases  les  plus  brillantes  de  la  marche  des  courses 
en  France. Elle  eut  lieu  sous  le  patronage  de M.  le  duc  de  Morny, 
au  moment  où  il  entrepritde  faire  de  Deauville  une  ville  d’eaux,  et 
d’y  attirer  les  touristes  parisiens  disséminés  sur  toute  la  côte. 
Les  courses  furent  jugées  une  des  plus  puissantes  attractions, 
que  l'on  pût  trouver.  La  réunion  de  Deauville  fut  orga¬ 
nisée  dès  le  début  sur  une  vaste  échelle,  inconnue  en  France 
partout  ailleurs  qu’à  Paris  et  à  Chantilly.  La  Société  d’encoura- 
gerr  e'iit,  l’Administration  des  Haras  dotèrent  largement  lè  nou¬ 
vel  hippodrome,  et  son  inauguration  eut  un  grand. retentisse¬ 
ment. 

La  réunion  de  Deauville  se  compose  de  trois  journées  non  in¬ 
terrompues.  Elle  a  lieu  après  les  courses  de  Caen  ,  mais  ja¬ 
mais  avant  le  août.  La  fixité  de  cette  date  tient  à  la 
mesure  du  comité  de  la  Société  d'encouragement  qui  interdit 
les  courses  de  deux  ans  avant  celte  époque.  L’attrait  de  la  pri¬ 
meur  de  ces  épreuves  longtemps  attendues ,  à  une  époque  de 
l’année  où  l’intérôtdes  courses  se  trouve  quelque  peu  allangui, 
est  donc  réservé  à  Deauville. 

Les  deux  événements  principaux  de  la  léunion  sont  la  course 
de  deux  ans,  ayant  eu  primitivement  la  dénomination  de 
prix  de  Morny,  qui  lui  a  été  retirée  en  1871.  Ce  changement 
de  nom  a  eu  pour  cause,  probablement,  la  chute  du  gouverne¬ 
ment  auquel  appartenait  M.  le  duc  de  Morny  :  c’est  une  ingra¬ 
titude  pou  justifiée  de  la  part  du  comité  de  Deauville,  car  le 
pays  en  général,  et  lescourseseu  particulier,  doivent  en  grande 
partie  leur  prospérité  à  M.  le  duc  de  Morny, 

La  course  de  deux  ans  de  Deauville  est  un  événement  ini- 
imrtant  de  la  saison  d’été.  C’est  la  première  fois  de  l’année 
que  les  jeunes  chevaux  se  montrent  en  public;  leurs  débuts, 
attendus  avec  impatience,  sont  suivis  avec  grande  atten¬ 
tion.  Par  un  hasard,  qu'il  faut,  en  grande  partie,  attribuer  à  la 
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configuration  de  la  piste  de  Deauville,  et  au  champ  nombreux 
qui  se  présente  d'ordinaire  dans  cette  course  ,  le  résultat  de  la 
course  de  deux  ans  de  Deauville  s’est  presque  constamment 
démenti,  le  vainqueur  s’étant  rarement  montré  un  cheval  de 
premier  ordre.  La  course  n’en  présente  pas  moins  un  intérêt 
véritable,  et  elle  donne  lieu  à  des  opérations  importantes. 

v\près  le  prix  de  Morny,  l’intérêt  de  la  réunion  se  trouve 
concentré  sur  le  grand  prix  de  Deauûlle  pour  chevaux  de  trois 
ans  et-audessus.  Entrée,  300  fr.;  forfait  200  fr.;  et  100  fr, 
seuleme.  t  s’il  est  déclaré.  Le  second  reçoit  lÛOO  fr.  Distance 
3400  mètres.  Le  grand  prix  de  Deauûile  est  une  des  plus  im¬ 
portantes  courses  de  l’année,  et  met  en  présence  les  chevaux 
de  première  classe  de  trois  et  quatre  ans; sous  ce  rapport, c’est 
une  lutte  des  plus  intéressantes  qui  aient  lieu  en  France,  après 
la  réunion  d'été  à  Paris. 

La  piste  de  Deauville  est  tracée  -sur  des  terrains  délaissés 
par  la  mer;  elle  était  dans  les  premières  années  dure  et  cre¬ 
vassée  ,  surtout  par  les  temps  de  sécheresse.  Grâce  à  des  soins 
constants,  elle  est  devenue  d’une  assez  bonne  qualité.  On 
pourrait  cependant  lui  do.aner  plus  d’étendue,  et  rendre  ainsi 
les  tournan's  moins  roides.  L’installation  des  tribunes  et  des 
box  construits  dans  la  cour  de  la  ferme,  derrière  le  pesage, 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Sous  ce  rapport,  Dea avilie  est  une 
réunion  modèle. 


DÉBOULÉ.  Ce  mot  s’emploie  fréquemment  pour  une  course 
à  courte  distance,  où  les  chevaux  sont  forcés  de  partir  presqu’îi 
toute  leur  vitesse,  et  semblent  en  effet,  quand  on  les  voit  arriver 
de  loin,  débouler  sans  que  l’on  puisse  bien  distinguer  le 
mouvement  de  leurs  jambes,  tant  l'impulsion  est  rapide.  On 
dit  :  C’est  un  déboulé  de  train. 


DÉCHARGE.  On  donne  le  nom  de  décharge  à  l’avantage  de 
poids  résultant  pour  certains  chevaux,  soit  des  différences  éta¬ 
blies  entre  eux  dans  un  handicap,  soit  des  termes  mêmes  du 
programme  de  la  course,  qui  accordent  un  avantage  de  poids, 
ou  décharge,  à  certaines  catégories  de  chevaux  placés  dans  des 
conditions  déterminées.  Le  poids  réglementaire  et  fixe  d’une 
course  est  toujours  énoncé  au  programme  comme  règle  géné- 
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raie.  11  y  est  également mentionDé,  parfois,  que  plusieurs  cbe- 
vaux  placés  dans  une  position  relativement  désavantageuse,  en 
raison,  soit  de  leur  provenan  e,  soitdoleur  carrière  antérieure, 
reçoivent  l'avantage  d’un  certain  nombre  de  livres  déterâHiné  : 
c’cit  ce  que  Ton  appelle  décharge. 

Ainsi,  en  supposant  par  exemple,  que  le  poids  réglementaire 
de  la  cours  J  soit  de  51  kilogrammes,  si  l’on  ajoute  au  programme  : 
Les  chevaux  n’ayant  jamais  g-igné  un  prix  de  4000  francs  rece¬ 
vront  une  décharge  de  3  kilogrammes,  les  concurrents  qui  se  trou¬ 
vent  dans  cette  position  porteront  seulement  4$  kilogrammes, 
tandis  que  le  poids  de  leurs  adversaires  serade  51  kilogrammes. 
Le  but  de  cette  disposition  est  d’ouvrir  certaines  courses,  pir 
l’appât  de  cet  avantage,  au  plus  grand  nombre  de  concurrerits 
possible.  Pour  certaines  réunions  de  course,  c’est  le  meilleur 
moyen  d’obtenir  plusieurs  chevaux  partants  dans  des  prix  où 
la  prcsen:e  d‘un  adversaire  dangereux  écarterait  toute  concur¬ 
rence.  Cet  avantage  de  poids  les  décide  souvent  à  affronter  une 
lutte  dont  celte  inégalité  rend  les  chances  plus  incertaines. 

Deux  manières  de  procéder  sont  mises  en  usage  pour  arriver 
au  même  but  :  celle  des  décharges,  dont  nous  venons  de  parler, 
applicables  aux  chevaux  médiocres,  qui  ont  besoin  de  cetavan- 
Lage  pour  espérer  pouvoir  lutter  avec  quelque  chance  de  suc¬ 
cès  conli’j  un  adversaire  supérieur;  celle  des  surcharges  (voy. 
ce  mot),  imposées  au  contraire  aux  meilleur»  chevaux,  ou 
à  ceux  qui  ont  gagtié  une  ou  plusieurs  courses  importantes. 
Non-seulement  ces  deux  combinaisons  arrivent  au  même  but, 
puisqu’elles  sa  résument  l’une  et  l’autre  par  une  inégalité 
dans  la  répartition  des  poids  des  différents  chevaux  courant 
dans  la  même  course;  mais  leur  effet  se  double  parfois  en 
se  combinant,  quand  elles  se  trouvent  réunies  dans  un  môme 
programme.  Ainsi  il  peut  arriver  qu’un  cheval  n’ayant  jamais 
gagné  reçoive  une  décharge  de  4  kilogrammes,  et  qu'en  même 
temps  celui  qui  aurait  gagné  une  somme  do  10  000  francs  soit 
condamné  à  une  surcharge  de  4  kilogrammes.  De  cette  façon,  si 
les  deux  chevaux  partent  dans  la  même  course,  ce  n’est  plus 
4  kilogrammes  que  celuiqui  n’a  jamais  gagné  reçoit  dugagnant 
d’une  somme  de  10  OOO  francs,  mais  bien  8,  puisqu’il  porte  4  ki¬ 
logrammes  en  moins  et  son  concurrent  4  kilogrammes  en  plus. 
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Les  décharges  ne  sa  cumuleat  jamais,  c’est-à-dire  que  si  lui 
programme  de  courses  slipule  plusieurs  décharges,  résultant 
de  diverses  conditions,  et  que  l’un  des  concurrents  se  trouve 
par  sa  position  en  droit  de  profiter  de  deux  ou  de  plusieurs 
d’entre  elles,  il  ne  peut  les  additionner  et  bénéficier  de  l’avan¬ 
tage  que  lui  donnerait  le  total  de  ces  divetses  surcharges. 
Dans  ce  cas  il  prend  seulement  la  plus  forte.  Ainsi,  si  un  cheval 
a  droit  à  une  décharge  de  3  kilogrammes  comme  né  dans  telle  ou 
telle  circonscripjtion,  et  une  de  4  kilogrammes  comme  n’ayant 
jamais  gagné,  il  prend  la  décharge  de  4  kilogrammes. 

Ce  système  de  décha’'ges,  très- juste  en  apparence,  et  d’une 
grande  ressource  pour  la  composition  d’un  programme,  de¬ 
mande  cependant  à  être  employé,  avec  une  certaine  science, 
car  il  devient  souvent  la  cause  involontaire  de  fraudes,  dont  le 
public  est  doublement  victime.  Pour  jouir  de  l’avantage  atta¬ 
ché  dans  plusieurs  courses  aux  chevaux  n’ayant  jamais  gagné, 
il  arrive  fréquemment  que  l’on  fait  partir  un  cheval,  dans 
une  course,  soit  en  sachant  parfaitement  qu’il  lui  est  impossible 
de  gagner,  parfois  même  en  le  faisant  perdre  intentionnelle¬ 
ment,  afin  de  le  mettre  pour  une  certaine  course  dans  une 
position  plus  avantageuse  et  être  alors  certain  de  gagner; 
on  peut  ainsi  parier  à  coup  sûr  contre  le  cheval  quand  on 
veut  le  faire  perdre,  et  pour  lui  le  jour  où  l'on  désire  ga¬ 
gner. 

L’amiral  Rous,  l’autorité  la  moins  contestée  en  Angleterre 

■  ^ 

en  matière  de  courses,  s’exprime  ainsi  à  ce  sujet  «  Evitez,  dit- 
il,  cet  encouragement  à  la  fraude  qui  coiuiste  à  accor-Jer  cim{ 
livres  aux  chevaux  qui  ont  couru  deux  fois  sans  gagner  et 
neuf  livres  à  ceux  qui  ont  été  battus  trois  fois  ou  davaiitagi*. 
G’e&t  un  appât  pour  ceux  qui  ont  l’habitude  de  faire  courir  des 
chevaux  hors  de  condition,  afin  qu’ils  soient  battus,  et  une 
prime  accordée  à  la  mauvaise  foi.  » 

En  France  les  juments  jouissent  de  plein  droit  d’une  dé¬ 
charge  d’un  kilog.  et  demi,  dans  toutes  les  courses  réglemen¬ 
taires.  Mais  ce  n’est  à  vrai  dire  pas  là  une  décharge,  puisqu’elle 
est  spécifiée  comme  règle  fi.xe.  Si,  dans  certaines  courses,  l'on 
veut  enlever  cet  avantage  aux  juments,  il  suffit,  après  l’énoncé 
des  poids,  de  mettre  sur  le  programme  #  poids  commun,  » 


DÉCISION. 


DÉCLASSER.  179 

DÉCISION.  Ce  mot  s’emploie,  dans  une  double  acception. 
D’ordinaire  il  exprime  la  solution  d’une  question  soulevée  par 
une  réclamation,  et  résolue  par  le  comité  devant  lequel  elle  est 
portée. 

On  dit  éj-’alement  d’un  cavalier  ou  d’un  jockey,  qu’il  manque 
de  décision,  c’est-à-dire  de  hardiesse,  de  sang-froid  ou  d’à- 
propos. 

DÉCLARER.  Ce  mot  s’emploie  fréquemment  en  termes  de 
courses  pour  exprimer  diverses  formalités,  imposées  parle  Règle 
ment 'aux  propriétaires  de  chevaux.  Ainsi,  par  exemple,  quand 
un  propriétaire  ]>aye  forfait  {voy.  ce  mot),  on  dit  tel  cheval  a 
déclaré  forfait,  c’est-à-dire  a  payé  la  somme  spécifiée  au  pro¬ 
gramme,  et  moins  élevée  que  l’entrée  (voy.  ce  mot),  formalité 
qui  équivaut  à  une  renonciation  au  droit  de  courir,  que  lui  don¬ 
nait  sou  engagement  {voy.  ce  mot). 

La  déclaration  par  laquelle  un  cheval  est  retiré  d’une  course 
est  toujours  irrévocable,  et  le  propriétaire  ne  peut  y  revenir 
après  l’avoir  faite. 

Tout  propriétaire  engageantun  cheval  pour  la  première  fois, 
doit  déclarer  les  couleurs  de  sa  casaque  {voy.  Couleurs),  qui 
nepeuvent  plus  être  changées  sans  un  nouvel  avis. 

Les  propriétaires  sont  tenus,  au  moment  où  la  cloche  sonne 
pour  chacuae  des  courses  dans  lesquelles  ils  ont  un  ou  plusieurs 
chevaux  engagés,  de  déclarer  à  la  personne  chargée  du  pesage  le 
le  nom  des  chevaux  qu’ils  comptent  faire  courir.  Les  noms  de  ces 
chevaux  sont  immédiatement  affichés,  et,  dix  minutes  après,  la 
cloche  sonne  de  nouveau.  S’il  arrive  qu’un  cheval  parte,  bien  que 
n’ayant  pas  été  déclaré,  ou  soit  retiré  après  avoir  été  inscrit, 
les  Commissaires  ont  le  droit  d’en  demander  l’explication  au 
propriétaire  ou  à  son  représentant,  et  si  l’explication  n’est  pas 
satisfaisante,  ils  peuvent  le  mettre  à  une  amende,  ii’excédant 
pas  cinq  cents  francs. 

DÉCLASSER.  Les  chevaux  de  course  appartenant  suivant  leur 
mérite  à  des  catégories  déterminées,  que  l’on  nomme  classes,  on 
dit  de  chacun  d’eux;  il  est  ou  il  n’est  pas  dans  sa  classe,  c’est- 
à-dire  qu’il  se  trouve  en  concurrence  avec  des  adversaires  d’une 
classe  inférieure  ou  supérieure  à  celle  à  laquelle  il  appartient 
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Dans  ce  cas, le  cheval  est  déclassé;  cet'e  expression  s’applique, 
cependant,  plus  généralement  et  à  plus  juste  titre  dans  le  sens 
propre  du  mot,  à  un  cheval  transplanté  dans  une  classe  infé¬ 
rieure  à  la  sienne,  qu’à  celui  qui  se  trouve,  au  contraire,  trans¬ 
porté  dans  une  catégorie  supérieure.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
est  plus  juste  de  dire  qu’il  n’est  pas  dans  sa  classe;  le  mot  dé¬ 
classé  impliquant  toujours  l’idée  d'une  supériorité  déchue. 

Le  déclassement  d’un  cheval  a  une  extrême  importance  en 
course,  et  devient  parfois  l’objet  d’une  étude  et  d'une  spécula¬ 
tion.  Etant  donné  et  admis,  comme  l’expérience  l’a  démontré, 
qu’à  moins  de  circonstances  toutes  particulière',  un  cheval  d'une 
classe  secondaire,  quelque  bon  qu’il  soit,  ne  peut  battre  un  con¬ 
current  d’une  classe  supérieure,  on' devient  à  peu  près  certain 
ds  gagner,  si  l’on  peut  arriver  à  faire  passer  un  cheval  dans  une 
classe  inférieure  à  celle  qu’il  possède  réellement.  Pour  attein¬ 
dre  ce  but,  on  met  en  pratique  plusieurs  moyens,  dont  le  plus 
ou  moins  de  délicatesse  est  discutable,  puisque  tous  ont  plus 
ou  moins  pour  but  de  tromper  le  public  ou  le  handîcapeur 
(voy.  ce  mot),  afin  que  dans  les  hand'caps,  il  donne  au 
cheval  des  conditions  de  poids  avantageuses.  La  manceuvre 
la  plus  usitée,  en  semblable  circonstance,  est  de  faire  courir 
plusieurs  fois  le  cheval,  dans  une  condition  incomplète,  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu’il  se  montre  au-dessous  de  son  mérite  réel.  Quand 
cette  exhibition  trompeuse  s’est  renouvelée  un  ccrta’n  nombre 
de  fois,  le  public  s’y  laisse  prendre.  On  engage  alors  le  cheval 
dans  uns  course  où  il  ne  trouve  que  des  concurrents  d’une 
classe  inférieure  à  la  sienne,  on  dit  alors,  il  est  drdassé.  Cette 
pratique  est  la  plus  usitée,  parce  qu’elle  est  la  moins  dange¬ 
reuse,  on  n'a  nul  besoin  de  mettre  le  jockey  dans  la  confidence, 
et  l’on  garde  par  devers  soi  l’excuse  de  sc  dire  que  le  cheval 
n’a  pas  été  arrêté  (voy.  ce  mot),  qu’il  aurait  gagné  s’il  avait 
pu;  mais  on  était  parfaitement  certain  qu'il  ne  le  pouvait 
pas. 

Quelques  propriélaires  déclassent  leurs  chevaux  en  sens  con¬ 
traire,  c’est-à-dire  que,  se  faisant  une  idée  exagérée  de  leur 
mérite,  ils  les  engagent  constamment  avec  des  adversaires 
supérieurs,  et,  par  conséquent,  ne  gagnent  jamais.  La  manière 
de  placer  ses  chevaux,  et  de  ne  pas  les  mettre  hors  de  leur 
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classe  est  d’une  extrême  importance  pour  un  propriétaire  ;  saos 
cette  qualité,  il  s’expose  à  de  fréquentes  déceptions. 

DÉCOUSU.  On  dit  qu’un  cheval  est  décousu,  quand  sa  con¬ 
struction  présente  un  certain  aspect  heurté  et  irrégulier.  Ce 
manque  d’harmonie  provient  d’ordinaire  d’une  des  parties  plus 
saillantes  que  ne  le  comporterait  l’ensemble  de  l’animal.  Être 
décousu  ne  constitue  pas  à  vrai  dire  un  défaut  pour  un  cheval, 
en  ce  sens  qu’en  général  les  chevaux  dits  décousus  sont  parfois 
difficultueux,  mais  presque  toujours  excellents  :  les  règles  d’a¬ 
près  lesquelles  on  juge  la  construction  d’un  cheval  sont  presque 
toutes  de  convention.  C’est-à-dire  qu’il  se  rencontre  fréquem¬ 
ment  des  chevaux  d’une  construction  en  dehors  de  toute  règle 
établie,  et  qui  n’en  sont  pas  moins  remplis  de  qualités,  d’autres 
au  contraire,  parfaitement  réguliers,  et  dépourvus  de  tout  mé¬ 
rite.  Le  mol  décousu  s’applique  donc  beaucoup  plus  à  une  cer¬ 
taine  construction  particulière  qu’à  une  défectuosité. 

DÉFAÜLTER  est  un  mot  anglais  importé  dans  le  langage  des 
courses  et,  à  peu  près  nationalisé  aujourd’hui.  On  désigne  ainsi 
un  parieur  qui  n’a  pas  payé  les  paris  qu’il  a  perdus,  et  contre  !e- 
([uel  il  y  a  eu  une  réclamation  au  Betting  ou  Sa’on  de  course. 
Dès  lors,  il  ne  peut  plus  reparaître  dans  l’assemblée  sans 
avoir  payé  ce  qu’il  doit. 


DÉFECTUOSITÉ.  On  nomme  défectuosités  les  imperfections 
apparentes  d’un  clieval.  Une  défectuosité  n’est  pas  une  tare, 
c’est  une  partie  qui  n'est  pas  aussi  bonne  qu’elle  pourrait  ou 
devrait  l’être  en  raison  de  l’ensemble.  Ainsi,  quand  un  cheval 
est  grêle  dans  ses  boulets  ou  dans  ses  membres,  comparative¬ 
ment  à  son  dessus,  il  est  défectueux  dans  son  dessous.  Si,  au 
contraire,  ayant  des  membres  irréprochables,  il  est  faible  dans 

son  rein,  ou  commun  dans  sa  tête  il  est  défectueux  dans  son 

« 

dessus.  La  défectuosité  implique  une  imperfection  naturelle, 
mais  non  un  défaut. 

DÉFENDRE  (Se)  est  une  expression  générique  usitée  pour  ex¬ 
primer  l’action  d’un  cheval  qui,  à  l’aide  d'un  moyen  quelcon- 
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que,  se  refuse  à  faire  ce  que  l’on  lui  demande,  ou  cherche  à  se 
débarrasser  de  son  cavalier. 

DÉFENSES  (Les)  constituent  l’ensemble  des  mouvements  à 
l’aide  desquels  un  cheval  cherche  à  se  soustraire  aux  exigences 
de  son  cavalier.  Les  défenses  sont  nombreuses;  presque  chaque 
cheval  en  a  une  qui  lui  est  propre,  ou,  du  moins,  si  le  mouve¬ 
ment  est  le  môme,  il  varie  à  Finfini  dans  la  manière  dont  il  se 
produit  suivant  le  caractère,  la  construction  ou  les  habitudes 
de  ranimai.  Les  principales  sont,  cependant:  la  pointe,  défense 
qui  consiste  dans  un  mouvement  en  arrière,  oû  le  cheval  s’ap¬ 
puyant  sur  son  arrière-main,  élève  progressivement  l’avant- 
main  à  une  hauteur,  qui  atteint  souvent  la  perpendiculaire,  ■ 
c’est-à-dire  que  l’animal  se  trouve  absolument  droit.  Quand  un 
cheval  pointe  avec  cette  exagération,  la  défense  se  nomme  ca- 
brade  ;  c’est  la  plus  dangereuse  de  toutes.  La  ruade  est  le  con¬ 
traire  de  la  pointe.  Le  cheval  s’appuyant  sur  l’avant-main,  lance 
l’arrière-main  en  l’air  avec  plus  ou  moins  de  violence.  Cette 
défense  est  plus  particulièrement  accentuée  chez  les  juments. 
La  pointe  au  contraire  est  davantage  familière  aux  chevaux  en¬ 
tiers.  Le  bond,  mouvement  désordonné,  dans  lequel  le  cheval, 
s’arc-boutant  sur  ses  quatre  membres,  fait  le  gros  dos  et  s’en¬ 
lève  de  terre  les  quatre  jambes  en  môme  temps.  Cette  défense, 
quand  elle  se  répète  plusieurs  fois  de  suite,  est  excessivement 
dure  à  supporter  pour  le  cavalier;  elle  est  habituelle  chez  les 
poulains  les  premières  fois  que  l’on  essaye  de  les  monfer.  Il 
n  y  aurait  pour  ainsi  dire  pas  d’hommes  en  état  de  résister  à 
une  succession  de  bonds  non  interrompus,  si  on  ne  tenait  le 
poulain  à  La  tête  avec  un  caveçon.  Le  demi-tour,  ou  téte-à- 
queue,  parce  que  le  cheval  se  retournant  brusquement  se  trouve 
avoir  la  tête  ou  était  sa  queue  quelques  secondes  auparavant; 
ce  mouvement  est  familier  aux  jeunes  chevaux,  chez  lesquels  il 
est  d’ordinaire  provoqué  par  l’effroi  que  leur  cause  les  objets 
extérieurs  auxquels  ils  ne  sont  habitués.  Le  mot  défense  s’ap¬ 
plique  à  l’ensemble  de  tous  les  mouvements  désordonnés  em- 
p’oyés  par  un  cheval  en  révolte  contre  son  cavalier, 

DELAMARRE  Henri)  est  propriétaire,  avec  quelques-uns 
de  ses  amis,  de  l’une  des  écuries  de  France  les  plus  importantes 
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et  les  mieux  dirigées.  Comme  k  plusieurs  sporlsmen,  le  goût 
des  courses  est  venu  à  M.  Delamarre  par  Tintermédiaire  des 
steeple-chases.  Les  deux  chevaux  les  plus  célèbres  qui  cou¬ 
rurent  sous  son  nom  dans  cette  spécialité  furent  Fling-Buck,  le 
rival  de  Franc-Picard,  et  Lady -Arthur,  aujourd’hui  poulinière. 

La  spécialité  des  courses  d’obstacles,  dont  le  cadre  est  de 
fait  assez  limité,  ne  put  longtemps  satisfaire  les  goûts  de 
M.  Delamarre,  une  des  organisations  sportives  les  plus  com¬ 
plètes  et  les  plus  intelligentes  qui  existent  en  France.  Une 
association  cornposée  de  plusieurs  des  amis  de  M.  Delamarre 
se  fonda,  en  trouvant  une  chose  assez  rare  pour  une  nouvelle 
écurie,  un  haras  ancien,  fonctionnant  régulièrement  et  dont  la 
([ualité  des  produits  ne  pouvait  être  mise  en  doute  :  le  haras 
de  Bois-Rousse),  appartenant  à  M.’le  comte  de  Roederer  qui 
entra  dans  l'association. 

La  société  subsista  quelques  années  avec  diverses  alterna¬ 
tives  de  succès  et  de  revers  côtoyant  la  fortune,  sans  cependant 
pouvoir  jamais  la  toucher.  Elle  eût  même  à  traverser  une 
phase  assez  difficultueuse;  on  parlait  déjà  de  dissolution,  dans 
le  public,  quand  les  succès  de  Conquête,  à  Bade,  ranimèrent 
les  espérances  des  sociétaires.  A  partir  de  ce  moment  la  chance 
sembla  tourner.  Sans  parler  des  victoires  exceptionnelles  de  l’é¬ 
curie  de  RI.  Delamarre,  la  même  "année  avec  Bois-Roussel  et 
Vermout,  ni  môme  du  fait  assez  rare,  de  voir  les  mêmes  couleurs 
gagner  deux  fois  de  suite  le  prix  du  Jockey-Club,  l’écurie  de 
M.  Delamarre  figure  invariablement  chaque  saison  au  nombre 
des  plus  importantes;  il  est  rare  qu’elle  ne  justifie  pas  la  con¬ 
fiance  qu’elle  inspire. 

Vermout  semble  comme  le  bon  génie  de  l’écurie,  car  après 
l'avoir  illustrée  lui-même  parle  plus  inattendu  elle  plus  grand 
succès  dont  les  annales  des  courses  fassent  mention,  il  semble 
aujourd’hui  se  charger  de  continuer  sa  gloire  par  une  remar¬ 
quable  fixité  dans  sa  descendance.  Vermout  a  déjà  produit 
plusieurs  poulains  de  premier  ordre,  comme  Véranda,  et  quel¬ 
ques-uns  de  ses  enfants  de  trois  î.ns  compteront  certainement 
parmi  les  meilleurs  chevaux  de  cette  année,  A  l’ensemble  des 
aptitudes  qui  constituent  un  sportsman  dans  toute  l’acception 
du  mot,  M.  Delamarre  joint  un  véritable  talent  d’artiste  ;  ses 
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goûts  Tont  porté  à  l'appliquer  aux  chevaux;  il  existe  de  lui 
plusieurs  toiles  qu’aucun  peintre  de  la  spécialité  ne  désavoue¬ 
rait.  La  plus  connue  est  le  défilé  des  concurrents  du  grhcd  prix 
de  Paris  en  186^1;  Vermout  et  Bois-Roussel  y  occupent  néces- 
•sairement  la  place  principale  et,  à  côté  d’eux,  Fille-de-l’Air, 
Blair-Athol  et  Baronello  de  fantastique  mémoire.  Ce  grand  épi¬ 
sode,  Tun  des  événements  les  plus  saillants  du  turf  français,  ne 
pouvait  trouver  une  plus  exacte  reproduction. 

DELATRE  (M.).  L'écurie  de  M.  Delâtre,  de  fondation  récente, 
a  pris  rapidement  un  grand  développement;  primitivement 
composée  de  chevaux  achetés  ou  réclamés ,  ses  débuts  ont 
été  heureux.  M.  Delâtre  a  fondé  un  haras  à  la  Celle-Saint- 
Cloud,  près  Paris,  sur  le  même  emplacement  où  se  trouvait, 
autrefois,  l’établissement  d’élevage  de  M.  A.  Schickler  et  pré¬ 
cédemment  celui  de  M.  Pescatoré,  d'où  sont  sortis  plusieurs 
excellents  chevaux.  Si,  comme  on  le  dit,  M.  Delâtre  n’est  pas 
décidé  à  se  défaire  de  ses  chevaux,  son  écurie  ne  peut  man¬ 
quer  de  prendre  une  position  marquante  sur  le  turf  français. 

DEMANDER.  Ou  exprime  ainsi  l’action  qu’exerce,  un  jockey 
sur  son  cheva',  au  moment  où  le  train  régulier  de  l’animal  ne 
suffit  plus  pour  le  maintenir  à  sa. place,  dans  une  course.  Le 
jockey  est  alors  contraint  de  le  sortir  de  son  allure,  par  une 
exigence  plus*OLi  moins  impérieuse,  suivant  le  caractère  du  che¬ 
val  ou  la  vivacité  de  la  course.  C’est  à  ce  moment,  que  la  qua¬ 
lité  réelle  du  cheval  commence  à  se  révéler.  On  dit  en  ce  cas  r 
dès  que  le  jockey  lui  a  demandé  quelque  chose,  il  a  parfaite¬ 
ment  répondu,  ou  bien:  il  était  battu  dès  que  son  jockey  lui  a 
demandé  quelque  chose.  Quand  un  cheval  tire  facilement,  on 
dit  :  Il  a  gagné  sans  que  l’on  ait  eu  besoin  de  lui  rien  de¬ 
mander. 

DEMI-SANG.  Un  cheval  de  demi  sang  est,  à  proprement 
parler,  celui  qui  n’est  pas  de  pur  sang,  c’est-à-dire  qui  ne  se 
trouve  pas  inscrit  au  Stud-Book  (voy.  ce  mot  J  français  ou 
anglais. 

Cette  définition  est  absolument  vraie  relativement  au  point 
de  vue  de  la  course  :  elle  est,  au  reste,  la  seule  rationnelle  et 
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admissible.  Cependant  il  existe  une  dérogation  à  ce  principe 
dans  le  règlement  de  la  Société  des  steeple-chases  de  France. 
Pour  qu’un  cheval  soit  admis  à  courir  dans  les  courses  réser¬ 
vées  aux  chevaux  de  demi-sang  il  ne  suffit  pas,  pour  être 
qualifié  (voy.  ce  mot)  qu’il  ne  soit  pas  inscrit  au  Slud-Book 
français  ou  anglais.  On  exige ,  en  outre ,  qu’il  puisse  prouver 
que  l’un  des  deux  auteurs,  père  ou  mère,  est  de  demi-sang. 

Cette  dérogation  a  été  introduite  au  règlement  des  steeple- 
chases  pour  parer  à  l’éventualité  d’une  fraude  qui  consisterait  à 
ne  pas  faire  inscrire  un  poulain  de  pur  sang  au  Stud-Book  et 
le  qualifier  ainsi  pour  toutes  les  courses  réservées  aux  chevaux 
de  demi-sang.  L’inconvénient  est  plutôt  éludé  qu’évité,  car  il 
suffira  de  faire  pour  la  mère  ou  le  père,  ce  que  l’on  aurait  fait 
pour  le  poulain,  c’est-à-dire  de  ne  pas  le  faire  inscrire  au  Stud-- 
Book.  11  ne  pourra  encore  être  lui-même  qualifié  demi-sang, 
mais  comme  il  ne  sera  pas  davantage  pur-sang,  puisqu’il  ne' 
sera  pas  inscrit,  ses  produits  seront  évidemment  de  droit  demi- 
sang  et  de  fait  pur-sang;  c’est  un  cercle  vicieux.  On  n’évite 
pas  la  fraude,  car  il  est  aussi  facile  de  faire  une  substitution 
pour  le  père  et  la  mère  que  pour  le  produit  lui-même.  De 
plus,  les  trois  quarts  au  moins  des  chevaux  ou  juments  de 
demi-sang  sont  hors  d’état  de  faire  preuve  d’une  origine  quelle 
qu’elle  soit.  Si,  n’étant  pas  pur-sang,  ils  ne  peuvent  également 
être  considérés  comme  demi-sang,  ils  n’appartiennent  alors  à 
aucune  catégorie,  ce  qui  touche  au  ridicule.  Le  fait,  au  reste, 
s’est  présenté  sous  un  aspect  assez  bizarre.  Un  cheval  du  nom 
de  Souvenir,  fut  admis  pendant  deux  ans  à  courir  toutes  les 
courses  réservées  aux  chevaux  de  demi-sang,  son  père,  im¬ 
porté  d’Angleterre  sans  certificats  d’origine,  ayant  été  qualifié 
demi-sang,  puisqu’il  n’était  pas  pur-sang.  Après  deux  années 
révolues,  l’Arainistration  des  haras  s’aperçut,  d’après  un  do¬ 
cument  resté  ignoré,  que  le  père  de  Souvenir  était  réelle¬ 
ment  un  cheval  de  pur  sang.  Souvenir  fut  disqualifié  et  re¬ 
connu  de  pur  sang,  après  avoir  été  de  bonne  foi  demi-sang 
pendant  deux  années.  Malheureusement  sa  carrière  avait  été 
infructueuse,  il  n’avait  pas  gagné  une  seule  course,  et  les 
choses  en  restèrent  là.  Mais  que  serait-il  arrivé  s’il  avait  gagné 
un  ou  plusieurs  prix?  Ses  compétiteurs  eussent  été  en  droit  de 
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demander  la  restitution  de  ces  sommes  indûment  perçues. D’un 
autre  côté,  le  propriétaire  de  Souvenir  ayant  agi,  non-seule¬ 
ment  de  bonne  foi,  mais  encore  avec  sanction  légale,  puisque 
le  père  de  Souvenir  appartenait  à  l’Administration  des  Haras 
et  y  était  mentionné  sous  la  dénomination  de  demi-sang,  se 
serait  évidemment  refusé  à  rendre  des  sommes  qu’il  avait  léga¬ 
lement  gagnées  et  perçues.  Ce  conflit  aurait,  certes,  quelque  peu 
embarrassé  les  juges,  mais  il  eût  dans  tous  les  cas  démontré 
jusqu’à  l’évidence  la  défectuosité  d’une  législation  spécieuse 
qui,  voulant  faire  mieux  que  bien,  créait  d’insolubles  difficultés 
sans  frapper  les  abus  qu’elle  cherche  à  réprimer. 

En  dehors  de  cette  stricte  signification  apjdicab’e  seulement 
au  point  de  vue  des  courses,  la  question  du  pur-sang  et  du 
demi-sang  est  Tune  de  celles  qui  divise  le  plus  l'opinion,  sur¬ 
tout  en  France.  Au  lieu  de  comprendre  qu’elles  sont  deux  parties 
du  même  tout,  par  conséquent  solidaires,  les  partisans  des 
deux  principes  les  opposent  constamment  l’un  à  l’autre.  C’est 
une  discussion  qui  dure  depuis  l’importation  du  cheval  de 
pur  sang  et  du  Stud-Book  en  France,  c’est-à-dire  depuis  1833. 
Avant  cette  époque,  le  mot  pur-sang  ou  demi-sang  n’avait  pas 
une  signification  parfaitement  définie  et  s’employait  un  peu  à 
tort  et  à  travers  dans  le  langage  usuel. 

Loisqu’en  1833  la  Société  d’encouragement  ou  le  Jockey- 
Club  (voy.  ce  mot)  eut  créé  le  principe  du  cheval  de  pur  sang, 
comme  mode  d’amélioration  générale,  établi  les  premières 
bases  du  Stud-Book  français  et  jeté  les  fondements  de  l’orga¬ 
nisation  des  courses,  il  surgit  immédiatement  une  doctrine 
contraire  patronnée  par  l’Administration  des  Haras.  Celle-ci  de¬ 
vint  le  centre  d’opposition  contre  le  nouveau  principe  déniant 
absolument  ou  en  partie  la  supériorité  de  cette  race  inconnue, 
se  refusant  à  admettre  son  origine  exceptionnelle  et  l’influence 
qu’elle  était  appelée  à  exercer  sur  le  perfectionnement  des 
espèces  secondaires.  On  prétendait  que  ces  nouveaux  ani¬ 
maux,  grêles,  minces  et  maigres  étaient  au  contraire  eux- 
mêmes  une  sorte  de  dégénérescence,  créée  artificiellement 
dans  le  but  unique  de  la  course. 

La  discussion  s’envenima,  sans  produire  des  résultats  bien 
positifs,  car  elle  n’est  guère  plus  avancée  aujourd’hui,  malgré 
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le  grand  développement  pris  par  les  courses.  Jusqu’au  moment 
de  la  direction  du  général  Fleury,  les  partisans  du  cheval  de 
demi-sang  s’étaient  bornés  à  nier,  non-seulement  l’efficacité  de 
l’étalon  de  pur  sang,  comme  mode  d’amélioration,  mais  encore 
l’utilité  des  courses  elles-mêmes,  déduction  asses  logique,  au 
reste,  de  leur  doctrine.  La  course  n’ayant  à  vrai  dire  d’autre 
but  que  de  former  des  chevaux  de  pur  sang,  que  la  doctrine  de 
l’Administration  réprouvait,  si  faux  que  puisse  être  le  principe, 
ils  s’étaient  tenus  jusqu’ici  dans  la  stricte  logique  en  repoussant 
également  les  courses  et  le  cheval  de  pur  sang,  qui  ne  peuvent 
être  séparés  l’un  de  l’autre  et  forment  une  seule  et  même  idée. 

Mais  le  principe  se  démentit  lui-même,  lorsque  le  général 
Fleury  institua,  patronna,  et  encouragea  par  tous  les  moyens 
possibles  la  formation  d’une  société  pour  l’encouragement  du 
cheval  de  demi-sang  par  la  course.  Cette  société  se  proposait, 
d’après  son  programme,  de  faire  pour  le  cheval  de  demi-sang 
ce  que  la  Société  d’encouragement  avait  fait  pour  le  cheval  de 
pur  sang.  Cette  formule  étrange  ne  présente,  à  vrai  dire,  au¬ 
cun  sens.  La  Société  d’eiicourAgement  fonda  des  courses  pour 
favoriser  la  production  d’une  race  spéciale  dite  de  pur  sang, 
constituant  un  type  qui  résumait  au  plus  haut  degré  chez  l’ani¬ 
mal,  éprouvé  par  la  course,  l’ensemble  des  qualités  transmissi¬ 
bles  conslituant  un  reproducteur.  Un  des  premiers  actes  de  la 
société  c!e  demi-seng  fut  de  spécifier,  que  les  chevaux,  pour 
avoir  Je  droit  de  disputer  les  prix  qu’elle  donnait,  fussent  hon¬ 
gres,  c’est-à-dire  castrés. 

Cette  fondation ,  créée  uniquement  dans  un  but  de  rivalité 
mesquine,  envenima  encore  ce  puéril  antagonisme.  Les  mots 
pur  sang  et  demi-sang  se  croisaient  dans  la  discussion  sans 
une  signification  bien  réelle  pour  ceux  qui  les  employaient. 
Les  courses  réservées  aux  chevaux  de  demi-sang  eurent  peu  ou 
pas  de  succès,  l’antagonisme  subsista  néanmoins  peut-être 
avec  plus  d’animosité  encore.  C’est  de  cette  époque  que  date 
cette  singulière  définition  émise  dans  le  règlement  de  la  Société 
des  steeple-chases  et  celui  de  la  Société  pour  l’encourage¬ 
ment  du  cheval  de  demi-sang  :  Pour  (luim  cheval  soit  qualifié 
demi-sang^  il  faut  non  séulemeot  qu'il  ne  soit  pas  de  pur  sang, 
mais  encore  qu'il  puisse  prouocr  que  l'un  de  ses  auteurs  mâle  ou 
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femelle  est  bien  demi-sang.  Celte  preuve  est  absolument  im¬ 
possible  à  faire,  puisqu’il  n’existe  en  France  aucun  registre  of¬ 
ficiel  qui  puisse  faire  foi  en  pareille  matière.  Le  plus  grand 
nombre  des  poulinières  de  demi-sang  sont  désignées  sous 
cette  dénomination,  uniquement  parce  que  leur  provenance  est 
inconnue.  Alors,  si  elle  est  inconnue,  elle  peut  tout  aussi  bien 
être  issue  de  la  race  de  pur  sang  et  n’avoir  pas  été  inscrite  au 
Stud-Book,  que  réellement  de  demi-sang.  Si  son  ascendance  est 
connue,  les  moyens  de  vérification  s’arrêtent  nécessairement 
à  un  certain  degré.  Dans  tous  les  cas,  la  preuve  réelle,  c’est-k- 
dire  légale,  est  impossible  à  faire. 

De  plus,  si  l’on  admet  de  semblables  distinctions,  on  sera 
nécessairement  forcé  de  former  entre  les  chevaux  de  demi-sang 
une  multitude  de  catégories  se  répétant  à  l’infini,  établissant 
entre  eux  des  distinctions  radicales  et  en  même  temps  indéfinis¬ 
sables.  Les  chevaux  de  demi-sang,  c’est-à-dire  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  pur-sang,  s’éloignent  ou  se  rapprochent  du  type 
primitif,  dans  une  proportion  évidemment  inégale,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  sang  de  leurs  auteurs.  De  là  ces  dénomina¬ 
tions  insaisissables  de  trois  quarts  de  sang,  sept  huitièmes  de 
sang,  etc.,  etc.  Le  rapprochement  peut  se  prolonger  à  l’infini, 
car  du  moment  qu’un  cheval  compte  dans  son  ascendance  une 
mésa’liance,  c’est-à-dire  un  auteur  qui  n’est  pas  de  pur  sang, 
il  perd  par  cela  même  la  qualité  de  pur  sang.  Si  on  le  croise, 
lui  et  sa  descendance,  pendant  plusieurs  générations,  avec  des 
reproducteurs  de  pur  sang,  il  tendra  évidemment  à  se  rappro¬ 
cher  de  plus  en  plus  du  type  originel,  le  pur-sang,  mais  il  ne 
pourra  jamais  arrivera  récupérer  une  qualité  perdue.  La  tache 
peut  se  délayer,  mais  ne  saurait  s’efiacer.  De  telle  sorte  que 
l’on  arriverait  ainsi  à  créer  une  race  de  demi-sang  ayant,  par 
suite  de  nombreux  croisements  successifs  et  non  interrompus, 
avec  l’étalon  de  pur  sang,  plus  de  sang  que  le  pur-sang  lui- 

même. 

Où  est  l’utilité  de  favoriser  une  semblable  reproduction?  C’est 
à  ce  but  que  tendent  forcément  tous  les  encouragements  don¬ 
nés  à  la  production  de  demi-sang,  sous  forme  de  courses.  Comme 
ici,  il  s’agit,  avant  tout,  de  gagner  le  pri.x,  et  que  les  adver¬ 
saires  des  chevaux  de  pur  sang  savent  parfaitement  que,  plus 
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un  cheval  est  rapproché  du  sang,  plus  il  a  de  chance  de  ga¬ 
gner,  ils  s’efforceront  d’avoir  des  produits  si  près  du  pur-sang 
que  la  différence  n’existera,  h  vrai  dire,  plus.  Qu’aura-t-on 
gagné,  et  quelle  utilité  peut  présenter  une  semblable  doctrine? 

Le  cadre  de  ce  livre  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  plus 
longuement  sur  une  question  de  cette  nature,  envisagée  comme 
principe.  Nous  nous  bornons  seulement  à  faire  remarquer  que 
l’interprétation  donnée  au  mot  demi-sang  par  l’Administration 
des  Haras,  la  Société  des  steeple-chases,  et  celle  créée  en  vue 
de  l'amélioration  du  cheval  de  demi-sang  est  inadmissible  ;  elle 
devient  d’abord  très-difficile  à  établir,  et  ouvre  les  deux  battants 
à  la  fraude  qu’elle  prétend  réprimer.  Il  y  a  donc  une  seule  in¬ 
terprétation  à  donner  au  mot  demi-sang,  il  doit  constamment 
être  pris  dans  l’acception  qui  lui  est  attribuée  en  Angleterre  : 
un  cheval  de  demi-sang  est  celui  qui  n’est  pas  pur  sang,  c’est- 
à-dire  qui  n’est  pas  inscrit  au  Stud-Book  français  ou  anglais. 
L’inscription  au  Stud-Book  ne  constitue  pas,  par  elle-même,  la 
qualité  de  pur  sang,  elle  le  constate;  nous  voulons  dire  qu’une 
erreur  pourrait  se  produire  dans  une  inscription,  et  que  le  che¬ 
val  n’en  serait  pas  moins  demi  sang  une  fois  l’erreur  reconnue; 
mais  en  semblable  matière  il  faut  absolument  prendre  une 
règle,  et  l’insciiption  au  Stud-Book  est  celle  qui  offre  la  meil¬ 
leure  garantie. 

Les  Anglais,  beaucoup  plus  rationnels,  ici  comme  en  tout  ce 
qui  touche  à  ces  questions,  établissent  deux  grandes  divisions 
dans  la  masse  générale  des  chevaux  ;  tborougb- bred  (pur 
sang),  half-bred  (demi-sang).  Tout  ce  qui  n’appartient  pas  à  la 
première  catégorie  est  forcément  rangé  dans  la  seconde- 
Comme  le  mot  demi-sang  est  générique  et  comprend  la  masse 
générale  des  chevaux  existants,  à  l’exception  des  pur  sang, 
il  s’applique  nécessairement  à  une  multitude  de  variétés  qui 
doivent  forcément  être  distinctes  les  unes  des  autres,  et  dé¬ 
signées  par  une  appellation  particulière.  Ainsi,  un  cheval  nor¬ 
mand  et  un  produit  de  la  plaine  de  Tarbes  sont  deux  animaux 
très-différents  dans  leur  aspect  extérieur  comme  dans  leurs  ap¬ 
titudes  ;  ils  doivent  donc  être  distingués  par  une  appellation 
particulière  ,  mais  ils  sont  néanmoins  tous  deux  demi-sang, 
uniquement  parce  qu’ils  ne  sont  pas  pur-sang.  C’est  la  seule 
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distinction  qu’il  soit  possible  d’établir  si  l’on  veut  conserver 
un  ordre  quelconque  dans  cette  classification.  (Voy.  Pur-Sak& 
et  Stud-Boûk.) 

w 

DÉPART.  Le  départ  est'une  des  phases  les  plus  importantes 
delà  course,  celle  dont  souvent  dépend  le  résultat  final.  Aussi 
est-il  rare  que,  dans  une  course  importante,  où  se  trouve  un 
champ  nombreux,  le  départ  ne  donne  lieu  à  quelque  tumulte 
et  à  des  récriminations  parfois  bruyantes.  La  difficulté  de  don¬ 
ner  un  bon  départ  tient  généralement  au  désir  qu’ont  un  ou 
plusieurs  jockeys  de  prendre  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler 
un  bon  départ,  ou,  pour  être  plus  exact,  de  partir  avant  leurs 
concurrents.  Le  juge  peut  bien  manquer  d’à-propos  pour  saisir 
les  concurrents  au  moment  où  ils  se  trouvent  dans  une  position 
favorable  pour  prendre  un  bon  départ,  c’est-à-dire  s’élancer 
aussi  ensemble  que  possible.  Mais  si  les  jockeys  apportaient  la 
bonne  volonté  et  l’obéissance  nécessaires  pour  que  celte  pre¬ 
mière  formalité  de  la  course  s’exécutât  avec  ensemble,  le  plus 
grand  nombre  des  départs  présenteraient  un  résultat  satisfai¬ 
sant. 

Un  seul  jockey  peut  mettre  le  désordre  dans  un  champ  de 
vingt  chevaux,  car  si  ses  camarades  s’aperçoivent  qu’il  a  l’in¬ 
tention  de  prendre  un  avantage  quelconque  au  départ,  ils  fe¬ 
ront  nécessairement  tout  leur  possible  pour  l’en  empêcher.  Dès 
lors,  au  lieu  d’obéir  aux  ordres  du  starter,  de  revenir  se  ran¬ 
ger  en  ordre  en  deçà  du  poteau,  ils  restent  immobiles,  crai¬ 
gnant,  s’ils  quittaient  la  place  qu’ils  occupent,  que  leur  exem¬ 
ple  ne  soit  pas  suivi,  et  que  le  starter,  d’impatience,  ne  donnât 
le  signal,  et,  comme  on  dit,  ne  les  laissât  au  poteau,  c’est-à  dire 
ne  baissât  le  drapeau  au  moment  où  ils  se  trouvent  en  arrière 
de  leurs  concurrents.  Quand  le  désordre  s’est  rais  dans  un  pe¬ 
loton  de  chevaux  et  que  le  désaccord  s’est  établi  entre  les  joc¬ 
keys  et  le  starter,  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  que  cet  état  de 
chose  ait  une  fin;  généralement  le  départ  définitif  se  trouve 
toujours  moins  bon  que  les  premiers  essais  infructueux,  quel¬ 
que  imparfaits  qu’ils  aient  été.  Une  des  courses  françaises  les 
plus  mémorables,  sous  ce  rapport,  est  le  Derby  de  1858,  gagné 
par  Ventre-Saint-Gris:  il  y  eut  vingt-trois  faux  départs  ou  essais 
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infructueux.  De  semblables  faits  sont  assez  rares  en  France, 
d’abord  parce  que  les  champs  son»:,  d’ordinaire,  moins  nombreux, 
les  jockeys  moins  indépendants  et  plus  soumis,  et,  aussi 
surtout,  parce  qu’à  une  ou  deux  exceptions  près,  les  starters  se 
montrent  plus  conciliants,  et  préfèrent  souvent  se  contenter 
d’un  départ  médiocre,  dans  la  crainte  d’en  obtenir  un  pire  en-  ‘ 
core  s’ils  hésitaient  plus  longtemps. 

En  Angleterre ,  au  contraire,  où  les  paris  ont  une  importance 
beaucoup  plus  considérable,  où  l’on  a,  plus  que  chez  nous, 
l’habitude  des  courses  de  1500, 1200, 1000  et  800  mètres,  dans 
lesquelles  partent  quelquefois  quinze  et  vingt  chevaux ,  l’im¬ 
portance  d’un  bon  départ  est  surtout  décisive  dans  des  luttes 
de  cette  nature.  Les  jockeys  elles  starters  sont  plus  persistants, 
chacun  dans  leur  idée.  La  scène  se  prolonge  quelquefois  beau¬ 
coup  plus  longtemps.  Ainsi,  au  Derby  d’Epsom  de  1863,  gagné 
par  Macaroni^  il  y  a  eu  trente-sept  faux  départs,  et  la  course  a 
été  retardée  d’une  heure  et  quart.  Le  public  français  ne  pren¬ 
drait  peut-être  pas  aussi  patiemment  un  aussi  long  retard  dans 
l’accomplissement  du  programme  de  la  journée. 

Nous  ne  pensons  pas  cepe'ndant  que,  somme  toute,  les  départs 
soient  mieux  donnés  en  Angleterre  qu’à  Paris  ou  à  Chantilly; 
mais,  sur  certains  hippodromes  de  province,  les  courses  fran¬ 
çaises  présentent,  sous  ce  rapport,  une  lacune  à  peu  près  ab¬ 
solue.  Les  choses  ne  se  passent  pas,  au  ruste,  d’une  manière 
plus  équitable  dans  les  courses,  où  un  starter  attend  aussi  long¬ 
temps  ,  afin  de  ne  donner  Je  signal  qu’au  moment  où  les  con¬ 
currents  se  trouvent  exactement  rangés  sur  la  même  ligne.  Ce 
long  retard  e.xaspère  les  chevaux  nerveux.  De  plus,  un  jockey, 
dont  le  maître  a  deux  chevaux  dans  la  course,  peut,  à  son 
gré,  prolonger  cette  situation  en  faisant  intentionnellement  plu¬ 
sieurs  faux  départs  de  suite.  Il  entraîne  toujours  quelques-uns 
de  ses  adversaires,  qui  ont  plus  ou  moins  de  peine  à  s'arrêter. 
De  telle  sorte  que,  quand  le  signal  définitif  est  donné,  les  con¬ 
currents  se  trouvent,  relativement  à  leurs  chances  réciproques, 
dans  des  conditions  tout  aussi  inégales  que  si  un  départ  défec¬ 
tueux  avait  eu  lieu  au  premier  ou  au  second  essai.  Ce  ne  sont 
pas  les  mêmes  chevaux  qui  se  trouvent  avantagés  ou  désavan¬ 
tagés.  Il  y  a  même  chance  pour  que,  dans  le  cas  de  nombreux 
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faux  départs,  le  jockey  qui  a  plus  de  patience  que  le  starter,  et 
s’obstine  à  ne  partir  que  lorsqu’il  trouve  moyen  de  se  placer 
dans  la  position  qui  lurconvient,  ait  toujours  Tavantage. 

De  toutes  les  fonctions  dévolues  aux  autorités  du  Turf,  c’est- 
è-dire  aux  Commissaires,  celles  de  starter  sont  les  plus  diffi¬ 
ciles  à  remplir,  et  demandent  le  plus  de  sang-froid,  d’à-propos 
et  de  pratique.  Il  faut,  en  quelque  sorte,  un  tempérament  par¬ 
ticulier;  souvent  les  hommes  que  leur  expérience  des  courses, 
leur  caractère  dans  la  vie  ordinaire  semblent  désigner  comme 
les  plus  propres  à  s’acquitter  de  cette  mission,  échouent,  lors¬ 
qu’ils  se  trouvent  en  face  des  difficultés  qu’ils  rencontrent. 

Nécessairement  le  starter  —  on  désigne  ainsi  la  personne 
chargée  de  donner  le  départ  —  est  omnipotent.  Sans  cette  au¬ 
torité  absolue ,  ses  fonctions  ne  seraient  pas  possibles  ;  elles 
sont  déjà  assez  difficiles  à  remplir,  même  avec  ce  pouvoir  sans 
limites.  Il  peut  donc  prendre  toutes  les  mesures  qu’il  juge  con¬ 
venables  pour  assurer  la  légalité  du  départ.  Il  lui  est  loisible 
de  faire  ranger  les  concurrents  aussi  loin,  qu’il  lui  parait  néces¬ 
saire,  du  poteau  de  départ,  et  le  signal  peut  être  donné  avant 
•  que  les  chevaux  soient  arrivés  à  la  hauteur  du  poteau.  Il 
dépend  donc  du  starter  d’allonger  quelque  peu  la  distance  indi¬ 
quée  au  programme;  c’est  pour  parer  à  cette  éventualité, 
qu’après  l’énoncé  de  la  distance  à  parcourir,  on  place  toujours 
le  moLenivron,  afin  que  les  concurrents  n'aient  pas  le  droit  de 
réclamer,  au  cas  où  le  signal  leur  serait  donné  quelque  peu 
avant  le  poteau. 

Cette  latitude  semblerait  impliquer  que  le  mot<?»rù-oM  permet 
également  au  starter,  si  les  circonstances  le  rendent  néces¬ 
saire,  de  faire  partir  les  chevaux  en  deçà  du  poteau  de  départ. 
Cette  assimilation  n’est  cependant  pas  admise ,  les  règîtments 
anglais  et. français  sont  précis  â  cet  égard.  Le  premier  dit: 
Le  départ  doit  toujours  avoir  lieu  eu  deçà  du  poteau.  Quant  au 
règlement  français,  il  contient,  en  d’autres  termes.,  la  même 
restriction  ;  Art,  32.  La  personne  nommée  pour  faire  partir  les 
chevaux  peut  faire  rat^Qer  les  jockexjs  en  ligne^  ûhssî  loin  derrière 
le  pomt  de  départ  quelle  le  juge  convenable. 

Il  ne  saurait  donc  y  avoir  aucun  doute  possible  sur  l’inter¬ 
prétation,  le  règlement  français  mentionnant  que  la  personne 
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chargée  de  faire  partir  les  chevaux  peut  les  faire  range  r  aussi 
loin  qu’elle  le  juge  convenable  en  arrière  du  poteau.  Il  s’en 
suit  nécessairement,  qu’il  lui  est  interdit  de  les  laisser  le  dépas¬ 
ser  et  à  fortiori  de  les  laisser  partir  au  delà. 

Le  règlement  français  est  muet  sur  un  détail  d’exécution 
pratique,  qui,  bien  qu'il  semble  implicitement  admis,  a  été  sou¬ 
vent  méconnu.  Il  serait  à  désirer  que  ce  point  fût  réglementai¬ 
rement  fixé,  car  dans  certains  cas,  il  éviterait  des  discussions 
orageuses,  parfois  même  certaines  injustices.  Le  starter  indi¬ 
que  aux  jockeys  que  le  départ  est  donné,  en  abaissant  un  petit 
drapeau  ,  qu’il  tient  à  la  main.  Pour  plus  de  sûreté  ,  un  homme 
auquel  on  donne  le  nom  d’assistant  est  placé  cent  mètres  en¬ 
viron  en  avant  des  chevaux;  il  est  porteur  d’un  drapeau  beau¬ 
coup  plus  grand  que  celui  du  starter.  Sa  mission  consiste  à 
répéter  le  signal,  c’est-à-dire  à  abaisser  son  drapeau  au  mo¬ 
ment  où  le  starter  laisse  tomber  le  sien,  ou  à  le  tenir  haut  tant 
que  celui  du  starter  reste  levé.  Le  rôle  de  l’assistant  a  donc 
beaucoup  d’analogie  avec  celui  d’un  télégraphe;  il  est  pure¬ 
ment  passif  et  ne  doit  en  aucun  cas  prendre  une  initiative,  de 
quelque  nature  qu’elle  soit.  11  en  résulte  que  quand  les  deux 
drapeaux  sont  abaissés,  les  jockeys  sont  en  droit  de  se  croire 
parfaitement  sûrs  de  la  légalité  du  signal,  ils  peuvent  partir  en 
toute  confiance.  Cette  sécurité  leur  est  indispensable,  autre¬ 
ment  ils  demeureraient  pendant  près  de  cent  mètres  dans  une 
continuelle  hésitation,  ne  sachant  s’ils  peuveat  laisser  aller 
leurs  chevaux  ou  s’ils  doivent  se  tenir  prêts  h  arrêter,  dans  le 
cas  où  le  starter,  revenant  sur  sa  première  décision,  relèverait 
son  drapeau,  signal  qui,  immédiatement  répété  par  l’assistant, 
leur  intimerait  l’ordre  de  s’arrêter. 

Le  fait  s’est  présenté  fréquemment;  en  province  surtout 
un  grand  nombre  de  starters,  après  avoir  réellement  donné  le 
signal  en  abaissant  leur  drapeau ,  trouvant  le  départ  mauvais, 
relèvent  le  drapeau,  font  arrêter  les  chevaux,  qui  ont  dû 
parfois  se  mettre  de  nouveau  en  ligne  deux  et  trois  fois.  Une 
semblable  latitude  laissée  aux  starters  est  inadmissible,  on 
doit  le  comprendre.  En  arrivant  au  poteau,  chaque  jockey  a  reçu 
des  ordres  précis  sur  la  manière  dont  il  doit  mener  la  course, 
Les  uns  doivent  partir  grand  train,  d’autres  au  contraire  atten- 
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dre.  De  plus,  des  chevaux  arrêtés  ainsi  plusieurs  fois  dans 
leur  élan,  s’impatientent,  se  démoralisent,  refusent  quelquefois 
de  partir,  et  leur  chance  peut  se  trouver  compromise.  Les 
jockeys  doivent  une  obéissance  absolue  et  passive  aux  starters, 
mais  ils  ont  droit  d’exiger  que  le  signal  leur  soit  donné  au 
moment,  il  est  vrai,  où  le  starter  le  juge  opportun,  mais  d’une 
manière  nette,  précise  et  surtout  irrévocable.  Sans  cette  con¬ 
dition  il  n’y  a  pas  de  course  possible. 

Le  principe  qu’une  fois  le  drapeau  baissé,  le  starter  n’a  plus  le 
droit  de  le  relever,  est  bien  passé  en  force  de  chose  jugée  sur 
les  hippodromes,  dont  la  direction  est  confiée  à  des  juges  compé¬ 
tents  et  habitués  à  la  pratique  du  turf.  Mais  il  n’est  pas  ex¬ 
pressément  mentionné,  du  moins  nous  n’en  avons  trouvé  Irace 
nulle  part;  c’est  une  lacune.  Si  elle  était  comblée,  il  n’y  aurait 
plus  de  discussion  possible,  quand  un  cas  de  cette  nature  se 
présenterait.  Une  fois  le  drapeau  abaissé,  les  jockeys  partiraient 
en  pleine  confiance,  que  le  départ  soit  bon  ou  mauvais. 
Quand  bien  même,  par  suite  d’un  mouvement  nerveux,  le 
starter  relèverait  son  drapeau  ,  les  jockeys  n’en  continueraient 
pas  moins  la  course,  et  ceux  qui  obéiraient  à  cette  seconde  in¬ 
dication,  n’auraient  aucune  réclamation  à  élever.  Ce  mouve¬ 
ment  nerveux  d’un  starter,  cherchant  à  reprendre  son  signal, 
quand  il  n’a  pas  été  obéi  comme  il  le  désirait,  est  naturel  ;  à 
moins  d’une  excessive  habitude,  il  est  impossible  de  s’en  dé¬ 
fendre.  On  cite  même  quelques  starters,  qui,  se  défiant  d’eux- 
mêmes,  et  craignant  que  leur  main  n’agisse  mécaniquement  eu 
dehors  de  leur  volonté,  jettent  leur  drapeau  à  terre  au  mo¬ 
ment  qui  leur  semble  opportun,  pour  s’éviter  la  tentation  de  le 
reprendre.  C’est  une  bonne  précaution,  et  cet  usage  devrait 
être  généralement  adopté. 

Le  starter  est  omnipotent  en  tout  ce  qui  concerne  ses 
fonctions,  c’est-à-dire  qu’il  est  seul  appelé  à  décider  si  le 
départ  est  bon  ou  mauvais.  Il  suffit  qu’il  le  déclare,  pour 
que  la  course  soit  valable.  Par  conséquent,  un  comité  ne  peut 
statuer  sur  une  réclamation  concernant  un  départ  déclaré  va¬ 
lable  par  le  starter.  De  même  si  le  starter  affirme  que  le  départ 
a  eu  lieu  malgré  lui,  et  que  les  jockeys  sont  partis  sans  ordre, 
\e  départ  eût-il  été  excellent,  la  course  doit  être  recommencée. 
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Cette  omnipotence  est  indispensable  pour  l’ordre  et  la  régu¬ 
larité  d’une  course;  tout  homme  est  nécessairement  sujet  à  se 
tromper,  il  peut  donc,  parfois,  se  produire  des  faits  lésant  l’équité 
et  de  nature  à  soulever  des  réclamations  assez  justifiées  de  la  part 
des  parties  intéressées.  On  doit  cependant  les  accepter  sans  mur¬ 
murer,  comme  une  conséquence  forcée  des  choses;  les  inconvé¬ 
nients  seraient  beaucoup  plus  grands,  si  cette  règle  absolue  n’é¬ 
tait  pas  admise.  Un  starter  peut  surtout,  dans  une  course  ou  le 
champ  est  nombreux,  ne  pas  s’apercevoir  qu'un  cheval,  sorti  en 
retard  du  pesage  ou  étant  allé  prendre  trop  loin  son  galop  d’essai , 
n’est  pas  présent  au  poteau  au  moment  où  il  donne  le  signal.  Le 
propriétaire  et  les  parieurs  du  cheval  sont  évidemment  lésés, 
mais  la  course  n’en  demeure  pas  moins  valable.  Si  la  règle  con¬ 
traire  était  admise,  au  lieu  d’une  seule  partie  lésée,  ce  seraient 
tous  les  autres  propriétaires  qui  seraient  en  droit  de  se  plain¬ 
dre,  car  on  les  aurait  arrêtés  au  moment  où  ils  obéissaient  à 
un  signal  légal.  Ce  fait  s’est  présenté  plusieurs  fois,  et  entre 
autres,  le  23  juillet  1865,  dans  le  prix  d’Anzin,  Grande-Dame , 
appartenant  à  M.  Carter,  a  été  oubliée  par  le  starter,  et  le 
départ  donné  au  moment  où  la  jument  se  trouvait  à  plus  de 
deux  cents  mètres  en  arrière  du  poteau.  La  question  a  toujours 
été  jugée  dans  le  sens  que  nous  venons  d’indiquer. 

Le  starter  peut  également  attendre,  autant  qu’il  le  juge  con¬ 
venable,  un  cheval  en  retard  qu’il  sait  devoir  arriver.  Cette  dis¬ 
position  reçoit  le  plus  souvent  son  application,  dans  le  cas  où  un 
cheval ,  s’étant  emporté  en  prenant  son  galopt  d’essai ,  revient 
nécessairement  au  pas ,  pour  se  donner  le  temps  de  souffler.  Il 
serait  effectivement  par  trop  rigoureux  de  ne  pas  l’attendre. 
Toutes  ces  difficultés  doivent  prouver  combien  les  fonctions  de 
starter  sont  difficiles  à  remplir,  et  quelle  nécessité  il  y  a  pour 
les  comités  è  ne  les  confier  qu’à  des  hommes  ayant  une  grande 
expérience  de  ces  sortes  de  choses,  et  un  sang-froid  indispen¬ 
sable  pour  s’acquitter,  autant  que  possible,  de  cette  mission  sans 
froisser  tant  d’intérêts  contraires  engagés  dans  la  môme  course. 

FAUX  DÉPART. 

Un  faux  départ  a  lieu,  quand  un  ou  plusieurs  chevaux, 
entrés  dans  la  piste  et  rangés  en  ligne  pour  se  préparer  à 
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partir,  s'élancent,  volontairement  ou  non,  avant  cjne  le  starter 
n’ait  donné  le  signal  en  abaissant  son  drapeau.  Quelles  que 
soient  les  conditions  dans  lesquelles  s’est  effectué  un  faux 
départ,  que  l’un  ou  plusieurs  des  concurrents  aient  accompli 
partie  ou  totalité  de  la  distance ,  quelquefois  plus,  en  s’empor¬ 
tant,  ils  doivent  immédiatement,  c’est-à-dire  dès  qu’ils  sont 
arrêtés,  être  remis  en  ligne,  et  le  départ  doit  leur  être  donné 
de  nouveau  et  de  suite.  En  aucun  cas,  on  ne  doit  les  faire  rentrer 
et  remettre  la  course  à  un  autre  moment  de  lajournée.  Le  faux 
départ  étant  un  incident  delà  course  même,  qui  est  censée  com¬ 
mencée  dès  que  les  cbevau.K  sont  entrés  sur  le  terrain ,  cha¬ 
cun  des  concurrents  en  supporte  les  conséquences  dans  la  me¬ 
sure  qui  lui  incombe. 

Les  faux  départs  sont  parfois  accidentels  ou  pour  mieux  dire 
involontaires,  c’est-à-dire  qu’un  cheval  impatient  se  rendant 
compte  qu’il  va  courir,  force  la  main  de  son  jockey,  et  part  malgré 
l  .i.  Il  entraîne  même  quelquefois  un  ou  plusieurs  de  ses  adver¬ 
saires. 

Il  arrive  fréquemment  aussi  qu’un  jockey,  ayant  reçu  l’or¬ 
dre  de  prendre  la  tête  au  départ ,  surexcite  son  cheval  pour 
qu’il  se  trouve  prêt  à  se  mettre  sur  les  jambes  dès  que  le  si¬ 
gnal  sera  donné.  L’animal,  impatienté,  fait  plus  que  l’on  ne  lui 
demande,  et  part  malgré  son  jockey.  Ces  inconvénients  sont 
inhérents  à  la  course  même,  et  impossibles  à  éviter. 

Mais  le  plus  souvent  les  faux  départs  sont  intentionnels,  et 
proviennent  de  l’intention  qu’ont  un  ou  plusieurs  jockeys,  de 
prendre  un  avantage  illicite  et  de  partir  avec  une  avancs  sur 
leurs  concurrents.  Souvent,  quand  un  cheval  est  connu  pour 
avoir  un  caractère  difficile  ou  violent,  quelques-uns  de  ses  ad¬ 
versaires  cherchent  à  lui  faire  un  ou  plusieurs  faux  départs, 
afin  que,  s’arrêtant  difficilement,  il  s’épuise  avant  la  course.  Il  y 
a  pour  les  jockeys  deux  manières  d’effectuer  cette  manœuvre- 
La  plus  simple  est,  au  monaent  où  les  chevaux  se  mettent  en 
ligne,  de  partir  avant  que  le  signal  ne  soit  donné.  La  seconde, 
plus  habile  peut-être,  consiste  à  se  placer  derrière  le  peloton  et 
à  ne  se  mettre  en  ligne  que  quand  les  autres  chevaux  impa¬ 
tientés  ont  fait  un  ou  plusieurs  faux  départs.  En  restant  ainsi 
derrière  les  concurrents,  un  jockey  paralyse  le  starter,  pendant 
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que  ses  adversaires  se  tourmentent  et  s’impatientent.  Il  faut  un 
cheval  très-calms  pour  exécuter  cette  tactique. 

C’est  dans  ce  cas  surtout  que  le  starter  a  besoin  d’un  pou¬ 
voir  discrétionnaire  pour  faire  cesser  de  semblables  abus  ou  pour 
y  obvier  autant  que  possible.  La  place  des  chevaux  est  tirée  au 
sort  avant  chaque  course.  Si  un  jockey  désobéit,  ou  cherche  à 
prendre  un  avantage  illicite, les  Commissaires  peuvent  lui  impo¬ 
ser  une  amende  et  même  lui  interdire  de  monter  dans  les  courses 
de  la  localité  où  le  fait  se  passe,  pendant  le  temps  qu’ils  jugent 
convenable.  Pour  rendre  cette  pénalité  efficace,  tout  jockeymis 
à  l’amende  est  incapable  de  monter  même  dans  une  autre  loca¬ 
lité,  tant  que  celte  amende  n’est  pas  payée.  Tout  jockey,  se 
trouvant  sous  le  coup  d’une  exclusion,  ou  d’une  suspension  pro¬ 
noncée  par  les  Commissaires  du  Jockey-Club  anglais,  est  inca¬ 
pable  de  monter  partout  où  le  règlement  français  est  en  vi¬ 
gueur. 

De  ces  diverses  pénalités,  la  plus  sérieuse  ou  à  vrai  dire  la  seule 
réelle,  réside  dans  la  suspension  ou  l’exclusion  définitive-  L'a¬ 
mende  est  à  peu  près  illusoire,  elle  est  généralement  payée  par 
le  propriétaire,  qui,  quelquefois,  donne  lui-même  l’ordre  à  son 
jockey  de  se  montrer  indocile  aux  ordres  du  juge.  La  suspen¬ 
sion  ou  l’exc’usion  au  contraire,  mettant  le  jock'  y  dans  î’im- 
possibilité  momentanée  ou  absolue  de  monter,  c’est-à-dire  de 
gagner  sa  vie,  il  devient  prudent  quand  il  s’agit  d’encourir  une 
aussi  forte  peine. 


BON  DÉPART. 

Cette  expression  appliquée  à  l’ensemble  de  la  course,  veut 
dire  que  le  signal  a  été  donné  à  propos,  et  bien  compris  par 
les  jockeys,  de  telle  sorte  que  les  concurrents  sont  partis  aussi 
ensemble  que  possible. 

Quand  la  locution  ào7i  départ  est  employée  pour  un  cheval 
isolément,  elle  signifie  que  ce  cheval  est  parti  d’une  manière 
avantageuse  pour  lui.  Cette  oirconstance  peut  se  pi^oduire  sans 
que  le  jockey  ait  commis  aucune  illégalité.  Un  bon  ou  mauvais 
départ  dépend  de  plusieurs  circonstances.  Certains  chevaux, 
sont  prompts  à  se  mettre  sur  leur  jambes  (  voy.  ce  mot), 
d’autres  plus  lents,  c’est-à-dire  que,  prenant  leur  train  plus 
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OU  moins  rapidement,  ils  se  trouvent  dès  le  début  avec  un 
avantage  ou  un  désavantage  qu’il  est  impossible  de  leur  don¬ 
ner  ou  de  leur  enlever.  Quelques  jockeys  ont  également  une 
aptitude  particulière  à  prendre  un  bon  départ,  sans  encourir 
cependant  aucun  blâme  du  starter.  Ils  tiennent  leurs  chevaux 
dans  la  main  et  les  jettent  en  avant  avec  une  telle  rapidité, 
qu’ils  prennent  parfois  de  suite  deux  ou  trois  longueurs,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  en  réalité  partis  avant  les  autres.  Ils  ac¬ 
quièrent  également  par  l’habitude  une  sorte  d’intuition  de  l’at¬ 
titude  et  delà  physionomie  du  starter,  devinent  ou  sentent  l'in¬ 
stant  où  il  va  laisser  tomber  le  drapeau  et  s’élancent  au  moment 
même  où  le  drapeau  s’échappe  de  sa  main,  mais  avant  qu’il 
n’ait  touché  terre.  Grirnshaw,  que  le  nom  de  Gladiateur  a  rendu 
célèbre,  excellait  dans  cette  manière,  bien  qu’il  ait  la  vue  exces¬ 
sivement  basse.  Les  jockeys  connus  pour  cette  aptitude  parti¬ 
culière,  sont  excessivement  recherchés,  surtout  pour  les  courses 
à  courtes  distances,  ou  un  bon  départ  devient  d’une  grande 
importance. 

MAUVAIS  DÉPART. 

Un  mauvais  départ  est  le  contraire  d’un  bon,  c’est-à-dire 
que,  comme  ensemble  ou  isolément,  les  chevaux  ne  sont  pas 
partis  sur  la  môme  ligne.  Un  mauvais  départ  se  produit  par 
des  causes  opposées  à  celles  qui  constituent  un  bon  départ.  Le 
mauvais  départ,  peut  provenir  de  la  mauvaise  volonté  d’un  jo¬ 
ckey,  d’im  cheval  impatient  ou  violent  qui  met  le  désordre 
dans  le  peloton,  du  manque  d’à-proposdu  starter,  qui  ne  saisit 
pas  le  moment  où  les  concurrents  sont  ensemble  et  disposés  à 
bien  partir,  et  le  plus  souvent  de  toutes  ces  causes  réunies. 

On  peut  se  rendre  compte  des  difficultés  de  la  mission  du 
starter,  et  de  l’importance  qu’il  y  a  pour  une  société  de  courses  à 
s’assurer  le  concours  d’un  homme  en  état  de  remplir  ces  fonc¬ 
tions; 

DERBY  (Le)  est  à  la  fois  la  plus  importante  et  la  plus 
connue  de  toutes  les  courses  d’Angleterre.  Nulle  ne  présente 
un  intérêt  aussi  grand,  ne  donne  lieu  à  autant  de  paris  faits  à 
l’avance,  et  ne  préoccupe  autant  l’attention  publique,  même 
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dans  cepajs,  où  les  courses  ont  lieu  presque  sans  interruption 
d’un  bout  de  l’année  à  l’autre. 

Le  Derby  est  en  Angleterre  une  sorte  de  solennité  et  de  fête 
publique  ;  un  étranger  pourrait  croire  tout  le  pays  dans  l’attente 
fiévreuse  d’un  événement  auquel  sa  destinée  est  attachée*  L’a¬ 
gitation  et  l’inquiétude  sont  générales,  et  s'étendent  à  toutes 
les  classes  de  la  société.  C’est  l’unique  conversation  des  salons, 
des  clubs,  des  théâtres,  de  la  rue.  On  n’entend  que  le  nom  des 
favoris.  La  variation  de  leur  cote  est  le  sujet  de  toutes  les  con¬ 
versations,  depuis  le  plus  grand  seigneur  jusqu’au  dernier  men¬ 
diant,  qui  a  risqué  sur  le  cheval  de  son  choix  l’aumône  de  la 
veille,  et  le  dîner  du  lendemain.  L’intérêt  est  le  même  chez  le 
parieur  dont  la  fortune  doit  se  trouver  après  la  course  dimi¬ 
nuée  ou  augmentée  d’un  million,  et  celui  qui  a  risqué  une  livre 
économisée  à  grand  peine  depuis  le  commencement  de  l’année. 
Les  bruits  les  plus  contradictoires  circulent  sur  la  chance  des 
chevaux,  dônt  le  public  s’entretient  depuis  la  saison  dernière. 
Celui-ci  n’a  pas  pris  un  bon  galop,  la  veille,  l’on  craint  pour 
les  jambes  de  celui-là,  en  un  mot  c’est  pour  quelques  jours  le 
grand  événement  du  pays,  et  nul  ne  peut  échapper  à  l’exita- 
tion  qu’il  provoque  dans  toute  l’Angleterre. 

C’est  bien  autre  chose  encore  le  jour  de  la  course  ;  l’hippo¬ 
drome  ressemble  à  une  place  publique,  un  jour  d’émeute  ou 
de  carnaval.  Les  costumes  les  plus  disparates  s’y  croisent  et  s’y 
coudoient;  toutes  les  distinctions  sociales,  si  tranchées  et  si 
rigoureusement  observées  en  Angleterre,  disparaissent  momen¬ 
tanément.  Des  personnes  de  tout  rang  et  de  classes  différentes, 
qui  ne  s’adressent  jamais  la  parole  pendant  le  reste  de  l’année^ 
s’abordent,  discutent,  parient.  Tous  les  Anglais  semblent  égaux 
devant  le  Derby,  comme  devant  la  loi.  Une  foule  bigarrée, 
étrange,  telle  que  l’on  ne  peut  se  l’imaginer  sans  l’avoir  vue, 
s’agite,  gesticule,  parle,  crie,  court  et  semble  comme  affolée. 
L’on  entend  les  cris  du  Book-Maker,  hurlant  le  nom  des  che¬ 
vaux  contre  lesquels  il  parie,  les  proportions  qu’il  donne  ;  les 
parieurs  ou  Backers  se  prennent  et  se  bousculent  autour 
de  lui,  pour  placer  leur  argent  sur  leur  favori  du  dernier  mo¬ 
ment. 

Toute  cette  agitation  cesse  comme  par  enchantement  au  mo- 
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ment  de  l’entrée  des  concurrents  sur  la  piste.  La  vie  entière  de 
toute  cette  foule  semble  suspen-îue  à  la  casaque  des  jockeys; 
un  observateur  désintéressé  pourrait  saisir  d’étranges  expres¬ 
sions  de  physionomies,  suivant  que  tel  ou  tel  cheval  avance  ou 
recule  dans  le  peloton.  Plus  on  approche  du  but,  plusPémotion 
redouble  ;  elle  éclate  enfin  quand  deux  ou  trois  chevaux  sortent 
du  groupe  pour  entamer  une  lutte  suprême.  Leurs  partisans, 
crient  frénétiquement  le  nom  de  chacun  d’eux,  avec  une  sorte 
d’intonation  de  défi,  comme  si  ces  exclamations,  expression  de 
leurs  désirs  et  de  leurs  intérêts,  devenaient  un  encouragement 
et  une  exiîitation  pour  leur  champion.  Dès  que  le  juge  a  pro¬ 
noncé  le  nom  du  vainqueur,  des  exclamations  enthousiastes 
semblent  ébranler  les  tribunes  jusque  dans  leurs  fondements, 
chacun  veut  toucher  le  vainqueur,  le  voir  de  plus  près.  Il  rentre 
au  pesage,  au  milieu  de  l’enthousiasme  délirant  de  ses  admira¬ 
teurs.  Gomme  ombre  au  tableau,  on  voit  se  former  des  groupes 
à  l’attitude  sombre  et  abattue,  jetant  des  regards  de  haine  à 
l’heureux  vainqueur,  et  de  reproche  à  leur  champion  malheu¬ 
reux,  à  celui  auquel  ils  avaient  confié  leur  espoir  et  leur  ar¬ 
gent. 

En  dehors  de  cette  excitation  factice,  qui  prend  sa  source 
dans  l’intérêt,  le  Derby  a  acquis  cette  popularité ,  en  Angle¬ 
terre,  parce  qu’il  est  en  réalité  la  mesure  de  la  qualité  de  la 
production  de  l’année ,  et  que  tout  le  monde,  de  près  ou 
de  loin,  s’intéresse  aux  questions  chevalines.  L’élîte  de  la  pro¬ 
duction,  c’est-à-dire  les  produits  des  plus  célèbres  étalons  et 
des  meilleurs  poulinières,  sont  engagés  dans  le  Derby.  A  de 
très-rares  exceptions  près,  il  est  gagné  par  le  meilleur  cdieval 
de  l’année,  dont  le  nom  reste  comme  la  date  d’un  événement 
saillant,  à  laquelle  tout  le  monde  se  reporte  môme  dans  le  lan¬ 
gage  usuel.  On  dit  en  Angleterre,  c’était  l'année  de  Blair- 
Athol,  ou  l’année  de  Gladiateur,  comme  si  on  parlait  d’un  des 
événements  que  personne  dans  le  pays,  n’a  le  droit  d’ignorer. 

G  est  à  cet  enthousiasme,  età  ce  goùtimmodéré  pourles courses 
que  les  Anglais  doivent  Tincontestable  supériorité  que  leurs 
chevaux  possèdent  sur  ceux  du  monde  entier. 

Le  Derby  se  court  à  Epsom  dans  la  première  quinzaine  du 
mois  de  mai.  Le  prix  est  formé  des  mises  des  concurrents,  qui 
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sODt  de  50  livres  par  clieval,  moitié  forfait  (voy.  Forfait).  Los 
poulains  et  pouliches  de  3  ans  sont  seuls  admis  à  y  prendre 
part.  Les  pouliches  reçoivent  une  décharge  de  5  livres.  La  dis¬ 
tance  est  de  2400  mètres.  La  valeur  du  prix  s’élève  en 
moyenne  de  160  à  175  000  francs. 

Le  Derby  fut  fondé  en  1780  par  le  comte  de  Derby  qui  a 
laissé  son  nom  à  la  course  la  plus  nationale  d’Angleterre.  Le 
premier  Derby  fut  gagné  par  sir  Charles  Bumbury;  le  second 
par  M.  0'  Kelly  ;  le  troisième  échut  à  lord  Egremont  ;  le  qua¬ 
trième  à  M.  Parker;  le  cinquième  à  M.  O’  Kelly;  le  sixième  à 
lord  Claremont;  le  septième  à  sir  Panton.  Ce  ne  fut  qu’à  son 
huitième  anniversaire  que  la  course  fut  gagnée  par  son  fonda¬ 
teur,  lord  Derby,  il  gagna  avec  sir  Peter-Xeagle  monté  par 
Sam  Arnolt.  On  compte  quatre  vainqueurs  du  Derby  dans 
la  descendance  de  sir  Peter-Zeagle  ,  autant  du  Saint-Léger 
et  deux  des  Oaks. 

En  1788,  le  prince  de  Galles  fut  le  vainqueur  de  cette  course, 
la  plus  convoitée  de  toute  l’Angleterre.  En  1792,  le  vainqueur 
fut  John  Bull,  monté  par  le  célèbre  jockey  Buckle  ,  qui  gagna 
cinq  fois  le  Derby  et  neuf  fois  les  Oaks.  En  1801 ,  ce  fut  une 
jument  du  nom  d’Eleanor,  appartenant  à  sir  G.  Bumbury. 
Eleanor  donna  lieu  à  un  assez  singulier  événement:  son  entraî¬ 
neur  ,  éprouva  aux  approches  de  la  course  une  si  grande 
émotion  qu’il  tomba  assez  gravement  malade  pour  que  l’on  se 
crût  obligé  de  faire  venir  le  pasteur.  Ce  dernier  l’exhorta  à 
décharger  sa  conscience,  mais  ne  put  jamais  en  tirer  autre 
chose,  si  ce  n’est  qu’Eleanor  était  une  drôle  de  bête,  et  que 
cela  le  tourmentait.  En  1806  eut  lieu  la  plus  belle  lutte  à 
laquelle  le  Derby  eût  encore  donné  lieu.  Les  deux  favoris 
Paris  et  Scrafulg  restèrent  tête  à  tète  jusqu’à  vingt  mètres  du 
poteau  d’arrivée,  cependant  Paris  gagna  d’une  tête  difficile¬ 
ment. 

En  se  rendant  compte  de  l'importance  du  Derby  en  Angle¬ 
terre,  de  l’amour-propre  national  attaché  par  les  Anglais  à 
cette  course ,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l’émotion  que  dut 
causer  la  victoire  d’un  cheval  étranger  dans  une  lutte  de 
cette  nature.  Les  courses  sont  fondées  en  Angleterre  sur  les 
bases  les  plus  libérales  ,  c’est-à-dire  qu’elles  restaient  ou- 
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vertes  à  tous  chevaux.  Les  Anglais  firent  mention  des  concur¬ 
rents  étrangers,  seulement  pour  déclarer  qu’ils  seraient  admis 
avec  une  différence  de  quatorze  livres  en  leur  faveur.  Cette 
conscience  de  leur  propre  supériorité,  ne  s’était  pas  exagéré 
la  distance  qui  séparait  les  chevaux  anglais  de  ceux  du  conti¬ 
nent,  ou  pour  mieux  dire  des  chevaux  français,  car  la  France 
était  le  seul  pays  où  l’institution  des  courses  s’étailimpatronisée 
d’une  manière  assez  sérieuse  pour  affronter  une  lutte  avec 
l’Angleterre,  meme  dans  des  conditions  aussi  inégales. 

Il  fallut  l’apparition  de  Monarque  pour  faire  comprendre,  en 
Angleterre,  que  le  temps  de  cette  inattaquable  supériorité  était 
passé,  et  que  l’on  devait  désormais  se  résigner  à  battre  les 
chevaux  français  à  poids  égal.  Il  y  avait  encore  loin  d’un  sem¬ 
blable  résultat  à  l’audacieuse  entreprise  de  gagner  la  plus 
grande  course  d’Angleterre  avec  un  cheval  français.  Cette 
pensée  était  loin  de  tous  les  esprits.  Bien  que  M.  le  comte  de 
Lagrange  eût  une  écurie  d’entrainement  en  Angleterre,  et  qu'il 
fit  chaque  année  courir  au  moins  un  cheval  dans  le  Derby, 
ce  cheval  comptait  à  peine  dans  la  cote,  et  sa  présence  'passait 
à  peu  près  inaperçue. 

La  victoire  de  Gladiateur,  en  1865,  constitue  peut-être  l’évé¬ 
nement  le  plus  saillant  dont  le  Derby  ait  été  l’occasion.  Les 
Anglais  eurent  quelque  peine  à  y  ajouter  foi,  même  après 
l’événement.  Plusieurs  péripéties  assez  remarquables  se  pro¬ 
duisirent,  au  reste,  dans  la  course,  et  suffisaient  pour  lui  don¬ 
ner  un  retentissement  inusité.  Gladiateur  pris  dans  le  peloton 
ne  pouvait  se  dégager  et  restait  confondu  avec  la  masse  des 
concurrents  toujours  très*nombreux.  A  deux  cents  mètres  du 
but,  il  n’était  pas  question  du  cheval  français.  Quand  Gladia¬ 
teur  parvint  à  se  dégager,  son  jockey  Grimshaw  aperçut  A 
cinquante  mètres  devant  lui  deux  chevaux,  Cliristmas-Carol  et 
Elham,  qui  étaient  en  lutte  et  entre  lesquels  le  résultat  de  la 
course  paraissait  circonscrit.  Déjà  le  public,  suivant  l’habitude, 
criait  alternativement  le  nom  des  deux  adversaires,  quand 
tout  à  coup  l’assemblée  tout  entière  sembla  immobilisée  par 
une  sorte  de  stupéfaction  :  Gladiateur  en  deux  bonds  avait 
rejoint  les  deux  premiers  chevaux,  les  dépassait,  et  gagnait 
très-facilement.  Ge  fut  à  es  moment  une  mémorable  émotion, 
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pour  la  première  fois  Télevage  Anglais  éprouvait  une  défaite 
sur  son  propre  terrain,  et  dans  la  grande  course  nationale. 
L’année  précédente  déjà,  Fille-de-rAir,  appartenant  égale¬ 
ment  à  M.  le  comte  de  Lagrange,  avait  gagné  les  Oaks,  la 
seconde  course  d’Angleterre,  Est-ce  à  ces  deux  circonstances, 
qu’il  faut  attribuer  d'avoir  vu  sensiblement  diminuer  la  so¬ 
lennité  du  Derby  en  Angleterre?  Cette  coïncidence  a  certes  pu 
y  contribuer,  mais  les  causes  de  celte  sorte  de  vulgarisation 
résident  principalement  dans  l’immense  développement  pris,  en 
Angleterre, par  l’habitude  de  parier.  A  ce  point  de  vue,  toutes 
les  courses  se  ressemblent  beaucoup.  Le  Derby,  tout  en  conser¬ 
vant  son  importance  et  la  primauté  qui  lui  appartient  sur 
toutes  les  autres  courses,  n’a  plus  autant  aujourd’hui  le  privi¬ 
lège  de  captiver  l’attention  publique.  Les  faits  qui  le  précèdent 
ou  le  suivent  absorbent  le  monde  des  courses  à  un  degré 
presque  égal,  l’intérêt  tedmique,  qui  s’attachait  autrefois  à  une 
course  plutôt  qu’à  une  autre,  s’est  e^Tacé  devant  la  spéculation 
également  animée  sur  toutes. 


GAGNANTS  DU  DERBY  (ePSOM). 


Années. 

Chevaux. 

Noms  des  proprié 

1180 

Diomed . . 

1181 

Y.  Éclipse . . . 

V 

1182 

Assassin . . 

1783 

Saltram . . 

1184 

Sergeant . 

1785 

Aimwelt . 

1186 

Noble . . 

1187 

Sir-Peter-Teazle . . . 

1188 

Si  r-Thomas . . 

1789 

Skyscraper . . . 

1790 

Rbardamantbus . 

1791 

Eager . 

1192 

John  Bull . . . . . 

1193 

Waxy . . 

1794 

Dœdalus . .  .... 

1795 

Spread-Eagle . 

.  . .  Sir  F.  Standish. 

1196 

Didelot  . 

1197 

Po.  bai  brun  par  Fidget  . 

. . .  Duc  de  Bedford. 

1798 

Sir-Harry  . 

1199 

Arcbduke . 
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Années. 

chevaux.  '  . 

Propriétaires. 

1800 

Oli Bi [U ori  •«< 

M.  Wilson. 

1801 

Eleanur . . 

Sir  C.  Bumbury. 

1802 

T*  "V^rBTlt  «t  l'  % 

Dncde  Grafton, 

1803 

W’s  Ditto . . . 

Sir  H.  Wiiliamson. 

1804 

Hannibal . 

Lord  Égremont. 

1805 

Cardinal-Beaufort . . 

Lord  Égremont. 

1806 

Paris  . . 

Lord  Foiey.' 

1807 

I-OOllO  tx  «  **»*••■**■■ 

Lord  Égremont. 

1808 

Pan . . . « . 

Sir  H.  Williamson. 

1809 

Pope . . . 

Duc  de  Grafton. 

1810 

bIjoii  3  *  *ip**i*i!*»* 

Duc  de  Grafton. 

1811 

Phantom . 

Sir  J  Shelly 

1812 

Octaviiis . 

M.  Ladbrooke. 

1813 

Sixi  oIb  ns]£o»  4  üv^ti,*****-»* 

Sir  C.  Bumbury. 

1814 

Blucher . 

Lord  Stawell. 

1815 

AVhisker. . , . . 

Duc  de  Grafton. 

1816 

Prince- Léopold . 

Duc  d’York. 

1817 

Azor. . . . 

M.  Payne. 

1818 

Sam ........  . . .  • .  • 

M.  Thornhill. 

1819 

Tiresias  . . 

Duc  de  Poitland. 

1820 

. *  .  .  *  .4* 

M,  Thornhill. 

1821 

Gustavus . 

M.  Hunter. 

1822 

Moses .  ; . . . . 

Duc  d’York. 

1823 

Ëmilius . 

M.  Udriy. 

1824 

Cedric . . 

Sir  J.  Shelly. 

1825 

Middleton  . . 

Lord  Jersey. 

1826 

Lapdog . 

Lord  Égremont. 

1827 

Mamelüke. . . . . 

Lord  Jersey. 

1828 

Cadland . . . 

Duc  de  Butland 

1829 

Frederick . .  . . 

M.  Gratwicke. 

1830 

Priam . 

M.  Chifney. 

1831 

Spaniel . 

Lord  Lowlber. 

1832 

Saint-Gilles . . 

M.  Rîsdale. 

1833 

Dan  gérons . 

M.  Salder. 

1834 

Plenipotenliary . 

M.  Batson. 

1835 

M.  Bowes. 

1836 

Bay-Middleton . . 

Lord  Jersey. 

1837 

Lord  B e mers. 

1838 

. . 

Siv  J.  Heathcote. 

1839 

Blombury . -  . . 

M.  W.  Ridsdale. 

1840 

Little-Vonder . . . . 

M.  Roberston. 

1841 

Coro  nation . 

M.  Rawlinson. 

1842 

Attila . . . 

Col.  An  son. 

1843 

OolliBrsiooc* ««««a 

M.  Bowes. 
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Années. 

Chevaux. 

Propriétaires. 

18t4 

Orlando . 

18^1 5 

Merry-Monarch... . . 

1846 

Pyrrhus-lhe-First 

1847 

Tlie  Cossack . . . . . 

1848 

Surplice . . . 

1849 

The  Flying-Dutchman. . . 

.  Lord  Ëglinton. 

1850 

Voltigeur . 

1851 

Teddington. . . 

1852 

Daniel  O’Rourke. . 

. . M.  Bowes. 

1853 

West-Austraüan. . . 

1854 

Andover . 

M.  Gully. 

1855 

Wild-Dayrell.. . . 

1856 

Ellington . ! 

1857 

Blink-Bonny . 

1858 

Beadsman . . 

1859 

Musjid . . . . . . . 

1860 

Thormanby.  .• . 

1861 

Ketliedrum... . . . . . . 

1862 

Caractacus. . . . 

1863 

Macaroni, . . . . . . 

1864 

Blair-.4lhol . . .  . 

1865 

Gladiateur . . . 

1866 

Lord  Lyon . 

1867 

Hermit . . . 

1868 

Blue  Gown . . 

1869 

Pretender . 

1870 

Kingcraft . 

1871 

Favonius . . 

DERBY  FRANÇAIS.  Le  Derby  français  n’existe,  à  vrai  dire  , 
pas,  en  ce  sens,  qu’aucune  course  ne  porte  légalement  ce 
nom.  L’usage  s’est,  peu  à  peu,  introduit  et  conservé  de  dési¬ 
gner  ainsi  le  prix  du  Jockey-Club.  Cette  assimilation  est,  au 
reste,  assez  justifiée,  puisque  les  conditions  du  prix  du  Jockey- 
Club  Ont  été  rigoureusement  calquées,  autant  que  possible,  sur 
celles  du  Derby  d’Epsom.  Une  différence  radicale  existe,  cepen¬ 
dant,  entre  ces  deux  événements,  dont  la  position  est  la  môme 
dans  les  deux  pays  ;  mais  elle  tient  à  l’organisation  des  courses 
de  chacune  des  deux  nations.  Des  entrées  ou  souscriptions  for¬ 
ment  le  total  de  la  valeur  du  Derby  anglais  ;  elles  suffisent,  et 
au  delà,  pour  élever  le  chiffre  de  la  somme  gagnée,  beaucoup 
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plus  haute  que  celle  qui  revient  au  vainqueur  français.  Le 
Derby  français,  ou  prix  du  Jockey-Club,  est  donné  par  la  So¬ 
ciété  d’encouragement,  et  se  trouve  ainsi  soumis  à  la  loi,  à  peu 
près  commune,  de  toutes  les  courses  françaises,  c’est-à-dire  que 
la  somme  des  prix  est  toujours  donnée  par  l’État  ou  par  une 
Société.  Les  entrées  et  les  forfaits  viennent  s’ajouter  au  chiffre 
du  prix  et  en  augmentent  l’importance  ;  mais  ces  mises  ne 
suffiraient  jamais  en  France  à  constituer  un  budget  suffisant 
pour  alimenter  les  courses. 

Sauf  cette  différence,  le  rôle  du  prix  du  Jockey-Club,  en 
France,  est  absolument  le  même  que  celui  du  Derby  en  An¬ 
gleterre.  Il  •  est  ouvert  seulement  aux  produits  de  trois  ans. 
La  distance  est  de  deux  mille  quatre  cents  mètres.  Comme  en 
Angleterre,  le  prix  du  Jockey-Club  ou  Derby  français,  est  pris 
comme  mesure  de  la  qualité  de  la  production  de  l’année  ;  en 
un  mot,  l’assimilation  est  complète,  et  le  public  l’a  compris,  en 
changeant  de  lui-même  le  nom  légal  de  la  course  ,  pour  lui 
donner  celui  qui  exprime  l’idée  qui  a  présidé  à  sa  création. 

La  fondation  du  prix  du  Jockey-Club  remonte  au  2k  juin 
1855,  où  une  décision  du  Comité  des  membres  fondateurs  de  la 
Société  d’encouragement,  en  date  de  ce  jour,  vota  la  somme 
de  5000  fr.  pour  la  création  du  prix  du  Jockey-Club  ,  devenu 
aujourd’hui  le  Derby  français,  la  course  la  plus  importante  de 
France,  comme  le  Derby  est  le  plus  grand  événement  de  la 
saison  des  courses  en  Angleterre.  En  1840  ,  cette  allocation  fut 
portée  à  7000  fr.,  puis,  le  succès  des  courses  et  les  ressources 
de  la  Société  d’encouragement  croissant  simultanément,  l’im¬ 
portance  et  la  valeur  du  prix  du  Jockey-Club,  qui  en  était 
l’expression,  s’élevèrent  simultanément.  En  1847,  la  valeur  du 
prix  fut  portée  à  10  000  fr.;  en  1854,  à  15  000  fr.,  et  enfin,  en 
1855,  à  20  000  fr.  A  ce  chiffre,  déjà  d’une  certaine  importance, 
viennent  s’ajouter  les  entrées  et  les  forfaits,  c’est-à-dire  les 
sommes  que  chaque  cheval  s’engage  à  payer  au  moment  où 
il  est  engagé.  Cette  somme  fixe  varie  dans  des  proportions  dé- 
‘ terminées,  suivant  que  le  cheval  a  déclaré  qu’il  renonçait  à 
courir,  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  du  jour  de  la 
lutte.  Cette  renonciation  volontaire  à  un  engagement  con¬ 
tracté  s’appelle  déclarer  forfaîL  Dans  le  cas  où  le  cheval  per- 


DERBY  FRANÇAIS.  2Ü7 

siste  à  prendre  part  à  *la  course,  il  paye  alors  la  totalité  de  la 
somme  énoncée  au  programme.  Ces  sommes  réunies  consti- 
tuentceque  Ton  nomme  les  entrées  (voy.  Entrées  et  Forfaits). 

Les  entrées  pour  le  prix  du  Jockey-Club,  ou  Derby  fran¬ 
çais,  sont  de  1000  fr.  pour  chaque  cheval  partant,  le  forfait 
est  de  600  ou  de  500  fr.,  suivant  l’époque  à  laquelle  il  est  dé¬ 
claré.  Les  poulains  et  pouliches  de  3  ans  y  sont  seuls  admis. 
Les  pouliches  portent  trois  livres  de  décharge ,  comme  dans 
toutes  les  courses  françaises.  La  distance  est  de  2400  mètres, 
comme  dans  le  Derby  anglais.  La  course  a  lieu  sur  l’hippo¬ 
drome  de  Chantilly,  dans  la  première  quinzaine  du  mois  de 
mai .  {Voy.  Chantilly.) 

La  fondation  du  prix  du  Jockey-Club  fut  la  consécration  de 
la  position  qu’occupe  Chantilly  dans  les  annales  du  Turf 
français. 

Le  prix  du  Jockey-Club  fut  gagné  par  la  même  écurie  pen¬ 
dant  les  trois  premières  années  de  son  existence.  La  concur¬ 
rence  était,  au  reste,  à  celte  époque  beaucoup  plus  limitée 
qu’elle  ne  le  fut  quelques  années  plus  tard.  Cette  triple  victoire 
non  interrompue  de  Lord  H.  Seymour,  un  des  principaux  in¬ 
stigateurs  des  courses  en  France,  devint  un  enseignement. 
Lord  H.  Seymour  avait  fait  venir  d’Angleterre  un  entraîneur 
existant  encore  aujourd'hui,  Th.  Carter,  11  avait  installé  à  Pa¬ 
ris  tout  l’attirail  encore’  inconnu  d’une  écurie  d’entraînement. 
Lord  Seymour  avait,  en  outre,  fondé  un  haras  complet  et 
fait  venir  d’Angleterre  un  étalon,  Royal-Oak,  qui  fut  le  père  à 
peu  près  de  tous  les  bons  chevaux  de  cette  époque,  et  l’on  re¬ 
trouve  aujourd’hui  son  nom  dans  la  généalogie  du  plus  grand 
nombre  de  nos  meilleurs  produits. 

Les  succès  de  Lord  H.  Seymour  ne  sont  pas  extraordi- 
-  naires  à  une  époque  où  la  concurrence  n’existait  à  vrai  dire 
pas,  et  où  les  écuries  françaises  péchaient,  presque  toutes,  par 
un  vice  radical  d’installation.  Cette  supériorité,  qui  devait 
principalement  sa  réussite  à  une  organisation  irréprochable, 
fut  d’un  salutaire  exemple,  sa  suprématie  s’effaça  peu  à  peu 
devant  les  conditions  égales  où  ses  adversaires  se  placèrent 
eux -mêmes.  Le  premier  vainqueur  du  Derby  français  fut 
Frank,  par  Rainbow  et  Verona. 
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En  1837,  Lydia,  également  fille  de  Hainbow  et  appartenant, 
comme  Frank ,  à  lord  Seymour. 

En  1838,  Vendredi,  par  Caïn  et  Naïade, 

La  mère  de  Vendredi,  Naïade,  fut  une  des  meilleures  pou¬ 
linières  que  nous  ayons  possédées  en  France  ;  elle  produisit 
successivement  :  Natîva,  Lantara,  Dorade,  Sîane  et  Roméo, 
tous  vainqueurs  célèbres  et  excellents  reproducteurs. 

La  victoire  de  Vendredi  devait  mettre  fin  à  la  série  non  in¬ 
terrompue  des  succès  de  lord  Seymour.  L’année  suivante  le 
Derby  fut  gagné  par  Romulus,  fils  de  Cadland  et  de  Victoria, 
né  au  Haras  de  Meudon  et  appartenant  à  M.  le  Duc  d’Orléans  , 
dont  l’écurie  commença  dès  lors  à  contre-halancer  la  prépondé¬ 
rance  de  celle  de  Lord  Seymour.  M.  le  comte  de  Gambis ,  qui 
dirigeait  l'écurie  du  prince,  avait  fait  venir  d’Angleterre  les  frè¬ 
res  Edwards,  dont  l’un  était  l’entraineur  et  l’autre  le  jockey  de 
l’écurie. 

En  1840,  le  prix  du  Jockey-Club  donna  lieu  à  un  fait  qui  eut 
alors  un  grand  retentissement,  et  demeura  longtemps  un  des 
principaux  épisodes  du  Turf  français.  Le  vainqueur  fut  Ton¬ 
tine,  par  Tetotum  et  Odette,  appartenant  à  M.  Eugène  Aumont. 
Elle  était  montée  par  Yorck  et  entraînée  par  T.  Hurst.  De 
'graves  contestations  s’élevèrent  à  la  suite  de  la  course.  Lord 
Seymour,  dont  le  cheval  était  arrivé  second,  prétendit  qu'une 
substitution  avait  eu  lieu  ,  et  que,  sous  le  nom  de  Tontine, 
M.  Eugène  Aumont  avait  fait  courir  une  pouliche  anglaise  appe¬ 
lée  Hérodiade.  Les  conditions  de  la  course  mentionnant  ex¬ 
pressément  qu’elle  était  réservée  aux  produits  nés  et  éle¬ 
vés  en  France,  si  cette  substitution  pouvait  être  prouvée,  elle 
entraînait  la  disqualification  de  la  jument,  et  le  prix  revenait 
de  droit  au  cheval  arrivé  second.  Un  procès  eut  lieu.  Les  tri¬ 
bunaux  n’admirent  pas  la  réclamation  ;  mais  les  faits,  révélés 
par  l'enquête,  parurent  à  la  Société  d'encouragement  d’une 
gravité  suffisante  pour  faire  disqualifier  la  jument.  Elle  produi¬ 
sit  plusieurs  poulains  qui  ne  furent  pas  inscrits  au  Stud-Boock, 
et  par  conséquent  ne  sont  pas  qualifiés  pur-sang. 

En  1841,  Lord  Seymour  gagna  encore  la  course  la  plus  im- 
])ortante  de  France  avec  Poetess,  fille  de-Hoyal-Oak  et  Ada. 
Elle  était  montée  par  W.  Boy  ce  et  entraînée  par  R.  Boyce. 
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Après  celte  victoire,  Poetess  disparut  du  Turf  et  resta  oubliée 
pendant  plusieurs  années.  Elle  était  cependant  destinée  à  ac¬ 
quérir,  comme  poulinière,  une  célébrité  plus  grande  encore  que 
celle  qu’elle  devait  à  sa  carrière  active.  Achetée  par  M,  Au- 
inont,  elle  produisit  successivement  Hervine  et  Monarque, 
c’est-à-dire  la  meilleure  jument  et  le  meilleur  cheval  qui  soient 
jamais  nés  en  France.  Hervine  est  morte  à  la  fin  de  l’année 
dernière  seulement.  Quant  à  Monarque,  il  est  père  de  Gladia¬ 
teur,  de  Trocadéro,  de  Mandarin  et  d’une  foule  de  chevaux  de 
premier  ordre,  dont  le  mérite  a  valu,  à  juste  titre,  à  leur  père 
la  réputation  du  meilleur  étalon  de  notre  époque. 

Après  la  victoire  de  Poetess,  Lord  Seymour  se  retira  du  Turf 
et  vendit  son  Écurie. 

En  1842,  le  vainqueur  du  Derhy  français  fut  Plower,  encore 
issu  de  Royal-Oak.  Il  appartenait  à  M.  Aumont,  et  fut  acheté, 
quelques  jours  avant  la  course,  par  M.  le  comte  Perregaux 
pour  la  somme  de  20000  fr.,  prix  énorme  pour  l'époque. 

En  1843,  un  dead-heat  eut  lieu  entre  Renonce,  à  M.  de 
Pontalba,  et  Prospero,  à  M.  Th.  Carter.  Renonce  gagna  l’é¬ 
preuve  définitive,  mais  ne  justifia  pas,  par  la  suite,  les  espé¬ 
rances  que  cet  heureux  début  avait  pu  faire  concevoir. 

fjintcruej  fille  d’Hemde  et  Klvîre^  entraînée  par  Henri  Jen- 
nings,  inaugura,  en  1844,  les  couleurs  de  M,  le  prince  Marc  de 
Beauvau.  Les  vainqueurs  du  Derby  français  furent,  de  1844  à 

9  * 

1847  :  Fitz-EmiUuSy  à  M.  A.  Aumont.  Fitz-Emilius  fut  un  des 
meilleurs  chevaux  qui  soient  nés  en  France.  Il  est  mort  dans 
les  écuries  de  rAdniinistration  des  Haras,  et  ce  fut  certaine¬ 
ment  une  perte,  car  il  serait,  suivant  toute  probabilité,  devenu 
un  excellent  reproducteur.  En  1846,  Meudon^  à  M.  le  baron  de 
Rotschild,  et  Morock  à  M.  Aumont,  en  1847. 

En  1848,  à  la  suite  des  événements  politiques  ,  le  Derby  fut 
couru  à  Versailles,  le  gouvernement  républicain  ayant  trouvé 
que  le  nom  de  Chantilly  avait  une  consonnance  et  rappelait 
des  souvenirs  trop  aristocratiques.  Le  vainqueur  fut  Gambettiy 
à  M.  Lupin.  L’année  1848  peut  être  citée  comme  l’une  des 
meilleures  de  ]a  production  française.  Outre  le  vainqueur  du 
Derby,  on  compte  Pied-de-Chêne^  Sérénade,  deux  des  derniers  et 
des  meilleurs  rejetons  du  vieux  Royal-Oak^  et  plusieurs  autres 
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produits  des  haras  de  Meudon,  qui,  en  raison  des  événements, 
ne  parurent  pas,  cette  année,  sur  rhippodrome.  M.  fAtpin 
gagna  ensuite  le  Derby  en  1850  avec  Saint-Germain^  en  1851 
Amaîfij  en  1855  Jouvence.  Cette  série  presque  continue  fut  in¬ 
terrompue  seulement  en  1852  par  la  victoire  à’Eûopérience , 
appartenant  à  M.  Th.  Carter,  et  le  seul  des  enfants  de  Physidan^ 
qui  fut  un  cheval  de  première  classe. 

En  1852,  le  vainqueur  fut  Porthos  à  M.  Aumont.  Porthos  est 
le  dernier  des  fils  de  Hoyal-Oakj  qui  ait  figuré  parmi  les 
gagnants  d’une  course  importante.  Il  était  né  aux  jumenteries 
du  Pin.  Réformé  pour  une  imperfection  insignifiante,  il  fut 
acheté  par  M.  Aumont.  En  1853,  pour  la  première  fois  depuis 
neuf  ans,  le  Derby  fut  gagné  par  une  jument.  Jouvence^  à 
M.  Lupin.  Elle  dispute  à  Hervine  le  titre  des  deux  meilleures 
juments  de  l’élevage  français  pendant  toute  la  durée  de  cette 
période.  En  1854,  Celehrity^  issu  d'Annetta  ^  fille  de  la  fameuse 
Mi^s  Afinette.,  gagna  d’une  manière  inespérée.  Ji  appartenait  à 
M.  Reiset.  Après  avoir  donné  de  grandes  espérances  à  l’âge  de 
deux  ans,  Celebrity  s’était  démenti  dans  ses  premières  courses 
de  trois  ans.  Jusqu’au  dernier  tournant,  /iiason,  fils  de  la  célè¬ 
bre  Frétillon  et  appartenant  à  M.  Aumont,  paraissait  sûr  de  la 
course.  Mais ,  comme  presque  tous  les  fils  de  son  père,  Blason 
avait  un  exécrable  caractère:  il  se  déroba  et  laissa  Celebriltj 
gagner  facilement. 

C’est  en  1855  que  le  plus  célèbre,  comme  le  meilleur  produit 
de  Télevage  français,  —  car,  pour  lui  trouver  un  rivai,  on  ne 
peut'le  chercher  que  parmi  sa  nombreuse  et  glorieuse  lignée, 
c’est-à-dire  attendre  l’apparition  de  son  fils  (Hadiateur^ 
Monarque  gagna  le  Derby  de  1855  au  petit  galop,  preiuiiit  la 
tête  à  Tavant-dernier  tournant  et  la  gardant  jusqu  au  but,  sans 
qu’aucun  de  ses  adversaires  pût  arriver  seulement  à  le  rejoin¬ 
dre.  En  1856  eut  lieu  le  second  dead-heat  auquel  le  Derby 
français  ait  donné  lieu.  Lion  et  Diamattf  arrivèrent  tête  'a  tète. 
Il  existait  cependant  une  énorme  différence  entre  les  deux 
rivaux,  car,  à  la  seconde  épreuve,  Diamant  ne  put  suivre  Lion, 
pendant  plus  de  la  moitié  de  la  distance,  il  se  montra  tou¬ 
jours,  au  reste,  par  la  suite,  un  cheval  de  seconde  classe, 
tandis  que  Lion  fut  un  des  meilleurs  que  nous  ayons  possédés, 
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et  se  serait  montré  à  la  hauteur  des  plus  célèbres,  si  le  mauvais 
état  de  ses  jambes  n’eût  empêché  de  le  mettre  dans  une  condi¬ 
tion  suffisante  pour  qu’il  pût  courir  selon  son  mérite. 

Un  fait  assez  rare,  dans  les  annales  des  courses,  se  produisit 
dans  le  Derbyde  1 857.  Le  favori,  Florin^  appartenait  à  M.  Lupin, 
qui  avait  également  dans  la  course  un  cheval  nommé  Potocki^ 
portant  les  secondes  couleurs.  M.  Lupin  ne  dissimulait  pas, 
au  reste,  sa  prédilection  pour  Florin,  il  était  monté  par 
Kitchener,  le  premier  jockey  de  l’écurie,  et,  au  moment  du 
départ,  M.  Lupin  désigna  Florin  comme  celui  des  deux  avec 
lequel  il  comptait  gagner.  Presque  au  départ,  Florin  fit  une 
faute  et  s’abattit  sous  son  jockey,  qui  fut  relevé  sans  connais¬ 
sance.  Potocki  y  resté  seul  pour  défendre  les  couleurs  de  son 
maître,  gagna  facilement.  C’était,  au  reste,  un  cheval  de  pre¬ 
mier  ordre,  et  il  n’est  pas  bien  certain  que,  même  si  Florin  ne  fût 
pas  tombé,  M.  Lupin  n’eût  pas  été  obligé  de  gagner  avec 
Potocki,  qui  était  sans  contredit  le  meilleur  des  deux. 

Les  deux  années  suivantes  marquèrent  l’apparition  des  cou¬ 
leurs  de  M.  le  comte  de  Lagrange  ,  appelées  à  jouer  un  rôle  si 
important  dans  la  marche  et  le  développement  des  courses  en. 
France.  M.  le  comte  de  Lagrange  gagna,  en  1858,  avec  Ventre- 
Samt-Gris,  et  en  1859  avec  Black-Prince ,  frère  de  Stradella, 
qui,  bien  que  supérieur  à  sou  aîné,  ne  fut  pas  aussi  heureuse 
dans  la  même  course.  L’année  1860  marqua  la  première  victoire, 
dans  le  prix  du  Jockey-Club,  de  l’écurie  fondée  par  M.  Latache 
de  Fay.  Malheureusement,  M.  Latache  de  Fay,  qui  avait,  dès 
le  début  de  sa  carrière  de  propriétaire,  toujours  ambitionné  ce 
glorieux  succès,  était  mort  l’année  précédente,  sans  voir  ses 
constants  efforts  recevoir  celte  consécration.  Ca  fut  sous  les 
mêmes  couleurs,  mais  sous  le  nom  de  Mme  Latache  de  Fay, 
que  Beauvais  gagna  le  Derby  en  1860. 

L’année  suivante,  pour  la  troisième  fois  eu  quatre  ans,  M,  le 
comte  de  Lagrange  gagna  le  Derby  avec  Gabrielle  d’EstréeSy 
sœur  de  Trocadéro.  Ces  heureux  débuts  se  démentirent  par  la 
suite,  du  moins  relativement  à  cette  course,  car  M.  le  comte 
de  Lagrange  fut,  neuf  ans  de  suite,  sans  pouvoir  renouveler  ce 
succès, bienqu’invariablementjChaqueannée,  il  fût  le  propriétaire 
du  premier  favori.  Consul  fit  enfin  cesser  cette  mauvaise  veine. 
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L'année  1862  fit  sensation  dans  les  annales  du  Derby  français, 
li  avait  jusqu’alors  constamment  été  gagné  par  des  chevaux  en¬ 
traînés  à  Chantilly  ou  en  Angleterre.  Plusieurs  chevaux  de  la 
circonscription  de  l’Ouest  et  du  Midi  étaient  bien  venus,  parfois, 
tenter  l’aventure ,  mais  toujours  sans  succès.  Souvenir ^  à 
M.  Robin,  représentait  la  circonscription  de  l’Ouest,  et,  pour 
la  première  fois ,  un  cheval  entraîné  en  province  gagna 
cette  course,  objet  de  la  convoitise  de  tous  les  propriétaires. 
Soutenir  était ,  au  reste ,  un  très-bon  cheval ,  mais  il  fut  heu¬ 
reux  dans  le  Derby;  car  il  battit  Sfradella,  k  M.  le  comte  de 
Lagrange,  qui  lui  était  supérieure.  La  jument  était  souffrante 
depuis  quelques  jours,  et  ne  se  trouva  point  en  bon  état  pour 
cette  course  solennelle. 

En  1863,  on  voit  pour  la  première  fois  figurer  sur  la  liste  des 
gagnants  le  nom  de  M.  Montgomery,  propriétaire  de  La  Touc- 
(jues,  le  seul  des  enfants  de  The  Baron  qui  ait  jamais  gagné  le 
Derby,  bien  que  cet  étalon,  pendant  près  de  onze  ans,  eût  sailli 
chaque  année  les  meilleures  juments  de  France.  La  Toucques, 
était  une  jument  de  grande  classe;  elle  aurait  dû  gagner  le 
grand  prix  de  Paris,  l'an  de  sa  fondation,  et  ne  fut  battue  par 
The  Banger  que  par  la  faute  de  son  jockey. 

L’année  1864  inaugura  également  une  casaque  qui  ne  comp¬ 
tait  pas  encore  au  nombre  des  vainqueurs  du  Derby.  Bois-Rous¬ 
sel,  àM.  Delamarre,  gagna  après  une  magnifique  course  avec 
Affidavit,  qui,  contre  toute  attente,  fit  presque  dead-heat  avec 
le  vainqueur.  L’année  était  heureuse  pour  l’écurie,  car,  quelques 
jours  plus  tard,  M.  Delamarre  gagnait  le  grand  prix  de  Paris 
avec  Verraout,  battant  Blair-Athol  et  t'ilie-de-l'Air,  c’est-à-dire 
deux  des  meilleurs  chevaux  qui  aient  jamais  existé  en  France 
et  en  Angleterre.  C’est  un  fait  presque  unique,  de  voir  un  pro¬ 
priétaire  gagner  les  deux  plus  grandes  courses  de  Tannée,  avec 
deux  chevaux  différents;  Bois-Roussel,  il  est  vrai,  tomba  bro- 
ken-down  dans  le  grand  prix  de  Paris,  mais  la  victoire,  inespé¬ 
rée  de  Vermout,  compensait  et  annulait  les  conséquences  de 

cet  accident. 

Le  Derby  de  1865  fut  aussi  un  début  pour  des  couleurs  qui 
n’avaient  pas  encore  reçu  ce  baptême  des  grandes  écuries. 
Contran,  appartenant  à  M.  le  baron  Nivière  et  à  M.  le  major 
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Fridolin  gagna  très-facilement,  battant  le  Mandarin,  Argence 
et  Tourmalet. 

Les  deux  années  suivantes,  1866  et  1867,  offrirent  la  particu¬ 
larité  assez  rare  de  voir  le  prix  du  Jockey-Club  gagné  par  la 
même  écurie.  En  1866  Florentin,  cheval  assez  médiocre  du  reste, 
dont  on  n’avait  pas  prononcé  le  nom  au  betting  pendant  tout 
i’hiver,  apparut  brusquement  dans  la  cote  à  l’avant  dernière 
séance, En  dépit  de  la  confiance  qu’il  inspirait  à  son  écurie,  il  fut 
difficilement  accepté.  L’opinion  était,  comme  de  coutume,  pour 
l’écurie  de  M.  le  comte  de  Lagrange,  bien  qu’on  hésitât  etttre. 
Auguste,  le  favori  avoué  de  l’écurie,  et  Bayonnette  que  les 
gens,  se  prétendant  bien  informés,  lui  préféraient  de  beaucoup. 
Florentin,  ayant  eu  son  travail  interrompu  à  diverses  reprises, 
pendant  le  cours  de  Thiver,  en  raison  du  mauvais  état  de  ses 
jambes,  s’était,  piraît-il,  subitement  relevé  dans  un  galop  avec 
Fidélité,  une  des  meilleures  juments  de  l’écurie,  à  qui  était 
réservée  la  lâche  d’essayer  deux  vainqueurs  du  Derby  la  même 
année.  Florentin  gagna  assez  facilement  :  ce  fut,  au  reste,  à 
peu  près,  sa  seule  victoire,  l'état  de  ses  jambes  n’aj'ant  pas  per¬ 
mis  de  le  remettre  en  condition. 

L’année  1867  peut  être  citée  comme  ayant  marqué  une  des 
plus  belles  courses  qui  aient  jamais- eu  lieu  dans  le  prix  du  Joc¬ 
key-Club.  Trocadéro  à  M.  le  comte  de  Lagrange,  était  grand 
favori,  il  avait  pour  auxiliaire  Montgoubert,  cheval  également 
d’une  grande  qualité,  et  l’éciirie  cette  fois  paraissait  à  peu 
près  imbattable.  Gomme  son  prédécesseur  FlorenliD,  Patricien 
se  révéla  tardivement,  mais  c’était  un  cheval  tout  à  fait  de 
premier  ordre  ;  il  gagna,  mais  péniblement,  et  grâce  surtout  à 
un  courage  hors  ligne.  A  deux  cents  mètres  du  but,  Trocadéro, 
Patricien  et  Montgoubert  étaient  seuls  dans  la  course,  et  en¬ 
tamaient  une  lutte  acharnée,  jusqu’au  poteau  d’arrivée,  où 
Patricien  gagna  assez  difficilement.  Mais  cette  lutte  des  deux 
chevaux  est  inscrite  aux  pages  les  plus  brillantes  du  turf  fran¬ 
çais.  Patricien  ne  fut  au  reste  pas  heureux  à  la  suite  de  cette 
brillante  victoire.  Il  fut  battu,  quelques  jours  plus  tard  dans  le 
grand  prix  de  Paris,  par  Fervacques,  auquel  il  éta*t  supérieur 
de  plus  de  dix  livres.  La  même  année,  à  Bade,  un  accident 
l’empêcha  de  gagner  le  Saint-Léger  continental,  et,  probable- 
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ment,  le  grand  prix  de  Bade  :  il  tomba,  en  heurtant  un  piquet, 
et  les  conséquences  de  cette  chute  influèrent  sur  le  reste  de  sa 
carrière.  Après  une  dernière  victoire  à  Chantilly,  il  tomba 
broken-down  l’hiver  suivant.  11  fait  aujourd’hui  la  monte  au 
haras  de  Bois-Roussel,  chez  M.  le  comte  Rœderer. 

L’année  1868  vit  enfin  le  succès  d’une  casaque  très-sympa¬ 
thique  au  public.  M.  Schickler  gagna  avec  Suzerain,  un  des 
meilleurs  chevaux  qui  soient  nés  en  France.  II  n’eut,  au  reste, 
pas  besoin  de  sa  haute  qualité  pour  battre  un  des  plus  mauvais 
champs  quiaientjamaîs  marqué  dans  cette  grande  course.  Suze¬ 
rain,  après  avoir  fait  une  très-bonne  course  dans  le  grand 
prix  de  Paris,  contre  The  Earl,  n’a  plus  reparu  en  public. 

Après  une  interruption  de  huit  ans,  M.  le  comte  de  Lagrange 
dont  les  chevaux  étaient  cependant,  durant  toute  cette  période, 
partis  premiers  favoris,  gagna  en  1869  avec  Consul,  excellent 
petit  cheval,  devenu  étalon  aujourd’hui,  comme  le  plus  grand 
nombre  de  ses  prédécesseurs. 

L’année  1870,  l’écurie  de  M.  le  major  F’ridolin  eut  une  chance 
analogue  à,  celle  deM.  Delamarreen  1864:  elle  gagna  le  prix  dti 
Jockey-Club  et  le  grand  prix  de  Paris,  mais  avec  deux  chevaux 
différents,  Bigarreau  et  Sornette.  Bigarreau  courut  mal  dans  le 
grand  prix  de  Paris  et  fut  immédiatement  retiré  d’entraînement. 
Il  resta  au  repos  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  et  vient 
récemment  d’être  remis  au  travail.  11  n’est  pas  indifférent  de 
remarquer  que  Bigarreau  et  Sornette  étaient  tous  deux  enfants 
du  même  cheval,  Light,  étalon  assez  peu  apprécié,  jusqu’au 
jour  où  il  donna  la  preuve  d’un  mérite  peu  ordinaire,  en  pro¬ 
duisant,  la  même  année,  deux  chevaux  de  premier  ordre 

GAGNANTS  DU  PRIX  DU  JOCKEY- CLUB- 


Années. 

Chevaux. 

Proprîétaîres. 

1836 

Franck.. . . 

...  f.ord  M.  Seymour. 

1837 

Lydia. . . . 

. . .  Lord  II.  Seymour. 

1838 

...  Lord  H.  Seymour. 

183Ü 

1840 

Tontine . 

IRAI 

Poeless . . . . 

...  Lord  n.  Sevmour. 

1842 

PI  0  ver . . 

...  Comte  de  Perregaux. 

1843 

Renonce  . 

, . ,  De  Pontàlba. 

DÉROBER. 
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Années. 

Chevaux. 

Propriétairas, 

1844 

Lanlerne  . . - . 

1845 

Fitz-Emilius . 

A.  Aumont, 

1846 

Meudon . . .  • 

...  .  Baron  N.  de  Rothschild. 

1847 

Morok . . 

..  ....  A- Aumont. 

1848 

Gambelti . . . 

1849 

Expérience . . 

.  T  11.  Carier. 

18.50 

Saint-Germain . 

1851 

Amalfi . . 

......  Lupin. 

1852 

Porthos . . 

1853 

Jouvence  . 

1854 

Celebrity . 

.  Reiset. 

1855 

Mona^^^ue . . 

.  A.  Aumont. 

1856 

Lion.. . . . 

IHâT 

Potocki . . . 

. Lupin. 

1858 

Ventre-Saint-Gris . . 

.  Comte  de  Lagrange. 

1859 

Black-Prince . 

1860 

Beauvais . 

1861 

Gabrielle  d’Estrées. 

......  Comte  de  Lagrange. 

1862 

Souvenir . . . . 

. Julien  Robin. 

1863 

La  Toiicques . 

.  De  Montgomery. 

1864 

Bois-Roussel . . 

1865 

Goatran . 

1866 

Florentin . 

_ _  Delamarre. 

1867 

Patricien . 

.  Delamarre. 

1868 

Suzerain . 

1869 

Consul. . . . . 

. . Comte  de  Lagrange. 

1870 

Bigarreau . . . . 

1871 

(pas  couru). ....... 

DEROBER  (Se).  Se  dérober  se  dit  d’un  cheval,  qui,  au  lieu 
de  rester  sur  la  piste,  et  de  courir  droit,  se  jette  de  côté,  plus 
ou  moins  violemment,  quelquefois  en  dehors  des  cordes,  et 
cherche  enfin  à  sortir  du  tracé  de  la  course.  Ce  défaut  est 
assez  familier  à  plusieurs  chevaux  auxquels  on  a  demandé  des 
efforts  exagérés,  qui  prennent  la  course  en  aversion,  et  cher¬ 
chent  à  se  soustraire  aux  exigences  qu’ils  prévoient  et  redoutent. 
A  part  le  danger  que  présente  une  semblable  disposition,  elle 
constitue  presque  une  inip)ssibiiité  pour  un  cheval  de  course, 
surtout  quant  elle  prend  un  certain  caractère  de  fixité  et  de 
permanence. 

Les  chevaux  de  steeple-chase  sont  plus  sujets  que  les  autres 
à  prendre  ce  défaut,  parce  que,  chez  eux,  l’aversion  de  la  course 


21G  DÉSARÇONNÉ.  —  DÉTRESSE. 

■ 

peutse  trouver  augmentée  parla  répugnance  à  sauter.  Fréquem¬ 
ment  ils  se  dérobent  devant  les  obstacles,  mais  chez  eux  cette 
tendance  rentre  mieux  dans  la  définition  du  mot  refuser. 

DÉSARÇONNÉ  se  dit  d’un  cavalier  violemment  jeté  à  terre 
par  son  cheval.  L’origine  de  cette  expression  vient  évidemment 
du  mot  arçon,  sorte  de  squelette  en  bois,  sur  lequel  repose 
tout  l’équilibre  et  l’aplomb  de  la  selle. 

DESVIGNES  (M.).  L’apparition  de  M.  Desvignes  sur  le  turf 
date  déjà  de  plusieurs  années.  Gomme  M.  Delamarre  il  a  com¬ 
mencé  par  avoir  quelques  chevaux  de  steeple-chase, au  nombre 
desquels  figure  Auricula,  qui  courait  encore  il  y  a  quelques 
années.  M.  Desvignes  a  songé  un  moment  à  fonder  une  grande 
écurie  de  course ,  mais  cette  résolution  n’a  pas  persisté.  Eck- 
muhl  est  aujourd’hui  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  des  débuts  de 
celte  entreprise.  Le  haras  de  M.  Desvignes,  situé  à  laMarseil- 
lière,  près  La  Flèche,  n’a  cependant  subi  aucune  diminution.  Il 
se  compose  d’un  assez  grand  nombre  de  poulinières,  dont  quel¬ 
ques-unes,  comme  Perle  et  Alabama,  ont  démontré  un  certain 
mérite..  Les  ];roduits  du  haras  de  M.  Desvignes  doivent  être 
entrainés  cette  année  dans  l’écurie  de  M.  Delamarre. 

DÉTRESSE.  On  dit  qu’un  cheval  donne  des  signes  de  dé¬ 
tresse,  quand,  dans  une  course,  il  témoigne  par  quelque  signe 
extérieur  que  le  train  est  trop  vite  pour  lui  et  qu’il  éprouve 
quelque  peine  à  le  suivre.  Il  n’est  peut-être  pas  encore  battu 
à  ce  moment,  et,  si  le  train  de  la  course  diminue,  il  peut  lui  rester 
une  chance.  Gela  dépend  du  moment  où  il  donne  les  premiers 
signes  de  détresse,  et  de  l’état  où  se  trouvent  ses  concurrents. 
Mais  généralement  cette  indication  peut  être  considérée  comme 
le  précurseur  d’une  défaillance  absolue.  Le  premier  signe  de 
détresse  est  un  mouvement  convulsif  des  oreilles.  Au  lieu  de  se 
tenir  droites  ou  pointées  en  avant,  elles  éprouvent  une  oscilla¬ 
tion  d’avant  en  arrière.  La  tête,  en  même  t^  mps,  prend  une 
direction  à  peu  près  horizontale,  prolongeant  en  quelque  sorte 
la  ligne  de  l’encolure.  Quand,  à  ces  premiers  symptômes  vient 
se  joindre  un  mouvement  de  la  tête  ressemblant  assez  à  un  sa¬ 
lut,  et  pouvant  faire  croire  que  les  pieds  retombent  sur  un  sol 
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quelques  pouces  moins  élevé  que  celui  d’où  Us  sont  partis, 
on  peut  considérer  le  cheval  comme  à  peu  près  définitivement 
battu. 

DIAMANT.  On  nomme  Diamant  une  sorte  de  marque  que  les 
entraîneurs  font  quelquefois  sur  les  hanches  de  l’un  de  leurs 
chevaux,  quand  ils  les  croient  dans  le  maximum  de  leur  condi¬ 
tion.  C’est  presqu’une  sorte  de  défi,  dont  le  sens  muet  peut  se 
traduire  par  ces  mots  «  T  ous  ne  le  battrez  pas  aujourd'hui.  » 
Le  diamant  se  fait  par  deux  coups  de  brosse  donnés  en  sens  in¬ 
verse  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  sur  la  hanche  du  che¬ 
val.  Le  poil  se  trouve  ainsi  couché  en  sens  inverse  et  fait  une 
sorte  de  carré  qui  tranche  d’une  manière  assez  saillante  sur 
l’aspect  général  de  la  robe.  Le  diamant  est  considéré  comme  le 
signe  d’une  parfaite  condition,  parce  que,  pour  que  le  poil  reste 
dans  cette  position,  et  soit  aussi  brillant  en  dessous  qu’en  des¬ 
sus,  il  faut  que  le  cheval  soit  dans  un  parfait  équilibre  de  santé. 
Cette  pratique  n’est  au  reste  •  usitée  qu’e.xceptionnellement,  et 
pour  les  chevaux  célèbres.  C’est  une  sorte  de  mode  intermit¬ 
tente  que  les  entraîneurs  adoptent  par  moments  et  abandonnent 
de  même. 

DIANE  (Prix  de).  Le  prix  de  Diane  correspond  aux  Oaks 
d’Kpsom,  comme  le  prix  du  Jockey-Club  au  Derby.  Il  est  unique¬ 
ment  réservé  aux  pouliches  de  trois  ans,  et  se  court  le  premier 
jour  de  la  réunion  du  Printemps  à  Chantilly,  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai.  Les  conditions  sont:  15  000  fr.  pour  pouliches  de 
3  ans.  Entrée  500  fr.,  forfait  300  fr.  et  250  fr.  seulement  s’il  a 
été  déclaré  le  jeudi  qui  précède  la  course,  1000  fr.  au  second 
sur  les  entrées.  Poids  5i  kilogr.  Distance  2  100  mètres. 


G.VGNANT3  DU  PRIX  DE  DIANE. 


Années.  Chevaux. 

1 8V3  Nativi. . . 

1844  Lanterne . 


1845 

1846 

1847 

1848 


Suavita . 

Dorade . 

Wii'thâchaft 
Sérénade. . . 


Propriétaires. 

Prince  .Marc  de  Beau  vau. 
Prince  Marc  de  Beauvau. 
.M.  Auguste  Lu  [lin  . 

Prince  Marc  de  Beauvau. 
Comte  de  Cambis, 

Prince  Marc  de  Beauvau. 

13 


*  I 
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Années 

Chevaux. 

Propriétaires. 

1849 

M.  de  Perceval. 

1850 

Fleur  de  Marie . . 

Prince  Marc  deBeaiivau. 

18ôl 

Hervine  . . 

Alexandre  Au  mont. 

18r»2 

Bounty . 

M.  Thoma.s  Carter. 

1 8  5:1 

Jouvence  . 

M,  Auguste  Lupin. 

J8ô4 

Honesty . 

M,  Thomas  Carter. 

1855 

Ronzy  . 

Mme  Lalai  he  de  Fay. 

185G 

Dame  d’honneur . . 

Corale  F.  de  Lagrange. 

1857 

Mlle  de  Chantilly . 

Comte  F.  rie  Lagrange. 

1858 

Étoile-du-Nord . 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1859 

Géologie  . 

Baron  Nivière. 

18G0 

Surprise .  .... 

Bai  on  Niviètc. 

1861 

Finlande . . 

Baron  Nivière. 

1862 

Slradella.  . . 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1863 

La  Toucques . . 

M,  de  Monigomery. 

1864 

Fille*de-i’Air . . . 

Comte  F.  de  Lagrange, 

18G5 

Deliane  . . . 

Lupin. 

1866 

Victorieuse . 

Delà  marre. 

1867 

Jeune-Première . 

Lupin.  , 

1868 

Jennv .  ......  . 

1. 

Coml«  F.  de  Lagrange. 

1869 

Péripétie . 

A.  Staub. 

1870 

Sornette, . . . 

Major  Fndolin. 

1871 

(pas  couru) . . . 

DIEPPE.  La  réunion  de  Dieppe  présente  un  caractère  parti¬ 
culier,  en  raison  de  la  situation  et  de  la  naliire  de  son  terrain, 
on  ne  peut  plus  propice  à  la  spécialité  des  courses  d’obstacles. 
Aussi  le  grand  steeple-chase  de  Dieppe  est-il  un  des  plus  mar¬ 
quants  delà  saison.  En  raison  de  la  proximité  et  des  facilités  de 
transport,  Dieppe  est  un  des  terrains  français,  en  faveur 
duquel  les  chevaux  anglais  consentent  le  plus  facilement  à  se 
déplacer. 

Dieppe  a  été  le  théâtre  de  la  phase  la  plus  brillante  de  la 
carrière  de  Franc-Picard,  ce  légendaire  vétéran  des  courses 
d’obstacles.  Franc-Picard  a  gagné  trois  fuis  de  suite  le  steepîe- 
chase  de  Dieppe.  Il  était  devenu  le  favori  attitré  de  toute  la 
population  du  pays.  C’est  à  Dieppe  qu’il  a  couru  pour  la  der¬ 
nière  fois,  et  qu’il  est  tombé  broken-down,  à  cent  mètres  du 
butj  au  moment  où  il  allait  très-probablement  gagner  pour  la 
quatrième  fois. 

Le  tracé  du  steeple-chase  de  Dieppe  est  assez  rare  à  rencon- 
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trer  en  France.  C’est  un  terrain  presque  naturel.  Il  est,  parait- 
il,  question  de  donner  une  importance  nouvelle  à  la  réunion  par 
la  création  de  courses  plates.  Il  serait  préférable  de  faire  de 
Dieppe  un  graiid^  centre  de  steeple-cliases,  car  on  ne  trouvera 
nulle  part  ailleurs  un  terrain  plus  favorable. 

DIFFICULTÉ.  Un  cheval  est  en  difficulté  quand,  dans  une 
course, il  éprouve  quelque  peine  à  faire  ce  que  l’on  lui  demande. 
La  difficulté  n’est  pas  encore  la  détresse,  elle  la  précède.  Un 
cheval  en  difficulté  n’est  pas  un  cheval  battu,  mais  seulement 
en  danger  de  l’étre,  ou  tout  au  moins  rencontrant  un  adver¬ 
saire  dangereux,  dont  il  ne  peut  se  débarrasser  aisément. 

DISQUALIFIÉ.  On  nomme  qualification,  l’ensemble  des  con* 
ditions  imposées  à  un  cheval,  à  un  propriétaire,  ou  à  un  jockey, 
pour  avoir  le  droit  de  courir.  La  qualification  peut  être  absolue 
ou  relative,  c’est-à-dire  qu’elle  s’étend  à  toutes  les  courses  en 
général,  ou  à  une  course  spéciale  en  particulier. 

La  disqualification  est  donc,  à  proprement  parler,  la  perte  ou 
l’annulation  de  la  qualification.  La  disqualification  est  une 
pénalité  pour  une  faute  volontaire  ou  involontaire ,  elle 
peut  également  s’appliquer  aux  propriétaires,  aux  jockeys  ou 
aux  chevaux.  Gomme  presque  toutes  les  pénalités  elle  est  per¬ 
manente,  temporaire  ou  définitive.  Elle  est  prononcée  dans  les 
cas  déterminés  par  le  règlement.  Par  exemple:  dans  le  cas 
d’une  substitution  d’un  cheval  à  un  autre,  non-seulement  le 
cheval  lui-môme,  mais  encore  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  la 
fraude  sont  disqualifiés  pour  toujours.  Cette  disposition  est 
appliquée  par  les  règlements  français,  anglais  et  belges. 

On  inflige,  également,  une  disqualification  temporaire  aux 
propriétaires,  entraîneurs,  et  jockeys.  En  Angleterre,  les  pro¬ 
priétaires  et  les  chevaux  inscrits  au  Forfeit-List,  c’est-à-dire 
ceux  qui  n’ont  pas  pas  payé  le  forfait  ou  l’entrée  (Voyez  ces 
mots)  des  courses  où  ils  étaient  engagés,  sont  disqualifiés  tem¬ 
porairement,  jusqu’au  payement  des  forfaits  et  entrées  qu’ils 
doivent.  Cependant  le  cheval  qui  serait  parti  dans  une  course, 
tout  en  étant  inscrit  au  forfeit-list,  ne  peut  être  disqualifié  pour 
cette  course.  On  doit  mettre  le  propriétaire  en  demeure  de 
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payer  avant  la  course,  et  ^disqualifier  le  cheval  en  cas  de 
refus. 

Un  cheval  peut  être  disqualifié  pour  avoir,  dans  une  course, 
coupé  un  de  ses  adversaires.  Mais,  dans  ce  cas,  tous  les  che¬ 
vaux  de  la  même  écurie  présents  dans  la  course,  le  sont  égale¬ 
ment.  Cette  règle  a  été  appliquée  à  Paris  en  1862.  Dans  le  prix 
de  l'Empereur,  poule  des  produits,  Benjamin,  à  M.  le  comte  de 
Lagrange,  étant  arrivé  le  premier,  fut  convaincu  d'avoir  coupé 
Choisy-le-Roi  appartenant  àM.  Schickler.  Benjamin  fut  disqua¬ 
lifié  et,  avec  lui,  Généalogie  appartenant  à  M.  le  baron  Nivière 
associé  de  M.  le  comte  de  Lagrange. 

DISTANCE.  On  entend  par  distance  Fétendue  de  terrain  que 
les  chevaux  doivent  parcourir  pour  accomplir  la  première  coe’ 
dition  d’une  course  ;  elle  est  toujours  annoncée  au  programme 
de  chacune  des  courses,  Les  distances  varient  en  France  de  800 
mètres  pour  la  plus  courte,  à  6200  mètres  pour  la  plus  longue. 
Cette  dernière,  au  reste,  est  exceptionnelle  et  unique:  elle  n’a 
lieu  que  pour  une  seule  course,  le  prix  Gladiateur  à  la  réunion 
d’automne  a  Paris. 

Il  s’est  établi,  depuis  longtemps,  des  discussions  longues  et 
animées  sur  le  plus  ou  moins  de  signification  d’une  course,  en 
raison  de  la  distance  qu’elle  imposait  aux  concurrents.  Ces  ap¬ 
préciations  sont  justes  en  partie,  mais  le  plus  souvent  exagérées 
et  tout  à.  fait  à  côté  de  la  question.  Elles  prennent  leur  source 
dans  une  sorte  de  trompe-l’œil,  assez  naturel  d’ailleurs,  chez 
les  personnes  qui  n’ont  pas  étudié  spécialement  lescourses  et  les 
conditions  qui  en  font  l’épreuve  la  plus  sévère,  qui  puisse  être 
imposée  à  un  cheval.  Il  est  tout  naturel  de  croire,  que,  plus  la 
distance  est  longue,  plus  elle  exige  de  qualités, surtout  celle  que 
l’on  est  convenu  de  désigner  par  le  mot  fond.  Gela  est  vrai  dans 
une  certaine  limite,  mais  on  perd  trop  souvent  de  vue  que  le 
train  est  la  première  de  toutes  les  conditions,  pour  rendre  une 
épreuve  sévère.  Cet  axiome  étant  admis,  il  devient  évident  que 
le  cheval  dont  le  train  est  le  meilleur  gagnera  sur  toutes  les 
distances  excédant  celles  qui  sont  le  domaine  exclusif  de  la  vi¬ 
tesse  proprement  dite,  c’est-à-dire  de  800  à  1500  mètres.  Dès 
lors,  il  devient  absolument  inutile  de  prolonger  les  distances  à 
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parcourir  au  delà  d’une  certaine  limite.  Ce  principe  semble, 
au  premier  abord,  paradoxal,  mais  il  est  aisé  de  s’en  rendre 
compte.  En  marchant  soi-même,  le  pas  qui  vous  est  habituel  et 
que  l’on  peut  soutenir  sans  efforts,  on  ira  presque  indéfini¬ 
ment,  tandis  qu’au  contraire,  si  l’on  est  contraint  à  forcer  son  pas  , 
naturel  pour  suivre  une  personne  dont  la  marche  est  naturelle¬ 
ment  supérieure,  on  sera  hors  d’haleine  en  très-peu  de  temps, 
quelque  bon  marcheur  que  l’on  puisse  être. 

Il  en  est  de  même  pour  les  chevaux  :  celui  qui  a  le  plus  de 
train,  ou,  pour  mieux  dire,  dont  l’allure  couvre  le  plus  de  ter¬ 
rain,  grâce  au  jeu  naturel  et  aisé  de  son  mécanisme  physique, 
battra  toujours,  sur  n’importe  quelle  distance,  celui  dont  la  foulée 
de  galop  est  moins  puissante,  et  qui  se  trouve,  par  conséquent, 
forcé  de  sortir  de  son  mouvement  naturel,  pour  se  n.aintenlr 
dans  une  allure  au-dessus  de  lui.  L’un  ne  faisant  aucun  effort, 
l’autre,  au  contraire,  marchant  dans  une  sorte  de  tension,  le 
premier  ira  toujours  plus  longtemps,  quelle  que  soit  la  distance. 
Au  contraire,  plus  elle  sera  longue,  plus  celui  qui  se  trouve 
au-dessous  du  train  aura  de  peine  â  le  suivre. 

La  question  change,  quand  les  parcours  cessent  d’être  des 
distances  de  courses,  c’est-à-dire  qnand  il  s'agit  de  routes  de 
quinze  à  vingt  lieues,  parce  qu’ici,il  est  impossible  démarcher 
aucun  train.  Nul  animal  ne  peut  tenir,  au  delà  d’une  certaine 
limite,  un  train  de  nature  à  mettre  ses  adversaires  en  dehors 
de  leur  allure.  La  lutte  devient  donc,  ici,  une  question  de  santé 
et  de  courage.  Il  n’y  aucune  raison  pour  que  le  cheval  du  meil¬ 
leur  train  ne  réunisse  pas  ces  conditions  aussi  bien  que  celui 
d'une  classe  inférieure.  A  condition  démérité  individuel  égal, le 
cbcT'al  du  meilleur  ordre  gagnera  toujours,  quand  bien  même 
on  prolongerait  indéfiniment  la  distance.  Si  on  voulait  se  con¬ 
vaincre  de  cette  vérité,  on  éviterait  une  discussion  qui  dure 
depuis  cinquante  ans,  sans  avoir  fait  avancer  la  question  d’un 
pas. 

Les  distances  de  course  varient  de  800  mètres  à  6200  mè¬ 
tres,  qui  est  la  plus  longue  usitée  en  France,  et,  comme  nous 
l’avons  dit,  existe  pour  un  seul  prix;  mais  les  distances  moyer.- 
nes  de  2000,  2400,  3000,  3200  et  4000  mètres,  sont  les  plus 
usitées  comme  les  plus  exactes,  c’est-à-dire  celles  qui  sont  de 
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nature  à  donner  la  mesure  réelle  du  mérite  des  concurrents. 
Il  est  très-rare,  en  effet,  que  le  cheval  vainqueur  sur  un  par¬ 
cours  de  3200  mètres  ne  gag’ne  pas  sur  n’importe  quelle  dis¬ 
tance.  Les  courses  dont  les  distances  dépassent  cette  limite, 
peuvent  être  moins  signiBcatives,  précisément  parce  que  le 
train,  étant  nécessairement  moins  vite,  peut  être  suivi  par  des 
chevaux  médiocres-  qui  se  trouvent  ainsi  près  des  meilleurs  au 
moment  de  l’arrivée,  et  peuvent  causer  une  surprise,  tandis 
que  si  la  course  avait  été  menée  d’un  bon  train,  ils  n’auraient 
pu  la  suivre  et  seraient  loin  derrière,  à  la  fin  de  la  course. 

Les  distances  de  SCO,  1000,  1200  et  1600  mètres  sont  adop¬ 
tées  presque  ordinairement  pour  les  poulains  de  deux  ans.  Ce 
n’est  qu’exceptionnellement  qu’elle  est  admise  dans  certaines 
courses  pour  chevaux  de  tout  âge. 

La  distance  de  2400  mètres,  soit  environ  un  mille  et  demi 
anglais,  est  reconnue  comme  la  plus  propre  à  donner  la  mesure 
exacte  du  mérite  des  poulains  de  trois  ans  au  printemps.  C’est 
la  distance  du  Derby  d’Epsom  et  du  prix  du  Jockey-Club, 
à  Chantilly.  Le  grand  prix  de  Paris  et  le  Saint  Léger  de  Don- 
caster,  ayant  lieu,  l’un  au  milieu  de  l’été,  l’autre  presqu'à  l’ar¬ 
rière-saison  (la  distance  augmente  avec  l’âge  des  chevaux),  elle 
est  portée  à  3000  mètres.  Les  courses  pour  chevaux  de  quatre 
et  cinq  ans  sont  généralement  de  3200,  3500  et  4000  mètres. 

On  attachait,  aytrefois,  une  grande  importance  au  temps  plus 
ou  moins  court,  dans  lequel  une  distance  avait  été  j  arcourue. 
On  a  reconnu  que  cette  mesure  était  absolument  fausse.  Les 
circonstances  qui  font  qu’une  course  est  menée  vite  ou  lente¬ 
ment,  étant  indépendantes  de  la  vitesse  même  des  chevaux.  Il 
résulte,  en  effet,  d’expériences  nombreuses  faites  à  ce  sujet, 
qu’un  cheval,  ayant  parcouru,  seul,  une  distance  donnée  dans  un 
espace  de  temps  déterminé,  peut  parfaitement  être  battu  par  un 
adversaire  qui  aurait  mis  plus  de  temps  à  accomplir  le  même 
parcours  dans  les  mêmes  conditions.  On  se  sert,  néanmoins, 
encore  de  la  mesure  du  temps  pour  certaines  grandes  courses, 
mais  sans  attacher  aucune  importance  aux  comparaisons,  aux¬ 
quelles  cette  constatation  peut  donner  lieu. 

Quant  à  cette  distance  de  6200  mètres,  exigée  seulement 
pour  le  prix  Gladiateur,  elle  donne  généralement  lieu  à  une 
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course  peu  intéressante,  et  menée  d’un  train  tel,  qu’un  cheval 
de  prix  à  réclamer  pourrait  presque  toujours  le  suivre  ;  elle  est 
néanmoins,  à  de  très-rares  exceptions  près,  toujours  gagnée 
par  le  cheval  qui  serait  également  vainqueur  sur  un  parcours 
de  3500  à  4000  mètres.  C’est  une  sorte  de  satisfaction  donnée  . 
aux  partisans  des  courses  à  longues  distances. 

La  distance  indiquée  au  programme  de  chaque  course  doit 
toujours  être  intégralement  parcourue,  c’est-à-dire  qu’en  rai¬ 
son  des  difficultés  du  départ,  elle  peut  être  quelque  peu  allon¬ 
gée,  mais  jamais  raccourcie.  D’après  le  règlement  anglais, 
toute  course  qui  a  eu  lieu  sur  une  distance  inférieure  à  celle 
du  programme  est  nulle  et  vide;  au  contraire,  la  course  faite 
sur  une  distance  trop  considérable  est  bonne  et  valable.  Toute 
réclamation  concernant  la  distance  doit  être  faite  avant  la 
course.  Une  fois  la  course  accomplie,  il  est  donc  impossible 
d’élever  une  réclamation  sur.  la  distance ,  soit  qu’elle  ait  été 
mal  mesurée  ou  que  le  starter  ait  donné  le  signal  en  deçà  du 
poteau  ;  mais  si  elle  ne  se  trouve  pas  conforme  aux  conditions 
du  programme,  tout  intéressé  est  en  droit  de  la  faire  rectifier 
avant  la  course. 

TABLEAU  COMPARATIF  DES  DISTANCES  ANGLAISES  ET  FRANÇAISES. 


'300  mètres 

équivalent  à  environ 

1  furlong. 

800  — 

— > 

un  demi-mille. 

1000  — 

— 

5  furlongs. 

1200  — 

— 

3/4  de  mille. 

1600  — 

— 

1  mille. 

2000  — 

1  1/4  de  mille. 

2200  — 

l  mille  et  3  furlongs. 

2400  — 

— 

1  1/2  mille. 

3000  — 

— 

1  mille  7  furlongs. 

4000  — 

— 

■2  1/2  mille. 

DISTANCÉ.  Quand,  dans  une  course,  un  cheval  se  trouve 
à  plus  de  100  mètres  en  arrière  du  vainqueur  au  moment  ou 
celui-ci  dépasse  le  but,  il  est  distancé,  c’est-à-dire  qu’il  ne 
peut  être  placé,  et  perd,  par  conséquent,  tous  ses  droits  aux 
bénéfices  de  la  place  de  second  et  de  troisième.  S’il  s’agit 
d’une  course  en  partie  liée,  il  ne  peut  prendre  part  aux  épreii- 
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ves  suivantes.  En  Angleterre,  un  cheval  ne  peut  être  déclaré 
distancé,  qu'autant  qu^une  personne  est  placée  au  poteau  fixé  à 
100  mètres  du  but  pour  marquer  le  point  de  ce  qu’en  ce  cas  on 
appelle  la  distance,  c’est-à-dire  le  point  désigné  pour  indiquer 
l’endroit,  où  doivent  se  trouver  les  chevaux  distancés,  quand  le 
vainqueur  dépasse  le  but.  Cette  règle  n’existe  pas  en  France. 

DOLLAR.  Élalon  bai  foncé,  né  en  1860,  au  Haras  de  Vau- 
cresson,  appartenant  à  M.  Lupin,  par  The  Flying  Dulchmau  et 
Payment. 

Dollar  est  hai  foncé,  de  taille  moyenne,  et  offre,  dans  son 
ensemble,  l’irrégularité  que  présentent  souvent  quelques-uns 
des  produits  de  son  père,  particularité  également  très -saillante 
chez  GuilIaume-le-Taciturne,  son  frère  de  père  ;  sa  constrac- 
tion,  dans  chacune  de  ses  parties  prises  isolément,  est  irrépro¬ 
chable;  ses  lignes  horizontales  sont  excessivement  longues, 
proportionnellement  à  sa  taille*,  et  son  arrière-main  très-puis¬ 
sante,  comparativement  à  son  volume.  Le  garrot  est  un  peu 
bas,  l’encolure  légère,  Tépaule  parfaitement  iaclinée,  sans  être' 
cependant  démesurément  longue ,  ses  arliculations  très- fortes, 
et  jamais  un  cheval  de  courses  ne  fut  poitô  par  de  meilleures 
jambes;  il  joignait,  en  outre,  à  une  trè  -bonne  vitesse,  un  ex¬ 
cessif  courage  et  un  excellent  tempérament. 

A  deux  ans,  Dollar  courut  sans  succès,  mais  dans  une  assez 
bonne  forme  néanmoins,  pour  permettre  d’espérer  un  meilleur 
résultat  l’année  suivante. 

Il  débuta,  en  1863,  en  gagnant  facilement  le  prix  de  l’Em¬ 
pereur,  à  Paris,  à  la  Réunion  du  Printemps.  Cette  victoire  en 
eût  fait  immédiatement  un  des  premiers  favoris  dans  le  prix 
du  Jockey  Club,  si  l’opinion  publique  n’avait  attribué  une  su¬ 
périorité  très-marquée  à  son  compagnon  d’écurie,  Stentor.  Mais 
l’on  ne  tarda  pas  à  être  certain  de  l’impossibilité,  pour  ce  der¬ 
nier,  de  prendre  part  à  la  lutte.  Dollar  fut  donc,  à  ce  moment, 
coté  après  La  Toucques  et  Armagnac.  Il  justifia  pleinement 
cette  confiance  en  faisant  une  course  très-honorable,  succom¬ 
bant  devant  La  Touques,  mais  battant  facilement  tous  les  au¬ 
tres  concurrents,  et  se  montrant,  après  le  vainqueur,  le  meil¬ 
leur  cheval  de  son  année. 
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Malgré  plusieurs  courses  malheureuses,  il  se  maintint  dans 
cette  position,  car  ces  échecs  avaient  évidemment  pour  cause 
un  état  indéfini  de  malaise  et  non  un  manque  de  qualité.  Il 
triompha,  pour  la  seconde  fois,  de  Charles  -  Martel ,  à  Ver¬ 
sailles,  dans  le  prix  de  la  Société  d’Encouragement,  puis 
échoua  dans  le  Grand  Handicap  de  Fontainebleau,  et  ne  se 
montra  pas  en  état  de  battre  Ghoisy-le-Ro’ ,  en  lui  donnant 
douze  livres  pour  âge.  Mais  cette  défaite,  et  celle  qu’il  essuya 
dans  la  poule  des  Produits,  à  Baden,  doivent  être  aussi  mises 
sur  le  compte  d’une  fatigue,  que  les  meilleurs  chevaux  ont  res¬ 
sentie  à  cette  époque  de  l’année. 

11  fut,  dans  le  grand  prix  de  Baden,  placé  derrière  La  Touc- 
ques,  d’une  manière  tout  à  fait  conforme  au  résultat  déjà  pré¬ 
senté  par  les  deux  chevaux,  dans  le  prix  du  Jockey-Club. 

Il  termina  la  saison  de  1863  en  battant  difficUement  Alerte 
dans  le  prix  Principal,  à  Paris.  Quelques  jours  plus  tard,  il 
succomba,  dans  le  prix  de  Saint-Cloud,  devant  Nobility. 

Dollar  inaugura  brillamment  la  saison  de  1864  en  gagnant 
très-aisément,  à  Northampton ,  le  Norlhsmpton  Shire,  baltînt 
Favori  h  lord  Zetland,  en  lui  rendant  28  livres.  A  peine  de  re¬ 
tour  en  France,  il  courut  le  grand  prix  de  l’Impératrice  et  bat¬ 
tit  Slradella  très-difficilement;  le  prix  de  l’Empereur  (10000  fr.). 
Eu  Angleterre,  le  Goodwood  Cup  (240  souverains  et  la  coupe 
d’une  valeur  de  300  souverains),  le  BrightonCup,  à  Brighton, 

Dollar  a  été  entraîné  par  J.  Hayoë,  et  constamment  monté 
par  Kitchener. 

Il  fait  la  monte  au  Haras  de  Vaucresson,  chez  M.  Lupin,  où 
il  est  né. 

DONCASTER.  Les  courses  de  Doncaster  comptent  au  nom¬ 
bre  des  plus  importantes  d’Angleterre.  Les  deux  prix  prin¬ 
cipaux  sont  :  1®  Le  Saint-Léger,  le  plus  grand  événement  de 
l’année  après  le  Derby.  Le  prix  du  Saint-Léger  est  formé  par 
une  souscription  de  25  liv.  souscrite  par  chacun  des  chevaux 
partants.  La  distance  de  Saint-Léger  est  de  3000  mètres.  Les 
poulains  et  les  pouliches  de  trois  ans  y  sont  seuls  admis ,  avec 
une  décharge  de  5  liv.  pour  les  dernières.  La  valeur  du  prix, 
qui  suit,  chaque  année,  une  progression  ascendante,  est  en 
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moyenne  aujourd’hui  d’environ  135  000  francs.  Le  Saint-Léger 
se  court  vers  le  15  septembre.  Le  Doncaster-Gup ,  avec 
Goodwood  et  Ascot,  est  une  des  trois  plus  grandes  courses 
d’Angleterre  connues  sous  la  dénomination  de  Gups.  Les  che¬ 
vaux  de  tout  âge  y  sont  .admis  au  poids  pour  âge,  avec  sur¬ 
charge  pour  les  vainqueurs  de  certains  prix.  La  distance  est 
de  3000  mètres,  environ. 

DOUBLE  SAUT.  Le  double  saut,  quelle  que  soit  la  nature  de 
l’obstacle,  ne  peut  être  pris  d’un  seul  élan.  Il  se  compose,  le 
plus  souvent,  de  deux  barrières  fixes  ou  palissades  que  le 
cheval  est  forcé  de  sauter  en  deux  fois.  Cet  obstacle  a  pour 
conséquence,  de  ralentir  le  train,  car  le  cheval  pour  le  fran¬ 
chir  ne  peut  s’empêcher  de  marquer  un  temps  d’arrêt.  Quel¬ 
ques  chevaux  violents  sur  l’obstacle  tentent  parfois  de  le  sau¬ 
ter  en  un  bond,  mais  ils  tombent  presque  toujours, 

DOUVE  (Une)  est  un  obstacle  qui  se  compose  d’im  fossé 
plus  ou  moins  profond  et  rempli  d’eau.  G’est  une  sorte  de 
rivière  artificielle,  que  l’on  creii.se  d’ordinaire  sur  les  tracés  de 
steeple-chases,  où  il  ne  se  trouve  pas  de  cours  d’eau  naturel. 

DRAG  (Le),  est  une  sorte  do  chasse  ou  de  steeple-chase 
fictif,  dans  lequel  des  papiers  jetés  à  terre,  ou  plantés  dans 
une  baguette  indiquent  aux  cavaliers  le  chemin  qu’ils  doivent 
suivre.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  Drags.  Les  uns  se  font  comme 
nous  venons  de  le  dire,  d'autres  avec  des  chiens.  Un  homme  à 
cheval  part,  avec  une  avance  de  dix  minutes  ou  d'un  quart 
d’heure,  traînant  après  lui  une  peau  de  lièvre  ou  de  renard.  Il 
passe  dans  les  endroits  qu'il  juge  les  plus  canvenables  pour 
offrir  des  difficultés  aux  cavaliers.  Au  bout  du  temps  fixé  ou 
découple  les  chiens  qui,  trompés,  chassent  ces  restes  morts 
comme  un  animal  vivant.  Le  principe  des  différentes  sortes  de 
drags  est  au  r<  ste  le  mêma  ;  il  consi',le  à  faire  passer  un  cer¬ 
tain  nombre  de  cavaliers  à  travers  des  difficultés  qu’ils  ne  con¬ 
naissent  pas. 

DRAPEAU.  Le  starter  tient  à  la  main  un  petit  drapeau  qui 
lui  sert  dé  sign-d  pour  transmettre  ses  ordres  aux  jockeys.  Tant 
que  le  starter  lient  son  drape3u  levé,  les  jockeys  doivent  se 
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mettre  ou  rester  en  ligne,  cela  signifie  que  l'intention  du  star¬ 
ter  n’est  pas  de  donner  le  départ  et  ceux  qui  n’obéiraient  pas 
à  cette  indication  muette,  peuvent  être  punis  d’une  amende,  ou 
être  mis  à  pied.  Dès  que  le  starter  baisse  son  drapeau,  c’est  le 
signal  du  départ.  — Voyez  Départ. 

Le  starter  a  un  assistant ,  c’est-à-dire  un  aide  placé  à 
cent  mètres  environ  en  avant  des  chevaux.  L’assistant  tient 
également  à  la  main  un  drapeau,  beaucoup  plus  grand  que 
celui  du  starter.  Il  doit  l'imiter  en  fout,  tenir  son  dra¬ 
peau  levé,  tant  que  celui  du  rtarter  est  dans  cette  position,  et 
le  laisser  tomber  dès  que  celui-ci  abaisse  le  sien.  Le  but  de  ce 
double  signal  est  d’empêcher  les  méprises,  et  enlever  aux  joc¬ 
keys,  qui  partiraient  avant  le  signal,  tout  prétexte  de  ne  pas 
s’arrêter.  On  comprend,  en  effet,  que,  dans  un  champ  nom¬ 
breux  un  jockey  pourrait  s’excuser  d’un  faux  départ  en  préten¬ 
dant  qu’il  n’a  pu  suivre  le  geste  du  starter. 

Ce  surcroît  de  précautions  peut  parfois  devenir  une  cause  de 
trouble,  dans  le  cas  où  l’assistant,  interprétant  mal  le  signe  du 
starter,  ou  ne  se  rendant  pas  bien  compte  de  ses  fonctions, 
donnerait  un  s:gnal  anticipé,  ou  môme  coLtraire  à  celui  qui  lui 
est  indiqué.  Le  fait  s’est  produit  plu  sieurs  fois  et  a  été  cause  de 
scènes  regrettables.  11  est  donc  meilleur  pour  le  starter  et  pour 
tout  le  monde  de  supprimer  cet  auxiliaire  dangereux  dont 
l’utiiité  est,  au  moins,  contestable. 

DRESSER.  Le  dressage  est  une  des  phases  les  plus  impor¬ 
tantes  de  la  carrière  d’un  cheval,  celle  qui  influe  peut-être  le 
plus  sur  son  avenir.  Un  poulain,  pour  passer  de  l’état  de  na¬ 
ture  à  celui  d’obéissance  et  de  soumission  à  des  exigences,  qu’il 
ne  comprend  pas,etcontre  lesquelles  il  se  révolte,  abesoin  d’une 
certaine  prépara'.ion.  Cette  préparation  se  nomme  dressage. 
Le  dressage  d’un  cheval  demande  une  grande  expérience,  et  une 
longue  pratique,  chez  l’homme  qui  entreprend  celte  tâche.  Une 
maladresse  ou  une  brutalité  peuvent  avoir,  pour  un  poulain,  des 
-conséquences  désastreuses  :  son  caractère  s’en  ressent,  parfois, 
toujours.  Ledressagecommecce,  pour  les  chevaux  de  courses,  à 
l’âge  de  quinze  à  dix-huit  mois;  ils  sont  à  ce  moment  yearlings. 

Cette  première  entrée  dans  la  vie  active  ne  s’effecluo  pas 
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sans  quelques  difficultés.  La  première  opération  consiste  à 
mettre  le  poulain  à  îa longe  avec  un  cavcçoi],en  lui  meltant  uu 
surfaix  et  une  croupière.  Le  plus  grand  nombre  des  jeunes 
poulains  se  révoltent,  avec  une  extrême  violence,  contre  ces 
entraves  qui  gênent  la  liberté  ordinaire  de  leurs  mouvements. 
Aussi  y  a-t-il  presque  toujours  lutte.  C’est  le  moment  où  le 
dresseur  a  besoin  de  beaucoup  de  calme  et  de  pratique,  pour  se 
faire  craindre  du  poulain,  sans  cependant  lui  inspirer  de  ter¬ 
reur,  et  mettre  le  jeune  animal  en  défiance.  Un  mauvais  com¬ 
mencement  d’éducation  est,  presque  loujcurs,  la  source  des  prin¬ 
cipaux  défauts  de  caractère.  Un  dressage  brutal  occasionne 
fréquemment  des  tares  qui  peuvent  entraver  toute  la  carrière 
d’un  cheval  ;  très  peu  de  dresseurs  font  app:l  à  l’Intelligence 
de  ranimai,  et,  au  lieu  de  chercher  à  lui  faire  comprendre  les 
exigences  qui  l’étonnent,  veulent  les  lui  imposer.  11  en  résulte 
une  lutte  dont  le  poulain  sort  le  plus  souvent  dompté,  mais 
brisé,  plein  de  défiance,  de  rancune,  et  d’appréhension. 

Quand  le  jeune  cheval  supporte  ou  se  résigne  au  harnais  qui 
lui  est  imposé,  on  lui  met  l'homme  sur  le  dos.  C’est  une  opéra¬ 
tion  très-impo’tante  ;  si  l’on  n’y  apporte  de  grandes  précautions, 
l’animal  conservera,  longtemps,  la  crainte  de  ce  qu’il  considère 
comme  un  ennemi,  et  si,  comme  cela  arrive  fréquemment,  les 
premières  fois  il  parvient  à  se  débarrasser  de  ce  fardeau  insolite, 
le  succès  le  portera  à  renouveler  les  tentatives  qui  lui  ont 
réussi.  Plus  on  met  de  temps,  de  douceur  et  de  persuasion, 
plus  on  va  vite  en  réalité.  Mais  le  contraire  se  produîtordinai- 
rement  et  les  défenses  persistantes  de  beaucoup  de  chevaux 
n’ont  pas  d’autre  origine. 

Plusieurs  hippologues  sont  très -opposés  aux  courses,  et 
mettent,  suitout,  en  ayant  l’argument  qu’elles  sont  pour  les 
poulains  l’occasion  d’un  travail  prématuré.  Elfecli veinent  les 
chevaux  qui  ne  sont  pas  destinés  à  la  carrière  des  courses  sont 
dressés  beaucoup  plus  tard,  à  trois  ou  quatre  acs.  La  méthode 
de  dresser  les  poulains  vers  quinze  ou  dix-huit  mois,  et  de  les 
mettre  progressivement  au  travail,  à  deux  ans,  est  pratiquée 
dans  tous  les  pays  où  l’on  produit  les  naeilleurs  chevaux,  là  où 
l'on  s’en  sert  le  plus  et.  le  mieux.  En  ce  qui  concerne  les  courses, 
ce  système  est  indispensable  ;  si  l’on  attendait  plus  longtemps,  le 
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dressage  deviendrait  difficile,  les  poulains  prendraient  dans  l’oi¬ 
siveté  un  dessus,  c’est-à-dire  un  embonpoint  exagéré,  dange¬ 
reux  même,  quand  il  faudrait  les  entraîner,  car  il  nécessiterait 
un  travail,  que  leurs  jambes  ne  pourraient  plus  supporter.  L’ex¬ 
périence  a  prouvé  que  plus  tôt  on  dressait  un  poulain,  plus  il  de¬ 
venait  docile,  et  plus  ses  qualités  se  développaient  physiologi¬ 
quement.  Quant  aux  tares  dont  on  parle  beaucoup,  les  poulains 
dressés  à  deux  ans,  n’en  ont  pas  plus  que  les  autres.  Ceux-ci 
évidemment  restent  sains  tant  qu’ils  demeurent  dans  l’oisiveté- 
Mais  dès  que  l’on  commence  à  les  faire  travailler,  ils  se  tarent 
ni  plus  ni  moins  que  s’ils  eussent  été  dressés  un  ou  deux  ans 
auparavant.  De  plus,  leurs  qualités  se  sont  atrophiées  pendant 
un  repos  absolu  et  prolongé,  et  jamais  ils  ne  deviennent  aussi 
bons  que  s’ils  eussent  été  préparés  de  bonne  heure.  Les  repro¬ 
ches  que  l’on  fait  aux  courses,  sous  ce  rapport,  sont  exagérés  et 
dénués  de  tout  fondement.  Certes,  à  coté  del’usageily  a  l’abus  j 
quand,  au  lieu  d’exercer  un  poulain,  on  lui  impose  un  travail 
hors  de  mesure,  on  peut  le  tarer  et  même  le  perdre.  Mais  les 
propriétaires  sont  les  premiers  intéressés  à  conserver  un  ani¬ 
mal, sur  lequel  ils  fondent  de  grandes  espérances  ;  les  chevaux  de 
courses,  entraînés  à  deux  ans,  font  un  métier  beaucoup  plus  rude 
et  vivent  aussi  longtemps,  si  ce  n’est  plus  longtemps,  que  les 
autres. 

Le  même  système  est,  au  reste,  pratiqué  pour  les  chevaux  de 
gros  trait  qui,  presque  partout,  sont  mis  à  la  charrue  ou  à  la 
herse  à  deux  ans.  C’est  un  entrainement  absolument  identique 
à  celui  des  chevaux  de  courses,  relativement,  bien  entendu,  à 
la  carrière  très-diCférente,  qu’ils  sont  appelés  à  suivre.  Dans 
d’autres  pays  au  contraire,  comme  en  Normandie,  on  a  pour 
principe  de  ne  pas  faire  travailler  de  bonne  heure,  surtout  les 
chevaux  que  l’on  veut  vendre.  Ils  restent  dans  une  oisiveté  ab¬ 
solue  jusqu’à  cinq  ans,  c’est-à-dire  le  meilleur  âge  de  vente: 
on  leur  donne,  alors,  un  dressage  succinct  et  incomplet,  juste  ce 
qu’il  faut  pour  pouvoir  les  montrer  avec  un  homme  sur  le  dos, 
ou  traînant  une  voiture.  Celte  manière  peut  être  excellente,  en 
ce  sens  qu’un  cheval  qu’on  laisse  au  repos,  ne  se  tare  pas, 
et  que  l’on  peut,  toujours,  l’amener'en  bon  état  sur  le  marché. 
Dans  ce  cas,  c’est  l'acheteur  qui  paye  le  dressage,  supporte  la 
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moins-value  causée  par  les  tares;  quelquefois  même  il  ne  peut 
tirer  au<îun  service  d’un  animal  préparé  de  cette  sorte.  Mais 
pour  les  chevaux  de  courses,  c’est  autre  chose,  ils  doivent  mar¬ 
cher  et  être  bons  à  quelque  chose;  il  leur  faut  donc  faire  de 
bonne  heure  l’apprentissage  d’une  carrière  qui  leur  serait  fer¬ 
mée  autrement.  Au  reste,  on  a  essayé,  à  diverses  reprises,  d'en- 

«» 

traîner  des  chevaux  à  trois  et  quatre  ans.  L’essai  a  été  infruc¬ 
tueux,  et  sur  un  nombre  égal  de  chevaux,  nés  et  élevés  de  la 
même  manière,  soumis  aux  deux  systèmes  différents,  beaucoup 
plus  parmi  ceux  qui  auront  été  dressés  seulement  à  trois  et  à 
quatre  ans,  tomberont  broken-down,  ou  ne  pourront  pas  être 
amenés  au  poteau  pour  une  raison  quelconque.  Le  système  de 
commencer  les  poulains  à  deux  ans,  quelle  que  soit  d’ailleurs 
leur  destination,  est  donc,  incontestablement,  le  meilleur  ;  il 
faut  seulement  le  pratiquer  avec  une  sage  mesure. 

DROP.  La  traduction  littérale  du  mot  Drop  est  goutte,  et 
par  induction  tomber.  On  donne  le  nom  de  Drop  à  un  obstacle 
qui  nécessite  un  saut  en  contre-bas,  c’est-à-dire  celui  dans  le¬ 
quel  le  sol,  où  l’on  retombe,  est  plus  bas  que  celui  d’où  ou  s’é¬ 
lance.  Certains  chevaux,  surtout  quandi  ts  sont  montés  par  des 
poids  légers,  peuvent  arriver,  avec  l’habitude, à  se  laisser  tom¬ 
ber  ainsi  d’une  hauteur  relativement  énorme. 

DUR.  Le  mot  dur  s’emploie  dans  plusieurs  acceptions  ;  géné¬ 
ralement,  il  s’applique  à  un  cheval  d’une  excellente  constitution 
auquel  on  peut  demander  beaucoup  ;  on  dit  de  lui  :  d  esf  dur. 
Quand  un  cheval  est  difficile  à  mener,  tire  très-fort,  il  est  dur 
amener.  Une  course  est  dure,  quand, par  une  circonstance  quel¬ 
conque,  elle  impose  de  grands  efforts  aux  chevaux,  ou  si  c’est 
un  steeple-chase,  quand  les  obstacles  sont  forts  ou  dangereux  à 
sauter,  c’est  un  parcours  dur.  On  dit  également  d’un  jockey 
brutal  ou  maltraitant  son  cheval,  qu'il  monte  durement. 
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ÉCHELLE  DE  POIDS.  On  désigne  ainsi  la  donnée  propor¬ 
tionnelle,  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  un  handicapeur  pour 
fixer  la  répartition  des  poids  entre  les  différents  concurrents 
inscrits.  Si  le  poids  le  plus  élevé  est  un  poids  lourd,  on  dit  que 
le  handicap  a  été  fait  sur  une  forte  échelle  ;  dans  le  cas  contraire 
c’est  une  faible  échelle.  —  Yoy.  Handicap  et  Handicapeur. 

ÉCLIPSE.  Lé  nom  d’ÉcLJPSE  personnifie  une  des  phases 
principales  du  turf  anglais.  Son  nom  a  traversé  les  siè¬ 
cles  comme  une  légende,  comme  celui  du  cheval  le  plus  ex¬ 
traordinaire  qui  ait  jamais  existé.  Non-seulement  il  ne  fut 
jamais  battu,  mais  encore  jamais  il  ne  fut  touché  ni  de  Pépe- 
ron  ni  de  la  cravache.  Nul  ne  possédait  à  un  plus  haut  degré 
les  trois  qualités  primordiales  d’un  cheval  de  course:  atteindre, 
lutter  et  dépasser.  A  vrai  dire,  il  n’a  été  guère  possible  de 
s’assurer  au  moins  du  l’une  de  ces  trois  qualités,  car  Éclipse 
n’a  jamais  eu  besoin  de  lutter,  il  a  toujours  gagné  avec  une  si 
extrême  facilité  qu’il  semblait  courir  seul.  Éclipse  est  resté 
en  possession  de  cette  incontestable  supériorité,  et  aucun  cheval 
ne  lui  avait  môme  été  comparé  jusqu’à  l’apparition  de  Gladiateur 
qui  démontra  la  môme  écrasante  supériorité  sur  tous  les  chevaux 
de  son  époque.  Aussi  Gladiateur  a-t-il  reçu  le  surnom  de  l'Éclipse 
français.  On  a  fréquemment  établi  un  parallèle  entre  ces  deux 
célèbres  animaux,  il  est  nécessairement  impossible  d’attribuer 
la  supériorité  à  l’un  ou  à  l’autre.  Ce  sont  les  deux  chevaux  les 
plus  extraordinaires  qui  aient  jamais  existé;  ils  personnifient 
l’un  le  turf  ancien,  l’autre  le  turf  moderne. 

•  La  tradition  a. fidèlement  conservé  l'bistoire  d’Écîipse  dans 
ses  moindres  détails.  11  est  né  le  5  avril  1764.  Son  nom  lui 
.  vient  du  jour  de  sa  naissance,  qui  fut  marquée  par  l’éclipse 


s 


232 


KCLIPSE. 

de  l’àncée  1764.  Éclipse  est  par  Marskc  et  Spiîetta;  il  est  le 
premier  produit  de  sa  mère.  Spiîetta  descendait  de  Godolphin, 
par  Régulus;  Marske  de  Darnley-Arabian  par  Barlett’s-Ghilders 
et  Squirt.  Éclq  se  était  donc  irréprochable  sous  le  rapport  de  la 
naissance.  A  l’àge  de  deux  ans,  n’annonçant  aucune  qualité  re^ 
marquable,  il  fut  réformé  de  l’éCurie  du  duc  de  Cumberland, 
chez  qui  il  était  né.  Il  fut  acheté  par  un  marchand  de  chevaux 
de  Smithfieîd  du  nom  de  Wildman,  au  prix  de  cent  guinées. 
Éclipse  fut  élevé  aux  environs  d’Epsom.  A  l’àge  de  trois  ans  il 
avait  acquis  un  développement  remarquable,  et  il  eût  inspiré  la 
plus  grande  confiance  à  son  nouveau  propriétaire, s’il  n’eût,  en 
même  temps,  révélé  un  caractère  fantasque  et  capricieux,  un 
des  plus  grands  défauts  que  puisse  avoir  un  cheval  de  course. 
Pour  triompher  de  cette  résistance,  Wildman  s’adressa  à  un 
nommé  Sullivan,  directeur  des  écuries  d’un  capitaine  O’Kelly, 
l’un  des  plus  célèbres  amateurs  de  courses  dé  cette  époque.  Ce 
Sullivan  passait  pour  être  charmear.  Il  consentit  à  entreprendre 
le  dressage  d'Éclipse,à  la  condition  que  Wildman  céderait  une 
part  dans  la  propriété  du  cheval  au  capitaine  O'Kelly,  qui,  grâce 
à  celte  transaction,  devint  propriétaire  de  la  moitié  d’Èclipse. 
Sullivan  entreprit  et  mena  à  bonne  fia  le  dressage. 

Quand  L’entramemeivt  d’Éclipse  fut  terminé,  et  quelques  jours 
avant  sa  première  course,  on  voulut  se  rendre  compte  de  sa 
qualité  réelle,  et  on  l’essaya  contre  un  des  meilleurs  chevaux 
de  l’époque.  On  commençait  déjà  à  espionner  les  essais,  et  le 
propriétaire  d’Éclipse  avait  pris  toutes  les  précautions  possibles 
pour  tenir  secrète  l’épreuve  qu'il  voulait  faire  du  mérite  de  son 
cheval.  Il  y  réussit  en  partie.  Cependant  les  espions  désappoin¬ 
tés  rencontrèrent  une  vieille  femme  que  le  hasard  avait  mise 
sur  le  chemin  des  deux  chevaux.  On  lui  demanda  des  rensei¬ 
gnements  sur  ce  qu’elle  avait  vu.  «  J’ai  vu,  répondit-elle,  un 
cheval  à  jambes  blanches  qui  courait  d’une  manière  monstrueuse, 
et,  loin  par  derrière,  un  autre  cheval  qui  cherchait  àl’attraper; 
mais  jamais  il  n’y  parviendra,  quand  bien  même  ils  courraient 
jusqu’au  bout  du  monde.  *  Éclipse  parut  pour  la  première  fois 
sur  un  hippodrome  à  l’âge  de  cinq  ans,  le  3  ma;  1769.  11  était 
monté  par  le  jockey  hiüng,  et  courait  dans  le  prix  des  IVo- 
bles  et  des  Gentlemen.  Les  couleurs  sous  lesquelles  il  cou- 
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rait  étaient  ;  casaque  jaune,  toque  noire.  Ses  concurrents 
étaient  Gower,  appartenant  à  Fortescue,  Chance  à  M.  Castle, 
Social  a  M.  Jennings,  et  Plume  à  M.  Quick  ;  le  premier  âgé  de 
cinq  ans,  les  trois  autres  de  six.  On  pariait  quatre  contre  un 
pour  Éclipse.  La  distance  était  de  4000  mètres  en  partie  liée. 
Éclipse  gagna  avec  une  excessive  facilité,  et  il  gagna  neuf 
courses  avec  la  même  supériorité  en  1769. 

L’année  suivante,  à  la  première  journée  de  la  réunion  de 
Newmarket,  Éclipse  devait  rencontrer,  dans  le  prix  du  Roi,  Bu- 
cephalus,quin’aYa*t  pas  encore  été  battu;  aussi  les  paris  étaient- 
ils  très-animés  et  considérables.  Éclipse  le  battit  comme  il  avait 
fait  de  tous  les  autres  chevaux  contre  lesquels  il  avait  couru. 
Une  supériorité  aussi  écrasante  ne  tarda  pas  à  exciter  la  haine 
et  l’envie.  Oa  résolut  de  se  débarrasser  à  tout  prix  d’un  cheval 
que  l’on  ne  pouvait  battre. 

Wildman,  effrayé  des  menaces  qu’il  entendait  proférer  contre 
son  cheval,  céda  la  propriété  tout  entière  au  capitaine  O’Kelly 
pour  la  somme  de  25  000  fr.  Celui-ci,  malgré  cette  position  me¬ 
naçante,  fit  encore  courir  Éclipse  à  Nottingham,  à  York,  à  Lin¬ 
coln.  Cette  série  non  interrompue  de  succès  surexcitèrent  au 
plus  haut  point  la  haine  et  l’envie  de  tous  les  propriétaires  de 
chevaux  de  course,  qui  se  voyaient  dans  l’impossibilité  de  ga- 
gnerun  prix  important,  et  les  dangers  que  courait  Éclipse  de¬ 
vinrent  de  plus  en  plus  menaçants,  malgré  toutes  les  précau¬ 
tions  qu’il  était  possible  de  prendre.  Le  4  octobre  1770,  Éclipse 
courut  pour  la  dernière  fois,  et  gagna  le  prix  du  Roi.  Lord  Cros- 
venor  offrit  300  000  fr.  d’Éclipse  au  capitair.e  O’Kelly.  Celui-ci 
refusa. 

Cependant,  craignant  qu’à  la  fin  on  ne  mit  à  exécution  les 
menaces  que  l’on  proférait  depuis  si  longtemps  contre  son  che¬ 
val,  le  capitaine  O’Kelly  renonça  aux  courses,  et  livra  Éclipse 
il  la  reproduction.  Il  commença  cette  nouvelle  carrière  en  1771. 
Elle  fui  aussi  glorieuse  que  la  première,  le  prix  de  la  saillie  fut 
fixé  à  70  liv.  sterl.  On  a  calculé  que  sa  descendance  avait  ga¬ 
gné  304  prix  sur  les  différents  hippodromes  d’Angleterre. 
Enfin,  en  1789  Éclipse  tomba  malade  à  Epsom,  et  fut  transporté  à 
la  résidence  de  WintcUurch,  appartenant  au  capitaine  O'Kelly, 
dans  le  comté  de  Hertford,  où  il  mourut  à  l’âge  de  26  ans. 
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ÉCURIE.  Le  mot  écurie,  qui  signifie  à  proprement  parler  un 
bâtiment  aménagé  pour  loger  des  chevaux,  s’emploie  générale¬ 
ment  pour  désigner  l’ensemble  des  chevaux  appartenant  au 
même  propriétaire.  Ainsi,  l’écurie  telle  ou  telle,  cela  équivaut 
à  ;  les  chevaux  appartenant  à  telle  ou  telle  personne. 

Quant  à  l’écurie  prise  dans  l’acception  littérale  du  mot,  il 
signifie  bâtiments,  qui  servent  de  demeure  aux  chevaux. 
Ils  sont  de  deux  sortes’,  et  se  composent,  ou  d’une  rangée  de 
stalles,  compartiments  qui  contiennent  chacun  un  cheval  atta¬ 
ché  à  la  muraille,  et,  par  conséquent,  tenu  dans  une  immoh’lité  à 
peu  près  absolue,  ou  de  Box,  c’est-à-dire  de  chambres  plus  ou 
moins  spacieuses,  disposéesen  écurie,  où  le  cheval  n’est  pas  atta¬ 
ché,  et  peut  se  mouvoir,  à  son  gré,  dans  tous  les  sens. 

Cette  dernière  méthode  est  adoptée  pour  les  chevaux  de 
course,  presque  sans  exception.  Elle  présente,  d’abord,  l’avan¬ 
tage  d’isoler  complètement  l’animal,  etd’évher,  par  conséquent, 
toute  chance  d’accidents  comme  prise  de  longes,  tentative  de 
coups  de  pieds  au  voisin,  etc.,  etc.  De  plus,  les  chevaux  de 
course  étant  soumis  k  un  travail  très-sévère,  ont  besoin  d’un 
J  repos  absolu  qu’ils  ne  trouveraient  pas  dans  une  stalle.  Atla- 

^  k  chés,  ne  pouvant  se  coucher,  se  relever,  se  tourner  à  leur  gré, 

il  en  résulterait  pour  eux  une  fatigue  supplémentaire,  qu’il  est 
prudent  de  leur  éviter.  On  a,  du  reste,  remarqué  que  le  système 
des  box,  pour  tous  les  chevaux  sans  exception,  était  de  beau¬ 
coup  préférable. 

EFFORT  (Faire  son).  C’est  au  dernier  moment  que  les  che¬ 
vaux,  qui  ont  pu  suivre  le  train  pendant  toute  la  durée  de  la 
course,  font  ce  que  l’on  est  convenu  d'appeler  leur  ellort, pour 
se  dépasser  et  gagner.  Le  mot  est  au  reste  assez  juste,  parce 
que  jusque-là,  ils  ont  galopé  un  train  plus  ou  moins  vite,  mais, 
autant  que  possible,  ont  réservé  leur  force  de  manière  à  pou¬ 
voir  finir  leur  course  par  une  lutte  s’ils  en  ont  besoin.  L’effort, 
une  fois  qu’il  est  fait,  est  la  dernière  expression  de  ce  que  peut 
un  cheval.  S’il  n'a  pas  suffi  pour  donner  l’avantage,  il  doit 
renoncer  à  gagner.  Il  est  donc  très-important  de  faire  son  etl’ort 
en  temps  opportun,  car  si  un  concurrent  le  fait  avant  la  fin  de 
la  course,  il  peut  être  surpris  par  un  adversaire,  qui  s’est  con- 


ÉGAL. 


ÉGALITÉ. 


235 


servé  relativement  frais  derrière  lui,  et,  quoique  meilleur,  il 
peut  être  battu.  C’est  ce  que  l’on  exprime  en  disant  ;  il  a  fait 
son  effort  trop  tôt  De  même  si  un  jockey  donne  trop  tard  le 
dernier  effort  de  son  cheval,  il  peut  ne  pas  avoir  le  temps  de 
rejoindre  un  concurrent  inférieur  avant  le  poteau  d’arrivée  et 
perdre  la  course.  On  dit  alors  ;  il  a  fait  son  effort  trop  tard,  ou 
il  est  venu  trop  tard. 

ÉGAL.  Un  cheval  est  égal  quand  il  n’est  soumis  à  aucun  des 
caprices  de  caractère  ou  inconvénients  de  santé,  dont  la  con¬ 
séquence  est  de  le  faire  courir  bien  un  jour,  et  mal  un  autre. 
C’est  une  des  plus  grandes  qualités  que  puisse  avoir  en  cheval 
de  course,  parce  que  son  propriétaire  sait  à  quoi  s’en  tenir  sur 
son  compte,  et  en  ne  l’engageant  pas  avec  des  chevaux  d’une 
supériorité  incontestable,  il  peut  être  certain,  sinon  de  gagner, 
au  moins  d’être  éclairé  sur  sa  chance.  Un  cheval  inégal  au 
contraire  fait  le  désespoir  de  son  maître,  il  ne  sait  jamais  sur 
quoi  compter  et  ne  peut  mettre  avec  confiance  de  l’argent  sur 
son  cheval;  même  dans  la  course  où  il  se  trouve  le  mieux  placé, 
on  ne  sait  jamais  s’il  lui  conviendra  de  bien  faire.  Les  juments 
sont  d’ordinaire  moins  égaies  que  les  chevaux,  surtout  au  prin¬ 
temps,  mais  leur  humeur  fantasque  tient  à  ce  moment  à  une 
disposition  naturelle,  et  ne  réside  pas  dans  leur  caractère.  Cer¬ 
tains  étalons  ont  le  privilège  de  donner  à  leurs  produits  cette 
inégalité  si  redoutée  des  propriétaires,  d’autres  au  contraire 
transmettent  la  qualité  contraire  presque  avec  certitude.  On  ne 
fait  généralement  pas  assez  attention  a  cette  disposition,  d’une 
extrême  importance  dans  la  production,  car  un  cheval  inégal, 
si  bon  qu’il  soit,  fait  généralement  perdre  de  l’argent  à  son 
propriétaire,  surtout  s’il  est  parieur. 

ÉGALITÉ.  On  se  sert  du  mot  égalilé,  pour  dire  que  l’on  parie 
une  somme  égale  pour  la  chance  d’un  seul  cheval  contre  celle 
de  tous  les  autres  chevaux  de  la  course-  Quand  on  dit  qu’un 
cheval  est  à  égalité,  cela  prouve  que  dans  l’opinion,  on  le  croit 
assez  supérieur  à  tous  ses  concurrents  pour  qu’aucun  n’ait  une 
chance  de  le  battre.  Ceux  qui  parient  contre  lui  ont,  nécessaire¬ 
ment,  l’opinion  contraire.  Dans  ce  cas,  pour  que  celui  qui  parie 
à  égalité  contre  un  cheval,  gagne  son  pari,  il  faut  que  ce  cheval 
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gagne  ;  si  n’importe  quel  autre  du  champ  le  bat,  le  pari  est 
perdu.  Ceux  qui  ont  parié  à  égalité  contre  un  cheval,  n’ont  be¬ 
soin  de  désigner  spécialement  aucun  des  concurrents,  n’importe 
lequel  les  fait  gagner;  dans  le  cas  où  le  favori,  c’est-à-dire  celui 
pour  lequel  on  parie  à  égalité,  serait  battu. 

ÉLEVAGE.  Le  mot  élevage,  à  proprement  parler,  et  en  pre¬ 
nant  seulement  la  signification  stricte  et  absolue  de  i’idée  qu’il 
exprime,  trouverait  simplement  sa  définition  dans  le  fait  de  pro¬ 
voquer  la  naissance  d’un  poulain  par  l’accouplement  d’un  mâle 
et  d’une  femelle,  puis  de  l’amener  jusqu’à  l’âge  où  il  se  trouve 
en  état  d'entrer  en  service.  Ce  fut,  évidemment,  le  principe  de 
l’élevage  primitif,  dont  les  données  sont  plus  simples  encore. 
Les  chevaux  ont  dû  être  élevés  chez  les  peuples  pasteurs 
absolument  comme  les  bœufs  ou  les  moutons,  en  pleine  liberté, 
et  presque  à  Fétat  sauvage,  se  reproduisant  sans  direction  : 
les  mâles  se  livrant  bataille  à  Fépoque  de  la  chaleur  des 
juments,  comme  les  cerfs  au  moment  du  rut  ;  le  plus  fort,  qui 
peut  très-bien  ne  pas  être  le  meilleur  reproducteur, restant  en 
paisible  possession  du  harem  qu’il  a  conquis. 

Ce  système  d’élevage  existe  encore  avec  quelques  modifica¬ 
tions,  dans  certaines  contrées,  comme  le  Mexique,  la  Russie  et 
la  Hongrie,  pays  où  l’on  trouve  d’immenses  prairies  non  culti- 
vées,  et  pour  lesquels  Félevage  des  animaux  comme  le  bœuf  ou  le 
cheval,  est  le  meilleur  moyen  d'en  tirer  parti. 

Cette  manière  d’élever  des  chevaûx  compte  encore  en  France 
quelques  partisans  fantaisistes.  Le  meilleur  argument  à  leur 
opposer  est  l’impossibilité  de  mettre  aujourd  hui  une  semblable 
théorie  en  pratique.  La  culture  est  trop  avancée,  il  n’  :xisle  plus 
d’espaces  assez  grands  pour  qu’un  nombre  considérable  d’ani¬ 
maux,  abandonnés  à  eux-mémes,  trouvent  leur  nourriqire.  Us 
resteraient  donc  concentrés  dans  des  espaces  trop  retirés,  avec 
une  alimentation  insuffisante,  et  perdraient  môme  les  qualités 
que  possèdent  les  chevaux  des  contrées  que  l’on  prend  pour 
exemple  ,  sans  acquérir  celles  que  donnent  l’expérience,  l’étude 
et  les  soins  appliqués  à  Félevage,  et  au  perfectionnement  des 
races  domestiques.  Tous  les  chevaux,  élevés  à  Fétat  sauvage, 
ont  évidemment  certaines  qualités  de  dureté,  d’endurance  et  de 
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sobriété  ;  mais,  en  raison  même  des  privations  auxquelles  ils  ' 
doivent  ces  avantages,  ils  sont  presque  invariablement  petits 
et  grêles  ;  par  conséquent  hors  d’état  de  remplir  les  exigences 
delà  vie  moderne  et  civilisée. 

Quant  aux  qualités  dont  on  parle  tant,  on  ne  se  rend  pas  bien 
exactement  compte  du  prix  auquel  on  les  obtient,  et  quelles 
pertes  elles  imposent.  Il’ existe  d’ailleurs  des  influences  cli¬ 
matériques  contre  lesquelles  on  peut  lutter,  dans  une  certaine 
mesure,  avec  des  soins  et  un  élevage  intelligent,  mais  qui,  dans 
beaucoup  de  pays,  ne  tarderaient  pas  à  exercer  une  influence 
désastreuse  sur  une  race  abandonnée  à  elle-même.  Car  il  faut 
un  contrepoids  aux  influences  d’un  climat,  qui  n’est  pas  le  sien 
et  dont  elle  souffre. 

Ces  qualités,  dont  on  parle  tant,  tiennent  au  reste  à  un  con- 
cours  de  circonstances,  dont  on  ne  se  rend  généralement  pas 
bien  compte.  En  Asie  Mineure,  en  Perse,  et  généralement  dans 
toutes  les  contrées,  dont  les  condilions  climatériques  se  rappro¬ 
chent  de  celles  de  l’Arabie,  letypede  la  race,  même  abandonné 
à  lui-même,  se  conserve  sans  altération.  Mais,  au  furet  à  me¬ 
sure  que  le  cheval,  s’éloignant  de  ce  berceau  primitif,  s’avance 
vers  des  régions  plus  rigoureuses,  les  formes  s’altèrent,  la  tête 
devient  lourde,  perd  son  expression,  la  physionomie  s’altère, 
les  extrémités  s’épaississent,  se  couvrent  de  poils  épais  et 
grossiers. 

Cependant,  en  vertu  d’un  principe  occulte  de  vitalité,  qui  se 
maintient,  chez  les  animaux,  en  proportion  des  circonstances 
extérieures  où’ils  se  trouvent,  la  constitution  de  l’animal,  ainsi 
transplanté,  prend  une  vigueur  nouvelle,  en  rapport  avec  les 
exigences  de  l’existence  qu’il  doit  supporter.  Cette  action 
s’accroît  et  se  maintient  jusqu’au  moment  où  les  conditions  du 
climat  devenant  trop  dures,  les  races  s’étiolent,  ou  meurent. 

Dans  la  vie  sauvage  naturelle,  les  animaux  se  trouvent 
soumis  à  des  conditions,  d’où  sort  une  sélection  qui  ferait 
défaut  dans  l’élevage  sauvage  artificiel.  Ainsi  abandonnés 
à  eux-mêmes,  les  chevaux  sont  forcément  condamnés  à  de  lon¬ 
gues  excursions  pour  trouver  leur  nourriture,  à  des  courses 
rapides  pour  éviter  la  poursuite  des  bêtes  féroces,  qui  leur  font 
la  chasse.  Au  milieu  de  tous  ces  périls  les  faibles  succombent 
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nécessairement,  les  robustes  et  les  forts  peuvent  seuls  résister. 
Quand  on  voit  un  cheval  élevé  dans  ces  conditions,  on  ne  ré¬ 
fléchit  pas  que,  cinq  ou  six  de  ses  pareils  ont  succombé  aux  con¬ 
ditions  mêmes,  auxquelles  celui  que  l'on  admire  doit  les  quali¬ 
tés  dont  il  fait  preuve  dans  la  domesticité.  Ce  n’est  pas  l’éle¬ 
vage  sauvage  qui  fait  l’excellence  de  ceux  qui  y  résistent,  mais 
bien  la  sélection  qu’il  opère  au  milieu  d’un  nombre  considérable 
d’animaux.  Ce  mode  de  procéder  est-il  praticable  en  France,  et 
dans  les  conditions  de  division  de  la  propriété,  et  de  culture  du 
sol,  où  se  trouve  notre  pays?  Pour  obtenir  ainsi  les  chevaux  né¬ 
cessaires  à  la  consommation,  il  faudrait  en  produire  trois  fois 
autant  que  les  besoins  en  réclament.  Reste  à  savoir  encore, 
s’ils  ne  seraient  pas  supérieurs,  étant  élevés  autrement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  semble  probable  que  cette  manière  primi¬ 
tive  à  dû  être  généralement  usitée,  tant  que  l’état  de  civilisation 
incomplet  a  laissé  dans  un  pays  de  longs  espaces  sans  culture 
et  sans  emploi.  C'est  chez  les  Arabes,  que  l’on  trouve,  pour  la 
première  fois,  l’indice  de  l’intervrention  de  l’homme  dans  l'éle¬ 
vage,  du  choix  d’un  étalon,  de  l’importance  attachée  à  la  pureté 
de  la  race  et,  conséquemment,  des  soins  donnés  aux  poulains  ;  les 
deux  idées  sont  si  intimement  liées,  qu  elles  ne  peuvent  être 
séparées.  Nulle  part  dans  l’antiquité  on  ne  trouve  trace  de  rè¬ 
gles  et  de  doctrines  applicables  à  l’élevage  des  chevaux.  On  voit 
bien,  dans  quelques  auteurs,  que  les  chevaux  de  tel  ou  tel  pays 
sont  préférés  à  ceux  d’autres  contrées,  mais  on  ne  trouve  rien 
sur  les  moyens  de  les  obtenir,  sur  l’importance  de  préserver 
les  races  pures  du  mélange  d’espèces  secondaires^ 

Les  Arabes,  au  contraire,  paraissent  avoir  dès  la  plus  haute 
antiquité  possédé  celte  science  du  cheval ,  indispensable  pour 
créer  et  conserver  une  race  supérieure.  Ils  semblent,  depuis  des 
siècles,  avoir  été  si  avancés  sous  ce  rapport  que  l’école  moderne 
est  absolument  calquée  sur  les  traditions  qui  nous  sont  venues 
d’Orient,  et  nous  ne  somm-  s,  en  fin  de  compte,  que  leurs  imita¬ 
teurs.  On  trouve,  en  effet,  chez  les  Arabes,  dès  l’époque  la  plus 
reculée,  une  distinction  établie  entre  les  différentes  races.  Ils 
nommaient  kadisch  tous  les  chevaux  d’origine  inconnue,  en 
faisaient  peu  de  cas,  les  employaient  à  porter  des  fardeaux, 
ou  à  tous  les  travaux  qui  n’exigent  pas  une  très-haute  qualité. 
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L’autre  espèce  qu’ils  estiment  et  conservent  comme  la  richesse 
la  plus  précieuse,  se  nomme  kochlâni  ou  kohelje.  Leur  généa¬ 
logie  remonte,  dit-on,  à  plus  de  deux  mille  ans,  la  tradition 
reportant  leur  origine  aux  chevaux  provenant  des  haras  de- 
Salomon.  Ils  sont  aptes  à  soutenir  les  plus  grandes  fatigues,  k 
marcher  des  journées  entières  sans  boire  jii  manger;  ce  sont  les 
buveurs  d’arr,  comme  on  les  appelle  encore  aujourd’hui.  D’après 
un  auteur  danois,  Niebuhr,  ils  ne  sont  ni  grands  ni  beaux,  mais 
très-vites  à  la  course.  Aussi  les  Arabes  ne  les  estiment-ils  que 
pour  leur  qualité,  et  nullement  pour  la  figure.  Ceci  est  une 
affaire  d’appréciation,  et  Niebuhr  jugeait  probablement  les  che¬ 
vaux  Arabes  avec  lé  coup  d’œil  d’un  Danois  habitué  à  Informe 
très-différente  des  chevaux  de  son  pays.  Les  deux  théories 
opposées  du  cheval  de  pur-sang  et  de  demi-sang  ne  pourraient 
aujourd’hui  être  plus  clairement  formulées,  avec  cette  différence 
toutefois,  que  chez  les  Arabes,  la  pratique  continuelle  et  obli¬ 
gatoire  du  cheval,  remplaçant  la  disciission,  il  ne  viendrait  à 
personne  la  pensée  de  contester  la  supériorité  absolue  de  la 
race  pure.  Chez  nous,  au  contraire,  où  les  paroles  et- les  écrits 
tiennent  lieu  de  tout,  il  existe  à  ce  sujet  une  controverse,  qui 
peut  se  prolonger  indéfiniment.  Il  résulterait  de  ce  rapproche¬ 
ment  que  nous  sommes  sous  le  rapport  de  l’élevage  beaucoup 
moins  avancés  que  ne  l’étaient  les  Arabes,  il  y  a  deux  mille  ans. 

La  généalogie  des  chevaux  arabes  n’est  pas  établie  par  docu¬ 
ments  écrits,  elle  se  transmet  par  tradition  orale.  Ils  font  tou¬ 
jours  saillir  leurs  juments,  en  présence  de  témoins  arabes.  Il 
n’y  a  pas  d’exemple  qu’un  Arabe  ait  signé  une  fausse  déclaration 
pour  la  naissance  d’un  cheval;  il  croirait  s’exposer  aux  plus 
grands  malheurs,  lui  et  sa  famille.  Jamais  on  ne  fait  couvrir  une 
jument  kochlâni,  c’est-à-dire  de  pur-sang,  par  un  étalon  ka- 
disch,  c’est-à-dire  de  demi-sang  ;  et,  quand  cela  arrive  acciden¬ 
tellement,  le  produit  est  reconnu  kadisch,  ou  demi-sang,  la 
noblesse  de  sa  mère  n’étant  pas  jugée  suffisante  pour  effacer  la 
mésalliance  de  son  père.  Les  Arabes  néanmoins  ne  proscrivent 
pas  l’alliance  d’un  étalon  kochlâni  avec  une  jument  kadisch, 
mais  le  poulain  est  toujours  kadisch,  ou  demi-sang.  C’est  abso¬ 
lument  le  croisement  dit,  chez  nous,  par  l’étalon  de  pur-sang.  La 
doctrine  est  absolument  la  môme,  car  ce  n’est  qu’exceptionnel- 
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lement  que  Ton  croise  une  jument  de  pur-sang  avec  un  étalon 
commun,  et  cette  alliance  inusitée  a  pris  le  nom  de  croisement 
à  l’envers,  comme  pour  indiquer  qu’il  est  anormal.  La  cause  de 
cette  répulsion  des  Arabes  à  laisser  couvrir  leurs  juments  de 
race  pure  par  un  étalon  commun,  prend,  peut-être,  sa  source 
dans  la  croyance  qu’une  jument,  ou  plutôt  une  femelle,  à  quel¬ 
que  race  qu’elle  appartienne,  se  ressent  longtemps,  si  ce  n’est 
toujours,  de  l’influence  du  premier  mêle  dont  elle  a  conçu.  Il 
faut  donc  la  garantir  avec  soin  d’une  première  alliance  indigne 
d’elle.  Le  mâle,  au  contraire,  ne  conserve  aucune  trace  de  son 
contact  passager  avec  la  femelle. 

Les  Arabes,  autant  du  moins  qu’il  est  permis  de  le  constater, 
sont  donc  les  premiers  qui  aient  fait  de  l’élevage  une  sorte  de 
science  ou  de  doctrine,  avec  ses  règles  et  ses  observations.  En 
rapprochant  même  ces  données  des  errements  suivis  en  Europe, 
on  est  forcé  de  reconnaître  qu’ils  ont  été  importés  d’Orient  et 
mis  en  pratique  par  chaque  peuple,  suivant  son  caractère  et  ses 
besoins. 

L’élevage  français  se  divise  en  deux  grandes  catégories  dis¬ 
tinctes.  La  première,  qui  se  consacre  exclusivement  au  cheval  de 
pur-sang,  et  la  seconde,  dite  de  demi-sang,  c’est-à-dire  compre¬ 
nant  l’universalité  des  chevaux  qui  ne  sont  pas  de  de  pur-sang. 
Celle-ci  se  subdivise  elle-même  à  l’infini,  en  une  multitude  de 
variétés  prenant  presque  toutes  une  dénomination  spéciale. 
Leur  définition  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  ce  livre,  elle 
comprendrait  elle-même  un  volume.  L’élevage  de  pur-sang  est 
le  seul,  à  vrai  dire,  qui  ait  des  règles  fixes,  invariables,  dont  il 
soit  impossible  de  se  départir.  S’appliquant  à  un  but  unique,  et 
sur  une  seule  et  môme  variété,  les  errements  ne  peuvent  pré¬ 
senter  aucune  différence  bien  essentielle.  La  production  de  de¬ 
mi-sang,  au  contraire,  tombant  quelque  peu  dans  le  domaine  de 
la  fantaisie,  rayonne  dans  des  sens  dîfiérant  essentiellement 
entre  eux,  puisqu’ils  sont  chacun  isolément  l’expression  d’un 
but,  ou  d’un  besoin  distinct. 

L’élevage  de  pur-sang  n’existe  qu’en  vue  de  la  course  ;  c’est 
donc  vers  ce  seul  but  que  convergent  tous  les  efforts  de  Téle- 
veur.  Tous  les  chevaux  de  pur-sang  sont  procréés  avec  l’espé¬ 
rance  de  faire  un  bon  cheval  de  course.  Ce  n’est  qu’après  avoir 
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été  soumis  à  une  épreuve  suffisante  pour  s’assurer  du  plus  ou 
moins  de  probabilité  de  la  réalisation  de  cet  espoir,  qu’il  reçoit 
une  autre  destination  quand  il  ne  se  montre  pas  apte  à  remplir 
celle  qui  a  présidé  à  sa  naissance.  Ce  but  unique  implique  né¬ 
cessairement  les  mêmes  principes,  ils  diffèrent  seulement  dans 
une  application  plus  ou  moins  judicieuse.  Ainsi  le  premier  soînde 
l’éleveur  s’attache  au  choix  du  père  et  de  la  mère,  dans  lesquels 
il  doit  rechercher  les  qualités  qu’il  espère  voir  transmettre 
à  leur  produit.  Lu  loi  de  transmission  est  ici  directe,  et  ne  sau¬ 
rait  être  soumise  à  aucune  discussion,  quand  il  s’agit  d’une  race 
pure  dont  l’existence  même  n’a  pas  d’autre  base  que  cette  quasi 
certitude  d’une  transmission  presque  forcée  par  l’alliance  d’ani¬ 
maux  de  la  même  espèce,  élevés  de  la  même  manière,  et  ayant 
suivi  le  même  régime  pendant  tout  le  cours  de  leur  carrière 
active.  Le  principe  d’hérédité  est  beaucoup  moins  constant  chez 
le  cheval  de  demi-sang,  parce  qu’étant  lui-même  un  effet,  et 
non  un*’  cause,  sa  descendance  peut  rayonner  dans  les  directions 
les  plus  disparates  elles  plus  variées  ;  aussi  les  chevaux  de  pur- 
sang  ptésentenl-iJs  toujours  entre  eux,  quelles  que  soient  leur 
provenance  et  leur  qualité,  certains  caractères  indélébiles  d’ho¬ 
mogénéité  et  de  ressemblance,  indices  certains  d’une  origine 
coma  une,  soigneusement  sauvegardée  de  tout  mélange,  pendant 
une  longue  suite  d’années. 

Le  mode  d’élevage,  employé  pour  chacun  d’eux,  les  éloigne 
encore  l’un  de  l’autre.  Le  poulain  de  pur-sang,  destiné  à  la 
course,  doit  être  prêt  à  faire  son  apprentissage  à  quinze  ou  dix- 
huit  mois,  reçoit  des  soins  et  une  nourriture  substantielle  qui 
provoquent  chez  lui  un  développement  hâtif,  et  le  mettent  à 
même  de  faire  son  éducation  et  d’être  utilisé  à  un  âge,  où  son 
congénère  de  demi-sang  ne  songe  qu’à  une  oisiveté  plus  ou 
moins  plantureuse,  suivant  que  son  éleveur  l’élève  avec  par¬ 
cimonie  ou  libéralité.  La  base  de  la  nourriture  pour  le  premier 
est  l’avoine,  pour  le  second  l’herbe  secondée  par  une  nourriture 
plus  ou  moins  fortifiante,  suivant  le  caprice  ou  l’avarice  de  son 
maître.  Pour  le  poulain  de  pur-sang  il  n’y  a  pas  à  choisir,  l’a¬ 
voine  est  de  première  nécessité,  et  si  l’éleveur  s’en  montre  par¬ 
cimonieux,  son  produit  se  présentera  dans  des  conditions  indu¬ 
bitables  d’infériorité,  en  face  de  ceux  auxquels  cette  alimentation 
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indispensable  n’aura  pas  été  épargnée.  Tout  est,  au  contraire, 
facultatif  pour  le  poulain  de  demi-sang;  on  peut,  sans  avoine,  lui 
donner  extérieurement  tout  le  développement  possible.  On  s’a¬ 
percevra  du  manque  de  cette  base  première  de  tout  élevage, 
seulement  au  moment  où  il  entrera  en  service.  L’éleveur  se 
soucie  généralement  assez  peu  de  cette  considération.  Comme, 
d’habitude,  il  le  vend  dès  qu’il  a  atteint  l’âge  où  il  peut  être 
utilisé,  la  question  se  résume  pour  lui  à  l’amener  à  cetfe  époque 
au  meilleur  marché  possible. 

La  supériorité  du  cheval  de  pur-sang  se  révèle  donc  dès  sa 
naissance,  comme  origine,  comme  élevage,  et  comme  éducation. 
Il  est  aisé  de  comprendre  qu’une  différence  aussi  radicale,  se 
perpétuant  de  génération  en  génération  depuis  plus  d’un  siècle, 
accentue  chaque  jour  davantage  la  suprématie  de  l’un  et  la 
dégénérescence  de  Tautre.  Les  deux  lignes,  eussent-elles  le 
même  point  de  départ  (ce  qui  n’est  pas),  elles  tendraient  de  plus 
en  plus  à  .s’éloigner  l’une  de  l'aufre. 

Il  résulte  encore  de  ces  deux  systèmes  contraires,  que  le 
cheval  de  pur-sang  échappe  en  gr;mde  partie,  si  ce  n’est  abso¬ 
lument,  aux  influences  climatériques  du  pays  où  il  est  né  et  élevé. 
Il  y  séjourne  moins  longtemps,  elles  sont  d’ailleurs  combattues 
et  neutralisées  par  une  hygiène  et  une  nourriture  spéciales.  L'a¬ 
nimal  conserve  donc  son  type  et  son  caractère  primitif  sans 
altération  aucune.  Aussi  est-il  assez  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  connaître  la  provenance  locale  d’un  poulain 
de  pur-sang.  Ils  se  ressemblent  tous.  Certaines  familles  ont 
des  signes  particuliers  qui  les  font  distinguer  des  individus  de 
la  même  race,  issus  d’autres  parents,  mais  le  caractère  typique 
de  l’animal,  sa  configuration  générale  et  caractéristique,  restent 
les  mêmes. 

Le  poulain  de  demi-sang,  au  contraire,  abandonné  comme  son 
père  et  sa  mère,  à  l’action  climatérique  du  sol  où  il  est  né,  en 
subit  l’influence  tout  entière,  sans  aucune  atténuation.  Il  en 
résulte  qu’il  se  transforme  forcément,  s’altère,  et  prend  la  phy¬ 
sionomie  générale  de  tous  les  animaux,  vivant  sur  le  même 
terrain. On  cherchera  vainement  à  combattre  cette  tendance  par 
l’introduction  intermittente  d'un  reproducteur  étranger.  Son 
influence  sera  passagère,  ses  produits,  et  surtout  leurs  enfants 
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relouroeront  presque  immédiatement  au  type  de  leurs  aseeii' 
dants,  qui  est  trop  enraciné  chez  eux  pour  disparaître  sous  une 
autre  inlluence  que  celle  de  l’étalon  de  pur-sang.  Celui-là 
seul  possède  une  virtualité  assez  grande  pour  annihiler 
toute  autre  influence^  si  enracinée  qu’elle  soit.  Encore  cette  trans¬ 
formation  ne  s’opère-t-ell  i  que  sur  le  produit  direct  de' l’étalon 
de  pur-sang;  il  ne  pourra  lui -môme  transmettre  qu’incomplé- 
temetit  les  bénéfices  de  la  régénération  dont  il  est  le  résultat,  et 
les  enfants  reviendraient  promptement  au  type  du  pays  de  leur 
mère. 

* 

Il  résulte  de  ces  considérations  que,  si  la  question  d’élevage 
était  bien  comprise,  le  cheval  de  demi-sang  reste raitconstamment 
à  l’état  de  résultat,  c’est-à-dire  qu’il  serait  toujours  lé  produit 
d’un  étalon  de  pur-sang  et  d’une  jument  de  la  race  du  pays, 
mais  que  l’on  éviterait  soigneusement  de  se  servir  de  ce  résultat, 
si  supérieur  qu’il  puisse  être,  pour  en  faire  la  base  d’une  régé¬ 
nération.  Chez  lui  le  principe  n’est  pas  assez  puissant  pour 
annihiler  les  imperfections  que  l’on  veut  combattre. 

11  est  impossible  de  nier  l’influence  climatérique.  Tous  les 
animaux  vivant  sur  le  même  sol,  la  subissent  à  des  degrés  diffé¬ 
rents,  suivantleur  constitution.  Quelques  théoriciens  prétendent 
môme  qu’elle  est  telle,  que  s’il  était  possible  de  faire  disparaître 
tous  les  animaux  existant  dans  un  pays,  et  de  les  remplacer 
par  des  animaux  d’une  autre  race,  et  d’une  construction  toute 
différente,  après  un  laps  de  temps,  plus  ou  moins  long,  ils  se 
transformeraient,  et  deviendraient  absolument  semblables  à  ceux 
qui  occupaient  le  sol  primitivement.  Ainsi,  par  exemple,  en  sup¬ 
posant  l’anéantissement  complet  de  tous  les  chevaux  exis¬ 
tant  actuellement  dans  la  plaine  de  Tarbes,  et  leur  remplace¬ 
ment  par  autant  de  têtes  de  chevaux  normands,  ceux-ci  devien¬ 
draient  à  la  suite  d’un  nombre  d’années,  impossible  à  préciser, 
semblables  à  ceux  qu’ils  auraient  remplacés.  Cette  opinionpeut 
être  juste,  tout  au  moins  en  partie.  Mais  elle  estsurtout  soutena¬ 
ble,  en  admettant  que  les  animaux  importés  soient  abandonnés  à 
eux-mêmes,  ou  n'appartiennent  pas  à  une  race  très-conflrmée, 
comme  celle  des  chevaux  de  pur-sang  par  exemple.  Dans  ce 
dernier  cas,  ceux-ci  combattront  l’influence  du  sol  par  la  leur 
propre,  et,  après  une  lutte  entre  les  deux  éléments,  il  se  for- 
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mera  une  sorte  de  compromis,  où  tous  deux  se  trouveront  re¬ 
présentés  dans  une  proportion,  variable  presque  ch  z  chaque 
individu.  La  race  transportée  sera  modifiée,  mais  non  anéantie. 
Ce  fait  s’est  produit  dans  tous  les  pays  où  le  cheval  arabe  a  sé¬ 
journé  à  la  suite  des  invasions  des  peuples  orientaux  dans  l’Oc¬ 
cident.  Ainsi,  en  Espagne,  dans  le  midi  delà  France,  en  Hongrie, 
on  retrouve  la  trace  indubitable  de  l’infusion  du  sang  arabe, 
combattue  par  l’actioii  du  sol  où  il  a  été  importé.  • 

Il  s’est  modifié  d’une  manière  différente  dans  chaque  pays. 

Néanmoins  tous  ces  animaux,  différents  entre  eux  comme  indi- 
■ 

vidus,  ont  conservé  les  traces  de  leur  commune  origine.  C’est 
la  meilleure  preuve  que  le  sol  modifie  et  transforme  tous  les  êtres 
qui  vivent  sur  lui;  mais  une  véritable  race,  ayant  son  caractère 
propre  et  distinctif,  échappe  absolument  à  cette  inikence. 

L’éleveur  du  cheval  de  demi-sang  doit  donc  faire  beaucoup 
plus  entrer  en  ligne  de  compte  l’influence  climatérique ,  que 
celui  qui  se  livre  seulement  à  fa  production  de  pur-sang,  cel'e-ci 
échappant  grâce  à  une  hygiène  spéciale  et  à  un  séjour  beaucoup 
moins  long  sur  le  sjI  natal,  que  l’autre  qui  la  subit  dans  toute  son 
intensité.  Il  devra  donc  éviter,  autant  que  possible,  rintro;iuction 
de  reproducteurs  étrangers  dont  les  qualités  seraient  prompte¬ 
ment  paralysées,  mais  dont  rintervention  pourrait  provoquer 
de  graves  désordres  dans  une  race  fonctionnant  tant  bien  que 
mal,  avec  ses  défauts  et  ses  qualités. 

La  science  de  l’élevage  n’a  été  poussée  nulle  part  aussi  loin 
qu’en  Angleterre.  C’est  la  meilleure  preuve  que  l’intelligence,  la 
science  zootechnique  peuvent,  non-seulement  comb^ittre  i’in- 
11  uence  climatérique,  tendant  toujours  d’un  côté  ou  d'un  autre, 
à  une  dégénérescence  quelconque,  mais  que  l’on  doit  encore 
s’en  faire  un  auxiliaire.  Les  Anglais  sont  arrivés  à  ci'-er  et  à 
entretenir  les  animaux  qu’ils  ont  voulu  produire.  Ils  sont  môme 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  c-.tte  science,  en  fixant  ces 
améliorations  obtenues,  et  en  faisant  des  races  confirmées,  se 
maintenant  èt  se  reproduisant  par  elles-mêmes,  ils  ent  ainsi 
obtenu  des  bœufs  dont  les  os  sont  très-minces,  et  J’aptiludc 
à  l'engraissement  très-remarquable.  Leurs  porcs  sont  à  peine 
des  animaux  vivants,  tellement  iis  sont  défigurés  par  l’accumu¬ 
lation  de  la  masse  adipeuse.  Quant  au.x  chevaux  anglais,  ils 
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jouissent  à  juste  titre  de  la  réputation  d’ôtre  les  premiers  du 
monde.  Les  variétés  de  leurs  espèces .  chevalines  sont  auss. 
nombreuses  que  leurs  besoins,  et  ont  atteint  chacune,  dans  leur 
spécialité,  le  plus  haut  degré  de  perfectionnement  possible. 

Non-seulement  nous  sommes  loin  en  France  d’une  semblable 
perfection,  mais  l’on  n’a  même  pas  su,  juscju'ici,  profiter  de  Tex- 
périence  des  autres,  et  s’assimiler  une  science  et  des  résultats 
tout  acquis.  L'élevage  est,  en  général,  abandonné  à  la  routine, 
à  l’ignorance,  aux  préjugés  et  au  caprice.  Aussi,  presque  toutes 
nos  races,  les  espèces  chevalines  en  particulier,  ont-e’les  suivi  une 
pente  constamment  descendante,  faute  d’études  sérieuses  et 
d’une  direction  suivie  Jamais  pourtant  il  ne  s’est  produit  au¬ 
tant  d’opinions  et  de  discussions  à  ce  sujet;  elles  sont  toutes 
demeurées  stériles,  parce  qu’elles  se  sont  bornées  à  des  théo¬ 
ries  spécieuses,  ou  à  une  pratique  inintelligente  ou  incom¬ 
plète. 

Une  seule  exception  peut  être  faite  à  ce  sujet  relativement  à 
la  production  du  cheval  de  pur-sang.  En  suivant  la  ligne  adoptée 
par  les  Anglais,  c’est-à-dire  les  courses,  nous  sommes,  en  trente 
ans,  parvenus  à  un  résultat  qu’ils  ont  mis  près  d’un  siècle  à  ob¬ 
tenir.  Cet  exemple  devrait  faire  réfléchir.  Notre  sol  est  tout 
aussi  bon  que  celui  de  l’Angleterre  pour  l’élevage  du  cheval  ; 
les  connaissances,  l’étude  et  la  persévérance  fout  seules  défaut. 

ÉLEVEUR.  Le  mot  éleveur  est  le  plus  fréquemment  employé 
comme  opposition  à  celui  de  propriétaire.  Il  s’applique  plus 
spécialement  aux  personnes  qui  s’adonnent  uniquement  à  l’é¬ 
lève  du  poulain,  pour  le  vendre  dès  qu'il  atteint  l’âge  d’être 
mis  en  entraînement  ou  en  service.  C’est  une  industrie  particu¬ 
lière  et  assez  lucrative,  si  un  éleveur  a  la  chance  de  posséder 
une  jument  de  pur-sang  connue  pour  produire  des  vainqueurs. 
Quelques  éleveurs  font  même  de  l’élevage  une  industrie  régu¬ 
lière,  c'est-à-dire  qu’ils  ont  un  certain  nombre  de  poulinières 
dont  ils  mettent  chaque  année  les  poulains  en  vente  publique. 
Ceux  issus  de  juments  connues  atteignent  parfois  des  prix 
excessifs,  et  une  bonne  poulinière  peutêtre  d'un  meilleur  revenu 
qu’une  ferme.  Cette  industrie  constitue  une  précieuse  ressource 
pour  les  écuries  de  course  qui  n'ont  pas  de  haras,  et  ne  peu- 
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veut,  par  conséquent,  alimenter  leur  écurie  d’entrainement  ré¬ 
gulièrement  tous  les  ans. 

Le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  de  chevaux  de  course 
sont,  en  même  temps,  éleveurs  et  annexent  un  haras  à- leur 
écurie.  Mais,  chez  eux,  la  qualité  de  propriétaire  absorbe  celle 
d'éleveur,  puisqu’ils  font  naître  des  poulains  en  vue  de  leurs 
besoins  particuliers;  ils  élèvent,  il  est  vrai,  mais  ne  sont  pas, à 
proprement  parler,  éleveurs  dans  la  stricte  acception  du  mot. 
La  signification  du  mot  éleveur  implique  que  Télevr  ge,  pour  les 
personnes  qui  s’y  livrent,  constitue  une  industrie  dont  la  nais¬ 
sance  et  l’élève  du  cheval  sont  les  bases  principales,  en  dehors 
de  toute  autre  considération.  Chez  le  propriétaire  de  chevaux 
de  course,  l’élevage  est  l’accessoire,  la  course  reste  le  but  prin¬ 
cipal,  pour  ne  pas  dire  unique.  Le  fait  en  lui-même  est  ab¬ 
solument  le  même,  mais  comme  dénomination  il  comporte  une 
distinction. 

EMBALLER  [S’).  Terme  vulgaire,  équivalant  absolument  à 
s’emporter.  —  Voy.  Ksiporter. 

EMBOUCHER-  On  appelle  emboucher  un  cheval,  trouver  le 
mors  qui  lui  convient,  suivant  la  nature  de  sa  bouche,  son  ca¬ 
ractère,  le  plus  ou  moins  de  difficulté  qu’il  présente  au  mener. 
Les  chevaux  de  course  sont  généralement  embouchés  d’une 
manière  uniforme,  avec  un  mors  que  l’on  nomme  bridon  ou 
filet  (Voy.  ce  moO,  quelquefois  avec  un  palaam  ^Voy.  ce  mot}, 
très-rarement  avec  l’embouchure  ordinaire  dun  cheval  de  ser¬ 
vice,  c’est-à-dire  un  mors  de  bride  et  un  mors  de  filet.  Il  faut, 
pour  que  les  jockeys  elles  entraîneurs  se  l'ésîgnent  à  adopter 
cette  embouchure,  que  le  cheval  ait  une  bouche  exception¬ 
nellement  dure. 

Le  soin  que  l’on  doit  apporter  à  bien  emboucher  un  cheval 
est  beaucoup  plus  important  pour  les  exercices  habituels  de  i  li¬ 
sage  journalier,  la  selle  ou  l’attelage,  parce  qu’on  demande 
alors  plus  de  précision  à  l’animal,  qu’il  faut  l’arrêter  et  le  diri¬ 
ger  au  milieu  de  voitures,  de  chevaux  et  d’obstacles  de  toute 
nature.  Tel  cheval  se  mène  très-bien  avec  une  embouchure,  et 
mal  avec  une  autre;  il  suffit  souvent  qu’un  cheval  soit  mal 
embouché  pour  devenir  dangereux.  > 
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EMILIUS  (Young-),  Étalon  bai,  né  en  Angleterre  en  182&,  par 
Émilius  et  Cobweb,  importé  en  France  en  1834,  mort  en  1852. 

Émilius  servit  de  début  à  M.  le  vicomte  Artus  Talon. 
Quoique  d^uiie  forme  énorme ,  volumineuse  et  commune, 
ce  cheval  était  doué  de  qualités  réelles  et  positives;  il  fut  de 
bonne  heure  envoyé  à  l’entraineur  de  M.  Aumont,  pour  servir 
de  hack,  l’Administration  des  Haras  n’en  ayant  pas  voulu  comme 
liqueur.  Il  dut  à  cette  circonstance  d’échapper  à  l’oisiveté  dans 
laquelle  vivent  et  meurent  généralement  ses  pareils,  élevés 
dans  le  but  unique  d’être  vendus  à  l’État  comme  reproducteurs. 
Il  trouva  dans  un  travail  fortifiant  la  faculté  de  pouvoir  démon¬ 
trer  sa  valeur  qu’il  prouva  par  la  suite.  Il  serait  injuste  de  ne 
pas  reconnaître  qu’Érailius  était  un  excellent  cheval  et  un  re¬ 
marquable  sauteur;  mais  U  ne  serait  pas  exact  d’attribuer  à  son 
seul  mérite  le  grand  nombre  de  ses  suciès.  L’infériorité  de  ses 

I 

concurrents  et  l’intrépidité  de  son  cavalier  y  eurent  une  grande 
part. 

iS’éanmoins  il  ne  contribua  pas  peu  à  confirmer  cette  opinion 
qui  attribuait  au  gros  cheval  une  supériorité  de  force,  devant 
le  faire  préférer  au  cheval  de  pur-sang,  pour  porter  un  poids 
lourd  à  travers  un  pays  difficile.  Ses  succès  venant  donner  à 
cette  croyance  une  apparente  vraisemblance,  il  fut  aussitôt  cité 
comme  le  type  parfait  du  hunter,  tel  qu’il  fallait  s’efforcer  de 
le  produire. 

EMPEROR  (The),  étalon  alezan,  né  en  Angleterre  en  1841, 
par  Defence  et  Reveller  mare,  importé  en  France  en  1850,  mort 
en  1851. 

La  plus  remarquable  performance  de  The  Emperor  est  sans 
contredit  la  naissance  de  Monarque.  Bien  qu’elle  lui  soit 
disputée  par  The  Baron  et  Sting,  il  est  è  peu  près  certain  que 
c'est  à  The  Emperor  que  revient  l’honneur  d’avoir  procréé  le 
cheval  dont  le  nom  peut  être  pris  co  nme  la  date  de  l’apogée 
de  l’élevage  français  de  pur-sang. 

^  Sans  parler  de  Monarque,  la  production  de  The  Emperor 
s  annonçait  sous  les  meilleurs  auspices,  mais  elle  a  malheu¬ 
reusement  été  de  courte  durée.  Dès  la  seconde  année  de  son 
importation  en  France,  The  Emperor  s’est  cassé  les  reins  en 
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saillissant  une  jument.  Il  a  produit,  outre  Monarque,  Lindor, 
excellent  cheval,  appartenant  à  M.  Lupin,  dont  la  carrière  de 
cheval  de  course  a  été  plus  courte  encore  que  celle  de  son  père, 
comme  reproducteur.  Lindor  a  eu  le  boulet  cassé  en  courant 
le  prix  du  Jo:key-Glub  gagné  par  Monarque.  The  Emperor 
est  encore  père  d’Allez-y-Gaiement  et.de  Monarcliist,  tous  deux 
excellents  chevaux,  le  premier  surtout,  à  qui  revient  la  gloire 
d’avoir  battu  Monarque,  à  deux  ans,  dans  le  grand  Critérium. 

EMPORTER(S’\  Un  cheval  s’emporte  quand,  forçant  la  main 
de  son  cavalier,  il  part  malgré  lui,  à  une  allure  désordonnée,  sans 
que  l’on  puisse  l’arrêter  ou  le  diriger.  Un  cheval  galope  souvent 
plus  vite  que  son  cavalier  ne  le  veut,  sans  être  pour  cela  posi¬ 
tivement  emporté  ;  dans  ce  cas,  on  est  emmené,  ou  le  cheval 
gagne  la  main.  Il  y  a  encore  une  légère  distinction  à  établir 
entre  ces  deux  locutions  :  emmené  est  un  degré  au-dessus  de 
gagné.  C’est,  au  reste,  une  sorte  de  gradation;  le  cheval  com¬ 
mence  par  gagner,  puis  il  emmène,  enfin  il  s’emporte.  Ces  trois 
degrés  ne  sont  d’ailleurs  pas  absolument  solidaires  l’un  de 
l’autre;  tant  que  le  cheval  gagne  ou  emmène,  le  cavalier  a  une 
•  chance  de  l’arrêter  ou  de  le  diriger;  une  fois  emporté,  il  est, 
sans  aucune  espèce  de  ressource,  abandonné  absolument  à  sa 
monture,  qui  s’arrête  quand  cela  lui  convient,  ou  quand  elle  est 
épuisée.  , 

ENCAPUCHONNER'(S’).  Un  cheval  s’encapuchonne  quand, 
pour  se  soustraire  à  l’action  du  mors,  il  ramène  sa  lète  eu  ar¬ 
rière,  de  manière  qu’elle  arrive  parfois  a  toucher  l’encoIurc, 
Dans  cette  position^  il  défie  tous  les  efforts  du  cavalier,  et  va  a 
peu  près  comme,  et  où  il  veut.  On  peut  parer  à  cet  inconvénient 
par  une  très-bonne  main  ou  un  mors  qui  permette  de  paralyser 
le  mouvement  de  Tanimal. 

ENCEINTE  DU  PESAGE.  On  donne  le  nom  d’enceinte  du 
pesage  à  un  espace  clos,  placé,  d’ordinaire,  derrière  les  tribunes 
d’un  champ  de  course.  Cette  enceinte  est  destinée  à  servir  de 
promenoir  aux  chevaux  avant  la  course.  C'est  dans  Tenceinle 
que  se  trouve  également  placée  la  balance  servant  au  pesage. 
C’est  dans  l’enceinte  que  Ton  selle  les  chevaux,  et  qu’on  les 
sèche  après  la  course. 
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L’enceinte  du  pesage  est  la  place  d’un  champ  de  course  dont 
le  prix  d’entrée  est  le  plus  élevé.  C’est  ik  que  se  tiennent  les 
propriétaires,  les  parieurs,  tous  ceux  enfin  qui  s’intéressent  di¬ 
rectement  aux  courses.  C'est  dans  le  pesage  que  l’on  est  le  plus 
promptement  mis  au  courant  des  bruits  qui  circulent  sur  l’état 
plus  ou  moins  bon  des  chevaux,  la  probabilité  de  leur  départ, 
toutes  les  rumeurs, qui  peuvent  être  de  quelque  intérêt  pour  le 
public  habituel  des  courses. 

ENCOURAGEMENT. On  désignesous  le  nom  d’encouragements 
les  sommes  données  par  TÉtat  ou  les  Sociétés  particulières, 
sous  forme  de  prix  de  courses,  primes  aux  étalons,  poulinières, 
poulains,  à  l’industrie  chevaline.  Ces  questions  étant  très-con¬ 
troversées,  il  existe  nécessairement  de  nombreuses  discussions 
sur  le  meilleur  mode  d’encouragement  à  donner  à  l’industrie 
chevaline.  Celui  dont  les  effets  ont  été  le  plus  efficaces,  réside 
dans  la  fondation  de  prix  de  courses.  C’est  le  bul  de  la  Société 
d’encouragement;  son  développement  et  la  grande  extension 
prise  par  les  courses,  lui  ont  permis  de  mettre  à  la  disposition 
des  éleveurs  des  prix  considérables;  c’est  sous 'l’influence  de 
ces  encouragements  que  l’élevage  de  pur-sang  a  pu  acquérir 
en  France  la  prospérité  où  il  est  arrivé.  —  Voy.  Jockey-Club. 

ENGAGEMENT  (L')est  l’acte  du  propriétaire  d’un  cheval  qui, 
une  fois  les  conditions  de  la  course  publiées,  envoie  par  écrit, 
à  l’heure  et  à  l’époque  indiquées  par  le  programme,  aux  Com¬ 
missaires  dirigeant  l’hippodrome  sur  lequel  la  course  doit  être 
courue,  une  lettre,  par  laquelle  il  déclare  que  son  intention  est 
de  faire  courir  son  cheval  dans  telle  ou  telle  course  de  la  réu¬ 
nion  qu’il  désigne.  Par  cette  lettre,  le  cheval  se  trouve  engagé, 
c’est-à-dire  que  son  propriétaire  acquiert  le  droit  de  faire  cou¬ 
rir  le  cheval,  qu’il  a  nommé  dans  sa  lettre,  et  contracte  en 
même  temps  l’engagement  de  payer  l’entrée  ou  le  forfait  aux 
termes  fixés  par  le  programme.  . 

L’engagement  doit  être  envoyé  aux  Commissaires  ou  à  leur 
fondé  de  pouvoir, généralement  le  secrétaire  de  la  Société. Tout 
engagement  arrivé  après  l’heure  fixée,  est  nul  de  plein  droit, 
môme  dans  le  cas  où  le  retard  serait  justifié  par  des  raisons  de 
force  majeure. 
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L’engagement  doit  contenir  la  désignation  exacte  du  cheval 
engagé,  son  âge  et  son  origine;  si  la  mère  du  cheval  a  été  cou¬ 
verte  par  plusieurs  étalons,  ils  doivent  tous  être  nommés.  Le 
propriétaire  est  astreint  à  ces  obligations  seulement  la  première 
fois  qu’il  engage  son  cheval.  Une  fois  cette  formalité  accom¬ 
plie,  le  nom  et  l’origine  du  cheval  inscrits  dans  une  course 
publiée  au  Balletin  officiel.,  il  suffît,  pour  les  engagements  sub¬ 
séquents,  de  le  désigner  par  son  nom,  même  si  le  cheval  n’était 
pas  parti  dans  la  première  course  où  il  était  engagé. 

Si,  comme  cela  arrive  quelquefois,  un  propriétaire  veut 
changer  le  nom  d’un  cheval  qui  a  déjà  couru, il  doit,  dans  tous 
les  engagements  faits,  pendant  trois  mois  à  dater  du  premier 
engagement  qui  suit  ce  changement  de  nom,  rappeler  celui  ou 
ceux  sur  lesquels  le  cheval  a  couru. 

Les  Commissaires  ont  toujours,  et  dans  tous  les  cas,  la  faculté 
de  ne  valider  les  engagements  qu’après  avoir  obtenu  à  l’appui 
de  la  désignation  des  chevaux,  toutes  les  justifications  qu’ils 
jugênt  nécessaires.  # 

Si  un  cheval  est  engagé  sans  s’être  conformé  aux  règles  qui 
précèdent,  il  est  disqualifié,  c’est-à-dire  qu’il  ne  peut  courir  ; 
mais  son  propriétaire  doit,  néanmoins,  payer  le  forfait  ou  la 
totalité  de  la  mise  s’il  n’y  a  pas  de  forfait,  ou  si  l’époque,  àla- 
({uelle  il  doit  être  déclaré,  est  passée.  Si  un  cheval  est  engagé 
sciemment  sous  une  fausse  désignation,  il  devient  incapable 
de  courir  ensuite  dans  aucune  autre  course.  Son  propriétaire 
doit  restituer  les  prix  qu’il  a  gagnés,  et  peut  lui-même  être  dé¬ 
claré  incapable  de  faire  courir  aucun  autre  cheval. 

Bien  qu’aucun  règlement  ne  stipule  la  faculté  de  révorjuer 
un  engagement  fait  avant  le  jour  et  l’heure  de  la  clôture,  l’u¬ 
sage  a  admis  que,  jusqu’à  l'heure  de  la  clôture,  c’est-à-dire 
jusqu’au  moment  où  la  personne  chargée  de  cacheter  les  lettres 
d’engagements  doit  les  ouvrir,  un  engagement  pouvait  être 
révoqué. 

Tout  engagement  devient  nul,  de  plein  droit,  par  la  mort  du 
propriétaire.  Cette  règle  était  absolue  autrefois,  et  n’admettait 
aucune  e.xceptîon.  Le  règlement  anglais  a  maintenu  cette  juris¬ 
prudence.  II  y  a  été  introduit  quelques  dérogations  en  France. 
Les  engagements  de  toutes  les  grandes  courses,  à  l’exception 
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du  grand  prix  de  Paris,  se  font  par  billets  renfermant  une  pro¬ 
messe  de  payer  l’entrée  ou  le  forfait  à  une  époque  fixée.  Le 
payement  est  considéré  comme  effectué  le  jour  de  la  signature 
de  cet  écrit,  qui  se  trouve,  dès  lors,  engager  en  même  temps 
les^héritiers  du  propriétaire.  La  mort  de  celui-ci  n’annule  pas  les 
engagements  contractés  de  cette  manière. 

ENGAGEMENTS  NÜLS.  Quand  un  cheval  engagé  dans  plu-  ■ 
sieurs  courses  est  vendu,  sans  qu’il  soit  spécifié  s’il  est  yendu 
avec  ou  sans  ses  engagements,  il  est  toujours  censé  vendu  san.*! 
ses  engagements.  L’engagement  n’est  cependant  pas  nul;  il 
reste  à  la  disposition  du  vendeur,  et  il  peut,  à  sou  gré,  refuser 
ou  accorder  à  l’acquéreur  l’autorisation  d’en  profiler. 

La  déclaration, faite  par  un  propriétaire  ou  par  son  mandataire 
autorisé  à  cet  effet,  qu’un  cheval  est  retiré  d’une  course,  est  ir¬ 
révocable,  et  si,  par  erreur,  il  était  néanmoins  admiskcourir,  il 
ne  pourrait  gagner,  et  serait  cisqualifié  pour  cette  course.  Si 
une  itersonne  sous  le  nom  de  laquelle  un  cheval  est  engagé 
meurt  avant  l’époque  fixée  pour  le  payement  de  l’entrée  ou  du 
forfait,  rengagement  devient  nul  de  plein  droit,  sauf,  comme  il 
est  dit  plus  haut,  pour  les  courses  où  l’entrée  est  représentée 
par  im  billet  signé  à  l’avance. 

Dans  la  Poule  des  ProduitsfVoy.  ce  mot),  où  les  chevaux  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  encore  nés  quand  on  les  engag-,  mais  cù 
les  mères  seulement  sont  engagées  pour  leur  produits  à  naître, 
l’engagement  est  nul,  si  îa  jument  engagée  est  vide,  si  elle  a  un 
poulain  mort-né,  si  elle  met  bas  avant  janvier,  ou  si  elle 
a  plus  d’un  produit.  Quand  un  cheval,  se  trouvant  qualifié  pour 
une  course  où  il  est  engagé,  cesse  de  l’être  au  moment  de  !a 
course,  son  engagement  est  nul. 

ENGAGER  ses  chevaux,  c’est- a- dire  les  faire  courir  dans  telle 
ou  telle  course, est  la  plus  grande  préoccupation  d’un  proprié¬ 
taire.  Il  s’agit  de  les  placer  là,  où  ils  ont  le  plus  de  chance  de 
gagner,  dans  les  courses  où  il  est  le  plus  probable  qu’ils  ne 
rencontreront  pas  d’adversaires  supérieurs.  C’est  peut-être  le 
plus  difficile  des  détails  d’organisation  d'une  écurie  de  course. 
11  faut  ne  pas  s’illusionner  sur  le  mérite  d’un.cheval,  mais  se  ren¬ 
dre  compte  de  sa  valeur  réelle  par  des  essais  d’une  exactitude 


252 


ENLEVEK. 


entraînement. 


rigoureuse.  Un  bon  cheval,  s’il  est  mal  engagé,  c’est-à-dire  si  on 
le  place  toujours  en  face  d’un  concurrent  d’une  qualité  supé¬ 
rieure,  pourra  très-bien  ne  jamais  gagner.  Un  cheval  médiocre, 
au  contraire,  s’il'est  engagé  dans  des  courses  où  il  trouve  des 
adversaires  encore  moins  bons  que  lui,  est  t  ien  engagé. 

ENLEVER.  Expression  assez  impropre  pour  désigner  Taction 
d’un  jockey  qui  amène  vigoureusement  un  cheval  sur  un  obstacle. 
Le  mot  enlever  est  ici  d’une  application  fausse:  le  jockey  n’en¬ 
lève  pas  son  cheval,  il  le  pousse  sur  l’obstacle,  c’est  l’animal 
lui-même  qui  s’enlève. 

ENSEMBLE.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions,  car  il  exprime 
bien  certaines  manières  d’être,  ou  certaines  façons  de  faire.  Il 
s’applique  à  la  conformation  lorsqu’on  dit  :  tel  animal  a  de 
l’ensemble,  tel  autre  manque  d’ensemble.  —  C’est-à  dire,  toutes 
les  lignes  du  premier  se  suivent,  se  rencontrent,  d’après  les 
lois  d'une  construction  harmonieuse,  tandis  que  dans  le  second 
plusieurs  parties,  plusieurs  régîoits  n’ont  pas  le  développement, 
la  dir  ction  que  comporte  une  bonne  conformation  —  chez  l’un 
tout  se  tient,  chez  l’autre  tout  se  heurte. 

L’e.xpression  peut  encore  trouver  sa  place  quand  il  s’agit  de 
qualifier  le  cheval  en  mouvement  —  un  animal  galope  avec 
ensemble,  lorsque  tous  les  leviers  fonctionnent  à  temps  et 
lorsque  Vensemble  des  efforts  a  pour  résultat  la  correction  dans 
l’allure  et  la  tenue  dans  le  train. 

ENTERRER.  Le  mouvement  de  s’enterrer  ressemble  à  celu  i 
de  s’encapuchonner,  mais  il  n’est  pas  le  meme.  Dans  le  premier, 
le  cheval  a  toujours  l’encolure  haute,  et  c’est  en  repliant  sa  tête 
et  s’appuyant  sur  l’encolure  qu’il  parvient  à  éviter  Tefict  de  la 
main.  Quand  il  s’enterre,  au  contraire,  il  plonge  la  tête  en  bas  et 
se  maintient  dans  cette  position  par  une  roideur  d’encolure,  et 
en  jetant  toute  sa  masse  sur  l’avant-main.  Quelques  chevaux  font 
ce  mouvement  si  violemment,  qu’ils  attireut  leur  cavalier  sur 
l’encolure  en  la  faisant  sortir  de  sa  relie.  Le  meilleur  moyen  est 
de  leur  rendre  la  inaîn  ;  ne  trouvant  plus  de  point  d’appui,  ils 
reviennent,  d’o'‘dinaire,  à  leur  position  naturelle. 

ENTRAINEMENT.  On  peut  définir  l’entraînement:  l’art  ou  la 
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science  de  faire  graduelleraent  passer,  par  une  pente  insensible, 
le  jeune  cheval  de  l’état  naturel  à  la  condition  artificielle  de 
cheval  de  course,  la  seule  où  il  puisse  développer  les  qualités 
latentes  qu'il  possède,  et  le  mettre,  ainsi  à  même  de  démon¬ 
trer  la  somme  de  puissance  qui  lui  est  départie  par  la  nature. 

Le  cheval,  à  l'état  naturel,  ne  se  meut,  et  n’emploie  se^  moyens 
que  dans  la  mesure  de  ses  besoins;  l’état  civilisé  limite  beau¬ 
coup  ces  nécessités  ;  il  est  donc  probable  qu’abandonné  à  lui- 
même,  l’animal  passerait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
une  oisiveté  à  peu  près  complète.  Il  doit  évidemment  exister 
chez  les  chevaux  à  l’état  sauvage  des  différences  individuelles 
aussi  frappantes  qu’elles  le  sont  chez  les  mêmes  animaux  do¬ 
mestiqués  ;  les  uns  sont  plus  vîtes,  les  autres  plus  lents;  mais 
ils  ont  rarement  l’occasion  de  démontrer  leur  supériorité,  car 
tous  les  animaux  vivant  en  troupes  ne  se  quittent  jamais.  Les 
plus  vîtes  n'useraient  donc  do  leurs  facultés  qu’autant  qu’une 
ciiconstance  de  courte  durée,  comme  l’effroi  ou  un  danger  réel, 
combattra  ce  désir  naturel  de  ne  pas  s’écarter  de  la  troupe  au 
milieu  de  laquelle  ils  ont  vécu. 

D'ailleurs,  il  ne  saurait  exister  aucun  point  de  comparaison 
entre  le  cheval  à  l'état  sauvage,  et  celui  que  nous  élevons  pour 
l'adapter  aux  exigences  multiples  de  nos  besoins.  Le  premier  est 
absolument  son  maître  :  il  marche  quand  et  comme  cela  lui 
plaît,  s’arrête  s’il  se  sent  fatigué,  reste  au  repos  s’il  se  trouve 
en  mauvaise  disposition.  Dans  le  cas  où  les  nécessités  de  son 
existence  le  contraignent  à  d’assez  longues  migrations,  il  les 
fait  à  son  aise  et  à  sa  convenance.  Le  second,  au  contraire,  est 
privé  de  toute  initiative  dès  qu’il  est  entré  au  dressage.  11  lui 
faut  marcher  au  moment  et  au  train  dont  son  maître  a  besoin. 
S’il  est  fatigué,  on  le  pousse;  il  accomplit,  en  un  mot,  un  travail 
dont  la  direction  appartient  à  un  autre  qui  lient  souvent  peu 
compte  de  la  disposition  de  l’animal  dont  il  se  sert.  Nécessaire¬ 
ment,  une  semblable  transformation  ne  peut  se  faire  que  lente¬ 
ment  et  à  l’aide  de  procédés  particuliers  auxquels  on  a  donné  le 
^nom  d'entraînement.  Tous  les  récits  contenus  dans  plusieurs 
ouvrages  sur  des  contrées  comme  le  Mexique,  par  exemple,  où 
un  homme  prend  un  cheval  entièrement  neuf  dans  une  prairie, 
le  monte  et  parcourt  avec  lui  des  distances  incommensurables 
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avec  une  vitesse  vertigineuse,  sont  évidemment  de  pure  fantai¬ 
sie.  Le  fait  de  prendre  dans  une  prairie  un  cheval  entièrement 
neuf  et  de  le  monter  de  prime-saut  est  déjà  par  lui-même  très- 
controversable.  Il  peut  à  la  rigueur  s’expliquer  par  la  mollesse 
et  le  peu  de  dureté  des  réactions  d’un  cheval  élevé  dans  une 
prairie,  à  l’état  sauvage;  mais  quant  à  parcourir  même  des  dis¬ 
tances  modérées  avec  une  certaine  vitesse,  c’est  absolument  im¬ 
possible  :  ou  la  distance  n’est  pas  exacte,  ou  le  cheval  l’accom¬ 
plit  doucement,  il  est  difficile  de  sortir  de  celte  alternative. 
L’entraînement  seul  peut  rendre  un  cheval  capable  des  tours  de 
force  dont  on  parle. 

Le  mot  entraînement  s’applique  uniquement  en  France  aux 
chevaux  de  course.  Effectivement,  il  n’est  guère  pratiqué  pour 
aucune  autre  partie  de  la  production  chevaline.  C'est  un  tort. 
Tout  travail  devrait  être  précédé  d’une  préparation,  ou  entrai¬ 
nement,  en  rapport  avec  le  service  que  l’animal  est  appelé  à 
faire.  Le  passage  de  l’état  naturel  à  un  service  quelconque,  de¬ 
mande  toujours  une  transition,  si  l’on  ne  veut  pas  détériorer  l’a¬ 
nimal,  et  le  mettre  à  même  de  faire  ce  que  l’on  lui  demande. 
Cette  transition,  cette  préparation,  comme  on  voudra  l’appeler, 
constitue  l’entraînement.  Il  diffère  nécessairement  pour  chacun 
des  emplois  auxquels  le  cheval  est  destiné,  mais  c’est  un  entraî¬ 
nement. 

Néanmoins,  dans  le  langage  usuel,  le  mot  entraînement  s’ap¬ 
plique  uniquement  aux  chevaux  de  course.  C'est  un  art,  ou  pour 
mieux  dire  une  science,  avec  ses  préceptes,  ses  règles  fi.\es  et 
invariables  en  principe,  mais  se  modifiant  à  l’infini  suivant  les 
animaux  auxquels  on  l’applique,  et  dont  le  tempérament,  les 
jambes,  ou  la  force  de  résistance  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Les  premières  notions  de  l’entrainement  nous  viennent  des 
Arabes,  comme  au  reste  toutes  les  traditions  sur  la  reproduc¬ 
tion  ou  rélevage  des  chevaux.  C’est  du  moins  chez  eux  que  l’on 
retrouve  les  traces  les  plus  anciennes  de  ces  notions,  érigées  en 
doctrine,  et  mises  en  pratique  avec  !a  gradation  d  une  méthode. 
Cette  science  peut  sembler  exister  à  l’état  rudimentaire,  et  sous 
une  forme  primitive,  parfois  même  un  peu  brutale.  Mais  leurs 
habitudes  et  leurs  besoins  sont  très-différents  des  nôtres,  et 
l’entraînement  doit  toujours  se  trouver  en  rapport  avec  l’épreuve 
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que  l’on  demande  à  ranimai  soumis  à  cette  préparation.  11  existe 
des  rapports  de  voyageurs  très-curieux  sur  la  manière  dont  les 
Arabes  préparent  leurs  chameaux  et  leurs  chevaux  pour  tra¬ 
verser  le  désert:  c’est  un  véritable  traité  d’entrainement,  sur 
lequel  se  sont  évidemment  calqués  les  procédés  employés  au¬ 
jourd’hui  en  Europe. 

La  science  de  l’entrainement,  et  tous  les  procédés  qui  s’y 
rattachent,  étaient  absolument  inconnus  en  France  avant  la  fon¬ 
dation  des  courses.  Il  en  était  si  peu  question,  qu’elle  est  res¬ 
tée,  longtemps,  à  l’état  de  science  occulte,  sur  les  pratiques  de 
laquelle  circulaient,  les  récits  les  plus  grotesques  et  les  plus  in¬ 
vraisemblables.  Le  temps  n’est  pas  encore  loin  où  Ton  affirmait, 
que  les  chevaux  de  course  buvaient  du  vin  de  Madère,  et 
étaient  tenus  en  serre  chaude  comme  des  plantes  exotiques. 

Il  est  résulté  un  grand  mal  de  ce  manque  d’étude,  et  de  cette 
manière  sommaire  de  juger  une  chose,  que  l’on  ne  connaissait 
pas.  Au  lieu  de  se  rendre  compte  du  but  et  des  moyens  d’une 
doctrine  ignorée ,  on  s’est  plu  à  y  voir  une  sorte  de  manière  de 
rendre  des  chevaux  aptes  à  courir,  pendant  quatre  ou  cinq  mi¬ 
nutes,  avec  une  vitesse  exceptionnelle,  aux  dépens  de  leurs  qua¬ 
lité  réelles  et  de  leur  constitution.  De  cette  appréciation  est 
venue  nécessairement  l’opinion,  qu’un  cheval  entraîné  n’était 
bon  h  nulle  autre  chose  que  la  course.  On  ajoutaitque,  pour  ac¬ 
quérir  cette  inutile  spécialité,  il  perdait  toute  aptitude  à  un  au¬ 
tre  service,  et  devenait  une  sorte  de  bête  curieuse,  ayant,  sous 
un  autre  rapport,  quelque  analogie  avec  un  animal  savant.  Si 
l’on  avait  voulu  se  donner  la  peine  d’étudier  et  de  regarder,  on 
eût  compris  que  la  pratique  de  l’entrainement  décuplait  la  puis¬ 
sance  du  cheval,  le  rendait  propre  à  soutenir  mieux,  et  plus 
longle:nps,  des  efforts  de  toute  nature  ;  que  l'on  avait  enfin 
dans  les  mains  une  force  nouvelle,  dont  il  fallait  se  servir  au 
lieu  de  s’en  moquer.  Il  eût  suffi  pour  cela  de  se  convaincre 
que  tous  les  êtres  vivants  forcés  d’accomplir  un  exercice  qui 
demande  le  maximum  de  leurs  forces,  s'y  préparent,  et  que 
cette  préparation  n’est  autre  chose  qu’un  entraînement.  Ainsi, 
le  danseur  de  corde,  la  danseuse  de  l’Opéra,  tous  ceux  enfin  qui 
font  un  exercice  quelconque  en  dehors  des  choses  ordinaires, 
s’entraînent;  autrement  ils  ne  pourraient  accomplir  les  tours  de 
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force  qui  étonnent  îe  public.  Leur  santé  ou  leur  constitution 
n’en  souffrent  aucunement  ;  au  contraire,  l'appareil  physique 
exercé  acquiert  un  développement  auquel  il  ne  serait  jamais 
arrivé  sans  cet  auxiliaire. 

Que  les  Anglais  aient  inventé,  ou  se  soient  assimilé  l’entrai¬ 
nement,  mieux  avisés  que  nous,  ils  en  ont  de  suite  conipris 
les  avantages,  et  l’ont  appliqué  à  tous  les  animaux,  même  aux 
hommes.  Ainsi  chez  eux  le  boxeur  et  le  pédestriaii  (coureur  à 
pied)  suivent  un  entraînement  aussi  régulier  et  aussi  sévère  que 
celui  d’uii  cheval  de  course.  Le  chien  ratier  subit  une  prépara¬ 
tion  avant  d'être  mis  en  présence  d’une  armée,  plus  ou  moins 
nombreuse,  des  ennemis  qu’il  doit  combattre.  Les  coqs  de  com¬ 
bat  sont  entraînés.  On  ne  peut  cependant  prétendre  que  toutes 
ces  espèces  soient  dégénérées,  depuis  qu'ils  sont  soumis  à  ce  ré¬ 
gime  fortifiant.  Au  contraire,  elles  ont  acquis  une  supériorité, 
une  force  de  reproduction  et  de  résistance,  qu’il  est  même  inu-> 
tile  de  discuter. 

Le  cheval  de  course  auquel  on  demande  une  allure  exception¬ 
nelle,  des  efforts  constants  et  répétés,  a,  pi  us  qu’aucun  autre,  be¬ 
soin  d’être  préparé  au  rude  métier  qu’il  doit  faire. 

Aussi  l’entraînement  est- il  un  critérium  aussi  juste,  peut-être 
plus  juste  et  plus  sévère,  que  la  course  elle-même.  Tout  ce  qui  est 
faible  ou  même  imparfait,  ne  peut  le  supporter,  les  bons  seuls 
résistent.  Un  cheval  de  course  médiocre  est  déjà  un  animal  d’é¬ 
lite,  par  cela  seul  qu’il  a  pu  supporter  une  préparation  qui  e.xige 
l’ensemble  des  qualités  qui  rendent  un  cheval  propre  à  tous  les 
services,  c’est-à-dire  une  excellente  constitution,  de  très-bonnes 
jambes,  un  bon  moral.  On  ne  demande  guère  autre.chose  à  un 
cheval,  '.^uelque  soit  le  service  auquel  on  le  de-^tine.  Unchi'val, 
si  haute  que  soit  sa  qualité,  s’il  n’est  pas  entraîné  sera  toujours 
battu,  môme  par  un  adversaire  médiocre,  mais  en  bonne  con¬ 
dition.  Rien  ne  peut  remplacer  l’entraînement  ou,  pour  être 
plus  exact,  la  faculté  de  démontrer  les  qualités  que  donne  l’en¬ 
traînement. 

L’application  d’un  pareil  régime  demande  chez  celui  qui  eu 
est  chargé,  une  intelligence  spéciale,  un  goût  particulier,  une 
sorte  d’instruction,  et  une  somme  de  connaissances  fort  rares  à 
rencontrer  chez  le  même  homme.  Aussi  les  bons  entraîneurs 
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(c’est  ainsi  que  l’on  nomme  l’homme  qui  est  chargé  d’entraîner 
un  certain  nombre  de  chevaux)  sont-ils  fort  rares.  L’entraîne¬ 
ment  est  une  lutte  avec  la  nature  :  il  s’agit  de  transformer  l’ani¬ 
mal  gras,  inculte,  inconscient  de  sa  propre  force,  que  l’éleveur 
vous  livre,  en  un  cheval  élégant,  exercé,  débarrassé  de  tout 
embonpoint  superflu,  au  point  que  l’on  croit  voir  parfois  le  sang 
circuler  sous  son  poil  fin  et  soyeux  ;  de  changer  cette  chaire 
molle  et  épaisse  en  muscles  recouverts  d’une  enveloppe  telle¬ 
ment  ferme,  qu’elle  résonne  sous  la  main  comme  le  corps  le 
plus  dur.  Il  faut  amener  le  poulain  qui,  dans  la  prairie,  s’arrê¬ 
tait  essoufflé,  pour  reprendre  haleine,  après  un  galop  de  deux 
cents  mètres,  à  parcourir  une  distance  de  trois  à  quatre  mille 
mètres  avec  une  vitesse  de  chemin  de  fer.  Comment  est-il  pos¬ 
sible  de  soutenir  que  la  qualité  d’un  animal  ainsi  transformé  a 
pu  être  altérée  par  un  semblable  régime,  et  que  si  on  le  laisse 
marcher  une  allure  ordinaire,  il  n’ira  pas  beaucoup  mieux  et 
surtout  beaucoup  plus  longtemps  que  s’il  n’avait  pas  été  en¬ 
traîné? 

Deux  moyens  principaux  sont  employés  pour  obtenir  ce  résul¬ 
tat  :  l'exercice  ou  le  travail,  bien  que  les  deux  mots  aient  une 
signification  distincte,  et  les  médecines.  Le  tact  et  le  talent  de 
l’entraîneur  consiste  à  se  rendre  compte  de  la  mesure  dans  la¬ 
quelle  ces  deux  auxiliaires  doivent  être  employés  pour  chacun 
des  animau.x  confiés  à  ses  soins.  Llle  varie  presque  pour  chaque 
cheval,  leur  constitution,  leurs  qualités,  leurs  défauts  présen¬ 
tant  nécessairement  de  notables  différences.  Les  uns  peuvent 
supporter  le  cours  régulier  du  travail,  qu’il  est  indispensable  de 
leur  donner,  ce  sont  les  meilleurs  j  d’autres,  en  raison  de  leurs 
jambes,  demandent  plus  de  ménagements.  Si  un  poulain  ne  se 
trouve  pas  dans  un  état  de  santé  assez  complet  pour  continuer 
sa  préparation,  il  faut  l’arrêter.  C’est  enfin  une  étude  et  une  ob¬ 
servation  de  tous  les  jours.  Les  médecines  ont  pour  but  de  dé¬ 
barrasser  l’animal  de  toutes  les  mucosités,  et  de  la  graisse 
qui  obstruent  les  organes  intérieurs  et  gênent  les  voies  respi¬ 
ratoires.  L’emploi  des  médecines  demande  également  un  discer¬ 
nement  particulier.  Le  moment  où  il  faut  la  donner,  la  dose 
qu’elle  comporte,  reffet  qu’elle  produit,  sont  aulant  de  soins  que 
l’étude  et  une  certaine  intuition  pratique  peuvent  seuls  indiquer. 
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On  abusait  peut-être  un  peu  des  médecines  autrefois;  l’an¬ 
cienne  méthode  d’entraînement  était  au  reste  beaucoup  plus 
artificielie  que  celle  en  vigueur  aujourd’hui  ;  les  médecines,  et 
les  suées  sous  d’épaisses  couvertures,  y  jouaient  un  grand  rôle. 
Aussi  les  chevaux  étaient-ils  extérieurement  beaucoup  plus  bas 
d’état,  c’est-à-dire  s’éloignant  davantage  de  l’état  ordinaire  des 
autres  chevaux  non  entraînés.  Cette  manière,  poussée  à  l’excès, 
arrivait  parfois  à  réduire  un  cheval  à  la  dernière  expression; 
aussi  cette  exagération  donnait-elle  prise  anx  attaques  et  aux 
critiques.  Elle  y  prêtait  évidemment,  mais  on  avait  tort  de 
rendre  un  principe  même  responsable  d’une  mauvaise  appli¬ 
cation, 

Henry  Jennings,  devenu  célèbre  aujourd’hui,  s’affranchit  le 
premier  des  pratiques  admises.  11  fut  à  cette  époque  considéré 
comme  un  novateur  fantaisiste,  mais  quand  on  vit  qu'il  ame¬ 
nait  au  poteau  des  chevaux  beaucoup  moins  réduits  que  ses 
devanciers,  et  que  celte  condition  inusitée  ne  les  empêchait  pas 
de  gagner;  quand  on  s’aperçut  qu’il  entraînait  et  obtenait  de 
nombreux  succès,  avec  des  chevaux  qui  avaient  été  abandonnés, 
leur  constitution  ne  leur  permettant  pas  de  supporter  la  rude 
régime  des  médecines  et  des  suées  exagérées,  on  commença  à 
réfléchir.  Les  idées  se  modifièrent  peu  à  peu,  il  se  forma  une 
nouvelle  école,  à  peu  près  universellement  adoptée  aujourd’hui. 
Gomme  le  nombre  des  chevaux  estropiés  est  plutôt  moindre,, 
que  leur  qualité  s’est  sensiblement  élevée,  l’expérience  a  cou¬ 
ronné  l’initiative  d’Henry  Jennings. 

Le  travail  est  devenu  la  base,  sinon  unique,  au  moins  princi¬ 
pale,  de  l’entraïuement  ;  comme  tout  autre  moyen,  ses  effets  sont 
subordonnés  à  la  manière  dont  il  est  appliqué- jNous  ne  pouvons 
faire  ici  un  traité  complet  d’entraînement.  Nous  nous  bornerons 
à  indiquer  sommairement  ses  principales  phases,  qui,  dans  la 
pratique,  se  modifient  nécessaireuiêiU  à  llnfini,  suivant  le  tact 
de  l’entraîneur  et  les  exigences  de  la  constitution  des  chevaux 
dont  il  dirige  l’entraînement. 

Dès  que  le  yearling  ou  poulain  de  quinze  mois  est  dressé, 
qn’il  supporte  le  poids  d’un  jeune  garçon  ou  boy  (Voy.  ce  mot), 
qu’il  marche  facilement  au  pas,  au  trot  et  au  petit  galop,  que 
sa  bouche  commence  à  se  faire,  qu'en  un  mot  il  devient  servia- 
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ble ,  généralement  on  lui  donne  une  légère  médecine,  et  on 
commence  progressivement  à  le  mettre  au  travail.  Ses  premiers 
galops  sont  modérés,  mais  augmentent  graduellement  de  sévé¬ 
rité  jusqu’au  moment  où  il  se  trouve,  sinon  en  condition,  au 
moins  en  état  de  pouvoir  donner  un  assez  bon  galop,  pour  que 
l’on  puisse  se  rendre  approximativement  compte  de  ses  quali¬ 
tés.  Cet  usage  n’est  au  reste  pas  général,  et  quelques  proprié¬ 
taires  ne  donnent  à  leurs  yearlings  qu’un  exercice;  leur  vraie 
préparation  commence  seulement  à  l’approche  des  courses  de 
deux  ans.  D’autres,  au  contraire,  essayent  réellement  leurs  year¬ 
lings.  Cet  usage  était  adopté  dans  l’écurie  de  M.  le  comte  de. 
Lagrange,  et  on  prétend  que  ces  essais  n’ont  jamais  été  trom¬ 
peurs.  Le  poulain  est  mis  au  repos  après  cette  première  épreuve, 
pourétre  de  nouveau  repris  vers  le  moment  des  premières  cour¬ 
ses  de  deux  ans,  qui  ont  lieu  en  France  au  l**"  août.  On 
entraînait  autrefois  les  poulains  de  deux  ans  beaucoup  moins 
sévèrement  qu’aujourd’hui.  Il  existait  peu  de  courses  pour 
les  chevaux  de  cet  âge.  Elles  sa  sont  multipliées,  depuis,  jus¬ 
qu’à  l’abus,  surtout  en  Angleterre,  et  ont  donné  lieu  à  de 
vives  récriminations  de  la  part  d’autorités  sérieuses.  Une 
décision  du  Comité  de  la  Société  d’encouragement  frappe  de 
disqualification  tout  poulain  de  deux  ans  ayant  couru  dans  une 
course  publique  avant  le  l^août. 

C’est  à  trois  ans  que  l’entraînement  sérieux  commence  pour 
le  cheval  de  course.  Sa  préparation  dure  en  moyenne  deux 
mois  avant  Tépoque  des  courses.  Il  travaille  bien  avant  ce 
terme,  caries  propriétaires  ont  coutume  d’essayer  leurs  chevaux 
vers  la  fin  du  mois  de  décembre  de  l’année  qui  précède  leur 
saison  de  trois  ans,  afin  de  s’éclairer  sur  les  engagements 
qu’ils  doivent  faire.  Mais  deux  mois  avant  l’époque  des  cour¬ 
ses,  le  travail  sérieux  du  poulain  de  trois  ans  commence.  Il  suit 
alors  une  progression  constamment  ascendante,  et  l’exercice  de¬ 
vient  tout  à  fait  sévère  pendant  les  quinze  jours  qui  précèdent 
la  course.  A  ce  moment,  s'il  a  bien  supporté  cette  épreuve,  il 
est  ce  qu’on  appelle  prêt,  c’est-à-dire  dans  la  meilleure  condi¬ 
tion  pour  défendre  la  chance.  On  reconnaît  le  fini  de  sa  prépa¬ 
ration,  lorsqu’on  l’arrête  après  un  galop  et  que  sa  respi¬ 
ration  est  libre,  son  flanc  à  peine  agité,  la  sueur  limpide 
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et  non  mousseuse;  Tœil  clair,  animé,  sans  cependant  être 
injecté.  Quelques  minutes  lui  suffisent  pour  s’ébrouer  et  pa¬ 
raître  prêt  à  recommencer.  A  l’écurie,  il  doit  avoir  le  poil 
fin,  soyeux,  la  peau  fraîche  et  roulant  sous  la  main,  les  jambes 
froides,  les  reins  et  les  articulations  souples.  Quand  on  lui 
donne  l’avoine,  il  se  jette  dessus  et  la  mange  presque  avec  avî- 
dite. 

A  ce  moment,  le  cheval  est  dans  le  maximum  de  sa  condi¬ 
tion,  comme  disent  les  entraîneurs,  il  ne  pourra  jamais  être 
mieux;  s’il  ne  gagne  pas,  c’est  qu’il  n’est  pas  assez  bon;  on 
ne  pouvait  le  mettre  mieux  à  même  de  démontrer  son  mérite. 
Si  ce  point  culminant  de  l’entraînement  d’un  cheval  est  difficile 
à  obtenir,  il  est  impossible  à  maintenir.  On  a  très -justement 
'  comparé  l’entraînement  aux  côtés  d’un  triangle  :  une  fois  par¬ 

venu  au  sommet,  il  faut  forcément  descendre.  Aussi  tout  le 
soin  de  l’entraîneur  consiste-t-il  à  arriver  à  ce  point  maximum 
.  ;  le  jour  où  le  cheval  doit  courir  une  course  importante.  C’est 

une  besogne  d'fficile.  Une  fois  ce  point  obtenu,  si  le  proprié- 
•  taire  est  sage,  il  donne  au  cheval  sinon  un  repos  absolu,  au 

moins  un  certain. relâchement  dans  la  sévérité  de  son  travail. 

«  • 

j.j  '  L’entrainement  étant  la  suprême  tension  de  l’organisme  de  l’a- 

nimal,  il  ne  peut  le  supporter  au  delà  d’un  terme  limité.  Si  on 
cherche  à  le  prolonger  outre  mesure,  il  succombe  d’une  ma- 
^  “  nière  ou  d’une  autre  parles  jambes,  et  le  mal  tst  sans  renié  le. 

h  Quelquefois  la  constitution  d’un  cheval  de  course  est  d’une 

telle  vigueur  qu’ii  supporte,  sans  fléchir,  un  entraînement  trop 
prolongé,  mais  alors  il  perd  sa  forme  (Voy.  ce  mot),  c’est- a- 
dire  qu’il  n’a  plus  les  mômes  qualités.  Les  signes  de  cette  déca¬ 
dence  sont  aisés  à  saisir.  Le  cheval,  dans  ce  cas,  est  démesu¬ 
rément  amaigri;  la  peau  au  lieu  de  se  maintenir  souple  et  fraî¬ 
che,  devient  fiévreuse  et  se  colle  au  corps,  l’œil  est  fixe,  atone, 
et  cependant  tellement  congestionné,  qu’il  indique  un  étalanor 
mal  de  la  circulation.  Les  articulations  sont  roides,  l’animal 
marche  court,  la  tête  basse ,  le  rein  voûté,  la  respiration 
chaude,  la  sueur  huileuse,  le  poil  piqué.  Suivant  son  caractère, 
le  cheval  trop  entraîné  devient  morne  ou  nerveux,  et  irapres- 
sionable  outre  mesure  ;  à  l’écurie,  il  ne  mange  pas  bien  ou  la 
nourriture  ne  lui  profite  pas,  et  ses  déjections  ont  une  très-forte 
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odeur.  Une  fois  arrivé  à  ce  point,  il  faut  cesser  tout  entraine¬ 
ment  et  laisser  le  cheval  réparer,  par  un  repos  complet,  la  fati¬ 
gue  qu’on  lui  impose,  sinon  on  risque  fort  de  ne  pouvoir  jamais 
le  remettre  en  condition.  C’est  précisément  dans  l’appréciation 
de  ces  symptômes,  qui  apparaissent  longtemps  à  l’avance,  que 
consistent  l'habileté  de  l’entraîneur  et  les  difficultés  de  Pen- 
trainement. 

ENTRAINEUR.  Il  existe  peu  de  professions,  môme  parmi 
celles  qui  sont  le  plus  considérées,  pour  lesquelles  il  soii  plus 
nécessaire  de  posséder  une  somme  de  connaissances  aussi  mul¬ 
tiples.  Si  Pon  imposait  aux  entraîneurs  l’obligation  d'acquérir 
un  brevet  par  examen,  ils  devraient  être  à  la  fois  vétéri¬ 
naires,  physiologistes,  naturalistes,  etc.,  et  encore  très-proba¬ 
blement,  s’ils  eussent  fait  toutes  ces  études  dans  des  écoles  et 
sous  de  savants  professeurs,  le  plus  grand  nombre  deviendraient- 
ils  de  détestables  entraîneurs.  La  pratique  et  une  certaine  in¬ 
tuition  naturelle  remplacent  fort  heureusement  toute  cette 
science  écrite. 

La  mission  de  Pentraîneur  consiste,  comme  on  vient  de  le 
voir,  à  faire  arriver  le  cheval  au  développement  le  plus  com¬ 
plet  de  ses  forces,  au  point  de  vue  de  la  course.  Chaque  cheval 
confié  à  ses  soins  doit  donc  devenir  l'objet  d’une  étude  parti¬ 
culière.  Si  une  règle  fixe  et  uniforme  pouvait  invariablement 
être  appliquée  à  tous  les  chevaux,  la  besogne  serait  trop  com¬ 
mode;  mais  avec  une  semblable  manière  de  faire,  sur  vingt 
chevaux  en  état  d’être  amenés  au  poteau,  il  y  en  aurait  au 
moins  dix  auxquels  on  serait  contraint  de  renoncer.  On  peut  se 
rendre  compte  des  difficultés  d'un  semblable  métier,  par  la  su¬ 
périorité  incontestable  que  certains  hommes  y  acquièrent.  Un 
cheval  peut  gagner  parfois  dix  livres  à  changer  d’entraineur. 
Les  moyens  sont  cependant  les  mêmes,  la  manière  de  les  ap¬ 
pliquer  fait  seule  la  différence. 

L’entraîneur  est  la  cheville  ouvrière  d’une  écurie;  la  prospé¬ 
rité  comme  la  mauvaise  fortune  dépendent  uniquement  de  lui, 
quelles  que  puissent  être  d'ailleurs  l’intelligence  et  la  compétence 
du  propriétaire.  L’état  dans  lequel  se  trouve  le  cheval  au  mo¬ 
ment  de  la  course  constitue  la  première  condition  de  succès. 
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11  vaut  mieux  avoir  un  jockey  médiocre  qu’un  entraîneur  pas¬ 
sable.  La  pensée  d’un  entraîneur  ne  peut  se  distraire  un  mo¬ 
ment  des  obligations  multiples  de  son  métier,  même  longtemps 
avant  la  course.  Il  lui  faut  tout  prévoir  ;  ses  chevaux  sont  un 
continuel  sujet  d’étude,  leur  constitution  comme  leur  moral  se 
modifiant  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  avancent  dans  leur  prépara¬ 
tion,  Une  des  qualités  les  plus  rares  de  l’entraineur,  les  plus  diffi¬ 
ciles  pour  ne  pas  dire  impossibles  à  acquérir,  consiste  dans  l'ap¬ 
préciation  de  l’effet  produit  par  le  travail  chez  le  cheval  ;  se 
rendre  compte,  s’il  suit  une  progression  trop  lente  ou  trop  pré¬ 
cipitée,  s’il  faut  le  ménage-r,  le  pousser.  Plus  rentrainement 
avance,  plus  l’entraîneur  a  besoin  de  cette  finesse  de  tact. 
Elle  est  portée  à  un  tel  point  chez  quelques-uns,  qu’ils  di¬ 
sent,  en  parlant  de  leurs  chevaux,  avec  une  assurance  pres¬ 
que  toujours  justifiée  :  «  Encore  deux  galops  et  il  sera 
prêt.  »  Aussi  est-ce  une  des  plusgrandes  jouissances  que  puisse 
éprouver  un  entraîneur  passionné  pour  son  métier,  que  de  re¬ 
garder  la  veille  de  la  course,  un  cheval  do  grande  espérance 
ayant  traversé  heureusement  toutes  les  épreuves  de  l’entraine- 
ment,  et  arrivé  au  maximum  de  sa  condition.  Il  l’examine,  le 
palpe  partout  avec  une  satisfaction  inquiète,  pour  s’assurer  que 
rien  ne  manque  à  la  perfection  de  son  œuvre  ,Puis,  se  reculant 
pour  mieux  l'examiner,  on  l’entend  murmurer  :  «  Il  ne  peut  pas 
être  mieux.  »  C’est  la  suprême  expression  du  contentement 
que  donne  un  tut  anxieusement  espéré,  longuement  etpécibie- 
ment  atteint.  L'Arabe  n’a  pas  une  autre  expression,  quand, 
montrant  orgueilleusement  son  coursier  à  un  étranger,  il  lui 
dit  :  «  Regarde  et  rassasie  tes  yeux.  »  L’œuvre  est  effective¬ 
ment  accomplie,  et  d’un  bloc  de  marbre  informe,  le  statuaire  a 
fait  une  magnifique  statue. 

Presque  invariablement,  un  entraîneur  est  un  ancien  jockey 
devenu  trop  lourd  pour  continuer  à  monter.  L’entraîneur  a 
presque  toujours  été  jockey  plus  ou  moins  heureusement;  mais 
le  jockey  n’est  pas  certainement  destiné  a  devenir  entraîneur.  Le 
plus  grand  nombre  le  tentent  cependant  ;  mais  comme  les 
connaissances  indispensables  à  l’entraîaeur  sont  une  sorte  d’en¬ 
cyclopédie  spéciale,  qu'une  intuition  particulière  et  un  senti¬ 
ment  inné  du  cheval  peuvent  seuls  révéler,  beaucoup  échouent 
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dans  cette  tentative.  Il  est  même  assez  remarquable  de  consta¬ 
ter  que  Ton  voit  rarement  un  jockey  célèbre,  un  artiste,  comme 
on  les  appelle,  devenir  un  entraîneur  renommé.  Le  fait  peut  se 
présenter,  mais  il  n’est  pas  fréquent.  Les  deux  aptitudes  ne 
sont  pas  exclusives  l’une  de  l’autre ,  mais  cependant  parfaite¬ 
ment  distinctes.  11  existe,  d’ailleurs,  pour  un  jockey,  des  exi¬ 
gences  d’une  certaine  construction  physique,  qui  ne  sont  en 
aucune  manière  requises  pour  l’entraîneur.  Celui-ci  peut  mai 
monter  à  cheval  et  se  dispenser  même  d’y  monter.  Le  plus 
souvent ,  il  se  sert  d’un  poney  dont  la  première  qualité  doit 
être  un  excellent  caractère,  car  l’entraîneur,  ayant,  avant  tout, 
besoin  d’examiner  ses  chevaux  pendant  qu’ils  marchent,  trottent 
ou  galopent,  ne  doit  pas  être  obligé  de  se  préoccuper  de  celui 
qu’il  monte  ;  c’est  une  ntachine  qui  le  dispense  de  marcher,  et 
lui  sert  à  se  porter  plus  rapidement  d’un  point  à  un  autre. 

11  existe  des  individualités  très-saillantes  parmi  les  entraî¬ 
neurs,  comme  dans  toutes  les  classes  d’hommes  qui  se  livrent 
à  une  spécialité  exclusive.  Chacun  porte  dans  l’étude  à  la¬ 
quelle  sa  vie  ekt  consacrée,  sa  nature,  son 'caractère,  et  une 
certaine  manière  de  faire,  qui  lui  est  propre.  Les  uns  sont  au¬ 
dacieux,  entreprenants,  c’est-à-dire  aiment  à  tenter  une  chose 
réputée  impossible,  amener  à  point  un  cheval  dont  la  prépara¬ 
tion  présente  d’insurmontables  difficultés.  Quand  ils  réussis¬ 
sent,  c’est  un  triomphe.  D’autres  ,  au  contraire ,  se  montrent 
timides,  craignent  toujours  de  donner  trop  de  travail  à  leurs 
chevaux,  et  préférant  le  cerlain  aux  éventualités  de  prétentions 
plus  élevées,  se  contentent  de  les  amener  dans  un  état  incom¬ 
plet,  pour  être  sûrs  de  ne  pas  les  manquer.  Us  comptent  sur 
les  premières  courses  pour  parfaire  une  condition  à  laquelle  le 
dernier  fini  fait  défaut.  Quelques  uns,  soit  en  raison  des  exi¬ 
gences  de  leur  maître,  soit  par  leur  caractère  propre,  veulent 
que  quand  un  cheval  arrive  sur  le  terrain,  il  soit  au  plus  haut 
point  possible  de  sa  qualité.  Dans  ce  dernier  cas,  rentraînement 
devient  une  véritable  œuvre  d’art  ;  un  galop  de  plus  ou  de 
moins  peut  faire  pencher  la  balance  de  l’un  ou  de  l’autre  côté. 

Les  théories,  ou,  pour  être  plus  exact,  l’application  des  mê¬ 
mes  théories  varie  à  l’infini,  suivant  la  nature  de  chaque  en¬ 
traîneur.  Les  uns  donnent  beaucoup  de  travail  à  leurs  chevaux  , 
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d'autres  sont,  au  contraire,  plus  prudente.  On  dit ,  en  parlant 
des  premiers,  qu’ils  sont  un  peu, trop  sevères  pour  leurs  che¬ 
vaux,  des  seconds,  peut-être  trop  indulg'ents.  Gomme  presque 
toujours,  le  vrai  se  trouve  entre  ces  deux  opinions  extrêmes  , 
l'important  est  de  réussir.  Quelques  chevaux  ont  une  organisa¬ 
tion  si  parfaite,  que  leur  entraîneur  peut  impunément  prendre 
avec  eux  de  grandes  libertés  (  Voy.  ce  mot)  ;  d'autres  ont  be¬ 
soin  de  plus  de  ménagements.  Une  certaine  somme  de  travail 
est  indispensable  à  un  cheval  pour  qu’il  puisse  courir  dans  sa 
forme  (Voy.  ce  mot)  ;  il  est  absolument  inutile  de  chercher  à 
entraîner  ceux  qui  ne  peuvent  pas  supporter  rentraînement. 
Tout  devient  ici  une  affaire  de  tact  et  d'intuition,  impossibles  à 
définir. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  du  rôle  important  de  Pen- 
traîneur,  des  qualités  et  de  l’intelligence  qu’il  comporte  ;  il  a 
entre  les  mains  des  intérêts,  souvent  d’une  énorme  impor¬ 
tance  ;  son  insuffisance,  sa  négligence,  et  aussi  un  manque  de 
probité,  peuvent,  en  raison  du  développement  pris  par  les  écu¬ 
ries  de  course  a'ujourd’hui,  compromettre  la  fortune  de  son 
maître.  Un  bon  entraîneur  n’est  donc  pas  un  homme  ordinaire, 
quand  il  réunit  l’ensemble  des  qualités  qui  lui  sont  indispen¬ 
sables. 

ENTRAINEUR  PUBLIC.  Généralement  en  France,  un  pro¬ 
priétaire  de  chevaux  de  course  possède  une  écurie  assez 
considérable,  pour  réclamer  et  absorber  les  soins  d’un  entraî¬ 
neur.  Chaque  propriétaire  a  donc  à  son  service  un  entraîneur, 
qui  ne  peut  entraîner  d’autres  chevaux  que  les  ‘■iens,  sans  son 
autorisation.  II  en  résultait,  il  y  a  quelques  aimées,  qu’il  était 
presque  impossible  à  quelqu’un,  désirant  avoir  un  ou  deux 
chevaux  de  course,  de  les  faire  entraîner.  Il  était  contraint  de 
demander  au  propriétaire  d’une  écurie  plus  considérable  la 
permission  de  mettre  ses  chevaux  chez  lui.  Cet  état  de  choses 
présentait  de  nombreux  inconvénients. 

Depuis  longtemps  en  Angleterre,  où  les  courses  ont  pris 
un  développement  considérable,  il  s’était  ouvert  des  écuries 
d’entraînement  publiques  ,  c’est-à-dire  des  établissements  où 
un  entraîneur  pi  enait,  moyennant  un  prix  déterminé,  un  nom- 
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bre  plus  ou  moins  considérable  de  chevaux,  appartenant  à  des 
propriétaires  différents.  Il  existait  une  certaine  difficulté  à 
suivre  cet  exemple  en  France.  Il  y  a  quelques  années,  les  pro¬ 
priétaires  de  chevaux  de  course  isolés  étaient  peu  nombreux,  et 
eussent  à  peine  suffi  pour  alimenter  une  écurie  publique  d’en¬ 
traînement  d'une'manière  rémunératrice  pour  l’entraîneur.  Le 
goût  des  courses  s’étant  peu  à  peu  développé,  cette  situation 
s’est  modifiée ,  il  s’est  formé  en  France  des  écuries  publiques 
d’entraînement  dans  une  proportion  correspondante  aux  be¬ 
soins.  La  plus  connue  et  la  plus  importante  de  toutes  est 
celle  dirigée  par  Henry  Jennings,  située  au  Bac-de-Lacroix- 
Saint-Ouen  (près  Compïègne);  elle  compte  près  de  cent 
chevaux, 

La  situation  d’un  entraîneur  public  est  beaucoup  plus  diffi¬ 
cile  que  celle  de  son  collègue  ,  attaché  à  un  seul  propriétaire. 

Il  représente  les  intérêts  de  plusieurs  personnes,  entre  lesquel¬ 
les  il  doit  tenir  la  balance  égale.  les  chevaux  qu’il  dirige  sont  • 
fréquemment  destinés  à  courir  les  uns  contre  les  autres.  L’en¬ 
traîneur  les  ayant  à  sa  disposition,  peut  se  rendre  compte  de 
leur  mérite  respectif  avant  la  course  ;  c’est  une  position  assez 
délicate,  et  qui  demande  de  la  part  de  l’homme,  qui  s’y  trouve 
placé,  une  grande  honnêteté  et  beaucoup  de  tact. 

ENTRÉES,  On  donne  le  nom  d’entrées  à  une  certaine  somme 
que  chaque  propriétaire  doit  payer  pour  avoir  le  droit  de 
faire  courir  un  cheval.  Le  chiffre  de  l’entrée  est  fixé  à  l’énoncé 
du  programme  de  chaque  course  ;  il  varie  suivant  les  condi¬ 
tions  de  la  course  môme,  dans  d’assez  larges  proportions,  de¬ 
puis  vingt-cinq  jusqu’à  mille  francs.  La  moyenne  pour  le  plus 
grand  nombre  de  courses  est  de  cent,  ,  cent  cinquante  ,  deux 
cents  francs  ;  il  ne  s’élève  guère  au-dessus  de  ce  chiffre  que 

pour  certaines  courses  exceptionnelles  ,  dont  le  nombre  est 
assez  limité. 

Les  entrées  sont  un  des  plus  puissants  auxiliaires  des  cour¬ 
ses  ;  comme,  à  moins  de  stipulations  contraires,  elles  sont  réu¬ 
nies  aux  prix,  elles  en  augmentent  la  valeur,  qui,  grâce  à  elles, 
s’élève  parfois  à  des  sommes  considérables.  Il  faut  également 
comprendre  dans  les  entrées  les  forfaits  (Voy.  ce  mot)  ,  c’est- 
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à-dire  une  partie  de  la  somme  fixée  pour  les  entrées,  et  que 
les  chevaux  engagés,  qui  ne  courent  pas,  sont  contraints  de 
payer. 

Ce  principe  n’est  pas  aussi  universellement  adopté  en  Angle¬ 
terre.  Dans'les  Plates,  les  entrées,  qui  sont  généralement  peu 
élevées,  restent  au  fonds  de  course,  c'est-à-dire  ne  s’addition¬ 
nent  pas  avec  le  prix  dans  les  mains  du  vainqueur,  et  font 
retour  aux  organisateurs  de  la  réunion. 

Ce  système  n’est  guère  adopté  en  France  que  pour  quelques 
petits  hippodromes  des  environs  de  Paris  :  la  Marche,  Porche- 
fontaine  et  le  Yésinet.  La  somme  gagnée  par  le  vainqueur  se 
compose  donc  du  prix  énoncé  au  programme,  additionné  au  to¬ 
tal  des  entrées.  Il  est  de  règle  que  l’on  doit  toujours,  en  fai¬ 
sant  cette  addition ,  défalquer  Fentî’ée  du  cheval  gagnant ,  qui 
n’est  pas  considérée  comme  gagnée,puisqu’elle  lui  appartenait. 
Cette  considération  a  une  certaine  imporlaiice,  relativement 
•  aux  surcharges  imposées,  dans  certaines  courses,  aux  chevaux 
ayant  gagné  une  somme  déterminée;  la  défalcation  de  l’entrée 
du  vainqueur  peut  parfaitement  Pempêcher  d’atteindre  le  chilî're 
fixé,  et  par  conséquent  l’affranchir  de  la  surcharge. 

11  existe  également,  en  Angleterre,  une  dérogation  à  cette  rè¬ 
gle  :  dans  les  plates^  on  ne  déduit  pas  l’entrée  du  vainqueur 
de  la  valeur  du  prix.  Le  gain  d’une  plate  emporte  la  surcharge 
pour  la  totalité  de  la  somme. 

En  France,  les  entrées  sont  toujours  réunies  au  prix,  sauf 
conditions  contraires.  Elles  doivent  être  payées  au  moment  de 
l’engagement  du  cheval.  Tout  engagement  qui  n’est  pas  accom 
pstgné  du  montant  de  l’entrée  ou  du  forfait  exigé,  peut  être  re¬ 
fusé.  Aucun  cheval  ne  peut  courir  sans  que  son  en(rée  ait  été 
payée.  Si  un  Commissaire  laissait  partir  un  cheval  sans  qu’il 
eût  payé  son  entrée,  le  fonds  de  course  en  serait  responsable 
vis-à-vis  du  vainqueur.  Aucun  cheval  ne  peut  courir,  tant  que 
toutes  les  entrées  dues  par  son  propriétaire  ,  ou  par  la  per¬ 
sonne  qui  l’a  engagé,  ne  sont  pas  payées.  Il  faut  ,  avant 
qu'un  cheval  puisse  courir,  que  toutes  les  sommes  dues  pour 
ses  engagements  soient  payées. 

Dans  les  courses  pour  lesquelles  les  engagements  se  font  un 
an  ou  plus  à  l’avance,  le  montant  de  l’entré 3  ou  du  forfait  peut 
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être  représenté  par  un  billet  à  ordre;  dans  tout  autre  cas,  il 
doit  être  payé  en  argent.  Si ,  malgré  l’opposition  régulière¬ 
ment  formée  contre  lui  ,  un  cheval  prend  part  à  une  course 
sans  avoir  soldé  le  montant  de  son  entrée,  il  ne  peut  pas  gagner, 
et  est  disqualifié. 

Les  engagementspour  un  grand  nombre  de  courses  se  faisant 
longtemps  à  l’avance,  un  cheval  peut  ainsi  se  trouver  rede¬ 
vable  de  sommes  d’une  certaine  importance,  à  plusieurs  fonds 
de  courses.  11  était  important  de  régler  cette  question  dans' 
le  cas  où  l'animal  changerait  de  propriétaire.  La  dette  sub¬ 
sistant  toujours,  restait  à  savoir  sur  qui  elle  retombait.  Le  pro¬ 
priétaire  qui  a  engagé  le  cheval  reste  toujours  responsable  de 
la  dette  vis-à-vis  du  fonds  de  course.  Il  lui  est  loisible  de  ven¬ 
dre  le  cheval  avec  ou  sans  ses  engagements.  (Voy.  Engage¬ 
ments.)  Dans  le  cas  où  le  cheval  est  vendu  avec  ses  engage¬ 
ments,  l’acquéreur  doit  payer  le  montant  des  "entrées  dues, 
puisqu’il  a  la  faculté  de  profiter  du  bénéfice  des  engagements  ; 
mais  le  vendeur  reste  toujours  débiteur  du  fonds  de  course,  et 
doit  payer,  si  l’acquéreur  ne  le  fait  pas.  Dans  ce  cas,  il  a  le 
droit,  jusqu*à  ce  qu’il  soit  remboursé,  de  se  substituer  au  fonds 
de  course  et  d’empêcher  le  cheval  de  courir,  en  quelques  mains 
qu’il  se  trouve,  jusqu’à  remboursement  des  sommes  par  lui 
avancées. 

C’est  pourquoi,  quand  on  vend  un  cheval  de  pur-sang,  on 
déclare  toujours  s’il  est  vendu  avec  ou  sans  ses  engagements. 
Dans  le  premier  cas,  l’acheteur  a  le  droit  de  faire  courir  le 
cheval  dans  toutes  les  courses  où  U  est  engagé ,  à  la  charge 
par  lui  de  payer  les  entrées  ou  forfaits.  Si  le  cheval  est  vendu 
sans  ses  engagements,  les  entrées  et  forfaits  restent  à  la  charge 
du  vendeur;  mais  l’acquéreur  ne  peut  faire  partir  le  cheval 
dans  les  courses  où  il  est  engagé, 

ENTRE-PAS.  .Allure  défectueuse,  —  Voy.  Allures. 

ÉPREUVES.  On  entend,  le  plus  souvent,  par  épreuve,  une 
des  deux  manches  d’une  course  en  partie  liée.  On  dit  égale¬ 
ment  d’un  cheval  qui  a  gagné  difficilement,  qu’il  a  été  mis  à 
l’épreuve  ,  bien  que  dans  ce  cas,  la  locution  mis  à  l'ouvrage 
(Voyez  ce  mot)  soit  beaucoup  plus  usitée.  Quand  un  cheval  se 
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trouve, 'dans  un  handicap, porter  un  poids  que  l'on  trouve  trop 
lourd  pour  lui,  on  dit  également  :  c’est  une  épreuve  un  peu  sé¬ 
vère. 

« 

EPSOM  est  la  plus  importante  et  la  plus  célèbre  de  toutes 
les  réunions  de  course  d^Angleterre.  Epsom  doit  surtout  cette 
suprématie  au  Derby  et  aux  Oaks,  les  deux  plus  grandes  cour¬ 
ses  du  Royaume-Uni.  La  renommée  d’Epsom  remonte  à  une 
époque  non-seulement  très-antérieure  à  la  fondation  du  Derby, 
mais  encore  à  celle  ou  les  courses  devinrent  populaires  en  An¬ 
gleterre.  II  y  plus  de  deux  cents  ans,  Epsom  était  déjà  en  ré¬ 
putation,  grâce  à  des  sources  d’eaux  salines  dont  on  faisait  de 
merveilleux  récits. 

I 

Il  y  eut  plusieurs  essais  de  courses  à  Epsom  dès  16?i8  ,  mais 
leur  éclat  qe  remonte  pas  au  delà  de  1727.  L'hippodrome 
d’Epsom  atteignit  son  apogée  par  la  fondation  du  Derby 
et  des  Oaks  en  1780.  (Voy.  Derby  et  Oaks.)  C’est  aujour¬ 
d’hui,  sur  la  piste  d’Epsom,  que  se  passe  l’événement  le  plus 
saillant  du  turf  anglais.  Tout  y  est  disposé  pour  et  en  vue  des 
courses,  qui  réunissent  une  assistance  telle,  que  l’on  en  cherche¬ 
rait  vainement  une  semblable  nulle  part  ailleurs.  Le  jour  du 
Derby,  Epsom  est  le  rendez-vous  de  toute  l'Angleterre.  Moyen¬ 
nant  un  shelling,  on  peut  être  admis  dans  l’enceinte  où  se  tien¬ 
nent  les  chevaux  avant  le  départ,  et  qui  se  nomme  le  trarrm  : 
il  est  enclos  de  murs.  On  selle  les  chevaux  en  face  du  grand 
Stand.  Le  jour  du  Derby  à  Epsom  est  un  spectacle  unique  que 
tout  sportsman  doit  voir,  au  moins  une  fois.  Les  tribunes  qui 
dominent  le  champ  de  course  sont  les  plus  belles  et  les  plus 
vastes  du  monde.  Il  y  a  deux  réunions  de  courses  a  Epsom  : 
celle  du  printemps,  où  se'  courent  le  Derby  et  les  Oaks  ;  celle 
d’automne,  peu  importante. 

ESSAI.  On  nomme  essai  une  sorte  de  course  entre  deux  ou 
plusieurs  chevaux  appartenant  à  la  même  écurie,  dans  le  but 
de  s’assurer  de  leur  mérite  respectif,  ou,  comme  il  arrive  le 
plus  souvent,  d’essayer  un  cheval  n’ayant  pas  encore  couru  en 
public,  généralement  avec  un  cheval  plus  âgé,  dont  la  forme  est 
connue  et  certaine.  Les  propriétaires  ont  besoin,  avant  l'époque 
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des  engagements  pour  les  grandes  courses,  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  classe  et  des  qualités  individuelles  de  leurs 
jeunes  chevaux,  afin  d’engager  les  meilleurs  dans  les  courses 
les  plus  importantes,  et  de  répartir  les  autres,  où  ils  ont  le 
plus  de  chance  de  gagner.  On  prend,  à  cet  effet,  un  cheval  de 
quatre  ans,  ayant  couru  suffisamment  Tannée  précédente,  pour 
être  certain  que,  si  un  poulain  de  trois  ans  peut  le  battre  à  une 
différence  de  poids  correspondant  à  son  âge ,  sa  qualité  est  à 
peu  près  positive.  D’après  le  résultat  de  l’essai,  on  accorde  plus 
ou  moins  de  confiance  au  jeune  cheval. 

Les  essais  se  font  à  des  différences  de  poids  variant  suivant 
la  qualité  du  vieux  cheval,  auquel  ou  donne,  en  ce  cas,  le  nom 
de  cheval  (Vessai.  Suivant  le  degré  plus  ou  moins  élevé  de  son 
mérite,  il  rend  plus  ou  moins  de  poids  au  poulain.  Un  bon 
cheval  d’essai  est  chose  assez  rare  et  précieuse  pour  une  écurie, 
en  ce  sens  que,  quand  on  possède  un  semblable  animal,  il  est 
aisé  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  vaut  le  poulain 
essayé,  et  Ton  peut  ainsi,  soit  parier  pour  lui,  soit  l'engager 
dans  une  course  où  il  a  grande  chance  de  gagner. 

Les  essais  se  renouvellent  fréquemment  dans  Tannée,  aux 
approches  des  grandes  courses;  ils  deviennent  beaucoup  plus 
significatifs  quand  ils  sont  faits  après  l'ouverture  de  la  saison, 
parce  qu’il  est  alors  possible  de  faire  courir  le  cheval  d'essai 
dans  une  course  publique,  et  de  s’assurer  s'il  est  en  forme. 
l'Voy.  ce  mot.)  Il  arrive  fréquemment  qu'un  cheval ,  ayant 
donné  d’excellents  essais ,  trompe  son  propriétaire  et  dément 
en  public  la  qualité  dont  il  a  fait  preuve-  Cette  contradiction 
peut  provenir  de  plusieurs  causes  :  le  cheval  d’essai  peut  être 
lui-même  ce  que  l’on  nomme  trompeur,  c’est-à-dire  il  n’aura 
pas  la  nature  et  le  caractère  nécessaires  pour  donner  une 
mesure  exacte.  Quelques  chevaux  sont  très- différents  sur  Thip- 
podrome  de  ce  qu'ils  se  montrent  dans  leur  allée  d’entraîne¬ 
ment,  où  se  font  d’ordinaire  les  essais  :  la  grande  qualité  d’un 
cheval  d’essai  consiste  donc  à  être  ce  que  Ton  appelle  régulier, 
c’est-à-dire  toujours  le  même,  et  de  posséder  un  mérite  suffi¬ 
sant.  Le  poulain  essayé  peut  lui-même  ne  pas  avoir  un  carac¬ 
tère  très-fixe,  s’impressionner  d’une  lutte  publique,  et  ne  pas 
se  montrer  ce  qu’on  s’attendait  à  le  trouver.  Enfin,  l’essai  [eut 


■270 


ESSAI. 


avoir  été  mal  fait,  soit  par  une  mauvaise  répartition  des  poids, 
ou  par  la  faute  des  jockeys  qui  ont  monté. 

Un  essai  est  difficile  à  bien  faire  ;  la  meilleure  preuve,  c’est 
que  certains  entraîneurs  sont  connus  pour  ne  se  tromper  pres¬ 
que  jamais;  d’autres,  au  contraire,  pour  se  faire  toujours  des 
illusions  que  la  réalité  fait  tomber,  mais  qu'ils  conservent  ce¬ 
pendant  longtemps,  bien  que  l’expérience  les  ait  fréquemment 
démentis.  Cette  inégalité  fait  souvent  douter  des  essais,  et 
certains  amateurs  de  courses  refusent  de  leur  accorder  aucune 
confiance.  L’expérience  a  cependant  démontré  qu’un  essai  bien 
fait  était  plus  juste  qu’une  course ,  en  ce  sens  qu’il  se  trouve 
dégagé  de  toutes  les  chances  aléatoires  inséparables  d’une 
course  publique,  comme  faux  ou  mauvais  départ,  champ  nom¬ 
breux,  tournants,  etc.,  etc.;  deux  chevaux  essayés  l’un  contre 
l’autre  dans  de  bonnes  conditions,  le  meilleur  gagne  presque 
invariablement. 

On  comprend  l’importance  des  essais  pour  un  propriétaire , 
l’intérêt  qui  existe  à  s’assurer  du  mérite  de  ses  jeunes  che¬ 
vaux,  et  surtout  le  soin  que  l’on  prend  de  les  cacher,  afin  que 
le  résultat  ne  transpire  pas  dans  le  public.  Par  contre ,  les 
parieurs  ayant  eux-mêmes  un  très-grand  intérêt  à  connaître 
les  essais  faits  par  les  propriétaires,  afin  de  pouvoir  placer  leur 
argent  avec  quelques  données  plus  ou  moins  certaines,  il  en 
est  résulté  une  lutte  ouverte  entre  les  deux  partis,  les  uns 
pour  dissimuler,  les  autres  pour  découvrir.  Comme  toujours,  la 
spéculation  s’en  est  mêlée,  il  s’est  organisé  une  industrie  inter¬ 
lope  composée  d’hommes  ou  sans  profession,  ou  employés  dans 
une  écurie  à  un  litre  quelconque,  qui  font  métier  d  espionner 
les  essais  et  de  vendre  des  renseignements  aux  parieurs.  Cette 
spéculation,  plus  ou  moins  honnête  s’exerce  au  grand  jour  en 
Angleterre,  et  les  hommes  qui  la  pratiquent  se  nomment  Tout 
(espion). 

En  France ,  cette  industrie  se  cache  davantage ,  mais  elle 
existe  également,  dans  une  beaucoup  moins  grande  proportion. 
Les  entraîneurs,  de  leur  côté,  espionnés  de  toute  manière, 
cherchent  à  tromper  les  indiscrets  comme  iis  peuvent ,  soit  en 
faisant  arrêter  le  cheval  qui  gagnerait  l’essai  si  on  le  poussait 
jusqu’au  bout,  à  l’endroit  où  ils  supposent  les  espions  cachés  , 


soit  en  dissimulant  soigneusement,  même  aux  hommes  qui 
montent  les  chevaux,  le  poids  relatif  auquel  ils  sont  essayés;  ou, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  quand  cela  est  possible,  à  une  heure 
et  dans  un  endroit  oii  ils  peuvent  dépister  toute  surveillance. 
Néanmoins,  quand  un  essai  important  a  été  fait,  il  est  rare 
qu'il  n’en  transpire  pas  quelque  chose. 

Un  semblable  état  de  choses  a  nécessairement  donné  lieu  à 
de  nombreux  abus;  une  législation  spéciale  est  devenue  néces¬ 
saire.  Autrefois,  aucun  essai  ne  pouvait  avoir  lieu  entre  des 
chevaux  n’appartenant  pas  notoirement  à  la  même  écurie,  sans 
qu’il  en  fût  donné  avis  par  une  lettre  adressée  au  secrétaire 
de  la  Société  d’encouragement;  on  devait  consigner  le  nom  et 
la  désignation  du  cheval  ou  des  chevaux  essayés ,  ainsi  que 
l’heure  de  l’essai. 

Celte  déclaration  devait  être  parvenue  au  secrétariat  de  la 
Société  avant  que  vingt-quatre  heures  se  fussent  écoulées  de¬ 
puis  l’essai,  sous  peine  d’une  amende  de  deux  cents  francs.  Elle 
était  immédiatement  transcrite  sur  un  registre,  avec  mention  du 
jour  et  de  l’heure  de  l’inscription. 

Tout  pari  ou  engagement  concernant  les  chevaux  qui 
avaient  concouru  à  un  pareil  essai,  fait  entre  le  moment  de 
l’essai  et  celui  de  son  inscription  sur  le  livre,  que  celle-ci  ait 
eu  lieu  ou  non  en  temps  utile ,  pouvait  être  annulé.  Tout 
cheval  ayant  couru,  un  engagement  contracté  entre  le 
moment  d’un  essai  de  ce  genre  et'  celui  de  son  inscription  sur 
le  livre,  que  celle-ci  ait  eu  lieu  ou  non  en  temps  utile,  pouvait 
être  disqualifié.  L’impossibilité  de  faire  exécuter  ces  disposi¬ 
tions  les  a  fait  abroger,  et  aujourd’hui,  les  propriétaires  peu¬ 
vent  essayer  leurs  chevaux  entre  eux  comme  cela  leur  convient. 
Malgré  cela,  certaines  dispositions  disciplinaires  sont  prises 
contre  les  entraîneurs,  jockeys  ou  garçons  d’écurie,  qui  sui¬ 
vraient  le  galop  de  chevaux  appartenant  à  d’autres  écuries.  Ils 
peuvent  être  punis  d’une  amende  de  dix  à  cent  francs.  Les 
personnes  qui  veulent  essayer  des  chevaux  sur  le  terrain  de 
Chantilly  peuvent  requérir  le  garde  du  terrain  de  faire  éloi¬ 
gner  toute  personne  étrangère  de  l’endroit  fixé  pour  la  fin  de 
l’essai.  Tout  entraîneur,  jockey  ou  garçon  d’écurie  qui  refuserait 
de  s’éloigner  peut  être  puni  par  les  syndics  d’une  amende  de  dix 
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à  deux  cents  francs;  leurs  maîtres  sont  responsables  de  l'a¬ 
mende ,  à  moins  qu’ils  ne  préfèrent  les  renvoyer.  Dan  ce  cas, 
les  nouveaux  propriétaires,  au  service  desquels  ils  entreraient, 
deviendraient  à  leur  tour  responsables  de  l’amende. 


ESSAYER,  Le  mot  essayer  a  deux  sens  bien  distincts;  il 
s’applique,  dans  sa  signification  propre ,  au  fait  d’essayer  un 
cheval  contre  un  autre.  {Voy.  Essai.)  On  s’en  sert  également 
dans  une  course,  au  figuré,  pour  dire  qu’un  cheval  a  tenté,  à 
un  moment  quelconque  de  la  course,  de  prendre  une  place  ou 
de  dépasser  ses  adversaires.  S’il  ne  réussit  pas  dans  celte  ten¬ 
tative,  on  dit  :  «  Il  a  essaye  à  tel  endroit,  mais  il  n’a  pas  pu.  » 
Essayer  ressemble  donc  un  peu  à  effort  ;  mais  il  existe  cepen¬ 
dant  une  différence  essentielle  :  l’effort  est  définitif;  s’il  ne 
réussit  pas,  il  n^y  a  plus  à  y  revenir,  l’animal  a  donné  la  der¬ 
nière  expression  de  son  pouvoir.  En  essayant,  au  contraire,  il 
tâte  pour  s’assurer  du  point  où  en  sont  ses  adversaires  ;  s’il  se 
sent  supérieur,' il  passe  ;  si,  au  contraire,  il  voit  qu’il  doit  y 
avoir  lutte,  il  attend  pour  recommencer  un  peu  plus  loin.  Cette 
manœuvre  demande,  au  reste,  beaucoup  de  tact  et  de  préci¬ 
sion  de  la  part  du  jockey  qui  l’emploie,  car  il  peut  ainsi  fati¬ 
guer  inutilement  son  cheval.  Celui-ci  doit  également  avoir  un 
excellent  caractère  et  beaucoup  de  Jïianiabüitéj  beaucoup  de 
chevaux  s’accommoderaient  mal  d’être  ainsi  plusieurs  fois 
dérangés  de  leur  train  pendant  une  course.  C’est  donc  une  ma¬ 
nœuvre  qui  présente  quelques  dangers  et  demande  à  être  pra¬ 
tiquée  très-finement. 


ÉTALON.  Étalon  est  le  nom  donné  à  un  cheval  exclusive¬ 
ment  consacré  à  la  reproduction,  qu’il  ait,  comme  tous  les  éta¬ 
lons  de  pur-sang,  accompli  une  carrière  active  avant  de  rece¬ 
voir  cette  destination,  ou  bien,  comme  cela  arrive  pour  presque 
tous  les  chevaux  de  demi-sang,  surtout  ceux  nés  en  France, 
que  l’étalon  ait  été  dès  sa  naissance  employé  à  ce  service. 

L’étalon  est  la  première,  la  principale  et  la  plus  importante 
base  de  toute  production  et  de  toute  amélioration.  Il  e.xiste  de 
longues  et  interminables  discussions  sur  la  part  plus  ou  moins 
prédominante  que  l'on  doit  attribuer  au  mâle  ou  à  la  femelle 
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dans  l’acte  de  la  génération  Nous  n’avons  pas  à  entrer  ici  dans 
cette  polémique;  une  question,  d’ailleurs,  la  domine  tout  en¬ 
tière.  La  reproduction  et  l’anaélio ration  doivent  s’appuyer  for- 
'  cément  sur  l’étalon,  par  la  raison  très-simple  qu’un  cheval 
saillissant  trente  ou  quarante  juments  par  saison,  peut  créer, 
sinon  autant  de  poulains  que  de  saillies,  plus  des  deux  tiers  au 
moins,  tandis  qu’une  jument,  si  bonne  qu’elle  puisse  être,  ne 
donnera  jamais  le  jour  qu’à  un  poulain  par  an.  Sous  ce  rap¬ 
port  du  moins,  l’action  dominante  du  mâle  n’est  pas  contes¬ 
table. 

Lorsque  l’on  veut ,  ou  fonder  un  haras,  ou  introduire  une 
modification  quelconque  dans  la  production  d’un  pays,  on  est 
donc  forcé  de  recourir  au  mâle  comme  mode  le  plus  prompt  et 
le  plus  efficace  d’amélioration  et  de  propagation.  Le  choix  d’iiu 
étalon  devient,  dans  ces  circonstances ,  d'une  e.xtrême  impor¬ 
tance.  Il  existe  à  cet  égard  presque  autant  de  doctrines  que 
d’éleveurs;  mais  deux  opinions  caractéristiques  sont  en  pré¬ 
sence,  et  personnifient  en  quelque  sorte  la  discussion.  L’une  se 
désigne  sous  la  dénomination  à' améliorât  ion  par  le  pur-sang; 
la  seconde,  amélioration  par  le  demi-sang^  c’est-à-dire  que  les 
partisans  de  ces  deux  opinions  extrêmes  prétendent  employer 
comme  mode  unique  d’amélioration  et  de  reproduction  :1e  pre¬ 
mier,  l’étalon  de  pur-sang,  autrement  dit  le  cheval  de  course; 
le  second,  l’étalon  de  demi-sang,  expression  générique  pour 
désigner  tout  cheval  qui  n’est  pas  de  pur-sang.  Cette  classifica¬ 
tion  s’applique  donc  à  un  grand  nombre  d’animaux,  différant 
essentiellement  entre  eux,  et  variant  à  l’infini.  Sans  entrer  ici 
dans  la  discussion  d’nne  question  qui  comporterait  un  volume 
à  elle  seule,  nous  dirons  seulement  que  le  principe  de  l'amé- 
Horation  par  le  cheval  de  pur-sang  est  le  seul  adopté  en  Angle¬ 
terre,  et  que  la  production  modèle  de  ce  pays  répond  victo¬ 
rieusement  à  tous  ies  arguments  contraires.  L’étalon  de  pur- 
sang  est  le  seul,  d’ailleurs,  qui  puisse  présenter  une  garantie 
positive,  puisque,  avant  d’être  employé  comme  reproducteur, 
il  a  été  éprouvé  par  la  sélection  la  plus  certaine  :  la  course. 
C’est  le  principe  créé  et  développé  par  la  Société  d'encourage¬ 
ment  pour  C améliorât  ion  des  races  de  chevaux  en  France^  c’est 
le  seul  qui  s’appuie  sur  une  donnée  appréciable;  tout  autre 
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mode  de  procéder  reste  soumis  au  doute,  à  la  discussion  et  à 
l’expérimentation. 

Tout  cheval  de  pur-sang  n’est  pas  destiné  à  devenir  étalon , 
mais  c^’est  parmi  eux  que  les  étalons  sont  choisis.  Quand  un 
cheval  a.  accompli  une  carrière  de  course  plus  ou  moins  heu¬ 
reuse  ,  mais  suffisante  pour  donner  une  preuve  certaine  de 
son  mérite  absolu,  dont  sa  présence  à  l’entra  inement  pen¬ 
dant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  prolongé  est  déjà  une  ga¬ 
rantie,  il  est,  en  général,  jugé  digne  d'être  admis  à  la  re¬ 
production. 

Il  existe,  en  France,  deux  manières  de  l’employer  :  ou  il  est 
présenté  à  l’Administration  des  Haras,  et,  depuis  quelques  an¬ 
nées,  rarement  acheté,  l’Administration  s’étant  constituée  l’ex¬ 
pression  du  principe  contraire.  Dans  le  cas,  cependant,  où  le 
cheval  de  pur-sang  est,  par  exception,  admis  au  nombre  des 
reproducteurs  de  l’État,  il  est  envoyé  dans  l’un  des  dépôts  de 
l’Administration  répartis  sur  différents  points  du  territoire.  Une 
fois  le  lieu  de  sa  résidence  fixé,  l’étalon  est  mis,  pour  la  saison 
de  monte  suivante,  à  la  disposition  des  éleveurs,  soit  dans  le 
dépôt  même,  soit  dans  l’une  des  stations  adjacentes  dépendant 
du  dépôt  auquel  il  appartient.  Son  succès,  dans  ces  circons¬ 
tances,  devient  au  moins  problématique,  parce  que,  se  trouvant 
en  concurrence  avec  les  étalons  de  demi-sang  prônés  par  les 
agents  de  l’Administration,  il  a,  parfois,  quelque  peine  à  parfaire 
son  nombre  de  juments  ;  dans  tous  les  cas,  autant  que  faire  se 
peut,  les  moins  bonnes  lui  sont  départies. 

Si  le  cheval,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  n’est  pas 
acbété  par  l’Administration  des  Haras,  il  rentre  dans  le  do¬ 
maine  de  l’industrie  privée,  c’est-à-dire  qu’il  reste  la  propriété 
d’un  particulier.  Celui-ci  peut,  il  est  vrai,  l’employer  à  la  repro¬ 
duction  pour  son  propre  compte,  et  le  mettre  en  même  temps 
à  la  disposition  du  public  moyennant  un  certain  prix  déter¬ 
miné;  mais  il  se  trouve  alors  en  concurrence  avec  les  étalons 
de  TAdministration  ;  ceux-ci  trouvent  un  énorme  avantage  dans 
la  modicité  du  prix  de  saillie  ;  c’est  le  moyen  le  plus  tenta¬ 
teur  employé  par  l’Administration.  Un  propriétaire  ne  peut 
jamais  baisser  son  prix  à  un  semblable  taux  ;  son  cheval  re¬ 
présente,  pour  lui,  un  capitel  se  détériorant  chaque  année,  et 
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dont  il  lui  faut  trouver  Tintérèt;  l’Administration,  au  con¬ 
traire,  jouissant  d’un  budget  qui  lui  est  affecté  par  l’État,  n’a 
pas  besoin  de  trouver  une  rémunération  dans  le  prix  de  ses 
saillies. 

Un  semblable  état  de  choses  pourrait  présenter  un  certain 
avantage  dans  l’intérêt  général,  en  ce  sens  qu’il  permettrait  à 
la  masse  des  éleveurs  de  pouvoir  faire  saillir  leurs  juments  à 
bon  marché  par  de  bons  étalons  ;  mais  il  faudrait  d’abord  que 
les  étalons  fussent  bons,  ce  qui,  en  raison  de  circonstances  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici,  est  au  moins  dis¬ 
cutable,  11  importerait  surtout  que  l’Administration  fût  en  état 
de  répondre  aux  besoins  généraux  du  pays ,  au  moins  comme 
nombre;  or,  l’Administration  ne  possède  pas  le  cinquième 
des  étalons  nécessaires  à  la  production  française.  Il  en  résulte 
que  le  plus  grand  nombre  des  éleveurs  se  trouvent  sans  moyen 
de  faire  saillir  leurs  juments,  quand  les  reproducteurs  de  l’État 
ont  satisfait  à  toutes  les  exigences  qu’ils  peuvent  remplir,  le 
plus  souvent  au  delà  des  limites  raisonnables. 

Un  grand  nombre  de  chevaux  de  pur-sang  qui  pourraient  être 
utilement  employés  dans  la  reproduction  secondaire  se  trouvent 
donc  sans  emploi,  castrés  ou  perdus,  par  suite  de  cette  organi¬ 
sation  vicieuse.  Le  plus  grand  nombre  des  chevaux  de  pur-sang, 
devenus  étalons,  représente  l’élite  de  la  production  de  pur-sang, 
presque  exclusivement  réservés  à  l’élevage  de  pur-sang,  c’est- 
à-dire  celui  ayant  uniquement  le  but  spécial  de  la  course. 
L’Administration  des  Haras  ayant,  sous  prétexte  du  grand  déve¬ 
loppement  pris  par  l’institution  des  courses  renoncé  à  pos¬ 
séder  des  reproducteurs  de  pur-sang  d’élite,  et  les  ^produits  de 
ceux  qui  lui  restent  encore  se  montrant  d’une  infériorité  abso¬ 
lue  sur  l’hippodrome,  les  propriétaires  de  chevaux  de  course 
ont  dû  chercher  à  s’en  procurer  eux-mêmes,  soit  en  les  ache¬ 
tant  en  Angleterre,  soit  en  conservant  les  meilleurs  sujets  de 
leur  propre  élevage,  comme  Monarque,  Vermout,  Trocadéro, 
Patricien,  Ruy-Blas,  Light,  etc.,  etc.  C’est  le  système  le  plus 
généralement  employé,  l’expérience  ayant  démontré  qu’il  était 
le  meilleur,  les  poulains  des  étalons  français  battant  presque 
toujours  les  produits  des  reproducteurs  étrangers,  du  moins  en 
France. 
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Les  propriétaires  d^étalons  de  pur-sang  de  tête,  n’ayant  géné¬ 
ralement  pas  un  nombre  suffisant  de  juments  pour  les  chevaux 
qu^ils  conservent  comme  reproducteurs,  ou  ne  voulant  pas 
donner  toutes  leurs  juments  au  même  cheval,  les  mettent  à  la 
disposition  du  public  à  un  certain  prix,  qui  varie  suivant  le  mé¬ 
rite  démontré  par  le  cheval.  Un  étalon  connu  pour  bien  pro¬ 
duire  constitue  un  revenu  souvent  considérable,  car  le  chiffre 
de  la  saillie  s’élève  parfois  à  2500  francs  ;  mais  ce  sont  là  des 
exceptions.  Les  prix  de  saillie  d'un  étalon  de  pur-sang  de  tête 
varient  généralement  entre  1000,  700  et  600  francs.  Ce  dernier 
chiffre  peut  être  aujourd’hui  pris  comme  terme  moyen  de  la 
saillie  d’un  bon  étalon  de  pur-sang.  Chaque  étalon  saillit  en 
moyenne,  trente  juments;  ce  nombre  peut,  sans  inconvénient, 
être  porté  à  quarante  pour  un  cheval  dans  la  force  de  l’âge, 
c’est-à-dire  de  sept  à  quinze  ans  environ.  Passé  ce  terme,  le 
chiffre  des  saillies  doit  être  progressivement  restreint,  suivant 
l’état  ou  la  santé  de  l'animal. 

Les  étalons  de  pur-sang  vivent  parfois  très-vieu.x  et  se  con¬ 
servent  même  jusqu’à  un  âge  assez  avancé  ;  il  n’est  pas  rare  de 
voir  des  chevaux  produire  d’excellents  poulains  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans;  ce  terme  passé,  cette  qualité  devient  exception.  On  a 
même  remarqué,  à  ce  sujet,  un  fait  assez  étrange,  auquel  il 
serait  impossible  de  trouver  une  e.xplication  plausible.  Presque 
invariablement,  les  étalons  célèbres  donnent  naissance  à  un  et 
souvent  à  plusieurs  poulains  remarquables,  la  dernière  année 
de  leur  monte  ;  le  fait  s’est  produit  assez  fréquemment  pour  être 
l’objet  d’une  mention  spéciale;  on  compte  beaucoup  de  che¬ 
vaux  de  course  posthumes.  Presque  toujours  les  étalons  vivent 
au  delà  de  l’âge  où  ils  peuvent  saillir  ;  généralement  alors  on 
les  abat,  car  il  devient  absolument  impossible  de  les  utiliser  à 
quoi  que  ce  soit. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  sur  quelle  donnée  s'appuie 
le  choix  d’un  étalon  de  demi-sang,  et  quelle  garantie  il  pré¬ 
sente  :1a  fantaisie  y  joue  le  rôle  principal.  C’est  en  Normandie 
que  réside  surtout  la  pépinière  de  cette  sorte  de  reproduc¬ 
teurs.  Elle  constitue  une  industrie  assez  lucrative,  au  reste, 
quand  elle  se  trouve  favorisée  par  l’Administration  des  Haras. 
Tous  les  ans,  on  présente  une  quantité  considérable  de  pou- 
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lains  de  quatre  ans,  n’importe  lesquels,  pourvu  qu’ils  soient 
entiers.  L^inspecteur  des  haras  fait  son  choix  au  milieu  de  ce 
troupeau  ;  s’ils  sont  admis,  ils  passent  immédiatement  à  la  di¬ 
gnité  d’étalon,  et  sont,  l’année  suivante,  répartis  dans  les  dé¬ 
pôts  de  l’Administration,  où  ils  font  ce  qu’ils  peuvent.  Quelque¬ 
fois  l’Administration  envoie  un  acheteur  en  Angleterre,  où  ces 
sortes  d’animaux  sont,  du  reste ,  assez  rares.  On  ramène  un 
convoi,  peu  nombreux  d’ordinaire.  A  certaines  époques,  en 
quelque  sorte  périodiques,  l’on  semble  éprouver  le  besoin  de 
se  retremper  à  la  source  primitive,  et  l’on  envoie  en  Orient  à 
la  recherche  de  chevaux  d’une  origine  problématique,  destinés 
habituellement  au  Midi.  Dans  le  choix  d’un  étalon  de  demi- 
sang,  tout  est  obscur  et  hasard.  Cependant,  la  France  possède 
en  quantité  plus  que  suffisante  un  nombre  de  chevaux  de  pur- 
sang,  dont  l’erpploi  donnerait  des  résultats  beaucoup  plus  im¬ 
médiats  et  surtout  plus  certains. 

ÉTENDRE  (S’J.  Un  cheval  s’étend,  quand,  quittant  progressi¬ 
vement  une  allure  modérée,  il  atteint  le  plus  haut  degré  d’ex¬ 
tension  qu’il  puisse  prendre.  Les  chevaux  de  course  s’étendent 
seulement  dans  le  dernier  tiers  de  la  distance  qu’ils  ont  à  par¬ 
courir,  parce  qu’il  leur  serait  impossible,  comme  à  tout  être 
vivant,  de  rester  longtemps  sur  l’extrême  limite  de  leur  pou¬ 
voir.  Ce  changement  d’allure  est  assez  facile  à  saisir  avec  un 
peu  d’habitude;  tant  qu’un  cheval  reste  la  tête  sinon  absolument 
perpendiculaire,  au  moins  s’écartant  le  moins  possible  de  cette 
position,  il  n’est  pas  étendu,  c’est-à-dire  qu'il  n’est  pas  encore 
arrivé  au  maximum  de  l'allure  qu’il  lui  est  possible  de  donner. 
Dès  que  sa  tête  se  porte  en  avant  faisant  en  quelque  sorte  pro¬ 
longement  à  l’encolure,  il  est  étendu  et  fait  ce  qu’il  peut;  par 
conséquent,  si  ses  concurrents  ne  sont  pas  au  môme  point,  c’est- 
à-dire  ne  sont  pas  étendus,  il  est  battu. 

ÉTOFFE.  On  dit  qu’un  cheval  a  de  l’élofTe,  quand  il  présente 
une  certaine  masse  dans  l’ensemble  de  sa  construction.  Cette 
construction  particulière  est  très-recherchée  en  France  ,  bien 
qu^elle  ne  soit  aucunement  l’indice  d’une  qualité  quelconque. 
Un  cheval  étofle  peut  être  bon  ou  mauvais,  comme  un  autre, 
mais  ce  n’est  nullement  parce  qu’il  est  ou  n’est  pas  étoffé. 
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278  ÉTRIER  —  ÈVRY. 

ÉTRIER.  L’étrier  est  une  sorte  d’ovale  en  acier,  fermé  par 
deux  branches,  qui  soutiennent  une  semelle  du  même  métal, 
destiné  à  soutenir  le  pied  du  cavalier.  L’étrier  se  rattache  à  la 
selle  par  l’étrivière. 

ÉTRIVIÈRES.  Lanières  en  cuir  servant  à  rattacher  l’étrier  à 
la  selle.  L’étrivière  est  une  des  parties  de  la  selle  que  l’on  doit 
visiter  avec  le  plus  de  soin,  étant  en*  contact  d’un  côté  avec  le 
porte-étrier,  et  de  l’autre  avec  l’étrier  lui-même,  où  il  s’adapte 
à  l’aide  d’une  sorte  d’anneau  pratiqué  à  cet  effet  au  sommet  de 
l’étrier.  L'étrivière  frotte  continuellement  à  la  même  place,  sur¬ 
tout  si  elle  est  toujours  au  même  point,  ce  qui  arrive  nécessai¬ 
rement  quand  c’est  le  même  homme  qui  s’en  sert  habituelle¬ 
ment.  L’étrivière  est  terminée  à  l’extrémité  opposée  par  une 
boucle  et  des  trous  pratiqués  de  telle  sorte  que  le  cavalier 
puisse  la  raccourcir  où  rallonger  à  son  gré.  Il  est  d’autant 
plus  important  de  s’assurer  de  la  solidité  de  Tétrivière,  qu’en 
course  elle  supporte  le  poids  presque  entier  du  jockey.  Si 
elle  venait  à  casser,  ce  qui  arrive  quelquefois,  non-seulement 
le  jockey  court  risque  d’un  grave  accident,  mais  il  lui  reste 
peu  de  moyens  de  défendre  sa  chance.  Il  pourrait  se  faire  que 
la  perte  de  l’étrivière  suffît  pour  empêcher  un  cheval  gagnant 
d'avoir  son  poids  à  l’arrivée  et  par  conséquent  de  gagner  la 
course.  Comme  il  s’agit  souvent  de  monter  à  un  poids  tellement 
léger  qu’un  jockey  y  arrive  difficilement,  on  cherche  à  alléger 
autant  que  possible  l’équipement  du  cheval  ;  on  se  sert  donc 
de  selles  excessivement  légères  et  d’étrivières  très-minces, 
moins  solides  par  conséquent.  Quelquefois,  pour  rendre  l’étri¬ 
vière  plus  légère  encore,  on  prend,  au  lieu  de  cuir,  une  sorte  de 
tissu  très-léger  et  plus  solide  que  le  cuir  lui-même. 

C’est  surtout  pour  les  jockeys  de  steeple-chase  qu  il  faut 
porter  une  attention  particulière  à  la  solidité  de  l’étrivière. 
Malgré  toutes  les  précautions  possibles,  on  ne  peut  empêcher 
qu’elles  ne  se  brisent  assez  fréquemment  dans  les  cootre-coups 
d’rn  saut  violent,  surtout  dans  le  cas  où  le  cheval  fait  une  faute 
en  se  recevant. 

ÉVRY  (M.  le  comte  d’)  est  une  des  individualités  qui  ont  le 
plus  marqué  sur  le  turf,  principalement  dans  la  spécialité  des 
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stteple-chases.  M.  le  comte  d’Évry  a  quitté  le  service  militaire 
pour  se  livrer  plus  librement  à  ce  goût  dominant.  11  s’est,  dès 
le  début,  placé  au  premier  rang  des  gentlemen-riders,  et  a 
monté  plusieurs  grands  steeple-chases  dans  un  style  de  premier 
ordre.  C’est  un  cavalier  hors  ligne  et  un  homme  de  cheval  dis¬ 
tingué.  M.  le  comte  d’Évry  possède  plusieurs  chevaux  de  stee¬ 
ple-chases  qu’il  dresse  et  entraîne  à  peu  près  seul  ;  il  est,  avec 
M.  le  baron  Finol,  un  des  sportsmen  pratiquants  les  plus  com¬ 
plets  que  nous  possédions  en  France, 

EXCUSE.  On  dit  qu’un  cheval  a  une  excuse  quand  un  fait  ac¬ 
cidentel  et  indépendant  de  son  mérite  le  fait  battre  dans  une 
course,  si,  par  exemple,  il  n’est  pas  en  bonne  santé,  ou  dans  un 
état  de  préparation  suffisant,  s’il  a  été  coupé  dans  la  course, 
mal  monté,  enfin  si  un  fait  accidentel  a  pu  l’empêcher  de  démon¬ 
trer  son  mérite  tout  entier.  Si,  au  contraire,  aucun  de  ces  inci¬ 
dents  ne  s’est  produit  dans  la  course,  on  dit  qu’il  n’a  aucune 
excuse  et  à  couru  sur  son  mérite,  donnant  par  conséquent  la 
mesure  exacte  de  ce  qu’il  peut  faire. 

EXERCICE.  On  dit  qu’un  cheval  est  en  exercice,  quand  il  fait 
un  travail  modéré,  et  que  son  entraînement  n’est  pas  encore 
très-avancé.  L’exercice  est  moins  que  le  travail,  mais  plus  que 
la  promenade.  On  dit  un  galop  d’exercice  pour  exprimer  l’al¬ 
lure  moyenne  à  laquelle  on  mène  les  chevaux  qui  traversent 
cette  phase  de  leur  préparation. 


FAIBLIR.  Un  cheval  faiblit,  quand,  au  milieu,  ou  quelque 
temps  du  moins  avant  la  fin  d’une  course,  il  suit  péniblement 
le  train  dont  elle  est  menée.  A  ce  moment  donc,  à  moins 
que  ses  concurrents  ne  faiblissent  k  leur  tour  un  peu  plus  loin, 
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et  de  manière  à  ce  qu’il  puisse  les  rejoindre,  le  cheval  qui  fai¬ 
blit  est  bien  près  d’être  battu. 

FAUTE.  Faire  une  faute,  peut  indifféremment  s’appliquer 
aux  jockeys,  comme  aux  chevaux.  Dans  le  premier  cas,  quand 
un  jockey  manque  de  profiter  d’un  avantag'e  qu’il  aurait  pu 
prendre,  ou  manque  de  présence  d’esprit,  on  dit  qu’il  a  fait  une 
faute.  > 

Relativement  aux  chevaux  le  mot  faute  s’emploie  le  plus 
généralement  quand  il  s’agit  de  steeple-cbases,  pour  dire  qu’un 
cheval  a  manqué  de  tomber,  a  mal  pris  un  obstacle,  ou  refusé 
de  sauter.  Pour  les  courses  plates,  la  seule  faute  que  puisse 
commettre  un  cheval  est  de  manquer  de  tomber  ou  de  se  dé¬ 
rober, 

FAVEUR.  Ce  mot  s’emploie  généralement  pour  désigner  le 
plus  ou  moins  de  confiance  qu’inspire  un  cheval  aux  parieurs, 
sympathie  qui  se  traduit  d’ordinaire  par  des  sommes  d’argent 
plus  ou  moins  considérables,  engagées  sur  sa  chance.  On  dît  :  la 
faveur  ou  le  peu  de  faveur,  dont  jouit  tel  ou  tel  cheval  avant 
la  course. 

FAVORI.  On  donne  le  nom  de  favori  au  cheval,  qu’à  tort  ou 
à  raison  l’opinion  désigne  comme  ayant  le  plus  de  chance  de 
gagner  une  course.  Les  performances  (voyez  ce  mot),  c’est-à- 
dire  les  qualités  démontrées  par  le  cheval,  sont  la  base  la 
plus  réelle,  mais  non  la  plus  habituelle  de  cette  confiance.  C'est 
le  plus  souvent  la  cote,  c’est-à-dire  l’argent  placé  sur  un  che¬ 
val  qui  lui  constitue  la  position  de  favori.  Plus  il  monte  dans  la 
cote,  ou  mieux,  moins  est  forte  la  proportion  mise  contre  lui, 
plus  il  devient  favori.  Si  l’on  ne  parie  plus  qu’à  égalité,  c’est- 
à-dire  en  mettant  une  somme  égale  pour  lui  contre  tous  les  au¬ 
tres,  c’est  qu’à  lui  seul  il  a  autant  de  chance  que  le  reste  du 
champ.  Ce  n^est  cependant  pas  encore  là  le  point  culminant  de 
la  position  de  favori  :  certains  chevaux  inspirent  parfois  une 
telle  confiance,  que  l’on  paye  pour  les  prendre.  Dans  ce  cas  la 
proportion,  au  lieu  d’être  faite  contre  eux,  existe  en  leur  faveur. 
Ainsi,  dans  une  course,  quel  que  soit  le  champ,  si  le  favori, 
parti  à  3[1  pour  lui,  est  battu,  ses  partisans  doivent  payer  trois 
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à  tous  ceux  qui  ont  parié  contre  le  cheval,  bien'  qu’ils  n’eus¬ 
sent  reçu  qu’un,  si  le  favori  avait  gagné. 

La  position  de  favori,  comme  toutes  valeurs  d’agiotage,  est 
essentiellement  variable,  et  soumise  à  une  multitude  d’éven¬ 
tualités.  Suivant  les  circonstances  il  monte  et  descend  dans  la 
cote;  les  variations,  surtout  dans  les  grandes  courses,  sur  les¬ 
quelles  on  parie  longtemps  à  l’avance,  se  produisent  sur  des 
rumeurs  plus  ou  moins  exactes.  La  position  de  favori  n’est  pas, 
dans  beaucoup  de  courses,  le  privilège  d’un  seul  cheval,  elle 
se  trouve  souvent  disputée  par  plusieurs  au  même  titre,  ou  à 
des  taux  inégaux.  La  cote  chiffre  mathématiquement  ces  diffé¬ 
rences.  Ainsi,  deux  ou  plusieurs  chevaux  peuvent  être  égale¬ 
ment  favoris,  en  ce  sens  que  l’on  parie  pour  ou  contre  eux,  à 
la  même  cote,  parce  qu’on  leur  croit  une  chance  égale  entre 
eux,  mais  supérieure  à  celle  de  leurs  concurrents.  11  arrive 
fréquemment  que  deux  ou  trois  chevaux  sont  favoris  à  un  taux 
différent,  on  parie  2^1  contre  le  premier,  3[1  contre  le  second 
et  ainsi  de  suite.  On  les  comprend  cependant  tous  sous  la  déno¬ 
mination  de  favoris,  parce  que  la  confiance  publique  s’attache 
à  eux  et  délaisse  leurs  concurrents. 

Dans  l’acception  propre,  le  mot  favori  devrait  s’appliquer 
uniquement  au  cheval,  qu’qn  mérite  démontré  désigne  comme 
le  vainqueur  probable.  Mais,  dans  la  pratique,  on  désigne  plus 
habituellement  ainsi,  celui  qui,  momentanément,  ou  d’une  ma¬ 
nière  fixe,  se  trouve  en  tête  de  la  cote  des  paris,  lien  résulte, 
qu’un  cheval  est  parfois  maintenu  fictivement  à  ce  rang,  soit 
par  son  propriétaire,  soit  par  des  parieuçs,  ayant  intérêt  à  ne 
pas  le  laisser  tomber  dans  la  cote.  On  dit,  en  ce  cas,  tel  ou  tel 
cheval  a  été  fait  favori.  Cette  manœuvre  factice,  ne  peut  au  reste 
se  prolonger  longtemps,  surtout,  quand  la  défaveur  du  cheval  a 
une  raison  d’être  juslifiée;  alors,  comme  on  dit  en  terme  debet- 
ling,îl  tombe  brusquement  dansla  cote,  avec d’autantplus  de  ra¬ 
pidité,  qu'il  a  été  maintenu  facticemeut.  Mais  ceux  qui  avaient 
parié  pour  lui,  ont  pu  avoir  le  temps  de  parier  contre,  ou, 
comme  on  dit  en  langage  technique,  de  le  rendre.  Dans  ce  cas 
c’est  le  public  qui  supporte  la  perte.  Si,  au  contraire,  il  n’a  pas 
été  dupe  de  cette  tactique,  ceux  qui  avaient  pris  le  cheval  à  un 
moment  où  il  leur  inspirait  une  certaine  confiance,  en  sont  pour 
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leurs  frais,  et  comme  l’on  dit  en  argot  de  betting,  boivent  le 
bouillon, 

FEN  CE.  Obstacle  de  steeple-chase  formé  d’une  clôture  en 
planches;  le  fence  est  généralement  peu  usité  et  se  trouve 
rarement  sur  les  tracés  de  steeple-chases  français  ;  il  en 
existe  à  Deauville.  On  peut  faire  le  fence  plus  ou  moins  élevé, 
mais,  dans  le  cas  où  il  atteint  une  certaine  hauteur,  il  faut 
avoir  soin  que  la  pointe  des  clous  fixant  la  base  transversale 
du  haut  aux  planches  verticales  qui  forment  la  liauteur  de  Tobs- 
tacle,  soit  tournée  du  côté  où  arrivent  les  chevaux,  afin  que 
si  l’un  d’eux  s’y  engageait  les  jambes  de  devant,  la  chute  pût 
être  évitée  ou  tout  au  moins  amortie.  La  barrière,  en  ce  cas, 
tombant  beaucoup  plus  aisément  que  si  on  la  sautait  du  côté 
de  la  pointe  des  clous. 

FERRURE.  Le  fer  appliqué  sous  le  sabot  du  cheval  est  formé 
par  une  bande  métallique  plus  ou  moins  épaisse  qu’on  fixe  à 
l’aide  de  clous. 

De  tout  temps  on  a  cherché  à  protéger,  contre  l’usure,  le  sa¬ 
bot  du  cheval,  soit  en  rendant  la  corne  plus  résistante,  soit  en 
la  garnissant  de  liens,  ou  d’armures  mobiles;  mais  quelles  que 
soient  les  interprétations  données  aux  écrits  spéciaux,  il  est  im¬ 
possible  de  retrouver  dans  l’antiquité  la  preuve  que  les  che¬ 
vaux  étaient  armés  d’une  semelle  métallique  fixée  pour  protéger 
la  corne,  Homère  dans,  l’/lmc/e,  Virgile  dans  les  Georijiques  ou 
dans  VEnéide,  Horace  dans  une  Ode,  parlent  de  la  dureté  de  la 
corne,  de  son  éclat  ou  de  sa  sonorité,  ils  peuvent  dire  l’ongh- 
d'airain,  [unguia  sonans);  mais  ils  auraient  rejeté 

cette  appellation  si  Je  sabot  eût  été  artificiellement  garni  d’un 
corps  dur,  car  alors  l’image  poétique  disparaissait. 

Xénophon  recommande  de  soigner  l’ongle  pour  accroître  sa 
dureté.  Des  poètes,  des  écrivains  spéciaux,  des  historiens,  par¬ 
lent  de  l’usure  du  sabot, sans  parler  de  ferrui  e.  On  garnît  quel¬ 
quefois  le  pied,  mais  on  ne  le  ferre  pas  :  en  un  mot,  on  se  sert  de 
lanières,  de  brides,  de  liges  végétales  et  non  de  clous.  Et  le 
plus  souvent  cette  pratique  appartient  au  grand  luxe  romain, 
et  non  à  l’hygiène  (Suétone,  Catulle,  Columelle,  Végèce).  Au 
temps  de  Constantin  (iv®  siècle),  on  se  sert  quelquefois  d’hippo* 
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podes,  autre  garniture  protectrice  du  sabot  prenant  son  point 
d’attache  sur  le  paturon.  Le  vétérinaire  anglais  Bracy-Clark  a 
publié  une  reproduction  de  cet  appareil.  Le  même  savant  con¬ 
sidère  comme  le  plus  ancien  fer  à  clous  celui  qui  a  été  décou¬ 
vert  dans  le  tombeau  d’un  roi  des  Francs  (Ghildéric,  mort  en  481). 

Les  Barbares  du  nord  de  l’Europe  devaient  appliquer,  sous 
le  sabot  de  leurs  chevaux,  une  ferrure  plus  ou  moins  grossière, 
car  la  corne  est  mauvaise  dans  les  pays  humides  et  froids  ;  elle 
est  solide  comme  un  caillou  dans  les  pays  chauds  et  monta¬ 
gneux.  Sans  celte  précaution,  jamais  les  peuples  envahisseurs 
n’eussent  pu  accomplir  ces  pénibles  déplacements  qui  assuraient 
la  conquête. 

Au  dixième  siècle,  non-seulement  le  véritable  fer  à  clous  est 
connu,  mais  il  est  décrit. 

A  partir  de  cette  époque,  les  documents  abondent.  Du  côté  de 
l’Orient  on  retrouve,  en  Ljcie,  un  fer  qui  a  presque  la  valeur 
d’un  symbole.  Ou  le  rencontre  sur  une  ancienne  monnaie  dite 
Iriqmtra.  La  légende  mahométane  dit  que  le  cheval  d’Abbas, 
oncle  du  prophète,  était  ferré. 

Jusqu’au  jour  où  la  ferrure  fut  pratiquée,  l’homme  ne  pos¬ 
sédait  que  la  moitié  du  cheval.  L’invention  de  la  ferrure,  on 
peut  le  dire,  achève  la  conquête.  On  peut  ajouter,  pourtant,  que - 
bien  souvent  cette  conquête  est  compromise  par  la  maladresse, 
la  prétention,  l’ignorance  des  ouvriers  auxquels  la  ferrure  est 
confiée.  Mais,  dira-t-on,  est-il  possible  d’exiger  d’un  maréchal 
les  connaissances  multiples  indispensables  pour  appliquer  une 
ferrure  rationnelle?  L’entraîneur  ou  le  propriétaire  auront-ils, 
toujouis,  une  telle  compétence  que  l’ouvrier  n’aura  qu’à  suivre 
strictement  des  indications  nettement  formulées?  Nous  pensons 
que  les  efforts  de  l’un  et  de  l’autre  ne  sont  pas  de  trop  pour 
réaliser  une  ferrure  intelligente;  car,  ce  n’est  pas  seulement 
le  pied  qu’il  faut  considérer,  c’est  la  direction  du  membre,  les 
aplombs  réguliers  ou  compromis,  la  nature  de  l’exercice  im¬ 
posé  au  poulain,  l’état  du  terrain  sur  lequel  il  galopera.  Et 
bien  plus,  ne  faut-il  pas  se  rendre  compte  du  mode,  suivant  le¬ 
quel  se  font  les  réactions  pour  ne  point  en  contrarier  le  fonc¬ 
tionnement  ;  donner  au  pied  une  protection  suffisante,  sans  le 
trop  charger  de  métal,  et,  en  maintenant  l’intégrité  de  sa  forme. 
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tenir  compte  de  rélasticité  de  la  corne,  de  l’écartement  subit 
par  les  talons  dans  les  efforts  d’un  galop  puissant,  etc,?  Aucune 
de  ces  considérations  ne  devant  être  négligées,  il  est  facile  d’i¬ 
maginer  ce  qu’une  bonne  ferrure  exige  d’expérience,  d’obser¬ 
vation,  d’habileté,  de  tact;  aussi  les  très-bons  /erreurs  sont-ils 
extrêmement  rares.  Presque  tous  les  ouvriers  de  mérite  ont  fait 
leur  apprentissage  dans  les  grands  ateliers  d’Angleterre,  et 
c’est  la  ferrure  dite  anglaise  qui  est  exclusivement  réservée  au 
cheval  de  course. 

Nous  n’avons  pas  à  dire  un  mot  de  la  ferrure  pathologique, 
qui  est  une  des  meilleures  armes  de  la  chirurgie  vétérinaire. 

On  ferre  à  chaud  et  à  froid;  mais  cette  dernière  méthode 
n’apporte  pas  d’avantages  bien  marqués. 

La  forme  du  fer,  son  mode  d’attache  sous  le  pied,  sont  encore 
aujourd'hui  l’objet  de  nombreuses  recherches  et  d’inventions 
multipliées.  La  seule  ferrure  dite  Charlîer  (consistant  dans  l’in¬ 
crustation  du  fer  sur  le  pourtour  de  la  paroi)  a  donné  Heu  à  dos 
expériences  sans  fin,  et  à  d’interminables  polémiques.  Ses  parti¬ 
sans  n’en  connaissent  plus  d’autre,  ses  adversaires  la  proscri¬ 
vent  brutalement. 

Le  fer  du  cheval  de  courses  est  l’objet  de  soins  particuliers. 
Ceux  que  porte  l’animal  pendant  l’entratnement  sont  plus  forts 
que  ceux  qu’on  applique  quelques  heures  avant  la  course. 

FERVACQÜES.  Étalon  bai,  né  en  1864,  au  haras  de  Fer- 
vacques,  chez  M.  le  comte  de  Montgomery,  par  Thellnderliand 
et  Slapdash. 

Fervacques  est  un  des  chevaux  les  plus  heureux  qui  aient 
jamais  existé.  Il  était  en  réalité  d’une  qualité  très-médiocre  et 
gagna  néanmoins  le  gi’and  prix  de  Paris,  c'est-à-dire  la  course 
la  plus  importante  de  l’année. 

Il  y  eut  dead-heat  entre  lui  et  Patricien,  et  lorsque  la  course 
fut  recommencée,  les  chevaux  marchaient  toujours  si  près  Fun 
de  l'autre,  qu’il  était  difficile  de  dire  qui  des  deux  serait  vain¬ 
queur.  L’opinion  générale  était  pour  Patricien,  un  des  meil¬ 
leurs  chevaux  de  son  Age,  et  cependant  Fervacques  gagna  d’une 
demi-encolure,  mais  avec  beaucoup  de  peine. 

La  victoire  de  Fervacques  fut  l’une  de  ces  heureuses  chances 
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qu'un  propriétaire  de  chevaux  de  courses  ne  rencontre  pas  deux 
fois  dans  sa  vie. 

Patricien  n’était  pas  tout  à  fait  bien,  et  de  plus,  la  course  fut 
très-noalheureuse  pour  lui,  car  il  pouvait,  sans  contredit,  ren¬ 
dre  douze  livres  à  Fervacques  et  le  battre  Irès-aisément. 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  longue  carrière,  le  mérite  de 
Fervacques  re  s’élève  jamais  au-dessus  de  celui  d’un  cheval 
de  seconde  classe;  il  courut  souvent  avec  des  alternations 
diverses,  mais  sans  grand  succès.  Vendu  par  M.  de  Montgo¬ 
mery  à  M.  L.  André,  il  est  actuellement  en  Angleterre, 

FICELLE,  Expression  vuigaire  pour  désigner  un  cheval  mince, 
étriqué,  manquant  d’étoffe  et  de  substance.  Ficelle  comporte 
presque  toujours  un  sens  critique  et  dépréciateur.  Les  amateurs 
de  chevaux  gros,  forts,  quant  au  volume  s’entend,  s’en  servent 
pour  manifester  la  dernière  expression  de  leur  dédain.  Ils  se 
trompent  en  cela,  comme  en  beaucoup  d’autres  appréciations. 
Les  ficelles,  comme  ils  disent,  sont  d’ordinaire  d’excellents  che¬ 
vaux,  et  si  ceux  qu’ils  leur  préfèrent  étaient  forcés  d’attraper  leur 
nourriture  sur  le  dos  de  ceux  qu’ils  dédaignent  tant,  les  pre¬ 
miers  ne  seraient  certes  pas  aussi  gras.  Mais  enfin  toute  fausse 
dans  son  application  et  triviale  dans  sa  forme  qu’elle  soit,  l’ex¬ 
pression  ficelle  est  consacrée. 

FILET.  Voy.  Bridon, 

FILLE-DE-L’AIR.  Jument  alezane,  née  en  1861,  chez  M.  Be¬ 
noist,  par  Faugh-à-Ballogli  et  Pauline,  Elle  appartient  à  M.  le 
comte  de  Lagrange. 

La  carrière  de  Fitle-de-l’Aîr  considérée  dans  son  ensemble 
est  la  plus  remarquable  qu’ait  fournie  un  cheval  français  jusqu’à 
l’apparition  de  Gladiateur.  Il  était  réservé  à  M.  le  comte  de  La¬ 
grange  de  nous  montrer  ces  deux  grandes  exceptions.  Les  per¬ 
formances  de  Fille-de-l’Air  à  deux  ans  la  firent  considérer  en 
Angleterre  comme  une  pouliche  tout  à  fait  hors  ligne.  Elle  fut 
fréquemment  comparée  à  cette  époque  à  la  célèbre  Crucifix. 
Celte  opinion  un  peu  exagérée  fut  la  cause  première  du  désap¬ 
pointement  causé  par  la  pouliche  au  commencement  de  la  sai¬ 
son  1863;  mécomptes,  auxquels  la  presse  anglaise  a  eu  tort  de 
donner  un  retentissement  inconsidéré. 
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Comme  Sérénade,  Prédestinée,  Jouvence,  Mon-Étoile  et 
presque  toutes  les  juments  célèbres,  Fille-de^l’Air  a  été  sujette 
à  de  fréquentes  inégalités.  Ces  défaillances  s^étaient  déjà  pro¬ 
duites  à  deux  ans  ;  car  aux  trois  brillantes  victoires  qui  inau¬ 
gurèrent  son  apparition  sur  le  turf,  on  peut  opposer  six  défaites 
successives.  Elle  inspirait  néanmoins  une  confiance  telle,  qu’un 
étonnement  général  se  manifesta  quand  elle  fut  battue  pour  les 
2000  guinées.  Elle  succomba  peu  de  temps  après  dans  la  Poule 
d’Essai  devant  Bayard  et  Baronello. 

Il  suffit  de  compulser  les  annales  des  courses,  pour  se  con¬ 
vaincre  que  Fille-de-PAir  n’est  pas  la  seule  bête  à  laquelle  on 
puisse  reprocher  ces  défaillances  inattendues.  Bois-Roussel  en 
donna, la  même  année,  un  exemple  frappant,  en  gagnantfacilement 
la  Poule  des  produits,  le  prix  de  FEmpereur  et  enfin,  moins  aisé¬ 
ment  il  est  vrai,  le  prix  du  Jockey*Club,  après  avoir  été  baitu 
dans  la  Poule  d’Essai  abs.oIument  comme  Fille-de-l’Air  dans  les 
2000  guinées.  En  considérant  le  nombre  et  les  époques  des  en¬ 
gagements  de  la  jument,  on  doit  reconnaître  qu’aucun  cheval 
au  monde  n’eût  été  capable  de  les  remplir,  au  moins  dans  un 
état  satisfaisant.  Elle  fut  réservée  cependant  pour  les  deux  plus 
importantes  courses,  lesOaks  et  le  grand  prix  de  Paris. 

Même  dans  le  prix  de  Diane,  que  Fille-de-FAir  a  gagné  dans  un 
canter,  elle  n’était  pas  à  point,  mais  cependant  beaucoup  mieux 
qu’à  Paris  dans  la  Poule  d’Essai.  Elle  dut  être  à  son  apogée 
lors  de  sa  brillante  victoire  à  Epsom,.  car  l’état  nerveux  et 
impressionnable,  où  elle  s’est  présentée  dans  le  grand  prix  de 
Paris,  semblerait  indiquer  qu'elle  avait  outrepassé  son  point. 

Il  résulte  néanmoins  de -ces  alternatives,  que  Fille-de-l’Air 
était  un  cheval  de  courses  de  premier  ordre.  Ce  fut  la  première 
fois,  qu’une  des  deux  grandes  courses  nationales  d’Angleterre 
fut  gagnée  par  un  cheval  étranger,  et  la  gloire  en  restera  ac¬ 
quise  à  la  jument  française. 

Fille-de-l’Air,  à  sa  première  apparition  en  France,  ne  causa 
généralement  pas  une  impression  très- favorable.  On  lui  a 
reproché  d’être  un  peu  courte,  et  de  manquer  de  distinction  ;  ni 
l’un  ni  l’autre  de  ces  blâmes  n’est  entièrement  mérité.  Elle 
semble  effectivement  n'avoir  pas  toute  la  longueur  désirable, 
mais  il  suffit  d’examiner  la  distance  séparant  ses  quatre 
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Cûembres ,  pour  affirmer  que  ce  défaut  n’est  qu’apparent. 
On  ne  pourrait  lui  faire  aucun  reproche  sérieux  :  son  ossature 
est  très-forte  et  ses  articulations  remarquables,  son  action,  à 
la  fois  une  des  meilleures  et  des  plus  élégantes  qu’on  puisse 
voir.  Son  train  était  régulier  et  soutenu,  sa  vitesse  excessive. 

Fille-de-l’Air  gagna  en  1864  :  le  prix  de  Diane  à  Chantilly 
(16  300  fr.);  le  Grand  Saint-Léger  de  France  à  Moulins  (13  050 
fr.);  le  grand  prix  du  Prince  Impérial  à  Paris  (10  450  fr.); 
le  Grand  Saint-Léger  continental  à  Bade  (14  750  fr.)  et  le  prix 
de  Lichtenthal  (2950  fr.)  ;  les  Oaks  k  Kpsom  (5025  souverains 
ou  125  025  fr.)  ;  le  Biennal  Stakes  à  Brighton  (230  souverains 
ou  5750  fr,),  et  à  Newmarket  le  Newmarket  Oaks  (575  souve¬ 
rains  ou  14  375  fr.),  le  Newmarket  Derby  (650  souverains  ou 
17  250  fr.)  et  le  Free-Handicap  (450  souverains  ou  11  250  fr.). 

En  1865  elle  gagna  :  le  grand  prix  de  l’Impératrice  à  Paris 
(15  200  fr.) ;  la  coupe  et  xm  objet  d’art  (7000  fr.);  le  7®  prix 
biennal,  2®  année  (7550  fr.);  le  Derby-Trial  Stakes  à  New- 
market  (450  souverains  ou  11250  fr.);  le  Claret-Stakes  (750 
souverains  ou  18  750  fr.);  la  Alexandra-Plate  à  Ascot  (1585 
souverains  ou  39  625  fr.). 

La  mère  de  Fille-de-TAir,  Pauline,  a  été  peu  entraînée  et 
n’a  jamais  couru.  Sortie  de  Bathilde,  mère  de  Mika,  Capucin, 
Inkerman  et  Hisber ,  elle  a  séjourné  quelque  temps  dans 
l’écurie  de  M.  de  Morny,  confiée  aux  soins  de  Tom  Hurst;  ses 
essais  n’ayant  pas  été  satisfaisants,  elle  fut  rendue  à  son  pro¬ 
priétaire,  M.  Benoist,  qui  l’employa  comme  poulinière,  et  elle 
produisit  Fille-de-l’Air, 

FiIle-de4’Air  est  alezane,  de  taille  moyenne,  d’une  construc¬ 
tion  parfaitement  régulière,  sans  aucune  tare.  Elle  a  éprouvé 
dans  la  Prairie  un  accident  dont  elle  porte  la  marque  ineffa¬ 
çable.  Retirée  de  l’enlrainement  en  1866,  elle  fut  à  son  tour 
livrée  k  la  reproduction:  on  n’a  vu  encore  qu’un  seul  de  ses 
produits,  Kole.  C'est  un  beau  poulain  alezan,  mais  il  est  né 
avec  un  pied  bot;  cette  infirmité  ne  permet  pas  de  le  mettre 
dans  une  condition  suffisante,  pour  avoir  une  mesure  exacte 
de  ce  qu’il  peut  faire,  Éole  étant  par  Gladiateur,  aucun  cheval 
n’est  donc  né  pour  avoir  une  qualité  plus  transcendante  ;  il  a 
gagné  deux  ou  trois  assez  mauvaises  courses.  Si  incomplet  que 
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puisse  être  ce  premier  essai  du  mérite  de  Fille- de-l’Air  comme 
poulinière,  il  est  suffisant  cependant  dans  ces  conditions 
pour  permettre  d’espérer  que  sa  descendance  deviendra  digne 
d’elle. 

FINIR.  On  désigne  ainsi  la  dernière  et  la  plus  importante 
phase  d’une  course,  celle  qui  décide  du  gain  ou  de  la  perte. 
C’est  à  cent  mètres  du  but  que  ce  mouvement  décisif  com¬ 
mence  d’ordinaire  à  se  dessiner.  Les  chevaux  ayant,  jusqu’à  ce 
moment,  parcouru  la  distance,  d’un  train  plus  ou  moins  vite, 
mais  régulier,  sont  généralement,  sinon  tous,  un  certain  nom¬ 
bre  du  moins,  encore  suffisamment  groupés,  pour  que  les  spec¬ 
tateurs  ne  puissent  distinguer  celui  ou  ceux  qui  ont  le  plus  de 
chance  de  gagner.  Cette  indécision  se  dissipe  au  fur  et  à 
mesure  que  l’on  approche  du  but;  ceux  entre  lesquels  doit 
avoir  lieu  le  résultat  final,  se  détachent  et  entrent  en  lutte. 
C’est  ce  mouvement,'  auquel  on  a  donné  le  nom  de  finir.  Il 
exige  de  la  part  des  jockeys,  comme  de  celle  des  chevaux  des 
qualités  particulières  et  indispensables.  Les  premiers  doivent 
conserver  tout  leur  sang-froid,  se  rendre  compte  de  leur  situa¬ 
tion,  de  celle  de  leurs  adversaires,  et  au  moment  opportun 
tirer  de  leur  cheval  tout  ce  qu’il  est  possible  de  lui  faire  don¬ 
ner.  Suivant  qu’un  jockey  démontre,  dans  cette  rude  et  difficile 
besogne,  plus  ou  moins  de  sang-froidj  d’à  propos  ou  d'énergie, 
on  dit  qu’il  finit  bien  ou  mal. 

Il  en  est  de  même  des  chevaux  ;  cette  dernière  partie 
de  la  course,  si  courte  qu’elle  soit ,  demande  de  leur 
part  une  bonne  volonté  et  un  courage  gui  font  défaut  à 
beaucoup  d’entre  eux.  Ils  viennent  de  parcourir  une  longue 
distance  dans  un  train  sévère  :  au  moment  où  ils  sont  fatigués 
et  essoufllés ,  on  leur  demande  au  contraire  un  effort  plus 
ffrand.  Aussi. un  grand  nombre,  soit  par  suiîe  d’une  disposition 
naturelle  de  leur  caractère,  d’autres  en  raison  du  décourage¬ 
ment  de  plusieurs  luttes  inutiles,  où  ils  ont  été  durement  mon¬ 
tés,  se  refusent-ils  à  celte  dernière  exigence.  Ceux-là  finissent 
mal.  Quelques-uns  au  contraire,  doués  d’un  meilleur  moral,  et 
d’un  courage  plus  persistant,  s’emploient  avec  une  inépuisable 
énergie,  et  répondent  aux  sollicitations  de  leurs  jockeys.  Ceux- 
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ci  finissent  bien.  Bien  finir  est  donc  une  des  qualités  les  plus 
essentielles  d’un  jockey  et  d’un  cheval  de  course, 

FINOT  (M.  le  baron).  Le  nom  de  M.  le  baron  Fmot,-  se  relie 
intimenient  à  rorganisation  des  steeple -chases  en  France. 
C’est  du  moins  à  ce  moment  qu’il  s’est  révélé  comme  une  des 
individualités  les  plus  marquantes  du  turf  français.  Le  goût 
des  chevaux  et  des  courses  est  inné  chez  M.  le  baron  Finot,  il 
les  possède  tous  deux,  à  peu  près  depuis  sa  naissance.  Avant 
de  posséder  une  des  écuries  de  steeple-chase  des  plus  impor¬ 
tantes  ,  il  était  surtout  connu  comme  l'un  de  ros  plus  ha¬ 
biles  genllemen-riders  (voyez  ce  mot).  M.  le  baron  Finot  mon¬ 
tait  aussi  bien  que  nos  meilleurs  jockeys,  de  l’avis  de  plusieurs 
propriétaires,  s’il  eût  pu  monter  au  poids,  personne  n’aurait  hé¬ 
sité  à  lui  confier  un  favori  de  Derby.  M.  le  baron  Finot  possé¬ 
dait  toujoars  un  ou  deux  chevaux  généralement  d’une  classe 
assez  ordinaire;  il  les  montait,  les  entraînait  lui-même  et  en 
tirait  tout  le  parti  possible,  ils  n’eurent  pas  mieux  fait  dans  les 
mains  de  Fentraineur  le  plus  expérimenté.  Le  développement 
rapide  pris  par  les  steeple-chases  en  France,  fut  une  révélation 
pour  lui  :  il  se  livra  dès  îors  uniquement  à  cette  spécialité,  et  ne 
tarda  pas  h  y  acquérir  une  réelle  supériorité.  Sous  ce  rapport, 
M,  le  baron  Finot  est  peut-être  l’un  de  ceux  à  qui  l’élevage  de 
pur-sang  est  le  plus  redevable  de  rinconiesla’olc  suprématie 
dont  il  jouit  aujourd’hui.  L’organisation  des  steeple-chases  avait 
principalement  pour  but  de  démontrer  que  les  chevaux  de  pur 
sang,  inbaltables  sur  un  hippodrome,  perdaient  en  grande 
partie  cette  supériorité  sur  des  terrains  profonds,  hérissés 
d’obstacles  sérieux.  Convaincu  par  l’expérience  et  la  pratique 
que  la  haute  qualité  du  cheval  de  pur-sang  était  indélébile 
et  se  retrouvait  toujours,  quelle  que  fût  d’ailleurs  la  spécialité, 
à  laquelle  elle  était  adaptée,  M.  le  baron  Finot  s’attacha  prin¬ 
cipalement  h  transplanter  des  chevaux  d’un  certain  mérite,  des 
courses  plates  dans  les  steeple-chases. 

Cette  transformation  demandait  de  la  part  de  celui  qui  l'opé¬ 
rait,  beaucoup  de  hardiesse  d’abord,  car  U  fallait  ne  tenir 
aucun  compte  de  préjugées  enracinés,  d’opinions  fausses  et 
passées  en  force  de  chose  jugée,  et  surtout  une  profonde  con- 
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naissance  et  une  longue  et  intelligente  pratique  du  chevaL 
C’est  principaîement  pendant  cette  phase  transitoire  que  se  ré¬ 
vélé  la  très- remarquable  aptitude  d’homme  de  cheval,  de 
M.  le  baron  Finot.  Deux  mois  à  peine  lui  suffisaient,  pour 
opérer  cette  métamorphose.  Des  chevaux  enlevés  aux  hippo¬ 
dromes  de  courses  plates,  se  présentaient  à  un  intervalle  de 
temps  très-court  sur  un  terrain  de  steeple-chases,  et  s’y  com¬ 
portaient  avec  l’adresse  et  l’expérience  de  vétérans  consom¬ 
més,  retrouvant,  dans  cette  nouvelle  carrière,  toutes  les  qualités 
dont  ils  avaient  précédemment  fait  preuve.  Ce  sont  surtout  les 
chevaux  nés  et  élevés  chez  M.  le  baron  Finot,  qui  recueillent 
les  fruits  de  son  expérience.  Ils  sautent  pour  ainsi  dire,  dans  le 
ventre  de  leur  mère.  Leiir  maître  a  souvent  proposé  de  faire 
courir  au  poids  pour  âge,  n’importe  lequel  de  ses  poulains  de 
deux  ans  sur  le  parcours  des  steeple-chases  le  plus  difflcib. 
La  confirmation  la  plus  évidente  du  fini  de  cette  éducation, 
s’est  trouvée  démontrée,  cette  année  même,  par  un  cheval  du 
nom  de  Beaumanoir.  Né  et  élevé  chez  M.  Je  baron  Finot,  il 
avait  été  entraîné  pour  les  courses  plates,  où  il  eût  peu  de  suc¬ 
cès.  D’un  dimanche  à  l’autre,  il  changea  de  carrière;  et  bien 
qu’il  n’eût  pas  vu  un  obstacle  depuis  l’âge  de  dix-huit  mois,  H 
courut  en  steeple-chase,  non-seulement  sans  faire  une  seule 
faute,  mais  avec  une  adresse  et  une  précision  hors  ligne.  Dans 
de  semblables  conditions,  le  succès  de  l’écurie  de  M.  le  baron 
Finot  ne  pouvait  être  douteuse,  elle  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  suprématie  quelle  conserve  encore  aujourd’hui.  Les  deux 
plus  remarquables  spécimens  de  celte  spécialité,  sont  Valen- 
tino  et  Astrolabe.  Tous  deux ,  malgré  une  carrière  longue  et 
non  interrompue,  sont,  sinon  dans  la  plénitude  de  leur  forme, 
au  moins  encore  en  état  de  gagner  fréquemment  d’importantes 
courses  d’obstacles. 

Une  des  qualités  de  M.  le  baron  Finot  est  l’iniative  in¬ 
dividuelle  ,  très-rare  chez  un  propriétaire;  sauf  qu’il  ne 
monte  plus  ses  chevaux  sur  le  terrain,  il  fait  tout  par  lui- 
même,  il  les  dresse,  les  entraîne,  s’enferme  avec  eux  chez  lui 
pendant  la  morte  saison.  Tous  les  printemps,  il  ramène  quel- 
pies  nouveaux  élèves,  parmi  lesquels  il  est  bien  rare,  qu’il 
ne  se  révélé  pas  quelque  supériorité.  L’écurie  et  le  haras  de 
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M.  le  baron  Fînot  se  sontprogressivement  accrus,  et  ont  aujour¬ 
d’hui  une  certaine  importance.  Si  la  France  possédait  un  nom¬ 
bre  suffisant  d'hommes  de  chevaux  de  cet  ordre,  notre  pro¬ 
duction  serait  depuis  longtemps  parvenue  au  degré  de  prospé¬ 
rité,  où  l'on  cherche  tant  et  inutilement  à  la  conduire  depuis 

plusieurs  années. 

FITZ-GLÀDIATOR.  Cheval  al ezan brûlé, par  Gladiator  et  2a- 
rah,  naquit  chez  M.  A.  Aumont  à  Victot  en  1850. 

Engagé  à  deux  ans  dans  le  prix  de  Chantilly,  il  fut  retiré  par 
M.  Aumont  qui  aima  mieux  le  réserver  pour  l’année  suivante. 
En  1853,  il  régna  une  enzootie  sur  l’écurie  de  M.  Aumont,  et 
Fitz-Gladiator,  pas  plus  que  ses  compagnons  ne  put  se  pré¬ 
senter  au  Derby,  étant  en  trop  mauvais  état  et  ayant  à  courir 
avec  des  concurrents  sérieux,  Jouvence  et  Moustique. 

Quelque  semaines  après,  Fitz-Gladiator  prit  sa  revanche  con¬ 
tre  la  Célèbre  jument  Jouvence  dans  le  Derby  continental; 
Jouvence  portait  une  surcharge  de  3  kilos. 

A  Moulins  il  gagna  le  Saint-Léger,  n'ayant  du  reste  aucun 
concurrent  sérieux, 

A  Orléans,  il  subit  une  défaite  inattendue  ayant  rendu  5  kilos 
à  Zeste,  cheval  de  mérite  médiocre  i  il  fut  battu  d’une  enco¬ 
lure. 

Fitz-Gladiator  racheta  sa  défaite  à  Blois  sur  Nathan  et  termina 
ainsi  sa  carrière. 

Il  recourut  pourtant  encore  une  fois  en  1854  dans  le  prix  des 
Haras,  et  battit  Zerline.  On  songea  alors  à  le  préparer  pour  le 
Goodwood  Cup,  mais  il  ne  put  résister  plus  longtemps,  et  là 
s’arrêta  complètement  sa  carrière  sur  le  champ  de  course. 
L’Administration  des  Haras  voulut  l’acheter,  mais  M.  Aumont 

refusa  les  offres  faites,  et  l’envoya  à  Victot  comme  étalon  parti¬ 
culier. 

En  1856,  il  saillit  les  meilleures  juments  du  haras,  sauf  Dacia 
qui  était  sa  demi-sœur. 

En  1861,  M.  A.  Aumont  étant  mort,  M.  P.  Aumont  le  racheta 
33  000  fr.  11  fut  recédé  au  même  prix  à  l’Administration  des 

Haras ,  qui  en  aurait  offert  beaucoup  plus  quelques  mois 
après. 

y  • 

1 

:i7 


.  / 


t 


I  « 


5  ' 

■  •  i  » 


292 


FITZ-JAMES. 


FLÉCHIR. 


Envoyé  au  haras  du  Pin,  il  saillit  quarante-huit  juments  la 
même  année. 

De  lui  sont  nés  :  Mon  Étoile,  Palestro,  Compièg’ne,  Dangu, 
Gabrieile  d'Estrées,  Royal-Lieu,  Avalanche,  Fabius,  Egmont, 
Exactitude  et  Clémence. 

FITZ-JAMES  (M.  le  duc  de),  La  passion  du  cheval  et  des 
courses  semble  héréditaire  dans  la  famille  de  M.  le  duc  de 
Fitz-James.  On  trouve  le  nom  de  l’un  de  ses  ancêtres  parmi  les 
premiers  propriétaires  de  chevaux  de  course  connus  en  France. 
M.  le  duc  de  Fitz-James  fit  courir,  à  Vincennes,  contre  M.  le 
comte  d’Artois  (depuis  Charles  X)  etM.  le  duc  d’Orléans.  M.  le 
duc  de  Fitz-James,  est  plutôt  éleveur  que  propriétaire.  Quel¬ 
ques-uns  de  ses  meilleurs  élèves  ont  cependant  couru  sous  son 
nom  :  ses  produits  élèvés  au  haras  de  La  Lorie,  entraient,  par 
suite  d’un  arrangement,  dans  l’écurie  de  M.  le  comte  de  La¬ 
grange,  et  couraient  sous  les  couleurs  de  ce  dernier.  Le  haras 
de  La  Lorie  a  produit  plusieurs  chevaux  de  premier  ordre, 
entre  autres  Soumise  et  Piétro. 

FLANELLES.  Bandes  de  flanelle  longues  et  étroites  que  l'on 
enroule  autour  des  jambes  des  chevaux  de  course,  quand  ils 
ont  pris  untràvail  exceptiounellement sévère  ou  que  leurs  mem¬ 
bres  ont  besoin  de  soins  particuliers.  Le  but  de  cette  précaution 
est  d’entretenir  une  chaleur  égale  dans  les  jambes,  et  d’em¬ 
pêcher  l’engorgement  que  produit  toujours  la  fatigue  causée  par 
un  travail  un  peu  rude.  L’usage  des  flan-'lles  n’est,  au  reste, 
pas  spécial  aux  chevaux  de  courses,  on  les  emploie  indilTérem- 
ment  pour  tous  les  chevaux,  mais  particulièrement  pour  les 
chevaux  de  chasse  les  jours  où  ils  ont  chassé.  En  se  servant  de 
flanelles  on  évite  les  molettes,  les  engorgements  aux  boulets, 
etc.  Celte  coutume  présente  en  outre  l’avantage  de  sécher  com¬ 
plètement  les  jambes  du  cheval  quand  on  les  a  lavées, opération 
que  les  hommes  d’écurie  accomplissent  d’ordinaire  imparfai¬ 
tement. 

FLÉCHIR  est  à  peu  près  le  synonyme  de  faiblir,  il  comporte 
cependant  une  signification  plus  étendue,  et  s’applique  à  un 
moment  plus  décisif  de  la  course.  Quand,  en  approchant  du  but, 
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deux  ou  plusieurs  chevaux  se  détachent  du  groupe,  et  entrent 
en  lutte  (voyez  ce  mot),  ils  se  tendent  dans  un  dernier  effort 
pour  ce  moment  décisif.  Celui  qui  renonce  le  premier,  ou  se 
montre  impuissant  à  soutenir  cette  lutte  suprême,  fléchit.  C’est 
dans  ce  sens  que  Ton  dit  :  tel  cheval  a  fléchi  le  premier. 

FLIBUSTIER.  Étalon  bai-foncé  du  haras  impérial,  né  en* 

1860,  au  haras  de  Villebon,  chez  M.  le  baron  Nivière  ;  par 

% 

Nuncio  etForest-dU'Eys,  il  appartenait  à  M,  le  comte  de  Lagrange 
qui  le  vendit  à  M.  Voisin. 

Il  a  gagné  en  1863  le  prix  des  Haras  à  Caen,  le  prix  Spécial 
au  Pin,  le  prix  du  Ministère  au  Pin,  le  prix  de  la  Société  au 
Mans  en  1864,  le  prix  des  Haras  à  Châlons-sur-Marne,  le  prix 
desHarasà  Valenciennes,  elle  grand  prix  de  la  ville  â  Marseille. 

FLYER  vient  du  mot  anglais  fly  (voler).  On  désigne  ainsi  un 
cheval  excessivement  vite  (qui  vole);  dans  un  sens  plus  étendu 
on  applique  également  le  mot  flyer,  comme  terme  de  dédain 
ou  dépréciation,  à  un  cheval  dont  laseule  qualité  est  la  vitesse, 
on  dit  c’est  un  flyer,  c’est-à-dire  bon  seulement  pour  une  pointe 
de  vitesse,  La  signification  du  mot  flyer  n’a  aucun  rapport  avec  - 
celle  de  voleur,  fréquemment  employée  en  français  dans  l’ar¬ 
got  d’homme  de  cheval,  Flyer  veut  dire  qui  vole,  dans  le  sens 
d’aller  vite.  Voleur,  au  contraire,  est  pris  dans  l’acception  de 
trompeur,  ou  mieux,  annonçant  extérieurement  des  qualités 
qui  n’existent  pas. 

FLYING  DÜTCHMAN  (The).  Étalon  bai-brun,  né  en  Angle¬ 
terre  en  1846,  par  Bay-Middlelon  et  Barbelle,  importé  en 
France  en  1859. 

The  Flying  Dutchman  est  un  des  plus  célèbres  chevaux  qu'ait 
jamais  produits  l’Angleterre.  On  peut  dire  qu’il  n’a  pas  ren¬ 
contré  de  rival  pendant  le  cours  de  sa  carrière,  bien  qu’il  ait 
été  battu  une  fois  par  Voltigeur.  Mais  celte  unique  défaite  fut 
un  de  ces  faits  exceptionnels,  qui  se  produisent  fréquemment 
en  courses,  et  à  l’abri  desquels  ne  sont  pas  môme  les  chevaux 
les  plus  supérieurs.  The  Flying  Dutchman  effaça  du  reste  cet 
échec  inattendu.  Son  propriétaire,  Lord  Eglington,  n’ayant  pas 
accepté  comme  exacte  la  défaite  de  son  cheval,  demanda  une 
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revanche,  et  un  match  fut  engagé  entre  les  deux  rivaux.  Cette 
fois,  The  Fiying  Dutchman  gagna  très -facilement. 

Ce  résultat  contradictoire  est  peut-être  l’indice  du  caractère 
saillant  de  la  production  de  The  Flying  Dutchman.  Il  fut  battu, 
dit-on,  la  première  fois  par  Voltigeur,  parce  que,  se  croyant 
trop  sûr  de  gagner,  il  ne  mena  pas  la  course  assez  vite,  et  que 
sur  la  fin  du  parcours.  Voltigeur  pût  le  rejoindre  et  engager 
avec  lui  une  lutte  sévère,  dans  laquelle  The  Flying  Dutchman 
lléchit.  La  seconde  fois,  au  contraire,  The  flying  Dutchman  fit 
un  train  sévère  et  gagna  très-aisément.  On  peut  conclure  de  ce 
contraste,  que  The  Flying  Dutchman  était  doué  d’une  très- 
haute  qualité,  mais  ne  possédait  pas  un  très-grand  courage. 
Le  manque  de  cœur  est  effectivement  le  défaut  saillant  de 
toute  sa  descendance  et  qui  détermina  son  départ  d’Angleterre. 
On  avait  refusé  de  le  vendre  à  n’importe  quel  prix  à  la  fin  de 
sa  carrière  de  course,  et  après  avoir  été  essayé  comme  étalon, 
ses  produits  démentirent  ce  que  Ton  attendait  d’eux.  Il  fut  à 
ce  moment  vendu  cent  mille  francs  à  rAdministration  des 
Haras.  Importé  en  France,  il  produisit  très-médiocrement, 
comparativement  surtout  au  nombre,  et  à  la  qualité  des  ju¬ 
ments  qui  lui  furent  données.  On  ne  peut  guère  citer  parmi  ces 
nombreux  produits,  qu’un  seul  cheval  réellement  bon  :  Dollar. 
(Voy.  ce  nom.) 

FOND.  Le  mot  fond  exprime  la  qualité  plus  ou  moins  déve¬ 
loppée  chez  un  cheval,  d’accomplir  une  longue  distance  dans  un 
train  suffi.sant.  Fond  est  fort  improprement  presque  toujours 
opposé  à  vitesse,  et  généralement  employé  pour  désigner  le 
mérite  contraire.  Cette  opposition  est  défectueuse,  parce  qu’elle 
semble  impliquer,  que  le  cheval  doué  de  vitesse,  ne  jjeul  en 
même  temps  être  un  cheval  de  fond,  et  réciproquement.  Il  en 
résulte  une  expression  fausse.  Un  cheval  vite  peut  également 
avoir  beaucoup  de  fond,  en  général  même  il  en  possède  plus 
qu’un  autre,  à  la  condition,  pourtant,  de  ne  pas  être  mené 
sur  Textrême  limite  de  ses  moyens.  Les  Anglais  expriment 
cette  pensée  par  un  axiome  d’une  grande  vérité,  en  disant  ;  // 
n*;y  a  que  le  train  qui  ine.  Cette  formule  constate  ce  qui  est  vrai; 
l’oii  ne  peut  reconnaître  comme  cheval  de  fond  celui  qui  mar- 
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che  un  temps  pins  ou  moins  long,  à  une  allure  modérée  en 
dedans  de  ses  moyens  naturels.  Tous  les  chevaux  bien  portants, 
quels  qu’i's  soient,  ont  du  fond,  si  on  prend  le  mot  dans  cette 
acception,  les  chevaux  de  fiacre  qui  ne  passent  cependant  pas 
pour  des  spécimens  très-rares  de  l’espèce  chevaline,  feraient  en 
ce  cas,  preuve  de  beaucoup  de  fond,  puisqu’ils  restent  attelés 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à  minuit. 

Au  point  de  vue  de  ïa  course,  le  cheval  le  plus  vite  est  pres¬ 
que  toujours,  dans  une  certaine  limite,  celui  qui  a  le  plus  do 
fond,  parce  que  tant  qu’il  peut  sans  efforts,  c’est-à-dire  en 
restant  en  deçà  de  l’extrême  limite  dô  ses  moyens,  devancer 
scs  concurrents,  aucun  d'eux  n’aura  une  chance  de  le  rejoindre 
puisque  pour  arriver  à  lui,  il  serait  contraint  d’employer  le 
maximum  de  ses  forces.  Le  mot  fond  ne  peut  donc  justement 
s’appliquer  qu’aux  chevaux  qui,  par  suite  d’une  excellente 
constitution  ou  d’un  grand  courage,  restent  plus  longtemps 
que  les  autres  sur  la  limite  de  leur  puissance. 

Le  cheval  de  fond,  c’est-à-dire  celui  qui  se  montre  le  plus  apte 
à  faire  un  exercice  dur,  et  à  recommencer  le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  est  la  marotte  de  tous  les  théoriciens  hippoîo- 
gués  français.  Ils  ont  raison  en  principe,  mais  se  trompent  sur 
la  chose  elle-même,  en  posant  comme  première  règle  qu’un 
cheval  doué  de  vitesse  ne  peut  avoir  de  fond.* Ils  en  arrivent  à 
donner  cette  qualification  à  un  animal  dont  tout  le  mérite  se 
borne  à  l'absence  absolue  de  qualité  réelle.  Le  fond,  ou  si  l’on 
aime  mieux,  îa  durée,  car  cette  expression  est  plus  exacte  pour 
tous  les  services  en  dehors  de  la  course,  tient  beaucoup  plus  à 
riiomme  qu’au  cheval.  Les  soins;  la  nourriture  et  surtout  la 
manière  de  monter  ou  de  mener,  contribuent  plus  à  donner  du 
fond,  que  îa  nature  môme  de  l’animal.  Tout  cheval  mené  dans 
la  limite  de  ses  moyens,  peut,  avec  quelques  soins,  marcher 
presqu’indéfîniment.  Si  bon  qu’ü  soit,  dès  que  l’on  en  abuse 
en  lui  demandant  tout  ce  qu’il  peut,  son  fond  disparaîtra. 

FONDS  DE  COURSE.  On  désigne  par  fonds  do  course,  les 
sommes  appartenant  aux  sociétés  qui  dirigent  un  hippodrome. 
Celte  expression  est  le  plus  généralemént  employée  dans  le  cas 
où,  d’après  les  conditions  d’un  programme,  les  entrées  ou  for- 
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faits,  au  lieu  de  faire  masse  avec  le  prix  dans  les  mains  du 
vainqueur,  retournent  aux  organisateurs  de  la  réunion,  c’est-à- 
dire  au  fonds  de  course.  Celte  exception  se  produit  au  reste 
assez  rarement  en  France  et  seulement  sur  les  hippodromes 
fondés  à  un  point  de  vue  spéculatif.  Elle  est,  au  contraire, 
très-usitée  en  Angleterre. 

FONTAINEBLEAU.  L’hippodrome  de  Fontainebleau  est  de 
création  relativement  récente.  Il  est  situé  dans  la  vallée  de  la 
Solle,  au  milieu  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  L’organisation 
des  courses  se  trouv’,  «inon  absolument  parlant  sous  la  direc¬ 
tion  de  la  Société  d’encouragement,  tout  au  moins  sous  son 
patronage  avoué.  Aussi  le  correct  de  tous  les  détails  pratiques, 
se  ressent  de  ce  parrainage.  L’inauguration  de  Fontainebleau  a 
eu  lieu  avec  un  certain  éclat,  et  la  réunion  s’est  maintenue  de¬ 
puis,  au  rang  qu’elle  a  conquis  dès  le  début.  Les  courses  les 
plus  importantes  de  Fontainebleau  sont  le  handicap  et  la  Coupe. 
La  réunion  comprend  deux  journées  fixées, presque  invariable¬ 
ment,  aux  deux  dimanches  qui  suivent  le  grand  prix  de  Paris, 
c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  mois  de  juin. 

La  nature  du  terrain  de  la  vallée  de  la  Solle  est  assez  parti¬ 
culière;  on  lui  attribue,  non  sans  quelques  raisons,  une  influ¬ 
ence  déterminante  sur  le  résultat  des  courses.  C’est  un  sable 
granitique,  très-doux  aux  pieds,  mais  glissant,  surtout  p  r  les 
temps  de  sécheresse,  et  manquant  essentiellement  d’élasticité. 
Rarement  un  cheval  tombe  broken-dovm  sur  la  piste  de  Fontai¬ 
nebleau,  mais,  généralement,  tous  arrivent  dans  un  élat  d’épui¬ 
sement  assez  curieux  à  constater,  car  il  se  produit  même  quand 
a  course  est  gagnée  facilement. 

FORFAITS.  On  nomme  forfaits  la  somme  ou  les  sommes  que 
doivent  payer,  aux  termes  et  à  des  époques  déterminés  par  le 
programme,  les  chevaux  engagés  dans  une  course  dont  on  veut 
annuler  l’engagement.  C’est  à  la  fois  une  sorte  de  pénalité 
imposée  aux  concurrents  qui  veulent  se  dispenser  d’accomplir 
l’engngement  facultatif  de  courir  dans  une  course,  et  une  tolé¬ 
rance  qui  leur  est  accqrdée  de  se  libérer  d'une  obligation  dont 
ils  se  repentent. 

Les  forfaits  sont  soumis  aux  memes  règles  que  les  entrées 
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(Voy.  ce  mol), doivent  être  payés  delà  même  manière  et  s’ajou¬ 
tent,  comme  elles,  au  montant  du  prix.  Lorsque  les  conditions 
de  lu  course  admettent  plusieurs  forfaits,  c’est  le  forfait  le 
plus  élevé  qui  doit  être  déposé. 

Une  fois  le  forfait  déclaré,  cette  décision  du  propriétaire  est 
irrévocable,  il  ne  peut  en  revenir  d’aucune  manière.  Ainsi, 
quand  on  dit  qu’un  chtval  a  payé  forfait,  cela  veut  dire  que 
son  propriétaire  a  déclaré  que  le  cheval  était  retiré  de  la  course: 
l’eng’agement  se  trouve, de  fait,  annulé,  comme  s’il  n’avait  ja¬ 
mais  existé.  Tous  les  paris  faits  sur  un  cheval  avant  la  déclara¬ 
tion  du  forfait  sont  valables,  parce  que  le  cheval  avait  une 
chance  de  gagner,  au  moment  où  le  pari  a  été  contracté, 
rar  contre,  tous  les  paris  faits  sur  un  cheval  après  Theure  de 
la  déclaration  du  forfait,  doivent  Être  annulés  :  le  cheval  n’é¬ 
tant  plus  dans  la  course,  ils  ne  reposeraient  sur  rien.  La 
règle  de  tout  pari  est  que  chacune  des  parlies  doit  avoir  une 
chance  quelconque  de  gagner  au  moment  où  ils  s’engagent  ré¬ 
ciproquement. 

rORFEIT-LlST.  Le  forfeit-list  est  un  livre  où  l’on  inscrit,  en 
Angleterre,  les  noms  de  tous  les  propriétaires  qui  n’ont  pas 
payé  les  forfaits  des  courses  où  leurs  chevaux  étaient  engagés. 
Cette  liste  est  publiée  régulière  ment,  afin  que  tous  les  Commis 
saires  de  courses  soient  instruits  du  fait  et  empêchent  le  che¬ 
val  de  partir  dans  le  cas  où  il  serait  engagé  dans  une  autre 
course. 

Il  n’existe  pas  de  forfeit-list  en  France  ;  c’est  une  lacune  re¬ 
grettable,  car  une  semblable  mesure  remédierait  à  des  abus  qui 
se  trouvent  dès  lors  sans  répression  aucune.  Cet  inconvé¬ 
nient  se  produit,  il  est  vrai,  rarement  en  France,  si  ce  n'est  sur 
certains  hippodromes  appartenant  à  la  spéculation;  nous  n’en 
connaissons  pas  d’exemple  dans  les  courses  de  la  Société  d’en¬ 
couragement. 

Pour  faire  rayer  son  nom  de  la  liste  du  forfeit-list,  un  pro¬ 
priétaire  n’a  d’autre  formalité  à  remplir  que  de  payer  les  for- 
aits  qu'il  doit;  il  rentre,  dès  lors,  dans  la  loi  commune. 

T 

FORME.  Le  mot  forme,  appliqué  au  cheval  de  course,  ex- 
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prime  un  certain  ensemble  de  conditions  dans  lequel  se  trouve 
ranimai  ;  le  sens  en  est  donc  assez  complexe.  C’est  à  la  fois 
la,  qualité  réelle  du  cheval,  mais,  plus  encore,  l’état  dans  lequel 
il  se  trouve,  et,  par  conséquent,  le  plus  ou  moins  de  possibilité 
où  il  est  de  démontrer  cette  qualité. 

La  forme  d’un  cheval  de  course  est  chose  très-fugitive,  pré¬ 
cisément  parce  qu’elle  est  subordonnée  à  un  concours  de  cir¬ 
constances,  que  l’on  peut  aider  et  provoquer,  sans  jamais  être 
certain  de  l’obtenir  au  jour  et  à  l’heure  où  on  le  désire.  La  base 
première  de  la  forme  d’un  cheval  réside  dans  son  mérite  intrin¬ 
sèque  ;  s’il  ne  possède  pas  celte  condition  première  et  indis¬ 
pensable,  rien  au  monde  ne  peut  la  lui  donner.  En  admettant 
donc  qu’il  en  soit  naturellement  doué,  il  reste  incapable  de  la 
démontrer  sans  le  secours  de  l’homme,  dont  l’intervention  se 
produit  ici  sous  la  forme  de  l’entraînement.  C’est,  en  quelque 
sorte,  un  diamant  brut  que  le  lapidaire  polit  et  monte  avec  le 
plus  de  soin  possible,  pour  le  Liire  ressorlirdans  tout  son  lustre. 
II  faut  évidemment  que  le  diamant  ait  une  valeur  réelle  et  in¬ 
trinsèque,  mais,  sans  le  lapidaire,  il  resterait  inconnu  et  ignoré. 
La  matière  vivante  ne  se  pétrit  pas  comme  une  chose  inani¬ 
mée.  Quels  que  puissent  être  le  talent  d’un  entraîneur,  son 
habitude  du  cheval  en  général,  l’étude  particulière  qu’il  fait  de 
l’animal,  sur  lequel  il  applique  son  expérience,  il  peut  arriver, 
par  suite  d’une  disposition  de  santé,  de  croissance  ou  de  tout 
autre  cause,  qui  échappe  à  l’analyse,  que  tant  de  soins  et  de  pré¬ 
cautions  demeurent  supeillus  :  le  cheval  ne  peut  arriver  à  sa 
/orme,  c’est-à-dire  au  maximum  de  sa  qualité  naturelle  déve¬ 
loppée  par  l’entraînement.  Puis  tout  à  coup,  sans  que  les  con¬ 
ditions  extérieures,  où  se  trouve  ranimai,  se  modifient  d’une 
manière  appréciable,  le  but  si  cherché  se  produit  comme  de 
lui-même,  résultat  d’une  multitude  de  circonstances,  comme 
à  point,  réunies  le  môme  jour,  sans  qu’il  soit  possible  de  voir 
laquelle  de  ces  circonstances  faisait  délautia  veille,  et  disparaî¬ 
tra  peut-être  le  lendemain. 

Le  cheval  est, donc  en  forme  quand  il  se  trouve  apte  à  dé¬ 
démontrer  le  point  culminant  de  sa  qualité  naturelle,  fixée  et 
développée  par  rentraiaeraent.  Un  certain  aspect  extérieur  dé¬ 
note  bien  cet  état  de  la  dernière  perfection  possible  à  obtenir- 
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Mais  l’indication  elle-même  est  parfois  trompeuse  :  le  cheval  le 
plus  resplendissant  à  l’œil  n’est  souvent  pas  en  forme,  sans  que 
son  entraîneur  puisse  se  rendre  compte  pourquoi.  Quelques 
chevaux  se  sont  trouvés  dans  leur  forme  une  seule  fois  dans 
leur  vie,  l'ont  perdue  le  lendemain  et  ne  i’ont  jamais  retrouvée. 
Le  plus  grand  nombre,  une  fois  leur  forme  acquise,  la  conservent 
d’ordinaire,  pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  pro¬ 
longé,  et  courent  plusieurs  courses  assea  régulièrement  pour 
que  l’on  prenne  de  leur  mérite  une  idée  fixe  et  arrêtée.  C’est 
ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  leur  forme.  Quand  le  cheval, 
après  s’être  ainsi  montré  constamment  le  môme,  pendant  un 
laps  de  temps  quelconque,  devient  tout  k coup  progressivement 
inférieur  k  lui-même,  c'est-à-dire  est  battu  par  des  concurrents 
dont  il  triomphait  aisément  autrefois,  on  dit,  il  n’est  plus  dans 
sa  forme,  ou  il  a  perdu  si  forme.  L’expression  forme  est  docc 
prise  ici  comme  mesure  type  de  ce  qu’il  peut  faire,  quand  il  se 
trouve  dans  la  meilleure  condition  possible. 

La  forme  étant  l’état  tendu,  presque  exagéré,  de  toutes  les 
facultés  de  l’animal,  aucun  cheval  ne  peut  nécessairemeat  y 
rester  indéfiniment.  Les  mieux  constitués,  ceux  dont  le  tempé¬ 
rament  présente  le  plus  de  force  de  résistance,  conservent  cet 
état  artificiel  plus  longtemps  que  les  autres.  Mais  si  l’on 
s’obline  à  les  y  maintenir  quand  ils  témoignent,  par  certains 
signes,  que  la  fatigue  commence  à  se  faire  sentir,  suivant  une 
progression  inverse  à  celle,  par  laquelle  ils  se  sont  élevés  au 
maximum  de  leur  forme,  ils  déclinent  rapidement  jusqu’au 
moment  où  ils  arrivent  à  une  déchéance  absolue.  Celte  trans¬ 
formation  s’opère  quelquefois  brusquement  et  sans  transition. 
Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  on  dit  de  l’animal  ainsi  déchu  :  U  a 
perdu  sa  forme  ou  :  tl  n'a  plus  aucune  forme. 

Kn  principe,  il  ne  faut  jamais  laisser  arriver  un  cheval  à 
l  extrême  limite  de  sa  forme.  Dès  que  i’on  s’aperçoit  qu’il  com¬ 
mence  à  décliner,  on  doit  l’arrêter,  le  laisser  reposer,  sous 
peine  de  perdre  ce  résultat  si  longtemps  et  si  ardemment  dé¬ 
siré.  Quand  un  cheval  a  perdu  sa  forme  ,  surtout  de  cette 
manière,  il  y  a  grande  chance  pour  qu'il  ne  la  retrouve  ja¬ 
mais;  soit  que  oe  changement  d’état  provienne  d’une  fatigue 
générale,  telle  que  l’organisation  entière  de  l’anima  s’en 
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ress'înt  à  lout  jamais,  soit  par  toute  autre  cause  échappant  à 
l’examen  le  plus  atttntif. 

La  perte  de  la  forme  d’un  cheval  a  cela  de  particulier,  qu’elle 
peut  se  produire  en  dehors  de  tout  signe  extérieur  apprécia¬ 
ble,  Ainsi,  le  cheval  présente  les  apparences  de  la  santé,  il 
mange  bien,  prend  son  travail  avec  gaieté  et  entrain ,  mais  sa 
forme  est  perdue;  il  ne  se  retrouve  jamais  ce  qu’il  a  été.  En 
ce  cas,  il  y  a  peu  de  remède. 

Certains  entraîneurs  ont  la  réputation  d’exceller  dans  l’art 
difficile  d’amener  un  cheval  au  maximum  de  sa  forme,  à  un 
jour  donné  et  pour  une  certaine  course.  On  trouve,  sans  con¬ 
tredit  chez  les  entraîneurs,  comme  dans  toutes  les  classes 

ï  * 

d’hommés,  se  livrant  à  une  perpétuelle  étude  et  une  constante 
pratique  d’une  spécialité,  des  aptitudes  distinctes  et  particu¬ 
lières.  Quelques-uns  d’entre  eux,  par  conséquent,  sont  plus 
aptes  que  leurs  collègues  à  suivre,  pas  à  pas,  la  progression  as¬ 
cendante  de  la  préparation  des  chevaux  qu’ils  dirigent.  Ils 
peuvent  risquer  ce  que  d’autres  n’oseront  entreprendre  ,  et 
réussir  parfois  à  amener  le  cheval  au  maximum  de  sa  forme, 
le  jour  où  il  doit  courir  son  engagem-înt  le  plus  important. 
Mais  quels  que  soient  leur  habileté,  leur  tact  et  leur  précision,  il 
aut  que  la  nature  les  seconde.  Si  l’animal  ne  se  trouve  pas 
dans  certaines  conditions  inhérentes  à  lui-même,  et  dont  le  con¬ 
cours  est  indispensable,  pour  qu’il  pukse  recueillir  les  bénéfices 
de  la  préparation  qu’il  reçoit,  ils  échoueront.  L'eutraineur  le 
plus  célèbre  sous  ce  rapport  est  Tom  Jennings  qui  a  consI ani¬ 
ment  dirigé  l’écurie  de  M.  le  comte  de  Lagrange.  Il  a  fait  de 
véritables  tours  de  force  dans  cette  spécialité.  Mais  il  lui  est 
arrivé,  comme  à  d’autres,  d’échouer  souvent  au  port,  pareeque, 
quoiqu’on  fasse,  la  nature  a  des  secrets,  qu’il  ne  lui  convient 
pas  de  dévoiler  ;  la  puissance  de  l’homme,  aux  prises  avec  elle 
trouve  toujours  une  limite. 

FOÜLD  'M.  Édouard).  Le  nom  de  M.  Fould  figure  parmi  ceux 
des  plus  anciens  propriétaires  de  chevaux  de  course  eu  France. 
M.  Achille  Fould,  ministre  des  finances  s’est  toujours  beau¬ 
coup  intéressé  h  ces  questions.  Le  raidi  lui  doit,  en  grande  par¬ 
tie,  le  développement  pris,  dans  cette  contrée,  par  l’éle- 
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vage  de  pur-sang.  Gr;\ce  à  rinfluence  de  M.  Fould,  le  pays  a 
toujours  possédé  des  étalons  d’un  grand  mérite.  Le  haras  d’I- 
b  s,  fondé  par  M.  Achille  Fould  est  un  des  plus  grands  établis¬ 
sements  de  France  et  des  mieux  tenus.  Son  écurie  avait  pris 
une  notable  importance  et  soutenait  très-honorablement  l’hon¬ 
neur  de  l’élevage  du  midi,  même  contre  les  chevaux  entraînés 
à  Chantilly. 

A  la  mort  de  M.  Achille  Fould  on  put  craindre  de  voir 
cet  ensemble  se  désagréger;  mais  par  suite  d’une  association 
entre  MM.  Adolphe  et  Édouaid  Fould,  son  fils  aiué  et  son 
neveu,  l’écurie  prit,  au  contraire  une  nouvelle  importance. 
Tout  lui  présageait  un  heureux  avenir  lorsqu’éclatèrent  les 
événements  de  1870.  L’écurie  Fould  avait  un  établissement 
d'entraînement  à  Chantîliy,  un  autre  dans  le  midi  et  deux 
haras,  l'un  à  Ibos,  l’autre  dans  le  Nivernais.  De  plus  à  la  suite 
d’un  marché  conclu  avec  M.  Hippolyte  Mosselman,  tous  les 
produits  du  haras  de  Verberie,  près  Gompiègne,  entraient 
chaque  année  dans  l’écurie.  Plusieurs  chevaux  d’un  mérite  po¬ 
sitif  comme  Rien-du-Tout,  Bachelelte et  Minotaure  s’étaient  déjà 
révélés.  Pendant  la  guerre  de  1870,  M.  Ed.  Fould  renonça  à 
faire  courir,  et  vendit  son  écurie  en  Angleterre.  Les  haras  exis¬ 
tent  fort  heureusement  encore,  et  il  faut  espérer,  qu’en  des 
temps  plus  tranquilles,  les  couleurs  de  M.  Fould  reparaîtront 
sur  l’hippodrome. 

FOULD  (M.  Gustave).  M.  Gustave  Fould,  second  fils  de  M. 
Achille  Fould,  possède  plusieurs  chevaux  de  courses  plates  et 
d’obstacles  ;  son  écurie  semble,  depuis  quelques  années,  prendre 
une  certaine  importance. 

FOULÉE.  On  donne  le  nom  de  foulée  à  la  battue  de  galop 
d’un  cheval  de  courte,  c’esl-à-dire  à  l’étendue  de  terrain  qu’il 
couvre  à  chaque  bond  ;  cette  mesure  varie  d’ordinaire  entre 
18  et  22  pieds.  Éclipse  couvrait,  dit-on,  27  pieds  anglais,  soit  25 
pieds  français. 

FRAIS.  Un  cheval  est  frais  quand,  en  excellente  santé,  et 
n  ayant  pas  assez  d’ouvrage,  Use  montre  trop  vigoureux,  bondit, 
et  manifeste  enfin  une  exubérance  de  force,  un  état  pléthori- 
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que,  qui  le  rendent  quelquefois  assez  difficile  à  monter,  Jus¬ 
qu’à  ce  que  l’exercice  ait  modéré  cet  excès  de  force.  La  gaieté 
se  traduit  chez  le  cheval  à  peu  préside  la  même  manière  que  la 
fraîcheur.  Il  existe  cependant  une  différence  :  le  cheval  frais 
n’est  gaiqu’accidentellement  et  par  manque  de  travail,  la  gaieté 
au  contraire  est  une  disposition  naturelle,  qui  persiste  chez  le 
cheval,  tant  que  la  fatigue  ne  l’a  pas  abattu.  Un  cheval  frais 
cesse  de  bondir  et  de  Jouer  après  un  galop,  l’autre  au  contrair*' 
redouble  de  gaieté  en  rentrant  à  l’écurie. 

y 

FRANC -PICARD.  Cheval  bai,  né  en  1847,  par  Royal  Oak  ou 
Nautiius,  et  Niobé. 

Il  se  trouvait  à  Chantilly  dans  une  des  plus  obscures  écuries 
d’entraînement,  un  pauvre  cheval  négligé  et  oublié.  Après 
d’infructueux  essais,  à  trois  ans,  son  inaptitude  absolue 
ayant  été  démontrée  complètement,  il  avait  été  castré,  et 
comme  en  outre  il  était  corneur,  on  cherchait  à  le  vendre  pour 
un  prix  à  peu  près  égal  à  celui  que  la  remonte  affecte  aux  che¬ 
vaux  de  cavalerie  légère.  Il  fut  longtemps  dans  cette  triste  po¬ 
sition,  personne  ne  se  montrant  disposé  à  devenir  l’acquéreur 
d’un  animal  aussi  méprisé.  Par  une  assez  singulière  circonstance, 
le  propriétaire  d’Émilius  ayant  remis  à  l’entrainement  ce  der¬ 
nier,  qui  lui  servait  de  cheval  de  chasse,  vint  à  Chantilly  pour 
chercher  à  le  remplacer;  il  fut  en  marché  pour  acheter  ce  re¬ 
but  dé  course  qui  embarrassait  fort  son  propi  iélaire.  Après 
quelque  hésitation,  il  ne  lui  accorda  pas  assez  de  confiance  pour 
le  croire  capable  de  suivre  l’équipage  de  Chantilly. 

Il  eut  lieu  de  s’en  repentir,  car  la  première  année,  ce  cheval 
si  dédaigné,  qui  s’appelait  alors  Babouino,  gagna  plusieurs 
steeple-chases  dans  lesquels  Émilius  fut  constamment  second. 

Quelques  mois  plus  tard,  Babouino  devenait  Franc-Picard, 
c’est-à-dire  le  cheval  le  plus  populaire  qui  ait  existé,  favori 
pendant  plusieurs  années  du  public  parisien.  Son  entrée  sur  le 
terrain  de  La  Marche  était  régulièrement  salué  par  un  mur¬ 
mure  général  qui  lui  souhaitait  bonne  chance;  chacune  de  ses 
innombrables  victoires  était  accueillie  par  des  applaudissements 
frénétiques. 

Idolâtré  des  habitants  de  Dieppe,  il  y  était,  chaque  année,  in- 
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variablement  acclamé,  après  son  triomphe  dans  le  steeple* 
Chase  annuel  de  cette  ville;  l'enthousiasme  qu’il  excitait 
n’aurait  pas  permis  à  un  autre  de  gagner  cette  course  sans 
avoir  à  sa  disposition  un  piquet  de  gendarmerie  pour  escorter 
sa  rentre'e  au  pesage. 

Franc-Picard  donna,  pendant  dix  années  consécutives,  l’ins¬ 
tructif  exemple  d’un  cheval  de  pur-sang,  petit,  menu,  eorneur, 
possédant  un  train  qui  ne  lui  aurait  incontestablement  pas  per¬ 
mis  de  lutter,  pour  n’importe  quelle  distance,  contre  un  cheval 
de  course  plate  de  l’orire  le  plus  médiocre,  et  trouvant  cepen¬ 
dant,  dans  sa  qualité  de  pur-sang,  une  assez  grande  supériorité 
relative,  pour  battre  constamment  ,  avec  des  surcharges  impos¬ 
sibles,  les  steeple-cbasers  les  plus  renommés  sur  tous  les  par¬ 
cours,  et  malgré  les  obstacles  de  toute  nature. 

Bien  qu’il  ne  soit  pas  une  exception,  Franc-Picard  était  ce¬ 
pendant  d’cii  mérite  peu  commun  dans  cette  spécialité,  et  il 
le  devait  précisément  à  des  qualités  généralement  contestées 
aux  chevaux  de  pur-sang;  une  excessive  adresse,  car  il  est  sans 
contredit  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  sa  périlleuse  carrière,  celui 
qui  a  fait  le  moins  de  chutes  ;  une  franchise  inaltérable  et  une 
docilité  sans  limites, 

» 

Nous  devons  conclure  en  disant  que  l'on  rencontre  peu  de 
chevaux  ayant  une  aptitude  aussi  remarquablement  développée 
que  Franc-Picard. 

FRIDOLIN  (Major).  Le  pseudonyme  de  Major  Fridolin  a  été 
adopté  dès  l’origine  des  courses  par  M.  Ch.  Lafitte,  qui  possédait 
seulement  quelques  chevaux  de  course,  à  cette  époque  ;  M.  La¬ 
fitte  est  devenu,  il  y  a  quelques  années,  propriétaire  de  l'écurie 
de  M.  le  baron  Nivière,  qui  avait  lui-même  succédé  à  M.  le 
prince  Marc  de  Beauveau.  L'écurie  de  M.  Ch.  Lafitte,  connu 
dans  le  public  des  courses  sous  le  nOm  de  Major  Fridolin,  est 
donc  une  des  plus  anciennes  et  l’une  des  meilleures  que  nous 
possédions  depuis  l’origine  des  courses.  Elle  est  alimentée  par 
le  haras  de  V'illebon,  propriété  située  prés  de  Palaiseau  et  ap- 
pai tenant  à  M.  le  baron  Nivière.  C’est  la  suite  du  haras  fondé  à 
Viroflay,  par  M.  le  prince  Marc  de  Beauvau  ;  les  poulinières 
qui  l’occupent  ont  reçu  de  leurs  mères  une  qualité  qu’elles 
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n’ont  pas  démentie.  Aucun  é'ablissement,  toute  proportion 
gardée,  n’a  produit  de  meilleurs  clieTaux, 

L’écurie  de  M.  le  Major  Fridolin  a  eu  en  1870  un  succès  ex¬ 
ceptionnel,  dont  les  victoires  de  M,  Delamarre,  avec  Vermoiit 
et  Bois-Roussel,  n’offrent  même  pas  l’équivalent.  Sans  parler  de 
plusieurs  autres  courses  importantes,  M.  le  Major  Fridolin  a 
gagné  le  prix  de  Diane,  celui  du  Jockey Xliib  et  le  grand  prix 
de  Paris,  avec  Bigarreau  et  Sornette.  Les  événements  sont  ve¬ 
nus  interrompre  cette  série  de  succès  presque  sans  précédents. 
Bigarreau  a  été  retiré  d’entraînement,  et  récemment  remis  en 
travail.  Quant  à  Sornette,  après  une  assez  longue  carrière, mê¬ 
lée  d’alternatives  de  succès  et  de  revers,  elle  vient  de  se  tuer 
au  moment  où  on  lui  accordait  enfin  un  repos  bien  mérité. 

L’écurie  de  la  Morlaye  est  revenue  d’Angleterre,  avec  un  lot 
remarquable  de  chevaux  de  trois  ans;  il  est  rare  au  reste, 
qu’elle  ne  possède  pas  chaque  année  un  ou  deux  poulains  qui 
figurent  parmi  les  meilleurs  de  leur  âge. 

FROID.  Un  cheval  froid  est  celui  qui  a  besoin  pour  démon¬ 
trer  ses  qualités,  d’être  plus  ou  moins  énergiquement  sollicité 
par  son  cavalier.  C’est  à  la  fois  une.  qualité  et  un  défaut,  sui¬ 
vant  le  degré  où  ce  caractère  se  trouve  accentué  chez  l’animal. 
Froid  est  un  terme  moyen  entre  calme  et  paresseux,  un  peu 
plus  que  le  premier  et  un  peu  moins  que  le  second.  On  dit  un 
cheval  froid  par  opposition  à  un  cheval  cliaud,  l’un  est  toujours 
disposé  à  faire  moins  qu’on  lui  demande,  l’autre,  au  contraire, 
à  faire  plus.  Un  cheval  froid,  dans  une  certaine  limite,  est  tou¬ 
jours  préférable  surtout  pour  la  course,  parce  qu’il  ne  se  fati¬ 
gue  pas  inutilement,  et  que  l'on  dispose  de  s^s  forces  et  du  ses 
qualités  comme  et  quand  l’on  veut.  La  qualification  di;  froid  ou 
de  cbani  n’implique  aucune  appréciation  sur  le  mérite  même 
du  cheval;  il  peut  être  également  bon  ou  mauvais,  quoique 

froid  ou  chaud. 
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GABRIELLE  D'ESTRÉES.  Poulinière  alezane,  née  en  18fi8, 
chez  M.  le  comte  F.  de  Lagrange;  par  Fitz-Giadiator  et  An- 
tonia,  issue  de  Kpirus  ;  morte  en  1867. 

Gabrielle  d’Estrées  appartient  à  une  famille  à  peu  près  éteinte 
aujourd’hui,  à  la  seule  exception  de  Trocadéro;  mais  il  ne  reste 
plus  de  femelles  de  la  descendance  d’Antonia,  sauf  Antoinette, 
pouliche,  non-seulement  inconnue,  mais  disparue,  qui  n’avait, 
au  reste,  hérité  d’aucune  des  qualités  de  la  famille.  Cette  ex¬ 
tinction  est  d’autant  plus  regrettable,  qiFAnlonia,  sur  trois  pou¬ 
lains  qu’elle  a  eus  en  France,  compte  deux  produits  tout  à  fait  de 
premier  ordre,  Gabrielle  d’Estrôes  et  Trocadéro. 

Gabrielle  d’Estrées,  comme  son  frère  Trocadéro,  a  couru 
jusqu’à  l’àge  de  sept  ans.  C'est  un  fait  exceptionnel  qui  dé¬ 
montre  chez  la  famille  une  qualité  très-accentuée,  l’endurance 
ou  le  fond.  Malgré  une  carrière  prolongée  au  delà  du  terme 
accoutumé,  Gabrielle  d’Eslrées  est  sortie  absolument  saine  de 
rentraînement.  Elle  avait  gagnéle  prix  du  Jockey-Club  en  1861. 
Cette  victoire,  qui  classe  toujours  un  cheval  comme  un  concur¬ 
rent  de  premier  ordre,  fut  suivie  de  nombreux  succès,  qui  con¬ 
sacrèrent  définitivement  sa  haute  qualité.  Aussi  sa  mort  peut- 
elle  être  considérée  comme  une  perte  très-regrettable  pour 
M.  le  comte  de  Lagrange.  Elle  avait  été  envoyée  en  Angle¬ 
terre,  pour  être  saillie  par  Gladiateur;  au  retour  elle  eut  une 
traversée  tellement  pénible  qu’elle  tomba  malade  et  mourut. 

GAGNANT.  Le  cheval  gagnant  est  celui  que  le  juge  déclare 
avoir  dépassé  le  premier  le  poteau  d’arrivée.  Il  faut  en  outre 
qu’il  ait  rempli  toutes  les  conditions  de  la  course,  quand  bien 
même  aucun  autre  concurrent  ne  se  serait  présenté  au  départ. 
Il  est  alors  déclaré  gagnant,  reçoit  le  prix,  et  devient  passible 
des  surcharges  imposées  aux  gagnants  de  ce  pri.x. 
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GAGNER,  Pour  gagner  une  course,  on  doit  dépasser  le  pre  - 
mier,  avant  tous  ses  concurrents,  le  poteau  placé  au  but,  et 
marquant  le  terme  de  la  course,  c’est-à-dire  que  le  gagnant 
doit  avoir  parcouru  en  entier  la  distance  énoncé^  au  pro¬ 
gramme  en  accomplissant  toutes  les  conditions  de  la  course.  Il 
ne  suffît  pas  pour  gagner,  qu’un  cheval  soit  arrivé  devant 
ses  adversaires;  si, intentionnellement  ou  non,  il  a  éludé  ou  n’a 
pas  rempli  l’une  des  conditions  mentionnées  au  programme,  ou 
contrevenu  à  Tun  des  articles  du  règlement  des  courses,  il  n’a 
pas  gagné.  Un  cheval  peut  donc  être  arrivé  premier  dans  une 
course  et  ne  pas  gagner,  dans  certains  cas  spécifiés  au  règle¬ 
ment.  ^Voy.  nÈGLEMENT.) 

GALOP.  Le  galop  étant  la  seule  allure  importante  pour  un 
cheval  de  course,  elle  est  l’objet  de  l’attention  spéciale  de 
l’entrain eur  et  du  propriétaire.  Dès  qu’un  poulain  entre  en  en¬ 
traînement,  son  galop  est  soigneusement  observé.  On  dit  :  il 
a  un  bon  ou  un  mauvais  galop,  suivant  que  l’allure  naturelle  du 
jeune  animal  fait  espérer  qu’il  galopera  bien  ou  mal,  dans  le 
sens  que  l’entraîneur  donne  au  mot  galoper.  (Voy.  allures.’ 

GALOPER.  Le  mot  galoper,  dont  le  sens  propre  est  trop 
connu  pour  avoir  besoin  d’être  défini,  désigne  dans  le  langage 
usuel,  une  des  trois  allures  régulières  du  cheval.  En  termes  de 
course,  il  prend  une  acception  de  convention.  On  l’applique  a 
un  cheval,  dont  le  mérite  n’est  pas  encore  parfaitement  défini 
et  connu,  mais  que  l’entraîneur  croit  sans  aucun  doute,  doué 
d'une  certaine  qualité.  Il  dila’ors  :  «t  Je  ne  sais  ce  qu’il  pourra 
faire,  mais  cfrlainement  il  galope.  »  Gela  équivaut  à  :  a  II 
courra  bien,  je  ne  sais  s’il  est  assez  bon  pour  gagner,  mais  j^ 
suis  sûr  qu’il  est  bon  ». 

GAND  comme  presque  tous  les  hippodromes  belges,  est 
ouvert  aux  chevaux  français,  avec  certaines  conditions  de 
surcharges.  L’évenement  principal  est  le  Derby  contioental, 
3,OOOfr.  pour  chevaux  de  trois  ans,  nés  et  élevés  sur  le  conti¬ 
nent.  Entrée,  500  francs,  moitié  forfait;  1,000  francs  au  second 
et  500  francs  au  troisième.  Distance,  3,200  mètres. 

Le  Derby  continental  fut  longtemps  un  des  événements  prin- 
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cipaux  du  turf  continental,  mais  en  raison  de  l’excessif  déye- 
loppement  des  courses,  de  la  date  de  la  réunion  qui  se  trouve 
placée  pendant  l’un  des  mois  les  plus  surchargés  de  l’année,  le 
Derby  continental  a  perdu  peu  à  peu  son  prestige.  Il  est  devenu 
le  refuge  des  chevaux  de  seconde  classe.  Les  concurrents  de 
premier  ordre,  trouvant  ailleurs  un  intérêt  plus  grand,  se  sont 
abstenus.  Le  champ  s’est  donc  trouvé  réduit,  comme  qualité 
d’abord,  et  bientôt  après  comme  nombre.  Le  but  et  la  physio¬ 
nomie  du  Derby  continental,  se  trouvant  ainsi  dénaturé  par  les 
événements,  vient  d’être  supprimé. 

GÉNÉALOGIE.  Il  n’est  nul  besoin  de  longues  dissertations, 
pour  établir  qu’en  vertu  d’une  loi  naturelle,  les  enfants  ont 
beaucoup  plus  de  chance  de  ressembler  à  leurs  auteurs,  père 
ou  mère,  qu’a  d’autres  individus  de  la  même  espèce,  mais  abso¬ 
lument  étrangers  à  leur  naissance.  Ce  principe  admis,  quand 
l'homme  voulut  créer  des  animaux  aptes  à  certaines  destinations 
plutôt  qu’à  d’autres,  il  a  dû  rechercher  avec  soin  un  mâle  et 
une  femelle  possédant  au  plus  haut  degré  possible  les  qualités 
qu’il  désirait,  afin  qu’en  i^s  unissant,  leur  produit  se  ressentit 
de  cette  double  influence.  Une  semblable  manière  d'opérer  ré¬ 
pétée  pendant  plusieurs  générations,  doit  nécessairement  arri¬ 
ver  à  constituer  une  famille,  ou  mieux  une  espèce,  c’est-à-dire 
un  nombre  plus  ou  moins  gl^and  de  familles,  dont  les  individus 
présentent  entre  eux  plusieurs  caractères  communs.  Certains 
théoriciens  prétendent,  qu’en  tenant  compte  de  rinfluence  cli¬ 
matérique,  les  inégalités  existant  entre  les  différentes  races 
n’ont  pas  d'autre  cause.  Une  opinion  opposée  serait  au  con¬ 
traire  d’avis,  que  chaque  race  à  été  créée  avec  son  caractère  pro¬ 
pre,  et  que  les  croisements  ont  seuls  amené  les  modifications 
diverses  existant  entre  elles  aujourd’hui. 

Cette  dernière  doctrine  nous  semble  beaucoup  plus  ration¬ 
nelle  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  une  discussion 
de  cette  nature.  Quoiqu’il  en  soit,  dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas, 
il  est  indispensable  de  s’assurer  de  l’origine  des  animaux  que 
l’on  emploie  à  la  reproduction,  et  môme  de  ceux  dont  on  se  sert. 
Cette  certitude  devient  une  garantie  de  leur  qualité  comme 
serviteurs,  et  de  leur  puissance  spéciale  comme  reproducteurs. 
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Lorsque  les  courses  s’organisèrent  et  prirent  un  certain  déve¬ 
loppement  en  Angleterre,  il  devint  plus  important  encore  de 
s’assurer  de  Torigine  des  chevaux  que  l’on  destinait  à  la  course, 
les  qualités  de  leurs  auteurs  devenant  sinon  une  garantie,  au 
moins  une  présomption  en  leurfaveur.  Pour  éviter  toute  incerti¬ 
tude  à  cet  égard,  on  tint  un  registre  exact  des  produits  de  chaque 
jument,  destinée  à  la  reproduction,  des  étalons  pir  lesquels  elle 
était  saillie,  et  des  poulains  qui  naissaient  de  ces  unions.  Ce 
livre  à  pris  le  nom  de  Stud-Book  (Voyez  ce  mot).  U  contient  la 
généalogie,  c’est-à-dire  l’ascendance,  en  remontantaussi  haut  que 
possib'e,  de  tous  les  chevaux  de  pur-sang,  qui  naissent  chaque 
année. 

La  généalogie,  est  donc  pour  un  cheval  comm'i  pour  un  hom¬ 
me,  la  preuve  par  documents  authentiques,  qu’il  descend  depuis 
un  nombre  p’us  ou  moins  grand  de  générations,  de  parents 
connus,  et  plus  ou  moins  illustres.  Les  Arabes  sont  les  pre¬ 
miers  chez  lesquels  on  retrouve  trace  de  cett?  attention  à 
conserver  une  preuve  certaine  de  la  généalogie  de  leurs  che¬ 
vaux.  Ce  serait,  au  reste,  un  des  meilleurs  arguments  eafavimr 
de  l’opinion,  que  les  races  ont  été  créées  distinctes,  avec  leur 
aptitudes  et  leurs  caractères  différents,  au  lieu  de  provenir 
d’une  sélection  introduite  par  le  fait  de  rhumme.  On  ne  verrait 
pas,  dans  le  cas  contraire,  un  peuple  primitif  attacher  autant 
d’importance  à  l’origine  d’animaux  de  la  même  espèce. 

Les  Arabes  ne  possèdent  pas  de  tables  généalogiques  écrites; 
cependant  ils  sont  certains  de  l’orii^  ine  de  leurs  chevaux,  parce 
qu’ils  font  toujours  couvrir  leurs  juments  en  présence  de  témoins 
arabes.  Bien  que  la  foi  de  ceux-ci  ne  soitpas  proverbiale,  il  n’y 
a  pas  d’exemple,  qu’un  Arabe  ait  jamais  signé  une  fausse  attes¬ 
tation  de  la  naissance  d’un  cheval.  Ils  sont  persuadés  dans  ce 
cas,  que  leur  famille  serait  exposée  aux  plus  grands  mal¬ 
heurs.  et  finirait  par  être  détruite.  Quand  un  chrétien  se  trouve, 
par  hasard,  posséder  une  jument  de  la  race  pure  ou  h'ocldanty 
et  veut  la  faire  couvrir  par  un  étalon  de  le  même  race,  il  est 
obligé  de  faire  appeler  un  Arabe  pour  témoin.  Celui-ci  reste 
vingt  jours  auprès  de  la  jument,  pour  être  certain,  qu’aucun  éta¬ 
lon  ne  la  déshonore.  Pendant  ce  temps,  elle  ne  doit  pas  voir 
même  de  loin,  un  cheval  entier  ou  un  âne.  Le  môme  Arjbs  doit 
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assimiler  à  la  naissance  du  poulain  et  le  certificat  de  la  naissance 
légitime  est  expédié  dans  les  premiers  sept  jours.  Chaque 
cheval  de  race  pure  arabe,  porte  donc  sa  généalogie  avec 
lui.  En  France  et  en  Angleterre,  ces  formalités  se  trouvent  très- 
simplifiées  par  la  création  du  Stud-Book,  où  tous  les  poulains  de 
race  pure  sont  inscrits  dès  leur  naissance,  sur  certificats  léga¬ 
lisés  par  l’aulorité  compétente  de  la  localité  où  il  sont  nés. 
Cette  inscription  constitue  leur  généalogie. 

Les  chevaux  de  pur-sang,  ou  de  course,  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  puissent  justifier  d’une  généalogie  certaine.  On  trouve  en  An¬ 
gleterre  plusieurs  races  secondaires  dont  Porigine  est  constatée 
et  remonte  à  une  date  assez  ancienne.  Cependant,  comme  il 
n’existe  pas  de  documents  officiels  à  cet  égard,  la  descendance 
est  moins  positivement  établie.  Les  Anglais  constatent  avec  un 
soin  extrême  Porigine  do  toutes  tes  races  d’animaux,  bétail, 
chiens,  etc.,  etc.  Cet  exemple  devrait  être  suivi  partout  :  c’est 
non  pas  le  meilleur,  mais  le  seul  moyen  de  créer,  de  conserver, 
et  d’améliorer  les  races  d’animaux  adaptées  aux  besoins  de 
l'homme,  i-’îndifl’érence,  Pabandon  au  hasard  et  au  caprice, 
ne  tardent  pas  à  amener  une  confusion  et  une  dégénéres¬ 
cence  absolue.  Nous  en  avons  fait  la  triste  expérience  en 
France. 

GENTLEMEN-RIDERS.  On  donnele  nom  de  gentlemen-riders 
aux  personnes,  étrangères  à  la  profession  de  jockey,  qui  mon¬ 
tent  sur  Phippodrome  un  cheval,  appartenant  à  eux  ou  à  leurs 
amis.  La  qualité  de  gentlemen-rider  est  exclusive  de  tout  paie¬ 
ment  donné  par  le  propriétaire  du  cheval  à  celui  qui  le  monte. 
Autrement,  ce  ne  serait  plus  un  gentleman,  mais  comme  on  dit 
en  Angleterre,  un  professionnel^  c’est-à-dire  une  personne  qui, 
par  sa  position  sociale,  aurait  droit  à  la  qualification  de  gentle¬ 
man,  mais  y  dérogerait  en  faisant  le  métier  d’un  jockey  salarié. 
Le  professionnel  monte  néanmoins  parfois  dans  les  courses  uni¬ 
quement  réservées  aux  gentlemen-riders,  parce  qu’il  se  trouve 
dans  les  conditions  exigées  par  le  programme,  que  le  paiement 
qu’il  reçoit  n’est  jamais  avoué,  et  reste  le  plus  souvent  subor¬ 
donné  à  la  condition  do  gain  du  cheval.  11  se  dissimule  d’ordi¬ 
naire  sous  forme  d’un  pari  fictif  fait  avec  le  propriétaire,  qui  se 
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trouverait  en  ce  cas  avoir  parié  contre  son  cheval.  Le  jockey, 
au  contraire,  est  salarié  en  tout  état  de  cause. 

On  est,  du  reste,  beaucoup  plus  scrupuleu.K  sur  cette  condi¬ 
tion  en  France  qu’en  Angleterre,  où  beaucoup  de  personnes 
montent  dans  des  courses  de  gentlemen,  bien  qu’elles  soient  no¬ 
toirement  rétribuées  d’une  manière  ou  d’une  autre.  Les  courses 
de  gentlemeri-riders  étaient  beaucoup  plus  en  faveur  autrefois 
à  une  époque  où  l’usage  pratique  du  cheval  était  plus  répandu 
chez  les  personnes  qui  s’occupent  de  courses.  Aujourd’hui,  les 
paris  étant  devenus  un  des  éléments  constitutifs  des  courses, 
cette  nature  de  luttes  se  restreint  de  plus  en  plus,  en  raison 
d’abord  de  la  difficulté  de  trouver  des  cavaliers,  et  aussi  des 
inégalités  disparates,  existant  dans  la  manière  de  monter  des 
gentlemen-riders  ’  chez  ces  derniers  ces  diü’érences  sont  beau¬ 
coup  plus  sensibles  que  chez  les  jockeys,  qui,  à  part  quelques 
exceptions,  montent  généralement  plus  régulièrement.  Ou  trouve 
cependant  surtout  en  Angleterre  ,  des  gentlemen-riders  montant 
aussi  bien  que  les  meilleurs  jockeys.  Nous  en  avons  eu  égale¬ 
ment  en  France  mais  c’est  l’exception. 

Les  steeple-chases  ont  surtout  le  privilège  d’amener  plusieurs 
gentlemen-riders  sur  le  terrain.  Cette  préférence  s’explique 
d’abord  en  raison  du  poids  toujours  plus  élevé  dans  les  courses 
d’obstacles.  Les  poids  de  courses  plates  ne  s’élevant  pas  au  delà 
d’une  moyenne  tout  à  fait  exceptionnelle,  il  est  très-rare  de  voir 
d’autres  personne.s  queies  jockeys  de  profession  assez  légers, 
pour  monter  au  poids  réglementaire.  Aussi,  dans  les  courses, 
exclusivement  réservées  aux  gentlemen-riders,  est-on  obligé 
de  monter  sensiblement  l’échelle  des  poids. 

Pour  les  steeples-chases,  au  contraire,  le  poids  moyen  est 
d’ordinaire  tel,  qu’il  se  trouve  à  la  portée  d’un  plus  grand 
nombre. 

Une  autre  cause  contribue  également  à  cette  préférence  des 
gentlemen-riders.  11  faut,  pour  monter  en  course  plate, 
ou  du  moins,  pour  y  figurer  convenablement,  un  entraine¬ 
ment  presque  également  sévère  pour  l’homme  et  pour  le 
cheval.  Le  train  e.xcessif  d’une  course  sufibquera  et  paraly¬ 
sera  même  Phomme  qui  monte  le  mieux  à  cheval,  dans  l’ha¬ 
bitude  ordinaire  de  la  vie.  Dans  les  steeple-chases,  au  con- 
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traire,  le  train  étant  beaucoup  plus  modéré,  en  raison  des  ob¬ 
stacles  et  de  la  nature  du  terrain ,  tout  cavalier  ayant  une 
grande  habitude  de  la  chasse,  surtout  en  Angleterre,  peut  mon¬ 
ter  un  steeple-chase,  avec  chance  de  gagner,  si  son. cheval  est 
assez  bon.  Le  talent  de  jockey  se  fait  d’ailleurs  beaucoup  plus 
sentir  dans  une  course  plate  :  au  cas  où  elle  ne  serait  pas  ga¬ 
gnée  facilement,  elle  donne  lieu  à  une  arrivée  sévère,  ce  qui 
a  rarement  lieu  en  steeple-chase,  les  chevaux  se  trouvant  épui¬ 
sés  à  l'arrivée  par  les  sauts  répétés  et  les  terrains  profonds. 

Les  courses  de  gentlemen-riders  sont  l’objet  en  France  d’une 
réglementation  particulière.  Cette  précaution  a  dû  être  prise, 
précisément,  pouréviter  l’introduction  dans  cette  nature  de  lut¬ 
tes,  de  personnes -ne  se  trouvant  pas  dans  les  conditions  requi¬ 
ses  pour  y  figurer.  Il  est  devenu  indispensable  de  spécifier,  ce 
que  l’on  entendait  par  la  qualité  de  gentlemen-riders ,  de  fixer 
la  limite  où  elle  commençait  et  finissait.  Ne  sont  donc  admis  à 
monter,  en  France,  dans  les  courses  de  gentlemen,  que  : 

1®  Les  membres  du  Jockey-Club,  de  l’ancien  Cercle,  du  Cercle 
agricole,  du  Cercle  des  chemins  de,  fer,  du  Cercle  impérial,  du 
Cercle  delà  rue  Royale,  du  Cercle  de  TUnion,  de  celui  du  Spor- 
ting-Club,  du  Cercle  de  TUnion  artistique; 

2®  Les  officiers  de  l’armée  française,  en  activité  de  service  ; 

3®  Les  personnes  admises  sur  leur  demande,  après  examen 
et  ballotage,  par  le  Comité  des  courses. 

La  demande  doit  être  adressée  par  écrit,  aux  Commissaires 
de  la  Société. 

A  la  suite  de  cette  admission  par  ballotage,  on  pourra  monter 
dans  toutes  les  courses  de  gentlemen  de  la  Société  d’encoura¬ 
gement,  à  moins  cependant  que  le  Comité  en  décide  autre¬ 
ment. 

GÉOLOGIE.  Poulinière  baie,  appartenant  à  M.  le  major  Fri- 
dolin,  née  en  France,  en  1856,  chez  M.  le  prince  Marc  de  Beau- 
veau,  par  The  Prim  Warden  et  Georgette.  Mère  en  1865  de 
Géophobe,  en  1868  de  Golos. 

Géologie  est  le  meilleur  des  produits  de  Georgette.  Bien  que 
par  suite  de  l’une  de  ces  défaillances  assez  communes  aux  ju¬ 
ments  au  printemps,  elle  ait  très-mal  couru  dans  le  prix  du 
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Jockey-Club,  où  elle  était  partie  première  favorite,  elle  n’en  est 
pas  moins  demeurée  le  premier  cheval  de  son  année. 

Géologie  a  gagné,  en  1859  ;  la  Poule  des  produits  et  le  prix 
de  Diane.  Elle  doit  être  classée  parmi  les  meilleurs  chevaux  de 
la  production  française  et  figure  à  côté  d’Hermine,  Jouvence  et 
Stradella. 

« 

GEORGETTE.  Poulinière  alzane,  née  en  France,  en  1839, 
chez  M,  Boutton-L’Évêque  ;  par  Hœmus  et  Lustre,  issue  de 
Swiss;  morte  en  1863.  Mère  en  1853  de  Miss  CaÜi  ;  en  1865  de 
Goélette;  en  1856  de  Géologie;  en  1857  de  Georges;  en  1868 
de  Good  By;  en  1860  de  Gentilhomme,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Bénazet. 

Georgette  était  une  de  ces  rares  poulinières  avec  lesquelles  on 
est  toujours  à  peu  près  certain  d’obtenir  un  poulain  galopant 
dans  un  certain  ordre,  quel  que  soit  d’ailleurs  l’étalon  qu’on 
lui  donne. 

Tous  ces  produits,  sans  exception,  ont  gagné  des  courses 

d’une  certaine  importance,  et,  parmi  eu.x,  Miss  Cath,  Goélette 

■ 

et  Géologie  sont  des  animaux  de  premier  ordre.  Miss  Cath  n’a 
pas  hérité  de  la  puissance  de  transmission  de  sa  mère;  ses  en¬ 
fants,  tout  en  étant  excellents  comme  individus,  n  appartien¬ 
nent  pas  à  une  très-bonne  classe.  Goélette  est  mère  d’Étoile  Fi¬ 
lante  et  d’Etoile  Polaire.  Géologie  a  produit  Géophobe,  un 
excellent  cheval,  et  Golos,  qui  aimonce  un  mérite  positif. 

GLADIATEUR.  Étalon  bai,  appartint  jusqu’en  1871  à  M.  le 
comte  F.  de  Lagrange,  né  eu  1862,  en  France,  chez  son  pro¬ 
priétaire  ,  par  Monarque  et  Miss  Gladiator,  issue  de  Gladiator. 

On  a  donné  à  Gladiateur  le  surnom  de  l’Éclipse  moderne. 
Celte  comparaison  est  d’autant  plus  juste,  que,  comme  son 
illustre  devancier,  Gladiateur  est  plutôt  un  phénomène  qu’un 
cheval,  une  de  ces  exceptions  qui  semblent  un  jeu  de  h  na¬ 
ture,  comme  un  défi  jeté  à  la  science.  Aucune  recherche,  au¬ 
cun  raisonnement  ne  pourraient,  meme  par  induction,  saisir  les 
causes  de  ces  caprices  de  la  création.  Monarque  est  sans  con¬ 
tredit  le  plus  remarquable  étalon  de  notre  époque  ;  Miss  Gla- 
diator  était  une  jument  assez  inconnue,  n’ayant  presque  pas 
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couru  ;  son  meilleur  produit,  avant  l’illustration  du  turf  mo¬ 
derne,  avait  été  Villafranca,  assez  Lonne  jument  de  seconde 
classe,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Il  n’y  avait  donc  aucune 
raison  plausible  pour  qu’un  animal  aussi  remarquable  sortit  de 
celte  union,  plutôt  que  d'une  autre.  La  moyenne  de  la  pro¬ 
duction  de  Monarque  est  évidemment  excellente;  mais  Gîadia- 
diateur  la  dépasse  au  delà  de  toute  mesure,  indispensable  pour 
servir  de  base  à  une  comparaison  quelconque.  La  devise  me 
l>larihus  impar  semble  faite  pour  Eclipse  comme  pour  Gladia¬ 
teur  ;  ils  n’ont  pas  d’égaux,  pas  de  pareils  ;  ils  sont  eux,  c’est- 
à-dire  un  fait  exceptionnel  et  unique,  sans  précédents  comme 
sans  suite.  On  recommencera  vingt  fois  le  même  croisement, 
sans  obtenir  un  résultat  semblable  ;  il  se  reproduira  peut-être 
un  jour,  au  moment  où  on  s'y  attendra  le  moins. 

Ces  apparentes  et  inexplicables  contradictions  devraient  quel¬ 
que  peu  faire  réfléchir  les  savants  théoriciens,  qui  veulent  tout 
connaître,  tout  savoir,  tout  expliquer,  et  formulent  des  règles 
toutes  faites,  à  l’aide  desquelles  ils  prétendent  pétrir  et  manier 
la  matière  vivante  à  leur  gré  et  à  leur  caprice.  Certes,  un  bon 
étalon  et  une  bonne  jument  doivent,  logiquement,  produire  un 
bon  cheval,  bien  que  le  contraire  arrive  souvent,  sans  qu’il  soit 
possible  de  se  rendre  compte  de  différences  aussi  radicales  en¬ 
tre  deux  poulains  du  môme  père  et  de  la  même  mère,  élevés 
dans  les  mêmes  conditions,  soumis  au  même  régime,  et  cepen¬ 
dant  souvent  aussi  dissemblables.  Quant  aux  phénomènes  iso¬ 
lés,  comme  Gladiateur  et  Eclipse,  on  peut  à  peine  dire  qu’ils 
sont  issus  de  leur  père  et  de  leur  mère,  puisqu’ils  ne  ressem¬ 
blent  à  rien  qu’à  eux-mêmes.  U  est  au  moins  douteux  qu’ils  se 
reproduisent. 

Gladiateur,  cependant  portait  l’empreinte,  si  reconnaissable 
des  enfants  de  Monarque  ,  celui  de  tous  les  reproducteurs,  qui 
signe  le  mieux  ses  produits,  et  leur  donne  davantage  l’em¬ 
preinte  de  son  admirable  silhouette.  Gladiateur  rappelait  Mo¬ 
narque  ,  mais  comme  cent  rappelle  vingt.  C’étaient  bien  les 
mêmes  ligne?,  la  même  longueur  d’encolure,  la  même  direc¬ 
tion  d’épaules  et  de  hanches,  mais  dans  des  proportions  si  co¬ 
lossales,  que  l’ou  restait,  malgré  soi ,  les  yeux  fixés  sur  cette 
formidable  machine ,  dont  la  puissance  semblait  sans  limites. 

18 
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On  se  sentait  en  face  de  quelque  chose  d’insolite,  que  l’on  n’à- 
vait  jamais  vu,  que  l’on  ne  reverrait  peut-être  jamais. 

La  mère  de  Gladiateur  ,  Miss  Gladiator,  a  peu  couru,  n’a  ja¬ 
mais  gag'né,  et  fut  retirée  de  bonne  heure  d'entraînement,  h  la 
suite  d’un  accident;  tout  porte  à  croire  cependant  qu’elle  était 
d’un  ordre  assez  médiocre.  En  1858,  elle  eut  une  pouliche  par 
Peu-d’Espoir,  Fille  des  Joncs,  dont  on  n’entendit  jamais  parler. 
Elle  produisit  depuis,  en  1860  :  Villafranca,  par  Monarque.  En 
1861,  elle  fut  vide,  et  donna  le  jour  à  Gladiateur  en  1862  , 
comme  si  elle  avait  eu  besoin  de  se  reposer  et  de  se  recueillir 
avant  cet  événement  qui  devait  illustrer  son  nom,  assez  obscur 
jusque-là.  Depuis  ,  elle  produisit  un  assez  mauvais  cheval, 
dont  la  naissance  est  restée  douteuse  ;  ïmperator,  par  Monar¬ 
que  ,  ou.  Father-Tliames  ;  en  1865  enfin  ,  une  pouliche  absolu¬ 
ment  insignifiante,  par  Monarque.  Si  l’on  retire  Gladiateur, 
production  à  part,  et  en  dehors  de  tout  raisonnement  et  de  toute 
probabilité ,  la  descendance  de  Miss  Gladiator  se  borne  donc 
à  Villafranca,  bonne  jument  de  seconde  classe  ;  un  seul  produit 
comme  Gladiateur  suffit,  il  est  vrai,  à  Pillas tratioii  d’une  ju¬ 
ment.  Il  est  néanmoins  assez  curieux  de  constater  qu’en  de¬ 
hors  de  lui,  sa  mère  n’a  non-seulement  rien  produit  de  remar¬ 
quable,  mais  même  rien  de  réellement  bon. 

Lanaissance  de  Gladiateur  a  cela  de  particulier,  que  Monar¬ 
que  atoujours  montré  une  sorte  de  répulsion  pour  Miss  Gladiator  ; 
il  éprouvait,  au  contraire,  une  espèce  de  passion  (  si  étrange 
que  soit  ce  mot, appliqué  ici,  on  ne  saurait  en  trouver  un  autre) 
pour  Liouba,  la  mèra  du  Mandarin.  Pour  déterminer  Monarque 
à  accomplir,  l’alliance,  d’où  devait  sortir  Gladiateur,  il  fallut  le 
laisser  quelque  temps  en  extase  devant  sa  sultane  favorite,  lui 
bander  les  yeux,  et  substituer  Miss  Gladiator  à  la  préférée 
Liouba.  Ce  fait,  en  lui-même  assez  insignifiant,  ne  doit  cepen¬ 
dant  pas  passer  inaperçu  au.x  yeux  des  scrutateurs  des  secrets 
de  la  nature.  Qui  sait,  si  cette  longue  surexcitation,  cette 
attente  trompée  n’ont  pas  été  pour  quelque  cho_se  dans  cette 
qualité  transmise  à  sa  centième  puissance  par  le  père  à  son 
fils? 

Gladiateur  se  fit  remarquer,  dès  la  première  phase  de  son 
existence,  par  un  extérieur  et  une  apparence  au-dessus  de  celle 
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de  tous  les  poulains  de  son  âge  ;  c’était  à  la  fois  im  géante 
presqu’un  colosse,  mais  néanmoins  excessivement  harmonieux. 
Amené  en  Angleterre,  comme  tous  les  produits  du  haras  de 
Dangii,  il  parut  pour  la  première  fois  sur  un  terrain  de  course 
en  1864,  h  la  réunion  d’automne  de  Newmarket,  où  il  gagna  le 
Clearwell-Stakes,  au  poids  de  8  st.  10  liv.,  battant  Joker,  Os- 
treger,  Don  Basiiio,  Verderer ,  Maid-Marion,  et  six  autres  con¬ 
currents  ;  à  la  même  réunion  ,  il  arriva  troisième  dans  le 
Prendergast-Stakes,  gagné  par  Bednvinster.  11  ne  fut  pas  placé 
quelques  jours  plus  tard  dans  le  Critérium  de  Newmarket,  ga¬ 
gné  par  Chattanoga. 

Il  n’y  avait  rien  dans  ce  début  qui  fût  de  nature  à  faire  pré¬ 
sager  une  aussi  haute  destinée.  Aussi  Gladiateur  demeura-t-il 
assez  inconnu  toutThiver,  pour  qu’il  fût  permis  de  le  prendre  à 
des  cotes  assez  avantageuses.  Il  a  fallu  bien  des  précautions 
pour  dissimuler  ce  formidable  champion  pendant  tout  le  cours 
de  sa  préparation.  Son  entraînement  restera  une  légende  dans 
les  annales  de  l’écurie.  Il  mettait  tous  les  chevaux  sur  les 
dents  ;  on  ne  savait  plus  avec  qui  le  faire  galoper  ;  deux  eu 
trois  des  meilleurs,  en  relais,  ne  suffisaient  plus  pour  l’étendre, 
il  fallut  sacrifier  Fille-de-l’A’r  elle* même  ;  ce  fut,  paraît-il,  dans 
un  galop  avec  Gladiateur,  que  cette  célèbre  jument  trouva  la 
fin  de  sa  carrière.  Le  Mandarin  seul  résista,  mais  il  éprouvait, 
dit-on,  une  telle  appréhension  de  cette  épreuve,  que,  quand  on 
le  sortait  du  lot  pour  lui  faire  accompagner  son  redoutable 
frère,  il  tremblait  et  se  couvrait  immédiatement  de  sueur. 

En  1865,  Gladiateur  préludait  au  plus  grand  jour  de  l’élevage 
français,  en  gagnant  les  deux  mille  guinées,  battant  Archi¬ 
mède,  Liddington,  Qambesi,  Bedminster,  Breadalbane,  Kange- 
roo,  Régalia,  et  dix  autres  concurrents.  Ce  premier  succès 
commença  à  attirer  l’attention  et  fît  quelque  peu  monter  Gla¬ 
diateur  dans  la  cote  du  Derby,  sans  cependant  le  faire  en¬ 
core  très-favori,  tant  on  était  loin,  à  cette  époque  ,  de  s’imagi¬ 
ner  qu’un  cheval  français  pût  avoir  seulement  la  pensée  de  ga¬ 
gner  le  Derby,  c’est-à-dire  la  plus  grande  course  d’Angleterre. 

Le  31  mai  1865  restera  un  jour  mémorable  dans  les  annales^ 
du  Turf  des  deux  pays.  Pour  la  première  fois,  ce  sceptre 
incontesté  était  arraché  aux  mains  de  nos  voisins  \  pour  la  pre- 
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mière  fois  un  cheval  étranger  venait  de  battre  l’élite  de  la 
production  du  Royaume-Uni. 

Ce  fait  eut  un  long  retentissement,  c’était  le  couronne¬ 
ment  de  l’œuvre  entreprise  par  la  Société  d’encourage¬ 
ment,  la  récompense  des  audacieux  efforts  de  M.  le  comte 
de  Lagrange.  Le  premier  moment  de  stupéfaction  passé, 
les  Anglais  eux-mêmes  ne  purent  contenir  leur  admira¬ 
tion  pour  ce  merveilleux  animal.  Quand  Gladiateur  galope^ 
écrivaient  les  journaux  anglais,  les  autres  chevaux  semblent  ne 
plus  bouger  de  place,  S.  A.  R.  le  Prince  de  Galles,  voulant  don¬ 
ner  à  M.  le  comte  de  Lagrange  un  éclatant  témoignage  de  sa 
haute  sympathie  ,  réunit  dans  un  grand  dîner  les  plus  grandes 
illustrations  du  monde  anglais.  Lord  Derby,  descendant  du 
fondateur  de  la  course  nationale,  que  Gladiateur  venait  de 
gagner,  félicita  M.  le  comte  de  Lagrange  dans  un  discours 
plein  de  courtoisie  et  de  sympathie  pour  la  France.  Une  ova¬ 
tion  plus  enthousiaste  encore  attendait  l’iieureux  propriét-aire 
du  grand  vainqueur  à  son  retour  en  France.  L’élevage  de  pur- 
sang  français  avait  encore  un  rival,  mais  n’avait  plus  de  maître. 

Gladiateur  lui-même  vint ,  pour  le  grand  prix  de  Pari-, 
s’oflrir  k  l’enthousiasme  de  ses  compatriotes.  Cette  grande 
épreuve  internationale  n’a  jamais  présenté  Paspect  d’une  so¬ 
lennité  aussi  imposante.  Plus  de  cent  cinquante  mille  personnes 
étaient  venues  contempler  le  héros  du  jour.  C’est  à  grand’ 
peine  que  l'heureux  vainqueur  pût  rentrer  an  pesage.  Son  jo> 
key  avait,  au  reste,  mis  de  la  coquetterie  clans  c ‘tte  exhibition, 
et  semblait  vouloir  montrer  sur  un  terrain  français  le  héros  de 
l’élevage  indigène  dans  toute  son  écrasante  supériorité.  Ce 
n'était  pas  à  vrai  dire  tout  à  fait  aisé  ;  bien  que  le  champ  du 
grand  prix  de  Paris,  en  1865,  comptât  d'excellents  chevaux, 
comme  Vertugadin,  Contran,  'rournialet  et  îe  Mandarin,  aucnti 
n’était  en  état  de  forcer  Gladiateur  à  s’étendre.  Il  fallut  donc 
le  tenir  assez  loin  derrière,  galop  mt  comme  à  l’exercice.  Cette 
manœuvre  fut  même  tellement  exagérée  par  Grimshaw,  qu’an 
moment  où  Vertugadin  arrivait  au  dernier  tournant,  Gladiateur, 
à  sept  ou  huit  longueurs  derrière,  ne  semblait  même  pas  se 
douter  qu’il  s’agit  d’une  course.  On  put  même  un  instant  croire 
à  l’une  de  ces  déceptions  qui  viennent  parfois  donner  un  dé- 
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menti  aux  certitudes  les  mieux  justifiées,  quand  Gladiateur, 
arrivant  comme  un  torrent ,  dépassait  tous  ses  concurrents  en 
trois  bonds,  pour  reprendre  en  tête  son  allure  aisée  et  tran¬ 
quille;  il  n’y  avait  eu  ni  lutte  ni  hésitation:  Gladiateur  s’était 
mis  sur  sesjamhes,  tous  les  autres  n’existaient  plus. 

Cette  première  phase  ne  fut  que  l’aurore  de  celte  brillante 
carrière  sans  précédents  depuis  la  légendaire  apparition  d’E- 
clipse.  L^strois  victoires  de  Gladiateur  rapportaient  441,725  fr 
à  son  propriétaire  ,  sans  compter  les  paris,  qui  nécessairement 
dépassaient  cette  somme  déjà  assez  respectable. 

Gladiateur  avait  été  monté  par  Harry  Grimsbaw,  qui  ne  de¬ 
vait  lui  faire  défaut  que  pour  sa  dernière  course,  le  grand  prix 
de  l’Empereur  portant  aujourd’hui  le  nom  même  du  héros  du 
Turf  français  :  le  Prix  Gladiateur.  La  mort  seule  avait  pu  sé¬ 
parer  les  deux  compagnons.  Quelques  jours  avant  les  dernières 
courses  d’automne  1866,  Henri  Grimsbaw  mourut  des  suites 
d’une  chute  de  voiture.  Gladiateur  avait  gagné  le  grand  Saint- 
Léger  de  Doncaster,  et  n’avait  éprouvé  qu’uu  seul  échec  dans  le 
Cambridgeshire,  où  il  était  parti  avec  un  poids  presqu'in- 
sensé.  Encore  de  l’aveu  des  juges  les  plus  compétents  si  le  ter¬ 
rain  ne  se  fût  pis  trouvé  aussi  lourd,  le  grand- cheval  aurait 
gagné  quand  môme. 

Gladiateur  était  toujours  lui-même,  mais  d’aussi  puissantes 
machines  résistent  rarement  ionglemps  à  leurs  propres  forces. 
Un  de  ses  boulets  devenait  inquiétant;  il  se  présenta  pour  sa 
dernière  course  et  sa  dernière  victoire  dans  un  état  assez  in¬ 
complet.  Sa  supériorité  était  telle,  cependant,  qu’il  battit  Ver- 
tugadin  absolument  de  la  môme  manière  que  dans  le  grand 
prix  de  Paris.  Il  était  monté,  cette  fois,  par  G.  Pratt,  frère  de 
G.  Pratt. 

Après  cette  dernière  consécration  de  son  écrasante  supré¬ 
matie,  Gladiateur  fut  retiré  d’entraînement  et  livré  à  la  repro¬ 
duction;  il  fît  la  monte  deux  saisons  de  suite  en  Angleterre,  et 
une  année  en  France.  Lors  des  derniers  événements,  il  fut 
compris  dans  la  vente  de  l’écurie  de  M.  le  comte  de  Lagrange, 
et  monta  au  prix  de  près  de  deux  cent  mille  francs. L’Angleterre, 
jalouse  de  notre  gloire,  n’a  pas  voulu  nous  en  laisser  le  trophée. 

Le  seul  des  enfants  de  Gladiateur  qui  ait  couru  en  France 
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est  un  produit  de  Fille-de-l’Air,  du  nom  d’ÉoIe.  Si  la  pro¬ 
duction  avait  des  règles  fixes  ou  même  logiques,  il  est  impos¬ 
sible  de  prévoir  ce  que  l’on  pouvait  espérer  d’une  semblable 
alliance.  Mais,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  trop  est  trop, 
et  deux  supériorités  aussi  transcendantes  produisent  parfois  une 
médiocrité.  Éole  a  cependant  une  excuse  valable  :  il  est  në  avec 
un  pied  bot,  et  se  trouve,  par  conséquent,  à  peu  près  estropié. 
Néanmoins,  on  a  pu  le  mettre  à  peu  près  en  état,  il  a  gagné 
une  ou  deux  mauvaises  courses,  et  ne  figure  même  pas  parmi 
les  chevaux  de  prix  à  réclamer  de  son  âge. 

On  ne  peut  donc,  quant  à  présent,  avoir  une  donnée  appré¬ 
ciable  sur  la  production  de  Gladiateur.  C'est,  d’ailleurs,  en 
Angleterre  qu’il  faudra  le  chercher,  car  ce  brillant  météore  a 
quitté  le  sol  natal,  où  il  y  a  bien  peu  de  juments  pleines  de  lui. 

GLADIATEUR  [Prix.)  Ce  prix  existe,  sous  différentes  dénomi¬ 
nations,  à  peu  près  depuis  la  fondation  des  courses,  Il  fut  d’a¬ 
bord  prix  Royal,  et  l’allocation  s’élevait  à  14,000  francs,  la 
distance  étant  de  quatre  mille  mètres  en  partie  liée  ;  successi¬ 
vement  prix  National  et  Impérial,  il  reçut  une  modification  im¬ 
portante  lors  de  cette  dernière  transformation. 

Le  chiffre  du'  prix  fut  élevé  à  10,000 fr.  et  la  distance  de  4,000 
mètres  en  partie  liée,  remplacée  par  celle  de  6,000  mèües  en 
une  seule  épreuve. 

En  1869,  l’Administration  des  Haras,  qui  avait,  jusqu’à  ce 
moment,  fait  les  frais  du  grand  prix  Impérial,  retira  l’alloca- 
tiou  qu’elle  accordait  aux  courses. 

La  Société  d’encouragement  maintint  le  grand  prix  Impérial, 
en  lui  donnant  le  nom  de  Prix  Gladiateur,  ce  qui  le  met  pour 
l’avenir  à  l’abri  de  ces  modifications  nominales. 

Le  Prix  Gladiateur  est  la  course  la  plus  carasléristique  de  la 
saison  d'automne,  elle  est  réservée  aux  chevaux  de  4  ans  et 
au-dessus  et  considérée  comme  l’épreuve  la  plus  sévère  qui 
pui.sse  leur  être  imposée  à  la  fitî  de  leur  carrière. 

Les  vainqueurs  du  Prix  Gladiateur  depuis  1856,  ont  été  .' 

.\nnées.  chevaux.  piopri'itaîres. 

ÎH.ifci  Itoiizi . .  Madame  Latache  de  Fay. 

1851  Monarque .  A.  Aumoiit, 
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Années. 

Chevaux. 

propriétaires. 

18.'i8 

Miss  CsLtïi 

Baron  Nivière. 

1859 

Tippler, . . . 

Baron  Nivière. 

1860 

Lysiscote . 

Comte  F.  de  Lagrange 

1801 

Surprise,  *  * . . 

Baron  Nivière, 

1862 

Mon-Etoile . 

P.  Aumont.  (  . 

1863 

Souvenir . 

Robin, 

1864 

Noëlle . 

Duc  de  Morny. 

1865 

Ninon  de  Lenclos . 

M.  Cartier. 

1866 

Gladiateur  .........  ... 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1867 

Verlugadin . 

H.  Delamarre. 

1868 

Auguste . . . 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1869 

Trocadéro . . . . . . 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1870 

(pas  couru) . . . 

(pas  couru). 

1871 

Don  Carlos.. . 

André. 

GLADIATOR.  Étalon  bai,  né  en  1833,  chez  M.  G.  Walker,  dans 
le  Yorkshire,  et  vendu,  avant  de  courir,  à  lord  Wilton.  Fils  de 
Partisan  et  Pauline. 

Gladiatorne  courut  jamais  qu’une  fois,  dans  le  Derby  de  1836, 
où  il  arriva  second  contre  le  fameux  Bay  Middleton,  laissant 
derrière  lui  Venison  troisième. 

Il  était  le  favori  du  Saint-Léger,  mais  étant  tombé  boiteux, 
il  fut  retiré  de  l’entrainement. 

De  1839  à  1845,  Gladiator  fit  la  monte  à  Nalton,  Althorp,  etc.. 
et  eut  un  grand  nombre  de  bons  produits,  dont  Napier  et  Har- 
riost. 

A  l’automne  1846,  l’AdminisIration  des  Haras  l’acheta  62,500  fr. 
au  colonel  Anson. 

Gladiator  eut  un  très-grand  succès  en  France,  mais  étant 
devenu  hnpropre  à  la  reproduction,  il  fut  abattu  au  haras 
du  Pin  en  1857. 

Gladiator  est  un  des  étalons  importés  d’Angleterre  dont  l’in- 
lluence  a  été  la  plus  puissante  sur  la  production  française.  En 
mettant  même  de  côté  tous  les  excellents  chevaux  issus  direc¬ 
tement  de  Gladiator, ’il  n’est  presque  pas  de  cheval  de  course, 
de  quelque  mérite  aujourd’hui,  qui  n’ait  une  infusion  quelcon¬ 
que  du  sang  de  Gladiator  dans  les  veines.  Il  peut  donc  être  con¬ 
sidéré  avec  Fvoyal-Oak,  Ion  et  Calland,  comme  les  principales 
souches  de  la  race  de  pur-sang  française. 
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Gladiator  est  un  des  derniers  étalons  anglais  dont  l'inter¬ 
vention  ait  été  prédominante  dans  l’élevage.  Son  fils  Fitz-Gla- 
diator  inaugure  avec  Monarque,  Père  des  reproducteurs  indi¬ 
gènes  dont  la  production,  à  partir  de  ce  moment,  a  constamment 
primé  celle  des  étalons  importés. 

Gladiator  est  père  d’Aguila,  de  Filz-Gladiator,  de  Constance 
(mère  de  Fidélité,  de  Sarazin,  Monitor  et  la  Favorite),  de  Miss 
Gladiator,  mère  de  Gladiateur,  et  de  Garem,  mère  de  Gédédn. 

GLANEUR.  Cheval  bai,  par  Buckthorn  et  Alma,  né  en  1866, 
chez  M.  Julien  Robin,  au  haras  des  Douze-Traits. 

Devenu  la  propriété  de  M.  A.  Lupin,  il  gagna,  en  1869, 
le  prix  de  Cars  (5425  fr.)  ;  le  prix  du  Cèdre,  à  Paris  (1200  fr.) 
le  grand  prix  de  Paris  (127  800  fr.);  le  prix  de  l’Empereur 
(poule  des  produits,  9100  fr.J;  le  prix  principal,  à  Toulouse 
(2600  fr.). 

La  carrière  de  Glaneur  présente  des  irrégularités  com¬ 
munes  à  tous  les  chevaux  d’un  caractère  incertain.  Battu  dans 
le  prix  du  Jockey-Club,  contre  toute  attente  il  gagna  le  grand 
prix  de  Paris.  Sa  carrière  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  après  un 
dernier  succès  à  Toulouse,  à  l'âge  de  trois  ans,  il  disparut  de 
l’hippodrome.  C’était  un  assez  beau  cheval,  bien  qu’un  peu 
commun;  sa  principale  qualité  résidait  dans  une  grande  allure, 
en  dehors  de  laquelle  il  ne  fallait  rien  lui  demander,  sous  peine 
de  provoquer  des  défenses  désespérées.  Glaneur  est  aujourd’hui 
destiné  à  la  reproduction. 

GONTRAN.  Étalon  alezan,  né  en  France,  chez  M.  Je  baron 
JSivère,  en  1862;  par  Fitz-Gladiator  et  Golconde,  issue  de 
Lioubliou. 

Contran  est,  sans  contredit,  un  des  meilleurs  chevaux  que  la 
France  ait  produits,  et  en  môme  temps  un  des  plus  méconnus. 
Il  eut  d'abord  la  mauvaise  chance,  comme  tous  les  produits  de 
son  âge,  de  naître  la  môme  année  que  le  célèbre  Gladiateur. 
Un  semblable  contemporain  écrasait  tout  ce  qui  se  trouvail' 
autour  de  lui.  L’année  1865  comptait  cependant  d’excellents 
produits,  tels  que  Contran,  Le  Mandarin,  Vertugadin  et  Tour- 
malet;  tous  eussent  été  considérés  comme  d’une  qualité  peu 
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ordinaire  si  leur  mérite  ne  se  fût  trouvé  effacé  par  une  aussi 
écrasante  supériorité. 

L’opinion  publique  s’était-  assez  énergiquement  prononcée 
contre  Contran  ;  une  course  malheureuse  dans  la  Poule  des 
Produits  avait  porté  la  faveur  générale  sur  Tourmalet,  très-bon 
petit  cheval,  mais  d’un  ordre  inférieurà  celui  de  Contran.  Ce  der¬ 
nier  gagna  cependant  le  prix  du  Jockey-Club  en  1865  avec  une 
très-grande  facilité, et  s’est,  depuis,  toujours  maintenu  au  rang  où 
cette  performance  l’avait  placé  au  début  de  sa  carrière.  Vendu 
en  1868  par  M.  le  Major  Pridolin  à  l’Administration  des  Haras, 
il  fait  la  monte  en  Normandie;  ses  poulains  ont,  dit-on,  une 
très-belle  apparence. 

GOODWOOD  CÜP  (Le)  est  la  plus  importante  des  courses 
connues  en  Angleterre  sous  la  dénomination  générique  de 
Cups.  Elle  se  court  à  Goodwood,  d’ordinaire  du  25  au  30  juil¬ 
let,  et  se  compose  d’une  coupe  de  la  valeur  de  300  souverains, 
ajoutée  à  une  entrée  de  20  souverains  chaque,  moitié  forfait. 
Le  second  reçoit  100  souverams  sur  les  entrées.  Distance,  deux 
milles  et  demi  (4000  mètres  environ). 

La  coupe  de  Coodwood  fut  longtemps  l’objet  de  la  convoitise 
des  propriétaires  de  chevaux  français,  h  une  époque  où  l’on  ne 
pouvait  prévoir  encore  que  le  niveau  de  notre  élevage,  s’élevant 
aussi  rapidement,  nous  permettrait  de  lutter  partout  à  égalité, 
avec  une  chance  égale,  contre  les  produits  anglais,  sans  les 
avanlage.s  de  poids  qui  étaient  faits  au.x  chevaux  étrangers 
dans  le  Coodwood- Cup.  Aussi,  chaque  fois  qu’un  concurrent 
français  semblait  quelque  peu  sortir  de  la  ligne  ordinaire,  il 
tentait  cette  aventureuse  entreprise.  Le  but  fut  à  moitié  atteint, 
en  1840, par  M.le  duc  d’Orléans;  les  couleurs  françaises  triom¬ 
phèrent  sur  l’hippodrorae  de  Coodwood,  mais  avec  un  cheval 
anglais,  Beggarman,  acheté  par  M.le  duc  d’Orléans.  Son  impor¬ 
tation  en  France  donna  même  lieu  à  un  assez  singulier  incident. 

B’^ggarman,  après  sa  victoire,  était  ramené  en  France,  rap¬ 
portant,  pour  la  première  fois,  le  trophée  si  convoité,  le  Bouclier 
de  Goodwood.  Le  cheval  était  accompagné  de  M.  le  comte  de 
Cambis,  qui  dirigeait  alors  les  écuries  du  prince.  Le  hasard  fit 
que  Beggarman  débarqua  à  Boulogne,  au  moment  où  il  n’était 
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bruit  que  de  l’audacieuse  tentative  du  prince  Louis  Napoléon, 
depuis  Napotéon  III.  M.  le  comte  de  Cambis  et  Beg-garman 
furent  pris  par  les  autorités  de  Boulogne,  l’un  comme  l’écuyer 
du  prince  Napoléon,  et  Pautre  pour  son  cheval  de  bataille, 
amené  pour  la  circonstance.  Rien  ne  put  ébranler  la  convie* 
tion  des  autorités  de  Boulogne.  M.  de  Cambis  et  Beggar* 
man  furent  bien  et  dûment  incarcérés,  jusqu  a  plus  ample 
information,  et  ne  furent  relâchés  que  sur  des  renseignements 
certains  venus  de  Paris.  Beggarnian  eut  une  assez  longue  car' 
rière  de  reproducteur  en  France,  et  produisit  plusieurs  bons 
chevaux,  entre  autres  Morok,  vainqueur  du  prix  du  Jockey-Club 
en  1847. 

L’honneur  d’avoir  rapporté  en  France,  pour  la  première 
fois,  la  Coupe  de  Goodwood,  appartient  à  M.  Lupin ,  qui 
gagna  en  1853  ce  prix  avec  Jouvence,  une  des  juments 
les  plus  remarquables  qu’ait  produites  l’élevage  français. 
L’événement  fit  sensation  à  cette  époque,  et  pour  le  célébrer 
M,  Lupin  donna  un  grand  dîner,  où  furent  invités  les  principaux 
sporlsraen  français.  Ce  fut  une  solennité  où  l’on  célébra  le  pre¬ 
mier  symptôme  du  perfectionnement  de  la  production  indigène 
de  pur-sang,  et  le  triomphe  des  doctrines  de  la  Société  d’en¬ 
couragement,  si  combattues  en  France. 

Monarque,  dont  le  nom  peut  servir  de  date  à  la  phase  la  plus 
brillante  de  la  marche  ascendante  de  notre  production  de  pur- 
sang,  renouvela  ce  succès  en  1857  sous  les  couleurs  de  M.  le 
comte  de  Lfigrange.  Monarque  inaugurait  ainsi  cette  curieuse 
période  du  turf  français,  dont  M.  le  comte  de  Lagrange  est  la 
personnification.  A  partir  de  ce  moment,  le  préjifgé  existant  sur 
rinfériorité  absolue  de  notre  production,  vis-à-vis  de  l'élevage 
anglais,  disparut  rapidement,  jusqu’au  jour  où  la  victoire  de 
Gladiateur,  dans  le  Derby  d’Epsom,  vint  nous  placer  sur  le  pied 
d’une  complète  égalité. 

Le  Goodwood-Gup  fut  encore  gagné  en  1864  par  Dollar,  ap¬ 
partenant  à  M.  Lupin,  le  propriétaire  de  Jouvence.  Cette  grande 
course  est  donc  échue  trois  fois  à  des  chevaux  français,  pen¬ 
dant  une  période  de  quarante-neuf  ans. 

I. 

GRANDE  DAME.  Poulinière  alezane,  née  en  France  en  1860, 
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chez  son  propriétaire,  M.  Th.  Carter,  par  The  Baron  et  An- 
netta,  issue  de  Ibrahim. 

De  tous  les  produits  de  The  Baron,  Grande  Dame  fut  le  seul 
qui  répondii  aux  espérances,  qu’avait  fait  naître  l’importation 
de  ce  célèbre  étalon  en  France.  est,  en  effet,  assez  repaar- 
quable.'que  The  Baron,  qui  a  eu  chaque  saison,  pendant  neuf 
années  consécutives,  les  trente  meilleures  juments  de  France, 
n’ait,  en  fin  de  compte,  produit  qu’une] umeatde  première  classe, 
La  Toucques,  et  un  cheval  à  peu  près  du  même  ordre.  Zouave, 
le  mauvais  caractère  héréditaire  de  la  famille  a  le  plus  sou¬ 
vent  paralysé  le  mérite;  plus  deux  excellentes  juments, 
Nobility  et  Grande  Dame.  Quelques-uns  de  ses  autres  enfants, 
comme  Vermeille,  ont  reproduit  leur  qualité  cachée  dans  leur 
descendance,  mais  par  eux-mêmes  sont  jloujours  restés  au-des-, 
sous  d’une  moyenne  très-ordinaire. 

Grande  Dame  est  issue  d’Annetta,  fille  de  la  fameuse  Miss 

* 

xVnnelte.  C’était  une  jument  d’une  qualité  réelle  et  positive, 
mais  elle  n'était  pas  exempte  du  défaut  héréditaire  de  toute  la 
filiation  de  The  Baron,  et,  sans  un  manque  de  cœur  absolu,  elle 
aurait  figuré  parmi  les  premiers  chevaux  de  son  âge. 

GRANDHOMME  (M.)  est  le  secrétaire  de  la  Société  d’encou¬ 
ragement,  presque  depuis  sa  fondation.  Nul  n’est  donc  plus  au 
fait  des  détails  de  l’organisation  des  courses  et  de  leur  dévelop¬ 
pement  progressif.  C’est  chez  lui,  que  se  font  les  engagements, 
déclarations  de  forfait,  publications  de  poids,  etc.  On  y  trouve 
également  tous  les  renseignements  et  documents  qui  concernent 
les  courses,  M.  Grandborame  fait  en  quelque  sorte,  moralement 
partie  de  la  Société,  il  l’a  vue  grandir  peu  à  peu  ;  il  a  pu  sui¬ 
vre  et  étudier,  d’années  en  années  la  marche  progressive  de 
l’instilution  ;  il  est  devenu,  enfin,  une  personnalité  dans  une 
administration  dont  l’importance  et  les  détails  s’accroissaient 
chaque  saison.  M.  Grandhomme  a  été  un  des  plus  puissants 
et  des  plus  utiles  auxiliaires  des  courses.  Il  a  toujourê  rem¬ 
pli  ses  laborieuses  et  difficiles  fonctions  avec  une  habileté,  une 
modération  et  une ‘Complaisance  qui  lui  ont  concilié  l’estime  et 
la  considération  de  tout  le  monde  des  courses. 

<GRIS.  Poil  gris,  robe  grise  formée  par  un  mélange  de  poils 
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noirs  et  de  poils  blancs.  C’est  une  des  robes  composées  qui  com¬ 
prennent  le  plus  de  variétés  dans  la  race  chevaline,  mais  elle 
est  extrêmement  rare  chez  les  chevaux  de  course: on  peut  faci¬ 
lement  fréquenter  plusieurs  années  un  grand  hippodrome,  sans 
y  rencontrer  un  seul  poulain  gris,  aussi  est-il  bien  aisé  de  faire 
le  signalement  d’un  cheval  de  pur-sang  sous  poil  gris. 

Le  poil  gris  se  compose  de  nombreuses  variétés.  Elles  peu¬ 
vent  être  infinies  en  raison  même  de  l’étendue  de  la  gamme 
grise  pure.  Parfois  la  présence  d’une  certaine  quantité  de  poils 
bais,  ou  alezans,  vient  encore  multiplier  les  nuances  et  fo'aner 
des  gris  vmeux. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  les  proportions  de  noir  et  de  blanc 
qui  constituent  les  robes  grises:  les  qualifications  diverses  que 
l'usage  a  adoptées,  caractérisent  assez  bien  les  variétés.  Ainsi 
les  mots  gris  clair,  gris  foncê^  gris  su/e,  gris  argenlé^  gris  ardoisé^ 
gris  de  fer  sont  bien  significatifs,  mais  ils  n’enchaînent  pas 
l’homme  spécial.  En  face  d’un  poil  gris  qui  n’est  pas  classé  et 
dont  il  faut  préciser  la  nuance  ou  les  accidents,  pour  l’exacti¬ 
tude  du  signalement,  il  n’hésitera  point  à  écrire  le  mot  qui, 
pour  lui,  qualifie  e.xactement  une  robe.  La  plupart  des  termes 
ont  pris  leur  origine  dans  des  situations  analogues.  Exemple  : 
gris  tourdille  {tiiràus  grive)  gris  étourneau,  pomtneléjtigré.^elc. 
Et  encore  gris  vineux^  truité,  etc. 

11  importe  de  faire  remarquer  que  Je  poil  gris  est  un 
de  ceux  qui  se  modifient  le  plus  rapidement  avec  l’àge.  Dans 
la  vieillesse,  et  môme  beaucoup  plus  tôt,  la  robe  grise  de¬ 
vient  presque  blanche.  Voila  pourquoi  on  ne  saurait  insister  sur 
les  détails  de  nuances  qui  n’ont  pas  un  caractère  si  fugace.  Les 
zébrures  du  plat  des  cuisses,  lorsqu’elles  existent,  la  présence 
de  certains  poils  étranger.s  au  caractère  général  sont  très-impor¬ 
tants  à  signaler  et  peuvent  être  d’un  réel  secours  dans  certaines 
circonstances. 

GROOM.  On  donne  ce  nom  k  un  jeune  garçon,  ou  à  un  homme 
de  petite  taille  employé  au  service  d’une  écurie.  Ce  terme  s’ap¬ 
plique  au  reste  peu  aux  écuries  de  course,  jl  désigne  beaucoup 
plus  fréquemment  un  homme  suivant  son  maître  à  cheval  à  la 
promenade. 


GROUPE. 


GÜINXHEUR. 
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GROUPE.  Ce  mot  désigne  l’ensemble  des  chevaux  composant 
une  course, une  fois  qu’il  sont  partis.  La  signification  est,  au 
reste,  à  peu  prés  la  même  que  celle  de  champ,  avec  cette  diffé¬ 
rence,  toutefois,  que  groupe  exprime  l’idée  de  chevaux  galo¬ 
pant  ensemble  tellement  serrés  que  l’on  peut  difficilement  les 
distinguer.  Il  s’applique  également  le  plus  souvent  à  tous  les 
chevaux  partis  dans  une  course,  sauf  un  ou  deux.  On  dit  tel  ou 
tel  cheval  galopait  devant  ou  derrière  le  groupe,  pour  dire 
qu’il  se  tenait  devant  ou  derrière  les  autres. 

GUINCHEUR.  Un  cheval  guincheur  est  celui  qui,  quand  on 
l’approche  à  l’écurie,  couche  les  oreilh  s,  cherche  ou  fait  sem¬ 
blant  de  chercher  à  mordre,  et  frappe  du  pied  quand  on  le 
tonclie.  Guincheur  n’est  pas  synonyme  de  méchant,  le  mot  cha¬ 
touilleux  en  donnerait  plutôt  le  véritable  sens.  Un  cheval  sim¬ 
plement  guiiiL'heur  n’a  aucune  idée  de  faire  mal  k  l’homme  qui 
l’approche,  eVst  un  sorte  de  nervosité  ou  de  marque  d’impa¬ 
tience,  parce  qu’il  prévoit  que  l’on  va  lui  ôter  les  couvertures, 
lui  mettre  la  selle  ou  le  harnais  ;  tous  les  chevaux  sont  plus  ou 
moins  guincheurs,  a  de  très-rares  exceptions  près.  11  est  difficile 
qu’il  en  soit  autrement,  le  pansement  et  les  soins  indispensables 
dont  ils  sont  l’objet,  forçant  de  les  brosser  ou  de  passer  untor- 
clmn  sous  le  ventre,  entre  les  jambes  de  derrière,  au  poitrail, 
dans  toutes  les  parties  de  l’animal  enfin,  où  ratlouchement  irrite 
et  produit  la  sensation  définie  par  le  mot  chatouillement.  Le 
cheval  cherche  nécessairement  à  se  soustraire  à  cette  tracasse¬ 
rie,  et  comme  il  ne  peut  y  échapper,  il  manifeste  par  ces 
divers  mouvements  son  impatience  et  son  irritation.  Sans  au¬ 
cune  méchanceté,  tous  les  chevaux  cherchent  ou  font  semblant 
de  chercher  à  mordre  quand  on  les  sangle,  la  compression  qu’ils 
éprouvent  leur  causant  une  sensation  désagréable  qui  reste 
souvent  très-îongtemps  à  s’effacer  chez  les  jeunes  chevaux. 

Le  degré  auquel  un  cheval  possède  cette  sorte  d’irritabilité, 
constitue  seul  un  défaut  ou  une  habitude  insignifiante  :  l’homme 
chargé  de  le  soigner  doit  le  connaître  et  prendre  les  précautions 
nécessaires. 

En  dehors  des  dispositions  naturelles  du  cheval,  à  être  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  guincheur,  ce  défaut  est  essentiellement 
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inhérent  à  l^homme  qui  le  soigne.  Certains  palefreniers, 
avec  une  main  trop  rude,  ou  une  manière  brutale  de  toucher 
l’animal,  ont  le  don  de  l’exaspérer;  avec  d’autres,  au  contraire 
il  se  montre  relatif? ement  doux  et  résigné-  Quelques-uns  tien¬ 
nent  à  vanité  de  rendre  leurs  chevaux  guincheurs,  ils  les  cha¬ 
touillent,  les  traitent  avec  intention  d’une  manière  irritante; 
c’est  une  très- mauvaise  habitude.  Ce  défaut,  comme  au  reste 
presque  tous  ceux,  contractés  par  le  cheval,  en  dehors,  comme 
en  dedans  de  l'écurie,  proviennent  du  fait  de  l’homme. 


HâCK.  La  signification  propre  du  mot  hack  dérive  de  l’an¬ 
cienne  expression  hacqiienée,  et  s’applique,  dans  le  sens  strict  du 
mot,  aux  chevaux  exclusivement  destinés  à  la  promenade.  Un 
hack  vent  donc  dire,  dans  le  langage  habituel,  un  cheval  doué 
du  caractère,  des  allures,  de  l’apparence  extérieure,  de  toutes 
les  qualités  enfin  qui  constituent  un  cheval  de  selle,  commode 
et  agréable  à  monter. 


Par  opposition,  et  parlant  au  figuré,  relalivenient  du  moins  à 
la  signification  réelle  du  mot,  on  nomme-  hack  dans  les  écuries 
d’entrainement  tout  ce  qui  n’est  pas,  ou  n’est  plus,  apte  à  faire 
un  cheval  de  course.  L’espnl  tendu  et  absorbe  par  leur  spécia¬ 
lité  unique,  les  entraîneurs  cessent  absolument  de  s'occuper 
d’un  cheval  dès  qu’il  leur  est  démontré  que  l’animal  cht  iinpi'o- 
pre  à  ce  qu’ils  attendent  de  lui  ;  c’est-à-dire  qu’il  ne  galope  pas 
et  est  incapable  de  gagner  une  course.  On  l’abandonne  alors, 
lui  donnant  à  manger  pour  qu’il  ne  meure  pas  de  faim,  le  trai¬ 
tant  absolument  comme  un  porc  ou  un  bœuf,  jusqu’au  jour  où 
en  le  vend  pour  le  prix  que  l’on  en  trouve.  C’est  dans  ces  cir¬ 
constances  que  les  entraîneurs  disent,  sans  bien  se  rendre 
c'^mpte  de  la  valeur  de  leur  appréciation  :  il  sera  toujours  assez 
bon  pour  faire  un  hack.  Us  se  trompent  en  cela,  comme  il  ar- 
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rive  souvent,  quand  on  juge  une  chose  que  l’on  ne  connaitpas, 
ou  que  Pon  dédaigne  d^apprendre.  Un  bon  hack  est,  toute  pro¬ 
portion  gardée,  relativement  à  son  prix  et  à  l’ensemble  des 
qualités  qu’on  lui  demande,  tout  aussi  difficile  à  trouver 
qu’un  bon  cheval  de  course.  Si  l’on  voulait  se  montrer  aussi 
exigeant  sur  le  mérite  d’un  hack,  que  sur  la  qualité  d’un 
cheval  de  course,  on  serait  contraint  d’en  réformer  aütant 
dans  l’une  de  ces  spécialilés  que  dans  l’autre.  Seulement, 
l’une  étant  positive  et  absolue  ne  saurait  donner  Heu  k  aucune 
contestation.  Le  cheval  de  course,  en  eflet,  galope  ou  ne  galope 
pas.  C’est  un  fait.  On  l’essaie;  si  l’on  n’est  pas  convaincu,  on  le 
fait  courir  une  ou  plusieurs  fois,  le  doute  alors  n’est  plu  s  permis. 
Un  liack,  au  contraire,  peut  convenir  à  une  personne  et  dé¬ 
plaire  à  une  autre,  mais,  pour  réaliser  l’ensemble  des  qualités 
qu’un  cheval  doit  posséder  comme  type  parfait  d'un  hack, 
il  faut  un  animal  que  l’on  ne  rencontre  pas  toujours  aisément. 
Les  exigences  sont  aussi  élevées  pour  i’im  que  pour  l’autre, 
seulement  elles  sont  différentes.  Elles  sont  même  plus  nom¬ 
breuses  pour  le  hack,  en  ce  sens  qu'il  doit  réunir  des  condi¬ 
tions  multiples  de  robe,  de  forme  extérieure,  de  caractère  et 
d’allures  absolument  indifférentes  au  cheval  de  course,  auquel 
on  ne  demande  qu’une  seule  et  unique  qualité,  galoper  dans  le 
meilleur  ordre  possible.  Son  e.xtérieur,  le  ^tlus  ou  moins  d’agré¬ 
ment  qu’il  procure  à  son  cavalier  sont  absolument  étrangers  k 
la  question. 

La  qualifîcalion  de  hack  n’esf  donc  pas  absolue,  et  reste  toujours 
subordonnée  à  la  fantaisie  ou  au  goût  particulier  de  celui  qui  rem¬ 
ploie.  Pour  les  uns  c’est  un  cheval  grand,  élégant,  ayant,  avant 
tout, un  excellent  galop.  D’autres,  au  contraire,  préfèrent  un  poney 
avec  de  hautes  actions  au  trot.  En  France  surtout  il  existe  à  cet 
égard,  presqu’autant  d’opinions  que  de  cavaliers.  Cependant  la 
forme-type  d’un  hack  peut  être  décrite  d’une  manière  plus  dé¬ 
finie.  C’est  un  cheval  généralement  de  pur-sang,  ou  toutau  moins 
très-près  de  sang,  sorti  d’entrainement  depuis  assez  longtemps 
pour  avoir  perdu  les  habitudes,  les  allures  et  l’aspect  rigide 
qu’il  y  contracte  nécessairement.  11  doit  avoir  une  tête  distinguée 
et  expressive,  une  encolure  longue  et  bien  sortie,  un  beau  port 
de  queue,  un  excellent  caractère,  des  allures  souples  et  agréables 
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pour  le  cavaUer  ;  ses  qualités  peuvent  au  reste  se  résumer  eu 
deux  mots  :  élégance  et  agrément.  Ce  n’est  pas  comme  on  voit 
très-aisé  à  rencontrer.  Les  hacks  se  prennent  presqu’invaria- 
blement  parmi  les  chevaux  de  course,  réformés  jeunes  d’en- v 
traînement,  soumis  à  un  régime  spécial,  dressés  pour  faire 
disparaître  la  raideur  générale,  conséquence  inévitable  du 
t’^avail  qui  leur  est  imposé  pendant  leur  préparation  de  cheval 
de  course,  ayant  pris  l’habitude  des  allures  ralenties  et  complè¬ 
tement  oublié  celles  de  la  course,  impraticables  dans  l'habitude 
ordinaire  de  la  vie.  Les  chevaux  de  pur-sang  réunissent  l’en- 
samble  de  ces  qualités  à  un  degré  que  n’atteignent  jamais 
les  autres  chevaux.  Mais  comme  dès  leur  naissance  ils  sont 
exclusivement  destinés  à  la  course,  il  est  assez  difficile  de  les 
mettre  à  même  de  les  démontrer.  Si  un  poulain  de  pur-sang 
donne  à  son  propriétaire  l’espoir  d’être  assez  bon  pour  gagner 
même  un  prix  peu  important,  il  est  entraîné  jusqu’au  jour  ou  il 
tombe  broken*down,  ou  devient  impropre  à  la  destination  de 
la  course  par  une  raison  quelconque.  Il  peut  encore  devenir  un 
hack  à  ce  moment,  à  la  condition  de  tomber  dans  des  mains  a'sez 
patientes  pour  lui  laisser  le  temps  d’opérer  une  transforniulion 
indispensable. 

Quant  à  ceux  qui,  dès  l’origine,  c’est-à-dire  à  Tâge  de  deux 
ans,  ne  laissent  aucun  espoir  fondé,  relativement  à  la  course,  ils 
sont  immédiatement  réformés  et  c’est  parmi  eux  que  l’on  trouve¬ 
rait  le  plus  d’individus  en  état  de  satisfaire  à  toutes  les  exigen¬ 
ces  d’un  hack. Mais  comme,  en  raison  de  leur  âge,  sis  ne  peuvent 
être  employés  que  par  des  cavaliers  légers  de  po.ds  et  consommés 
dans  la  pratique  du  cheval  (deux  conditions  assez  rares  à  ren¬ 
contrer  réunies),  ils  sont  en  général  vendus  à  bas  prix,  tombent 
dans  le  domaine  du  fiacre  ou  de  certains  services.  Ainsi  on  les 
entraîne  à  un  âge  où  ils  devraient  être  seulement  dressés  et  sur¬ 
tout  ménagés,  et  ils  ne  tardent  pas  à  disparaître  sans  que  l’on 
puisse  en  trouver  aucune  trace.  Si  par  hasard  on  en  rencontre 
quelques  uns,  descendus  au  dernier  degré  de  la  misère,  tarés, 
usés,  amaigris  par  la  soufifrance  et  le  manque  de  nourriture, 
ayant  cependant  à  peine  cinq  ans,  on  ne  manque  pas  de  dire: 
Voyez  ces  chevaux  de  pur-sang,  en  voici  un  qui  n’a  pas 
cinq  ans,  il  est  déjà  perdu  et  usé.  On  oublie  que  si  ce  gros 
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et  magnifique  produit  de  demi-sang,  qui  s’ébaudit  encore  dans 
la  prairie,  avait  été  soumis  à  un  semblable  régime,  il  serait  mort 
depuis  longtemps.  Le  cheval  de  pur-sang  marche  encore  ce¬ 
pendant  et  marchera  môme  encore  longtemps  dans  cet  61  at, 
mieux  et  plus  vite  que  son  gras,  gros  et  dodu  antagoniste 
quand  on  essaiera  de  le  mettre  en  service.  Si,  convaincu  de 
cette  vérité,  on  remettait  à  la  prairie  tous  les  poulains  de  deux 
ans,  infructueusement  essayés  en  course,  pour  les  reprendre,  les 
dresser  à  trois  ans  et  les  répartir  dans  les  différents  services, 
auxquels  les  appellent  leurs  aptitudes,  on  n'aurait  nul  besoin 
de  se  préoccuper  autant  de  ramélioraLion  du  cheval  de  demi- 
sang:  on  s’en  passerait,  ce  qui  vaudrait  beaucoup  mieux.  Le  plus 
grand  nombre  des  chevau.x, auxquels  on  donne  la  dénomination 
générique  de  hacks,se  compose  donc, généralement,  de  tous  les 
chevaux  de  diverses  espèces  exclusivement  destinés  à  la  selle. 
L’emploi  du  mot  hack,  pris  dans  ce  sens,  n’est  pas  absolument 
juste,  ce  sont  des  chevaux  que  l’on  monte,  mais  ce  ne  sont  pas 
des  hacks.  Le  hack  comporte  une  forme  et  des  qualités  parfaite¬ 
ment  définies  et  limitées. 

Le  mot  hack  s’applique  encore  à  une  certaine  catégorie  inter¬ 
médiaire  entre  le  cheval  de  course  et  le  cheval  de  selle.  Elle  se 
compose  d’animaux,  en  apparence  sortis  d’entrainement  puis¬ 
qu’ils  n’appartiennent  à  aucune  écurie  régulière,  ayant  cepen¬ 
dant,  ou  les  restes  d’une  qualité  réelle  perdue,  ou  un  bout  de 
vitesse,  achetés  en  vue  de  faire  simultanément  un  service  de 
cheval  de  selle  et  de  courir  dans  certaines  courses  dites  poules 
de  hückSj  ou  réservées,  sous  une  dénomination  quelconque,  aux 
concurrents,  n’étant  pas  entraînés,  n’ayant  pas  couru  une 
course  publique  depuis  une  époque  déterminée,  etc.,  etc. 
Us  passent  leur  vie  dans  une  perpétuelle  alternative,  à 
laquelle  ils  ne  doivent  rien  comprendre,  montés  ostensi¬ 
blement  au  bois  de  Boulogne  pour  bien  établir  leur  quali¬ 
fication  de  hacks,  entraînés  clandestinement  par  leur  pro¬ 
priétaire  ou  môme  souvent  par  un  entraîneur.  Il  serait  très- 
difficile  de  trouver  une  dénomination  pour  des  animaux 
d’une  destination  aussi  indécise.  Ce  ne  sont  pas  des  che¬ 
vaux  de  course,  mais,  à  coup  sûr,  on  ne  saurait  les  qualifier 
de  hacks. 


330 


ÜACK'S. 


HACKS  (Course  de).  On  donne  le  nom  de  course  de  hacks  à 
des  courses  réservées  à  des  chevaux  ayant, à  tort  ou  à  raison^ 
l’eçu  ]a  qualification  de  hacks,  c’est-à-dire  ne  faisant  pas  partie 
d’une  écurie  régulière  d’entraînement.  Cette  nature  de  courses 
est  aujourd’hui  à  peu  près  tombée  en  désuétude,  en  raison  sur¬ 
tout  des  continuelles  réclamations  auxquelles  elles  donnaient 
lieu.  Presque  invariablement,  en  effet,  le  second  accusait  le  vain¬ 
queur  d’avoir  pris  une  préparation  illégale,  de  ne  pas  se  trou¬ 
ver  par  conséquent  dans  les  conditions  exigées.  11  est  vrai 
que  le  troisième  aurait  pu  élever  la  même  réciamation  contre 
le  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  l’épuisement  total  du  nombre 
des  concurrents. 

Les  courses  de  hacks  présentaient  cependant  une  certaine 
utilité  relative,  elles  donnaient  à  quelques  jeunes  gens  l’occasion 
de  monter  en  public  des  chevaux  appartenant  à  eux  où  à  leurs 
amis.  Mais  ici  s’élevait  une  nouvelle  difficulté.  La  condition  de 
Gentlemen-Riders  (voyez  ce  mol)  était  aussi  rigoureusement 
exigée  pour  les  cavaliers  que  celle  de  noii-entralnenient  pour 
les  chevaux.  Elle  était  également  difficile  à  constater  avant  la 
réglementation  intervenue  à  ce  sujet,  mais  le  réglement  à  cet 
égard  concernant  uniquement  les  courses  de  la  Société  d’encou¬ 
ragement,  n’était  pas  en  vigueur  sur  tous  les  hippodromes,  il 
surgissait  parfois  des  débats  d’une  solution  peu  aisée  et  pénible 
pour  tout  le  monde. 

En  raison  de  toutes  ces  difficultés,  les  courses  de  hacks  ont 
été  peu  à  peu  abandonnées,  et  remplacées  par  celles,  dites 
de  gentlemen-riders,  ayant  pour  unique  condition  que  les 
chevaux  doivent  être  montés  par  des  cavaliers  ayant  droit  sui¬ 
vant  les  termes  du  règlement  à  la  qualité  de  gentlemen-riders 
(voyez  ce  mot).  Les  courses  de  hacks  se  produisent  encore  ce¬ 
pendant,  mais  à  de  rares  intervalles,  sur  quelques  hippodromes 
dontle  programme  un  peu  court,  et  le  budget  ré  iuit,  nécessitent 
cette  addition  complémentaire.  Elle  se  produisent  généralement 
en  ce  cas  sous  forme  de  souscription,  faite  entre  les  cavaliers 
eux-mêmes,  et  prennent  alors  le  nom  de  poules  de  hacks.  Les 
cavaliers  ou  les  propriétaires  de  chevaux  qui  désirent  y  pren¬ 
dre  part,  font  chacun  la  mise  d’une  somme  déterminée  dont  le 
total  constitue  le  prix.  Parfois,  en  province,  on  y  joint  une  cra- 
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vache  ou  un  objet  d’avt  de  peu  de  valeur,  produit  générale¬ 
ment  d’une  souscription  des  dames  de  la  localité.  La  course 
reçoit  fréquemment  en  celte  circonstance  le  nom  de  Prix  des 
Dames. 

HAIE  (La)  est  un  des  obstacles  les  plus  usi'és,  soit  en  stceple- 
chase,  soit  dans  les  courses  dites  de  haies,  bien  que  dans  ces 
dernières,  les  claies  soient  plus  usitées.  Les  haies  sont  toujours 
artificielles  dans  les  courses  de  haies,  et  rarement  naturelles, 
môme  dans  les  sleeple-chases.  Elles  sont  faites, d’ordinaire,  de 
manière  à  ressembler  le  plus  possible  à  des  haies  naturelles  ;  à 
cet  effet,  on  les  construit  avec  des  branches  d’arbres  fraîchement 
coupées,  que  l’on  a  soin  de  laisser  garnies  de  leurs  feuilles. 
L’établissement  de  haies  sur  un  hippodrome  nécessite  toujours 
quelques  précautions.  Il  faut  éviter  surtout  que  le  sommet  delà 
haie  se  trouve  formé  de  branches  coupées  en  bizeau,  sur  les¬ 
quelles  un  cheval  pourrait  se  couper  les.  jambes,  et  même  se 
blesser  plus  gravement,  s’il  touchait  l’obstacle  du  poitrail.  Il 
est  presque  indispensable  de  laisser  dans  une  certaine  hau¬ 
teur  le  somment  de  la  haie  assez  clair  et  inoffensif  pour  qu’un 
cheval  puisse  impunément  la  toucher,  les  haies  étant  presque 
toujours  abordées  grand  train,  et  ne  constituant  d’ailleurs  pas 
un  obstacle  fixe,  puisqu’elles  représentent  les  haies  naturelles, 
qu'un  cheval  au  galop  peut  presque  toujours  traverser.  Si  l’on 
veut  exiger  des  concurrents  un  saut  sérieux,  il  vaut  mieux  leur 
imposer  un  mur,  ou  une  barrière  fixe.  Rien  n’est  plus  anormal 
que  de  donner  à  sauter,  dansun  steeple-chasc,  des  obstacles  qui 
ressemblent  à  des  pièges,  c’est-à-dire  auxquels  le  cheval,  si  ce 
n’est  le  cavalier,  peuvent  se  tromper.  La  haie  est  de  ce  nombre, 
presque  tous  les  chevaux  ayant  plus  ou  moins  l’habitude  de 
brousser  dedans,  y  arrivant  par  conséquent  en  pleine  con¬ 
fiance,  A  cet  effet  on  place  d’ordinaire  une  perche  transversale 
à  laquelle  des  branches  d’arbres  sont  attachées,  et  quelles  dépas¬ 
sent  de  cinq  à  six  pouces.  Les  haies  ne  peuvent  être  faites  tout 
d’une  pièce,  en  raison  de  la  largeur  de  la  piste,  elles  se  com¬ 
posent  de  plusieurs  compartiments,  qui  juxtaposées  sont  main¬ 
tenus  à  une  hauteur  variable  à  volonté,  suivant  l’inclinaison 
qu’on  leur  donne  par  des  étais  ou  piquets  en  bois  que  l’on  fixe 
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légèrement  à  terre-,  en  appuyant  Taulre  extrémité  contre  la 
haie.  Il  est  prudent  de  fixer  les  piquets  de  manière  à  ce  que 
robstacle  cède  sous  un  choc  un  peu  violent,  la  haie  comme  nous 
l’avons  dit,  n’étant  pas  un  obstacle  fixe.  Sans  cette  précaution 
on  court  risque  de  provoquer  de  graves  accidents.  La  hauteur 
moyenne  des  haïes,  employées  soit  dans  les steeple-chases,  soit 
dans  les  courses  de  haies,  est  de  1  mètre  à  1  mètre  10  centi¬ 
mètres, 

HAIES  (Courses  de.)  Les  courses  de  haies  étaient  autrefois 
l'accessoire,  presque  obligé,  d’un  programme  ;  elles  termi¬ 
naient  d’ordinaire  invariablement  toute  journée  de  courses 
importante.  On  voulait  ainsi  rompre  la  monotonie  d’un  spec¬ 
tacle  uniforme.  Le  public  attachant  un  intérêt  plus  grand  à 
l’action  de  sauter,  et  aux  émotions  qui  peuvent  résulter  des  ac¬ 
cidents,  qui  se  produisent  fréquemment  dans  les  luîtes  de  cette 
nature.  Les  steeple-chases  ont  peu  à  peu  et  avec  raison  rem¬ 
placé  les  courses  de  haies,  en  offrant  au  public  un  attrait  et 
des  émotions  plus  réelles  et  multipliées. 

Les  courses  de  haies  sont  effectivement  la  plus  grande  super¬ 
fluité  de  toute  l’organisation  des  courses.  Elles  ne  prouvent 
absolument  rien,  même  pas  qu’un  cheval  ait  une  aptitude  posi¬ 
tive  à  devenir  un  bon  sauteur.  Tout  cheval  de  pur-iang,  d’un 
bon  caractère,  monté  énergiquement,  galope  par-dessus  une 
haie.  Ces  courses  sont  d’ailleurs  courues  un  tel  train,  que  si  Ie.s 
concurrents  ne  sautent  pas  et  attaquent  franchemeiu  la  haie, 
elle  tombe  presque  toujours  et  ils  passent  au  travers.  Un  che¬ 
val  quelque  peu  expérimenté  ne  se  donne  pas  d’ordinaire  la 
peine  de  s’enlever,  il  brousse  intentionnellemeut.  II  est  même 
dangereux  de  faire  courir  fréquemment  un  cheval  de  sLeeple- 
chase  en  courses  de  haies,  parce  qu’il  prend  cette  habitude, 
et  elle  peut  lui  devenir  funeste  sur  des  parcours  plus  sérieux. 

La  course  de  haies  est  une  sorte  de  moyen  terme  entre 
la  course  plate  et  le  steeple-chase  ;  elle  se  rattache  beaucoup 
plus  à  la  première  dont  elle  offre  presque  absolument  la 
physionomie.  Elle  a  toujours  lieu  sur  une  piste  ordinaire  ; 
les  concurrents  peuvent  galoper  un  train  très-vite,  anor¬ 
mal  pour  un  parcours  hérissé  d'obstacles  et  exclusif  du  saut 
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dans  l’acceptioti  réelle  du  mot.  Aussi  uu  cheval  de  courses  de 
haies  n’est-il  pas  toujours  destiné  à  devenir  un  steeple-chaser. 
Ceux  môme  qui,  comme  autrefois  Panfafon,  lieichstadel  Ennui^ 
s’étaient  acquis  une  supériorité  presque  inattaquable  dans  cette 
spécialité,  n'ont  jamais  brillé  en  steéple-chase.  On  a  donc  eu 
raison  de  renoncera  peu  près  généralement  à  un  genre  d’épreu¬ 
ves,  absolument  insignifiant,  et  présentant  des  dangers  sérieux, 
surtout  pour  les  hommes.  Une  chute  en  course  de  haies  est  le 
plus  souvent  très  dangereuse ,  en  raison  du  tra'n,  et  du  terrain 
presque  toujouis  plus  dur  qu’un  parcours  de  steeple-chase  et 
surtout  de  l’agglomération  des  concurrents  au  moment  du  saut, 
qu’ils  abordent  forcément  de  front  et  pressés  les  uns  contre 
les  auti'is,  dans  un  espace  souvent  trop  rétréci.  Les  chocs  sont 
beaucoup  plus  fréquents  et  déterminent  d’ordinaire  des  acci¬ 
dents  sérieux. 

Il  existe  peu  d’hippodromes  aujourd’hui  où  l'usage  des 
courses  de  haies  soit  conservé;  elles  sont  presque  partout 
remplacées  par  un  steeple-chase  plus  ou  moins  bien  réussi,  en 
raison  de  la  nature  du  terrain.  Aux  environs  de  Paris,  les 
réunions  de  Porchefontaine  en  font  encore  assez  fréquemment 
un  des  épisodes  de  leur  programme.  Le  parcours  d’une  course 
de  haies  est  généralement  de  deux  mille  deux  cents  mètres,  ou 
mieux  d’un  tour  de  Thippodrome,  quelle  que  soit  sa  longueur, 
plus  une  distance,  c’est-à-dire  cent  à  cent  cirquanLe  mètres. 
■Comme  le  but,  dans  les  courses  ordinaires,  est  invariablement 
placé  en  face  des  tribunes ,  cette  addition  d’une  distance  per¬ 
met  de  placer  devant  les  tribunes  une  haie  que  les  concurrents 
sautent  deux  fois,  au  départ  et  à  l’arrivée.  Quand  le  poteau 
d'arrivée  est  placé  de  manière  que  cette  haie  devient  elle- 
mCme  le  but,  on  l’enlève  après  le  passage  des  chevaux,  pour 
leur  laisser  la  faculté  de  finir  la  course  sur  le  terrain  plat.  Il 
n'exisle  pas  assez  de  courses  de  haies  aujourd’hui  pour  qu'un 
cheval  puisse ,  comme  autrefois ,  donner  une  rémunération 
suffisante  à  son  propriétaire,  en  recevant  cette  destination  ex¬ 
clusive;  aussi  sont-elles  devenues  le  partage  ou  de  chevaux  de 
steeple-chase,  ayant  encore  conservé  quelque  vitesse,  ou  des 
débutants,  aspirant  aux  steeple-cbases  et  traversant,  ti*ansitoi- 
rement^  cette  phase  intermédiaire. 
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HAMILTON  (duc  de).  L’écurie  de  M.  le  ducde  Hamilton  est 
presque  exclusivement  composée  de  chevaux  français.  Il  s’est 
longtemps  attaché  à  la  spécialité  des  steeple -chases,  mais  de¬ 
puis  quelques  années,  son  écurie  a  pris  progressivement  une 
grande  importance  ;  elle  compte  aujourd’hui  parmi  les  plus  con¬ 
sidérables  existant  en  France.  Les  principaux  chevaux  qui  ont 
jusqu’ici  couru  sous  les  couleurs  de  M.  le  duc  de  Hamilton 
proviennent  du  haras  de  Victot,  ont  été  élevés  par  M.  Paul 
Aumont  et  achetés  par  M.  le  duc  de  Hamilton.  Cai>italiste,  Gou- 
l'ernail  et  Monseigneur  sont  tous  trois  de  cette  provenance.  En 
raison  de  l’abstention  de  toutes  les  écuries  françaises  à  Bade 
en  1871,  M.  le  duc  de  Hamilton  s’est  pour  ainsi  dire  trouvé 
sans  concurrents  et  a  gagné  les  principaux  prix  de  la  réunion. 
L’établissement  d’entrainement  de  M.  le  duc  de  Hamilton  est  à 
Chantilly,  sous  la  direction  de  W.  Planner.  H  s’est  augmenté, 
cette  année,  de  tous  les  produits  du  haras  de  M.  Desvignes, 
à  la  Morellière  ,  près  la  Flèche;  ils  sont  deveiuis  la  propriété 
de  M.  le  duc  de  Hamilton  à  la  suite  d’un  marché  passé  pour 
plusieurs  années. 

HANDICAP.  Un  handicap  est  une  course  dans  laquelle  le 
poids,  au  lieu  d’être  uniforme  et  réglementaire  pour  tous  les 
coucurrents ,  se  trouve  inégalement  réparti  dans  une  propor¬ 
tion  correspondante,  ou  présumée  équivalente  à  la  différence  de 
qualité  existant  entre  les  concurrents. 

On  a  beaucoup  discuté  le  principe  des  handicaps,  et  il  a  été 
l’objet  d’attaques  violentes  et  le  plus  souvent  inconscientes  du 
but  et  du  résultat  réel  des  handicaps.  On  reproche  à  ce  genre 
spécial  de  courses,  de  favoriser  un  cheval  sinon  mauvais,  au 
moins  médiocre,  aux  dépens  d’un  bon,  le  mérite  de  celui-ci  se 
trouvant  paralysé  par  l’inégalité  de  leurs  poids  respectifs.  Ab¬ 
solument  parlant,  cela  est  vrai,  mais  resterait  a  savoir  si  cette 
épreuve,  dont  le  vainqueur  ne  sort  jamais  qu’en  donnant  une  juste 
appréciation  de  la  valeur  de  sa  performance  (Voy.  ce  mot  ,  tou¬ 
jours  subordonnée  au  poids  plus  ou  moins  élevé  qui  lui  est  échu, 
n’est  pas  un  des  plus  puissants  auxiliaires  de  la  prospérité  des 
courses  et  du  développement  de  l’élevage  de  pmr-sang. 

Si  les  courses  se  bornaient  à  donner  un  encouragement  réel 
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Il  deux  ou  trois  chevaux  d’élite  formant  généralement,  la  pre¬ 
mière  classe  de  la  produclion  de  chaque  année,  il  est  incontes¬ 
table  ,  pour  tous  les  hommes  pratiques,  qu’elles  ne  tarderaient 
pas  k  se  restreindre  dans  un  cercle  très-limité.  Une  fois  le 
mérite  respectif  des  différents  che\aux  de  chaque  saison  connu, 
il  n’y  aurait  plus  de  courses  possibles.  Tous  ceux  dont  l’im¬ 
puissance  se  trouverait  démontrés  par  deux  ou  trois  essais  in¬ 
fructueux,  seraient  retirés  d’entraînement,  l’élevage  s’a¬ 
moindrirait  progressivement,  le  nombre  des  produits  de  pur- 
sang  diminuerait  graduellement  et  ne  larderait  pas  à  se  ré¬ 
duire  k  une  proportion  numérique  telle,  que  son  influence 
sur  la  production  générale  deviendrait  bientôt  insignifiante.  Un 
des  éléments  les  plus  puissants  de  l’impulsion  et  de  la  prospé¬ 
rité  des  courses  réside  dans  la  quasi-certitude  pour  un  pro- 
jiriétaire  de  gagner  au  moins  ses  frais,  chaque  fois  qu’il  pos¬ 
sède  un  produit,  môme  d’un  mérite  secondaire.  Si  cotte  faculté 
se  trouvait  supprimée,  beaucoup  se  décourageraient  et  aban¬ 
donneraient  une  industrie  où  les  chances  de  succès  devien¬ 
draient  aussi  aléatoires. 

On  objecte  en  vain  que,  si  les  nieilleurs  chevaux  trouvaient, 
seuls,  une  rémunération  dans  les  courses,  les  éleveurs  s’attache¬ 
raient  davantage  au  choix  de  leurs  juments  poulinières  et  des 
étalons  qu’ils  emploient.  Cela  serait  vrai,  si  la  production  che¬ 
valine  pouvait  Ctre  assimilée  k  la  fabrication  du  drap  ou  de' 
toute  autre  matière  inanimée,  pour  laquelle,  avec  des  soins 
particuliers  dans  l’emploi  de  la  matière  première,  et  des  pro- 
•cédés  de  fabrication  irréprochables,  on  est  à  peu  près  sur  du 
résultat.  U  n’en  est  malheureusement  pas  ainsi,  quelque  soin 
que  l’on  apporte  k  l’élevage  du  cheval ,  en  n’employant  que 
d’excellentes  juments,  ne  s’adressant  qu’k  des  reproducteurs 
de  premier  ordre,  élevant  les  produits  dans  les  meilleures 
oondilions  possibles,  on  ne  touche  encore  le  plus  souvent  qu’ap- 
proximalivement  le  but.  Un  cheval  de  premier  ordre  est  tou¬ 
jours  une  exception  dans  la  produclion.  Le  hasard  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  les  secretsdela  nature,  exercent,  sous  ce  rapport, 
une  influence  que  la  science  et  l’expérience  de  l’homme  ne 
sauraient  jamais  dominer.  La  meilleure  preuve  que  Ton  puisse 
donner  de  l’incertitude  et  des  chances  aléatoires  de  l’élevage  le 
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plus  intelligemment  dirigé ,  se  trouve  dans  Pinégalité  de  mé¬ 
rite  des  mêmes  produits  issus  du  même  père  et  de  la  même 
mère,  élevés  sur  le  même  sol,  par  les  mêmes  personnes  et 
de  la  même  manière.  Il  est  très -rare  de  voir  un  cheval 
célèbre  rencontrer  son  égal  parmi  ses  frères  ou  ses  sœurs.  Si 
ladescendance  de  certaines  juments  présente  parfois  une  homo¬ 
généité  remarquable  dans  son  ensemble,  il  existe  toujours,  entre 
les  individus  eux-mêmes,  des  différences  saillantes. 

11  était  indispensable ,  afin  de  créer  et  développer  une  race 
de  pur-sang  dans  des  proportions  suffisantes  et  d’une  manière 
appréciable,  dans  l’ensemble  de  la  production  générale,  de  lui 
donner,  par  la  multiplicité  et  l’exlension  des  courses ,  les 
moyens  de  s’alimenter  et  de  se  suffire  à  elle-même.  Si  l’élevage 
ne  pouvait  trouver  de  rémunération  que  dans  la  production 
hasardeuse  du  meilleur,  ou  de  l’un  des  meilleurs  chevaux  de 
l’année,  ce  serait  une  industrie  désastreuse  à  laquelle  quelques 
personnes,  placées  dans  des  conditions  exceptionnelles,  pour¬ 
raient  seules  se  livrer. 

Il  fallait  trouver  le  moyen  d’ouvrir  l’accès  des  courses 
au  plus  grand  nombre  de  produits  possible.  L’exclusion ,  dans 
certains  prix,  de  ceux  dont  la  supériorité  constituait  un  épou- 
ventail,  devenait  donc  une  absolue  nécessité.  Tout  en  leur 
abandonnant  la  part  la  plus  large  des  encouragements  affectés 
aux  courses ,  on  devait  laisser  aux  autres  au  moins  les 
moyens  d’indemniser  leurs  propriétaires  des  frais  énormes,  ré¬ 
sultant  de  rélevage  et  de  l’entraineraeiit.  Les  surcharges  impo¬ 
sées  aux  vainqueurs  de  certaines  courses  étaient  une  première 
ressource  pour  remédier  aux  inconvénients,  venant  de  la  supré¬ 
matie  écrasante  de  deux  ou  trois  produits  supérieurs.  Mais 
cette  mesure  ne  tarda  pas  à  devenir  insuffisante ,  en  face  de 
l’extension  de  plus  en  plus  grande  prise,  par  les  courses  en 
Angleterre  d’abord,  et,  plus  tard,  en  France. 

C’est  à  ce  moment  qu’à  dû  venir  l’idée  et  la  pratique  du  han¬ 
dicap.  On  avait  remarqué  qu’une  différence  de  poids,  plus  ou 
moins  grande,  suffisait  pour  intervertir  un  résultat  entre  deux 
chevaux-,  c’est-à-dire  que  celui  qui  battait  facilement  l’autre, 
en  portant  le  même  poids,  éprouvait  quelques  difficultés  à 
triompher  de  son  adversaire,  s’il  portait  un  cavalier  plus  lourd. 
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On  observa  que  l’inégalité  existant  entre  deux  chevaux,  s’aug¬ 
mentait  à  mesure  que  l’on  rendait  plus  sensible  une  difTérence 
de  poids  entre  eux,  en  chargeant  progressivement  le  meilleur, 
qu’enfin  arrivé  à  un  certain  point,  la  supériorité  de  celui-ci 
s’effaçait  complètement  et  qu’il  était  battu  aisément  par  un 
concurrent,  dont  il  eût  triomphé  sans  efforts  à  poids  égal. 

Il  devint  donc  constant,  qu’il  était  mathématiquement  possible 
d’équilibrer,  et  de  rendre  pour  ainsi  dire  égal,  le  mérite  de 
différents  chevaux,  dont  cependant  la  qualité  était  intrinsèque¬ 
ment  très- différente.  Cette  démonstration  renferme  tout  ie  mé¬ 
canisme  du  handicap;  c’est-à-dire,  étant  donné  un  nombre  quel¬ 
conque  de  chevaux  d'âge,  de  mérite  différents  et  disparates,  ré¬ 
partir  les  poids  qu’ils  doivent  porter  dans  une  course  de  telle 
sorte  que  leur  chance  se  trouve  absolument  égale,  et  qu’ainsi 
celui  qui  devrait  incontestablement  battre  tous  les  autres  au 
môme  poids,  ne  soit  pas  plus  certain  de  gagner  que  le  moins 
bon  de  tous. 

Telle  serait,  du  moins  théoriquement  parlant,  la  perfection  du 
but  poursuivi  par  le  handicap.  Un  résultat  aussi  complet  est 
évidemment  impossible  à  obtenir  dans  la  pratique.  Soit,  ce  qui 
arrive  forcément,  que  l’appréciation  du  handicapeur  (voyez  ce 
mot)  ail  plus  ou  moins  manqué  de  justesse  dans  cette  réparti¬ 
tion  proportionnelle;  soit  qu’un  ou  plusieurs  des  concurrents  ne 
se  trouvent  pas  en  bon  état,  ou  ne  soient  pas  heureusement 
partagés,  au  départ  et  pendant  la  course  même.  On  ne  peut  agir 
sur  la  nature  vivante  comme  sur  une  matière  inanimée  que  Ton 
pondère,  taille  et  rogne  à  sa  convenance.  11  faut  d’ailleurs  bien 
dans  un  handicap,  comme  dans  toute  autre  course,  que  l’un 
des  concurrents  arrive  le  premier.  Au  reste  si  l’idéalité  de 
l’abstraction  qui  préside  à  la  conception  d’un  handicap,  pouvait 
se  réaliser ,  aucun  des  chevau.x  handicapés  ne  pourrait  ni  perdre 
ni  gagner,  puisqu’ils  devraient  être  si  parfaitement  équilibrés 
.  par  la  répartition  raisonnée  des  poids,  qu’ils  se  trouveraient 
tous  égaux,  c’est-à-dire  incapables  d’avoir  un  avantage  comme 
un  désavantage,  les  uns  vis-à-vis  des  autres. 

Les  handicaps  occupent  donc  une  place  importante  dans  l’en¬ 
semble  de  la  saison  des  courses.  Une  fois  les  réunions  du  Prin- 
temps  à  Paris  et  à  Chantilly  terminées,  les  chevaux  sont 
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ce  que  l’on  est  convenu  d'appeler  classés,  c’est-à-dire  leur 
valeur  respective,  les  différences  existant  entre  eux,  suffisam¬ 
ment  définies,  pour  établir  des  classifications  distinctes,  et  se 
rendre  compte  des  inégalités  de  poids  qui  pourrait  nt  rétablir 
une  sorte  d’équilibre  entre  la  plupart  d’entre  eux.  C’est  à  ce 
moment,  que  les  handicaps  deviennent  en  quelque  sorte  l’élé¬ 
ment  constitutif  des  réunions  de  province.  Les  grands  prix 
d’Automne  étant  nécessairement  réservés  aux  meilleurs  chevaux, 
il  y  aurait  deux  ou  trois  courses  seulement  pendant  cette 
saison,  si  la  ressource  des  handicaps  venait  à  faire  dé¬ 
faut. 

Telle  est  est  l’organisation  des  courses  dites  handicaps,  consi¬ 
dérée  dans  son  but  utilitaire  et  réel.  II  se  crée  toujours  un  abus 
à  côté  d’une  chose  bonne  en  elle-même.  Les  handicaps  pas 
plus  que  beaucoup  d’autres  fondations  ne  pouvaient  échapper 
à  cette  régie  générale.  11  arrive  donc,  assez  fréquemment,  qu’un 
propriétaire  se  trouve  posséder  un  cheval  d’une  qualité  moyenne, 
ne  pouvant  avoir  aucune  prétention  à  figurer  au  non  bre  des  con¬ 
currents  de  première  classe,  mais  devant  régulièrement  se 
trouver  honorablement  placé  dans  les  produits  de  seconde  caté¬ 
gorie  de  son  année.  Dans  ce  cas,  certaines  écuries  cherchent  à 
tirer  le  meilleur  parti  possible  d’un  semblable  animal.  11  s’agit 
alors  de  le  faire  passer  pour  être  d’une  qualité  inférieure  à  celle 
qu’il  possède  réellement,  afin  de  le  déconsidérer,  d'inspirer  au 
public  et  au  handicapeur  la  conviction  qu’il  ne  vaut  absolu¬ 
ment  rien.  Si  on  réussit,  le  handicapeur,  apres  avoir  vu  le  môme 
cheval  consécutivement  battu  dans  un  nombre  de  courses  illi¬ 
mité,  finît  par  lui  mettre  dans  un  handicap  important,  un  poids 
beaucoup  trop  léger,  relativement  à  son  mérite  réel  demeuré 
inconnu.  Le  public,  d'un  autre  côté,  habitué  à  voir  ce  môme 
cheval  perpétuellement  battu,  arrive  à  se  persuader  (jn’il  est 
incapable  de  gagner  une  course  quelconque,  et  parie  contre 
lui  à  une  très-grosse  cote. 

Il  suffit,  pour  obtenir  ce  résulat,  d’avoir  la  patience  de 
faire  courir  le  cheval  à  chacune  des  premières  journées 
du  printemps,  dans  une  condition  incomplète,  de  façon  qu’il 
soit  battu  par  des  concurrents  d’une  médiocrité  avérée.  Si 
le  handicapeur  ne  se  laisse  pas  encore  convaincre  à  la  suite  de 
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<;ette  première  tentative,  et  donne  au  cheval  un  poids  moyen 
dans  les  premiers  handicaps  où  il  est  engagé,  on  le  fait  partir  et 
perdre,  jusqu’à  ce  que  l'on  trouve  l’occasion  belle,  pour  réaliser 
ce  qu'en  argot  de  courses  on  nomme  faire  un  coup.  Ces  abus 
sont  Impossibles  a  éviter,  tout  au  moins  absolument.  C’est  au 
h  and  ica  peur  à  se  mettre  en  garde  contre  de  semblables  ma¬ 
nœuvres;  il  ne  le  peut,  il  est  vrai,  qu’imparfaitement,  et  dans 
une  certaine  limite.  Ce  n’est  pas  cependant  une  raison  pour 
jeter  un  blâme  sur  l’existence  même  des  handicaps,  qui  consti¬ 
tuent  un  des  éléments  les  plus  vivifiants  des  courses.  En  dehors 
de  ces  considérations,  le  handicap  peut  devenir  et  devient  as¬ 
sez  souvent  une  mesure  exacte.  Si  le  handicapeur  met  sur  un 
cheval  un  de  ces  poids  auxquels  on  donne  le  nom  de  top-weight 
(voj^ez  ce  mot)  autrement  dit  poids  pour  arrêter  un  cheval,  et 
le  mettre  dans  l’impossibilité  absolue  de  gagner,  et  que  ce 
cheval  accepte  le  poids  et  gagne,  malgré  ce  désavantage,  sa 
supériorité  se  trouve ‘démontrée  souvent  mieux  que  s’il  avait 
couru  à  poids  égal  avec  des  concurrents  de  sa  classe. 

Les  engagements  pour  les  handicaps  se  font  comme  tous  ceux 
des  autres  courses,  par  lettres  cachetées,  adressées  au  secrétaire 
de  la  Société,  où  ta  course  doit  avoir  lieu.  La  répartition  des 
poids,  faite  parle  handicapeur,  est  publiée  dans  un  délai  fixé  au 
programme.  Les  concurrents  auxquels  est  échu  un  poids,  avec 
lequel  il  ne  leur  convient  pas  de  courir,  n’acceptent  pas  et  font 
déclaration  de  leur  forfait  dans  un  délai  déterminée  au  pro¬ 
gramme.  Les  autres  sont  censés  accepter  l’arrêt  du  handicapeur, 
et  restent  engagés,  ce  qui  ne  leur  enlève  en  aucune  sorte  le 
droit  de  payer  le  forfait  fixé  plus  tard,  si  cela  leur  convient:  ils 
conservent  d’ailleurs  toujours,  comme  dans  les  autres  courses, 
le  droit  de  rester  inscrits  au  programme  jusqu’au  dernier 
moment  et  néanmoins  de  ne  pas  courir. 

Les  principaux  handicaps  sont  :  au  printem^ps  à  Paris:  le  Prix 
de  Rieussec;  10,C00  francs  pour  che  vaux  de  4  ans  et  au -dessus. 
Entrée  200  francs,  forfait  100  francs  et  50  francs  seulement  s’il 
est  déclaré.  Les  entrées  au  second  jusqu’à  concurrence  de 
1,000  francs.  Distance  4,000  mètres. 

Comme  le  Prix  de  Rieussec  est  la  première  course  de  cette 
nature  qui  ait  lieu  chaque  saison,  il  est  exclusivement  réservé 
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aux  chevaux  de  quatre  ans,  dont  la  qualité  respective  s’est  suffi¬ 
samment  démontrée  la  saison  précédente,  et  confirmée  aux 
débuts  de  leur  année  de  quatre  ans,  pour  que  le  handicapeur 
puisse  avoir  une  donnée  suffisante  et  faire  entre  eux  une  juste 
répartition  des  poids  avec  connaissance  de  cause. 

Handicap,  (sans  autre  dénomination)  10000  francs  pour  che¬ 
vaux  de  4  ans  et  au-dessus.  Entrée  200  francs,  forfait  lÛO  francs 
et  50  francs  seulement  s’il  est  déclaré.  Les  entrées  au  second 
jusqu’à  concurrence  de  500  francs.  Distance  4,000  mètres. 

Par  les  mêmes  raisons,  les  conditions  se  trouvent  les  mêmes. 
Prix  de  Viroflay  (gentlemen-riders  )  :  4,000  francs  pour  che* 
vaux  de  3  ans  et  au-dessus.  Entrée  175  francs  et  150  francs  seule¬ 
ment  si  le  nom  du  cavalier  est  déclaré,  forfait  100  francs  et  50 
francs  s’il  a  été  déclaré,  les  entrées  au  second  jusqu’à  concur¬ 
rence  de  500  francs.  Distance  2,400  mètres  environ. 

La  condition  de  gentlemen-riders  fait  du  handicap  de  Virofiay 
une  course  exceptionnelle.  L’échelle  de  poids  doit  nécessaire¬ 
ment  être  beaucoup  plus  élevée,  les  gentlemen-riders  ne 
pouvant  monter  à  des  poids  aussi  légers  que  les  jockeys. 

Prix  du  Lac:  8,000  francs  pour  chevaux  de  3  ans  et  au-dessus 
ayant  couru  avant  la  publication  des  poids.  Entrée  200  francs, 
forfait  100  francs  et  25  francs  seulement  s’il  est  déclaré.  Les 
entrées  au  second  jusqu’à  concurrence  de  1,000  francs.  Distance 
2,400  mètres  environ.  Un  gagnant  après  la  publication  des  poids 
portera  3  kilos  et  demi  de  plus. 

Le  handicap  du  Lac  a  lien  aux  derniers  jours  de  la  réunion 
du  Printemps  à  Paris-  C'est  le  premier  de  l’année  où  les  clie- 
vaux  de  3  ans  soient  admis.  Gomme  iis  ont  couru  aux 
premières  journées,  on  a  déjà  pu  se  faire  une  certaine  idée  de 
leur  mérite.  Par  mesure  de  précaution  une  surcharge  de  3  kilos 
et  demi  est  imposé  à  tout  concurrent,  qui  aurait  gagné  une 
course  quelconque  après  la  publication  des  poids.  C’est  un  cor¬ 
rectif  pour  ceux  des  concurrents  qui  auraient  été  réservés  ou 
dissimulés  en  vue  de  cette  course, 

La  réunion  du  printemps  à  Chantilly,  donne  lieu  également 
à  quatre  handicaps  importants,  fondés  sur  le  môme  principe 
que  les  courses  de  même  nature  à  Paris. 

Le  prix  des  écuries  :  6000  fr.  pour  chevaux  de  trois  ans  et 
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au-dessus,  entrée  100  fr.;  forfait  75  fr.  et  50  fr.  seulement  s’il 
est  déclaré.  Les  enlrées  au  second  jusqu’à  concurrence  de 
500  fr.  Un  gagnant  après  la  publication  des  poids,  portera  3  ki¬ 
logrammes  \p.  de  plus.  Distance  2400  mètres  environ. 

Le  prix  de  la  Pelouse  ;  3000  fr.  pour  chevaux  de  3  ans  et  au- 
dessus.  Entrée  50  fr.;  forfait  25  fr.  s’il  a  été  déclaré.  Un  ga¬ 
gnant,  après  la  publication  des  poids,  portera  3  kilogrammes 
1/2  de  plus.  Distance  32C0  mètres  environ. 

Le  prix  des  Lions  (gentlemen-riders)  :  3000  fr.,  pour  chevaux 
de  trois  ans  et  au-dessus.  Entrée  125  fr.  et  100  fr.  seulement  si 
le  nom  du  cavalier  ou  le  forfait  à  été  déclaré.  Les  entrées  au 
second,  jusqu’à  concurrence  de  400  fr.  Un  gagnant  après  la  pu¬ 
blication  des  poids,  portera  3  kilogrammes  1/2.  Distance  2400 
mètres  environ. 

Enfin  le  prix  de  l’Empereur  2,000  fr.,  pour  chevaux  de  trois 
ans  et  au-dessus.  Entrée  50  fr.,  forfait  25  fr,,  s’il  est  déclaré.  Dis¬ 
tance  2 100  mètres  environ. 

11  est  à  remarquer  que  Timportance  de  ces  handicaps,  va  dé¬ 
croissant  constamment,  au  fur  et  à  mesure  que  l’on  avance 
dans  le  cours  de  la  saison,  c’est-à-dire,  dans  la  connaissance 
du  mérite  réel  des  chevaux  de  trois  ans,  et  par  conséquent 
de  la  chance  que  laissent  à  un  bon  cheval,  pour  la  réparti¬ 
tion  des  poids,  les  doutes  subsistants  sur  les  limites  de  sa 
qualité. 

Le  programme  de  la  réunion  d’été  à  Paris,  contient  trois 
handicaps  seulement,  le  prix  d’Ibos  6000  fr.,  le  prix  de Meudon, 
de  la  même  valeur,  et  le  prix  de  la  ville  de  Paris,  également 
de  6000  fr. 

Les  handicaps,  au  printemps  à  Paris  et  à  Chantilly,  n’en¬ 
trent  donc  pas  comparativement,  pour  une  très-notable  pro¬ 
portion  dans  la  répartition  du  budget  des  courses.  Ils  suivent 
d’ailleurs  une  sorte  de  gradation  régulière,  et  présentent  une 
mesure  pleine  d’intérêt,  relativement  surtout  au  parallèle  qu’ils 
établissent  entre  les  poulains  de  trois  ans  et  les  chevaux  de 
quatre. 

C’est  à  partir  de  ce  moment,  et  dans  les  réunions  impor¬ 
tantes  de  province  ,  que  les  handicaps  commencent  à  prendre 
une  position  prépondérante  ;  ils  forment  même  Elément 
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principal  des  programmes  les  plus  habilement  combinés.  Les 
principaux  sont  : 

Le  prix  de  Fontainebleau  5000  fr.,  pour  tous  chevaux  de  trois 
ans  et  au-dessus.  Entrée  200  fr,,  forfait  100  fr.,  s’il  a  été  dé¬ 
claré  trois  jours  avant  la  course,  et  25  fr.  seulement  s’il  a  été 
déclaré  au  moment  de  la  publication  des  poids.  Les  entrées 
au  second,  jusqu’à  concurrence  de  600  fr.  Un  gagnant  après  la 
publication  des  poids,  un  gagnant  des  prix  de  Jockey-Club,  du 
Grand  prix  de  Paris,  ou  du  Derby  d’Epsom,  portera  10  kilo¬ 
grammes  de  plus,  le  gagnant  d’une  somme  de  15  000  fr.  en  un 
ou  plusieurs  prix,  7  kilogrammes  1^2  de  plus,  de  12000  fr.,  6 
kilogrammes,  de  10  000  fr.  5  kilogrammes,  de  8000  fr. ,  4  kilo¬ 
grammes,  de  6000  fr.,  4  kilogrammes,  de  4000  fr. ,  2  kilo¬ 
grammes,  de  2000  fr.,  1  kilogramme,  distance  3500  mètres. 

On  voit  déjà  apparaître  ici  le  véritable  esprit  du  handicap, 
■c’est-à-dire  l’exclusion  des  gagnants  précédents,  afin  de  laisser 
aux  propriétaires  moins  heureux,  la  chance  de  compenser  les 
frais  qui  leur  sont  imposés. 

Chaque  réunion  de  province  d’une  certaine  importance  a  un 
handicap,  dont  la  valeur  varie  suivant  ses  ressources,  et  le 
nombre  des  engagements.  Les  principaux  sont  les  handicaps, 
de  Caen  et  de  Deauville,  qui  forment,  après  Fontainebleau,  les 
événements  les  plus  saillants  de  la  saison  intermédiaire.  Ce¬ 
lui  de  Caen  est  de  12  000  fr.  donnés  par  la  ville;  en  y  ajoutant 
le  chiffre  des  entrées  et  des  forfaits,  il  s’élève  en  moyenne, 
entre  20  000  et  25  000  fr.,  le  second  reçoit  1200  fr.,  et  le  troi¬ 
sième  500  fr. 

Le  handicap  de  Deauville  est  d’une  moindre  importance  : 
6000  fr.;  avec  les  entrées  et  les  forfaits,  il  dépasse  rarement  le 
chiffre  de  12  000  à  15  000  fr. 

C’est  pendant  la  saison  d’automne  surtout  que  le  handicap 
devient  une  précieuse  ressource,  sans  laquelle  il  serait  difficile 
d’arriver  à  composer  un  programme,  surtout  pendant  plusieurs 
journées  consécutives.  L’Omnium  est  le  spécimen  le  plus  com¬ 
plet  des  courses  de  cette  nature,  pendant  la  dernière  période 
de  la  saison.  Le  prix  est  de  6000  fr,  seulement  pour  che¬ 
vaux  de  trois  ans  et  au-dessus.  Entrée  300  fr.,  forfait  200  fr.  et 


iiANDiCAriarn. 


3f*3 

lüOfr.  seulement  s’il  est  déclaré  le  mercredi  précédatît la  course. 
Les  entrées  au  second  jusqu’à  concurrence  de  lOQÛ  fr.  Un  ga¬ 
gnant  d’un  prix  de  2ÜOÛ  fr.,  après  la  publication  des  poids,  por¬ 
tera  1  kilogramme  li2  de  plus;  de  plusieurs  de  ces  prix.  3  kilo¬ 
grammes,  d’un  prix  de  8000  fjv. ,  4  kilogrammes,  de  plusieurs 
de  ces  prix  5  kilogrammes.  Distance  2400  mètres.  Le  système 
des  surcharges  a  dû  être  modifié  ici,  en  raison  de  l’époque  de 
l’année.  Gomme  les  chevaux  connus  ontété  handicapés  à  un  mo¬ 
ment  où  leur  mérite  s’était  suffisamment  révélé. ,  il  reste  seu¬ 
lement  quelques  précautions  à  prendre  contre  ceux  qui,  pendant 
le  cours  de  la  saison,  ont  pu  gagner  une  somme  de  quel¬ 
que  impot  tauce,  réparlie  en  plusieurs  prix  isolément  insigni¬ 
fiants.  L’Omnium  est  une  des  courses  de  l’année  qui  excite  leplus 
d’intérêt  et  donne  lieu  à  des  paris  considérables,  engagés 
longtemps  à  l’avance.  La  valeur  de  l’Omnium  varie  suivant  le 
le  nombre  des  engagements  et  des  forfaits  entre  20  000  et 
25  000  fr. 

HANDICAPEÜR.  Lehandicapeurestla  personne  chargée,  par 
le  Comité  d’une  société,  de  faire  le  handicap,  c’est-à-dire  de 
fixer  entre  les  chevaux  engagés  la  répartition  des  poids  comme 
elle  le  juge  convenable.  Ces  difficiles  fonctions  exigent  de  la 
part  de  celui  qui  les  remplit,  une  connaissance  approfondie  de 
la  matière.  Il  doit  suivra  attentivement  toutes  les  courses,  se 
rendre  un  compte  exact  des  différences  existant  entre  les  con* 
curents,  de  l’inégalité  des  poids  nécessaire,  pour  établir  une 
juste  pondération  entre  eux.  Ce  n’est  pas  une  appréciation  facile 
de  pouvoir  évaluer  combien  de  livres  il  faudrait  mettre  en  plus 
sur  le  vainqueur  d’une  course,  pour  rendre  problématique 
son  succès  avec  les  mêmes  chevaux.  Là  ne  se  borne  pas  le 
mérite  du  handicapeur,  il  ne  lui  suffit  pas  d’égaliser,  par  la 
pensée,  les  chevaux  qu'il  vient  de  voir  courir,  et  qu’il  peut 
d’un  jour  à  Tautre  être  chargé  d’handicaper.  Il  lui  faut  encore 
établir  une  sorte  de  calcul  proportionnel  entre  eux,  et  ceux  qu’il 
connaît  déjà.  C’est  une  besogne  d’autant  plus  difficile,  qu’il  se 
trouve  forcément  limité  par  une  échelle  de  poids  déterminée: 
il  faut,  partant  d’un  certain  poids  qu’il  peut  difficilement  dé¬ 
passer  sans  mettre  ostensiblement  un  cheval  hors  de  la  course, 
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arriver  progressivement  par  une  pente  insensible  au  poids  le 
plus  léger.  Tous  les  chevaux  engagés,  doivent  se  trouver  enfer¬ 
més  dans  ce  cadre  étroit,  et  conserver  chacun  une  chance  ap¬ 
préciable. 

Aussi  le  handicapeur  est-il  toujours  l’objet  de  blâmes,  de 
colères  et  de  rancunes,  parfois  en  partie  justifiés,  car  il  est 
impossible  de  s’acquitter  sans  erreurs  ni  oublis  d’une  aussi  épi¬ 
neuse  besogne.  Mais  le  plus  souvent  l’inlérêt  personnel  est  le 
point  de  départ  de  ce  déluge  de  récriminations.  Chaque  pro¬ 
priétaire,  ayant  nécessairement  le  désir  de  gagner,  trouve  son 
cheval  trop  chargé,  et  celui  du  voisin  pas  assez.  En  dépit  de 
toutes  ces  réclamations  contre  l’ignorance  ou  la  partialité  du 
handicapeur,  le  plusgrand  nombre  des  chevaux  engagés  accep¬ 
tent  généralement.  Il  n’est  même  pas  rare  de  voir  gagner  un 
de  ceux  dont  le  propriétaire  se  récriait  le  plus  violemment, 
avant  la  course,  contre  l’injustice  dont  il  était  victime. 

Le  handicapeur  n’a  pas  seulement  à  se  mettre  en  garde  contre 
sa  propre  impression,  il  ne  lui  suffit  pas  d’être  aux  prises  avec 
les  difficultés  d’une  appréciation  consciencieuse,  basée  sur  des 
faits  accomplis  :  il  lui  faut,  encore,  se  tenir  en  défiance  contre 
les  subterfuges  de  toute  nature,  employés  pour  égarer  sa  bonne 
foi  et  ébranler  sa  conviction.  Sans  parler  ici  des  chevaux  arrêtés 
une  ou  plusieurs  fois,  en  vue  d’un  handicap,  beaucoup,  se  voyant 
dans  l’impossibilité  de  gagner,  n’arrivent  pas  bien  exactement 
à  la  place  qu’ils  devraient  occuper.  Dès  qu’ils  se  sentent  battus, 
ils  s’arrêtent,  se  perdent  au  milieu  des  derniers  chevaux,  et 
échappent  ainsi  à  toute  investigation  appréciable.  Le  liandica- 
peur  doit,  au  moins  les  premières  fois,  tenir  compte  de  toutes 
ces  incertitudes  et  laisser  les  chevaux  douteux  dans  une  sorte 
de  moyenne  d’expecti^tive,  jusqu’à  ce  qu  il  soit  plus  positive¬ 
ment  éclairé.  Néanmoins,  quelle  que  soit  l’habitude  et  1  expé¬ 
rience  d’un  handicapeur,  il  est  absolument  impossible,  qu  au  mi¬ 
lieu  de  ce  conflit  d’intérêts  contraires,  de  stratagèmes,  un  ou 
plusieurs  concurrents  ne  parviennent  pas  à  lui  échapper,  et  à  se 
faire  donner  un  poids  plus  léger,  que  celui  qu’ils  devraient  réel¬ 
lement  porter.  On  dit  en  ce  cas  qu’ils  sont  lâchés  par  le  handi¬ 
capeur,  mais  on  ne  s’en  aperçoit  le  plus  souvent  qu’après  Tévé- 
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On  peut  aisément  se  rendre  compte  des  difficultés  épineuses, 
des  ennuis  et  de  l’étude  constante  nécessités  par  les  fontions 
de  handicapeur;  aussi  sont- elles  généralement  peu  recher¬ 
chées.  Unhon  handicapeur  est,  de  toutes  les  autorités  du  turf, 
celle  dont  le  choix  et  les  fonctions  comportent  le  plus  de  diffî- 
cullés.  Quelques  personnes,  cependant,  grâce  à  une  sorte  d’in¬ 
tuition  native,  développée  par  l'expérience,  arrivent,  sous  ce 
rapport,  au  plus  haut  degré  de  peifection  possible.  Un  entraî¬ 
neur  formulait  ainsi  son  opinion  sur  l’une  des  plus  grandes  et 
des  plus  justes  réputations  établies  dans  cette  spécialité,  «  c’est 
rhomtne  le  plus  extraordinaire  que  je  connaisse,  disait-il,  il 
peut  handicaper  cent  chevaux,  et  si  celui  qu’il  veut  fai/e  gagner 
ne  gagne  pas,  c’est  que  l’animal  n’est  pas  en  bon  état,  a  11  y  a 
ici  une  erreur  dans  cette  admiration,  peut-être  queh^joe  peu 
enthousiaste  :  un  handicapeur  ne  doit  jamais  vouloir  faire  ga¬ 
gner  un  cheval  plutôt  qu’un  autre,  il  doit  chercher  à  les  faire 
tous  gagner,  ou  plutôt  à  les  empêcher  tous  de  gagner,  ce  qui 
revient  absolument  au  môme,  car,  une  fois  cette  situation 
établie,  il  faut  toujours  bien  qu’il  y  en  ait  un  qui  arrive  pre¬ 
mier. 

Le  triomphe  d’un  handicapeur,  1g  nec  plus  ultra  du  succès 
de  son  travail,  est  qu’un  handicap  donne  lieu  à  un  dead-heat 
(Voy.  ce  mot),  c’est-à-dire  que  deux  ou  plusieurs  chevaux  ar¬ 
rivent  au  but  tellement  près  l’iiri  de  raulre,  qu’il  soit  impossi¬ 
ble  au  juge  de  leur  assigner  une  place.  On  s’exagère  peut-être 
un  peu  l’importance  de  cette  réussite,  elle  prouve  tout  au  plus 
que  les  deux  chevaux  qui  ont  fait  dead-heat  ont  été  mathéma¬ 
tiquement  équilibrés  par  le  handicapeur  ;  mais  il  n’en  résulte 
nullement  que  l’appréciation  soit  aussi  exacte  vis-à-vis  des  au¬ 
tres  concurrents  arrivés  derrière  eux.  Le  fait  d’un  dead-heat 
peut,  d’ailleurs,  se  produire  en  dehors  de  toute  condition  de 
poids;  la  seconde  épreuve  seule,  en  ce  cas,  démontre  si  le  pre¬ 
mier  résultat  doit  être  attribué  au  hasard ,  ou  provient  d’un 
parfait  équilibre  dans  le  mérite  des  deux  adversaires.  La  preuve 
d’un  handicap  bien  réussi,  ressort  beaucoup  mieux  d’un  lotnom- 
breux  de  chevaux  restant  ensemble  pendant  presque  toute  la 
durée  de  la  course,  et  arrivant  au  but  en  peloton  serré,  la  plu¬ 
part  conservant  une  chance  de  gagner  jusqu'au  dernier  mo- 
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ment,  et  le  vainqueur  ne  dépassant  le  but,  qu’après  une  lutte 
sévère  avec  plusieurs  de  ses  concurrents. 

Les  opinions  sont  très*partagées  relativemenî;  aux  deux  sys¬ 
tèmes  contraires  suivis  en  France  et  en  Angleterre,  relative¬ 
ment  aux  handicapeurs,  juges  et  starters  (Voy.  chacun  de  ces 
mots).  En  France,  ces  diverses  fonctions  sont  entièrement  gra¬ 
tuites  et  remplies  par  des  personnes  faisant  partie  des  Comités 
des  différentes  Sociétés  de  courses.  En  Angleterre,  au  con¬ 
traire,  elles  constituent  une  sorte  de  métier,  et  sont  rétribuées 
d’une  manière  assez  large.  Le  principal  argument  invoqué  en 
faveur  de  la  méthode  anglaise  consiste  dans  la  présomption, 
qu’un  homme  remplissant  une  fonction  salariée  est  censé  pos¬ 
séder  les  aptitudes  et  la  capacité  nécessaires  à  cet  emploi.  Il  y 
a  évidemment  beaucoup  de  présomption  pour  qu’il  en  soit  ainsi; 
la  personne  rétribuée  est  d’ailleurs  toujours  révocable,  au  cas 
où  elle  ne  s’acquitterait  pas  de  sa  besogne  à  la  satisfaction  de 
tous. 

Mais  l’organisation  des  courses  dans  les  deux  pays  est  fort 
différente.  En  France,  les  prix,  en  grande  partie,  proviennent 
des  cotisations  des  sociétés  qui  fondent  un  hippodrome  dans 
une  localité;  elles  sont,  il  est  vrai,  secondées  d’ordinaire  par 
l’Administration  des  Haras  et  la  Société  d’encouragement.  Les 
sociétés  conservent  néanmoins  leur  initiative  propre,  et  leur  or¬ 
ganisation  particulière.  Il  faudrait,  si  la  méthode  anglaise  était 
adoptée,  presque  un  handicapeur  par  société.  On  ne  saurait, 
d’ailleurs,  imposer  cette  manière  défaire  aux  sociétés  qui  préfé¬ 
reraient  conserver  l’administration  entière  de  leur  œuvre.  Il  y 
aurait  donc  une  double  difficulté,  l’une  pratique  et  l’autre  mo¬ 
rale,  à  établir  en  France  le  système  des  handicapeurs  salariés. 
On  ne  tarderait  d’ailleurs  pas  à  trouver,  à  tort  ou  a  raison,  des 
inconvénients  plus  grands  peut-être  encore.  Quel  que  soit  le  han¬ 
dicapeur,  salarié  ou  non,  habile  ou  inexpérimenté,  il  ne  réussira 
jamais  à  contenter  tous  les  propriétaires  des  chevaux  engagés. 
Leurs  réclamations,  au  lieu  de  porter,  comme  aujourd’hui,  sur 
son  plus  ou  moins  d’aptitude  à  ces  fonctions,  se  traduira  très- 
probahlement  par  des  accusations  de  corruption,  toujours  très- 
faciles  à  émettre.  Un  semblable  état  de  choses  présenterait  de 
beaucoup  plus  graves  inconvénients  :  les  Commissaires  de  nos 
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courses,  les  moins  familiarisés  avec  ces  fonctions,  ont  même  une- 
autorité  morale  et  un  caractère  d'honorabilité  qui  remédie  à 
bien  des  choses.  II  serait  absolument  impossible  d’investir  d'un 
semblable  prestige  un  handicapeur  salarié.  Chaque  réunion  de 
province  voudrait  avoir  le  sien,  et  au  lieu  de  constituer  une 
sorte  de  spécialité  légale  et  autorisée,  on  tomberait  plus  que 
jamais  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  et  du  caprice. 

L’homogénéité  des  courses  en  Angleterre,  les  bases  inatta- 
quées  sur  lesquelles  elles  reposent,  permettent  d’adopter  pour 
toutes  les  réunions  une  organisation  uniforme.  Les  intérêts  di¬ 
vers  et  considérables,  qui  sont  en  jeu,  laissent  toute  facilité 
pour  subvenir  à  des  dépenses  qu’il  serait  impossible  de  régu¬ 
lariser  en  France.  Si  l’on  veut  adopter  le  système  des  juges, 
handicapeurs  et  starters  payés,  il  faut  que  ces  industries  soient 
rétribuées  de  manière  à  constituer  une  position  aux  personnes 
qui  les  exerceront.  Cela  ne  serait  que  juste,  puisqu’on  leur 
demande  d’apporter  leurs  soins  et  leurs  capacités  à  une  spécia¬ 
lité  unique.  Il  faudrait,  pour  mettre  cette  organisation  en  vi¬ 
gueur,  le  concours  unanime  de  toutes  les  sociétés  de  France;  la 
réalisation  d’une  semnlable  théorie  est  à  peu  près  impossible. 
Si  l’on  substituait  aux  handicapeurs  actuels  des  personnes  dont 
l’unique  brevet  de  capacité  serait  d  être  salariées  ,  on  ne  trou¬ 
verait  pas  une  meilleure  garantie  quant  à  leur  compétence,  et 
en  France  surtout,  où  les  habitudes  ne  sont  pas  les  mêmes 
qu’en  Angleterre,  leur  autorité  morale  serait  considérablement 
'affaiblie. 

En  principe,  la  question  de  salaire  n’est  ici  d’aucune  im¬ 
portance.  Il  u’y  a,  effectivement,  aucune  raison  pour  qu’une 
personne  quelcorque  ait  plus  d’aptitude  à  remplir  ces  fonc¬ 
tions  parce  qu’elle  le  fait  gratuitement  ou  non.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  toutes  les  réunions  de  Paris,  où  M.  le  baron  de 
La  Rochette,  un  des  fondateurs  des  courses  en  France,  un  de 
ceux  dont  l’expérience  et  la  science  technique  ont  le  plus  con¬ 
tribué  à  leur  développement  et  à  leur  prospérité  ,  s’est  im¬ 
posé  à  la  fois  les  deux  tiches,  déjà  si  diffîcilesà  remplir  isolé¬ 
ment,  de  starter  et  de  handicapeur.  Nulle  part  on  ne  saurait 
mieu.x  s’e.n  acquitter.  Il  est  donc  préférable  de  laisser  les  cho¬ 
ses  comme  eî’es  sont,  on  ne  peut  remédier  à  tous  les  inconvé- 
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nients,  la  perfection  n’est  possible  ni  dans  les  courses  ni  ail¬ 
leurs. 

■ 

HARAS.  Le  mot  haras,  comme  beaucoup  d’autres  employés 
dans  le  langage  spécial  du  sport,  comprend  deux  significations 
absolument  distinctes.  Employé  sous  la  dénomination  généri¬ 
que  de  :  les  Hara?,  il  exprime  l’ensemble  de  l’Administration  des 
Haras  telle  qu’elle  est  conLlituée.  (?our  tous  les  cas  où  il  peut 
être  appliqué  dans  ce  sens,  voy.  Administration.)  Pris  dans 
son  acception  propre,  haras  veut  uniquement  dire  localité  pré¬ 
sentant  une  disposition  favorable  pour  l’élevage  des  chevaux,  et 
appropriée,  par  l’homme,  à  cette  destination. 

Les  haras,  chez  presque  tous  les  peuples,  à  l’exception  peut- 
être  des  Arabes,  existaient  dès  l’origine  à  l’état  sauvage,  c’est- 
à-dire  les  chevaux  réunis  en  troupeaux,  comme  les  bœufs  et  les 
moutons,  paissant  en  liberté,  et  se  reproduisant  au  hasard.  Cette 
méthode  primitive  existe,  encore  aujourd’hui,  dans  quelques 
contrées,  comme  le  Mexique,  la  Hongrie  et  certaines  parties  de 
la  Russie,  où  l’état  peu  avancé  de  la  culture  et  les  habitudes  un 
peu  nomades  des  habitants  laissent  subsister  de  vastes  espaces 
de  prairies  incultes  et, sans  emploi.  Cet  état  de  choses  a  dû 
nécessairement  se  restreindre  progressivement  avec  le  perfec¬ 
tionnement  de  la  culture,  et  surtout,  le  fractionnement  de  la 
propriété.  En  dehors  de  toute  autre  considération.  la  première 
condition  de  l’élevage  à  l’état  dénaturé  consiste  dans  l’abandon 
d’espaces  aussi  vastes  que  possible,  où  les  animaux  puissent 
trouver  une  nourriture  suffisante  et  se  déplacer  quand  ils  ont 
épuisé  une  zone  ;  autrement,  ils  mourraient  de  f  lim,  ce  qui  ne^ 
peut,  en  tout  état  de  cause,  être  admis  comme  manière  de  les 
élever,  même  par  les  partisans  les  plus  outrés  de  l’éducation 
dure  et  sauvage. 

Les  haras  ont  donc  promptement  été  civilisés,  ou  mieux,  do¬ 
mestiqués,  dans  les  sociétés  modernes,  c’est-a-dire  celles  du 
moyen  âge,  leurs  dimensions,  les  soins  artificiels  donnés  aux  ani¬ 
maux  se  multipliant  au  fur  et  à  mesure  que  l’espace,  qui  leur 
était  destiné,  se  rétrécissait,  envahi  par  la  culture  et  le  produit 
de  la  terre.  C’est  surtout  à  partir  de  la  première  révolution,  et 
du  partage  égal  des  biens  entre  tous  les  enfants  d’un  même 
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père,  que  l’élevage  (fu  cheval  a  dû  devenir,  chez  nous,  presque 
absolument  artificiel;  c’est  une  conséquence  de  notre  organisa¬ 
tion  sociale,  il  n’y  a  pas  à  la  discuter. 

Les  .partisans  des  haras  sauvages  ou  de  l’abandon  aux  diffé¬ 
rentes  races  d’animaux,  du  soin  de  se  reproduire  à  leur  gré, 
de  naître,  de  vivre  et  de  grandir  comme  des  plantes,  s’appuient 
sur  le  raisonnement  le  plus  faux  et  le  plus  spécieux.  Le  haras 
sauvage  eît  une  utopie  née  des  idées  fantaisistes  de  Jean-Jac¬ 
ques  Rousseau,  tendant  à  prouver  que  tout  est  sorti  pur  et 
parfait  des  mains  de  la  nature,  et  que  l’homme  seul  a  tout 
gâté. 

On  a  même  élé  jusqu’à  prendre  les  souris  pour  exemple,  et 
dire  qu’elles  n’avaient  jamais  dégénéré  depuis  l’origine  du 
monde,  et  n’avaient  cependant  pas  été  soumises  aux  prétendues 
modes  d’amélioration  provenant  du  fait  de  l’homme.  Par  consé¬ 
quent,  en  induisait  l’ingénieux  argumentateur,  en  élevant  les 
chevaux  comme  les  souris,  on  est  certain  de  les  avoir  bous. 
Nous  cüons  cette  théorie  dérisoire  uniquement  pour  faire  res¬ 
sortir  à  quelles  puérilités  peuvent  descendre  même  des  esprits 
d’élite,  quand  ils  veulent  s’occuper  de  matières  pratiques  ab- 
•  solument  étrangères  à  leurs  études. 

Les  souris,  ou  tout  autre  animal,  naissent  et  vivent  dans  le 
milieu  où  leur  existence  peut  s’alimenter:  ils  ne  sont  pas  en¬ 
levés  à  leur  indépendance,  pour  subir  les  exigences  d’un  travail 
souvent  excessif;  leur  perfectionnement  ou  leur  détérioration 
n’existe  donc  à  vrai  dire  pis,  puisqu’il  ne  sont  appelés  à  rem¬ 
plir  que  la  destination,  en  vue  de  laquelle  la  nature  les  a  créés, 
La  domestication  et  l’élevage  artificiel  des  animaux  indispen¬ 
sables  à  nos  besoins  est  une  nécessité  de  notre  vie  et  de  l’or¬ 
ganisation  actuelle.  Il  est  donc  indispensable  de  la  régulariser; 
en  ce  qui  concerne  le  cheval,  le  haras  domestique  est  le  seul 
mode  praticable  et  possible. 

Ces  haras  sauvages  tant  regrettés  n’existent  au  reste  que 
trop  encore;  le  cheval,  dans  certaines  contrées  en  France,  est 
toujours  abandonné  à  lui-même,  si  ce  n’est  pour  le  hasard  de 
sa  naissance,  au  moins  pour  son  élevage  et  sa  domestication, 
jusqu’au  moment  où  il  entre  en  service.  Seulement,  ce  mode 
d’élevage  pratiqué,  sur  une  étendue  de  terrain  beaucoup  trop 
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restreinte,  sur  un  sol  dont  rinllaence  est  contraire  au  dévelop¬ 
pement  de  l’animal,  est  exécrable  en  lui-même,  et  ne  produit 
que  des  animaux  tout  à  fait  inférieurs. 

Dans  les  pays  pauvres,  où,  en  raison  de  l’insuffisance  de  la 
population,  du  climat,  de  l’absence  de  culture,  il  existe  de 
vastes  terrains  vagues  sans  emploi,  on  fait  naître  encore  ces 
troupeaux  de  chevaux  qu’on  laisse  errer  à  l’aventure,  les  pre¬ 
nant  quand  on  en  a  besoin ,  les  rendant  à  la  liberté  dès  que 
leur  travail  est  accompli.  Ce  sont  les  animaux  les  plus  informes 
que  l’on  puisse  trouver,  maigres,  chétifs,  incapables  d’aucun 
service. 

La  fondation  d’un  haras  s’appuie  sur  deux  conditions  princi¬ 
pales  et  essentielles  :  1°  la  race  ;  2^^  l’influence  climatérique  qui 
est  peut-être  la  plus  importante,  en  ce  qui  concerne,  du  moins, 
l’élevage  ordinaire,  c’est-à-dire  celui  où  le  cheval  reste  pour 
ainsi  dire  inactif,  jusqu’à  l’âge  de  quatre  et  cinq  ans,  sur  le  sol 
où  il  est  né.  Se  nourrissant  en  grande  partie  des  produits  de  ce 
sol  sur  lequel  il  vit,  il  s’imprègne  de  son  essence  même,  et  en 
devient  en  quelque  sorte  partie  intégrante.  Il  est  à  remarquer 
que  tous  les  animaux  nés  et  élevés  sur  le  même  sol,  jii.^que  y 
compris  l’homme,  ont  entre  eux  des  caractères  généraux  com¬ 
muns;  il  est  donc  aisé,  une  fois  ce  point  acquis,  de  con naître 
l’influence  d’un  pays  d’élevage,  de  la  combattre  ou  de  la  secon¬ 
der  par  des  croisements  différents. 

Le  principe  est  autre  en  ce  qui  concerne  le  haras,  où  l’on  se 
livre  uniquement  à  l’élevage  du  cheval  de  pur-sang.  La  tona¬ 
lité  de  sa  race,  les  soins  spéciaux  dont  il  <  st  l’objet,  la  nour¬ 
riture  qu’il  reçoit,  son  court  séjour  sur  le  sol  natal,  puisqu’il  en 
sort  à  quinze  mois,  pour  être  soumis  à  un  régime  commun  à 
tous  les  animaux  de  son  espèce,  le  font  en  grande  [lartie  éclmp- 
per  à  Tac* ion  même  du  sol.  Ces  conditions  excepliontielhrs  con¬ 
tribuent  à  lui  donner  une  physionomie  uniforme,  parlicuV.ère  à 
tous  les  chevaux  de  pur-sang,  qu’il  est  impossible  de  méconnaî¬ 
tre  et  les  distingue  de  toutes  les  autres  espèces.  On  peut  apprécier 
ici  tous  les  avantages  du  haras  domestique  ou  civilisé,  comme 
on  voudra.  Le  jeune  animal,  mis  de  bonne  heure  et  constam¬ 
ment  en  rapport  avec  l’homme,  perd  cette  susceptibilité  et  ce 
caractère  sauvage,  dont  la  violence  rend  parfois  les  chevaux 
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élevés  d’une  autre  manière,  intraitables  sous  quelques  rapports 
pendant  le  reste  de  leur  existence.  Le  poulain  devient  com¬ 
mode  à  dresser  et  conserve  toujours  les  traces  de  cette  socia¬ 
bilité.  La  nourriture  substantielle  hâte  son  développement; 
à  trois  ans  il  se  trouve  plus  formé,  en  état  de  rendre  de 
meilleurs  services  que  n’importe  quel  cheval  de  demi-sang 
resté  jusqu’à  Tàge  de  cinq  ans. 

Cette  précocité  ne  s’opère  pas  au  préjudice  de  la  durée  de 
l’animal,  car  les  exemples  de  longévité  sont  fréquents  chez  les 
chevaux  de  pur-sang  ;  ils  restent  aptes  à  être  employés  pres¬ 
que  jusqu’au  jour  de  leur  mort.  Les  haras,  consacrés  à  l’élevage 
des  poulains  de  pur-sang,  peuvent  donc  être  considérés  comme 
le  modèle  des  établissements  de  ce  genre,  s’il  était  possible 
d’appliquer  la  même  manière  de  faire  à  tous  les  centres  d’éle¬ 
vage, quelle  que  soit  leur  destination  spéciale.  Mais  unsenibîable 
élevage  deviendrait  trop  coûteux.  Gomme  un  haras,  aujourd’hui, 
rentre  dans  la  catégorie  de  toutes  les  industries  agricoles,  le 
prix  de  revient  doit  nécessairement  être  inférieur  à  celui  de 
vente,  sinon  le  haras,  ou  la  prairie  qui  sert  de  patrie  au  plus 
grand  nombre  de  chevaux,  se  voit  bientôt  converti  en  terres  la¬ 
bourables.  C’est,  au  reste,  ce  qui  arrive  aujourd’hui  partout  où 
cela  est  possible.  La  plus  grande  cause  de  l’infériorité  de  notre 
production  chevaline,  comme  nombre  et  comme  qualité,  réside 
dans  cette  difficulté  de  faire  concorder  les  frais  que  comportent 
un  élevage  bien  entendu  avec  le  prix  moyen  où  un  cheval 
peut  généralement  être  vendu.  L’élevage  n’existe  plus  guère  à 
l’état  d’industrie  régulière  que  dans  les  pays  où  il  est  une  né¬ 
cessité  de  l’exploitation  agricole,  et  constitue  le  meilleur  moyen 
d’utiliser  une  terre  sans  autre  destination. 

A  de  rares  exceptions  près,  les  haras  e.xclusivement  destinés  * 
il  la  produclion  de  pur-sang  sont  donc,  à  vrai  dire,  les  seuls  qui  mé¬ 
ritent  réellementcenom.  lisse  composent  d’ordinaire  d’uneéten- 
due  de  prairie  plus  ou  moins  grande,  divisée  en  lots  inégaux, 
suivant  leur  coutenance  ou  les  accidents  de  terrain,  et  sépa¬ 
rés  entre  eux  par  des  barrières  assez  hautes  pour  que  les  ani¬ 
maux  que  l’on  y  renferme  ne  puissent  les  franchir.  Ces  sortes 
de  compartiments  se  nomment  paddocks.  Généralement,  on 
construit  sur  chacun  d’eux  une  écurie-abri,  plus  ou  moins  com- 
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plète,  suivant  que  l’on  a  rhabitude  de  rentrer  chaque  soir  les 
poulains  dans  une  écurie  spéciale  et  de  les  relâcher  le  lende¬ 
main.  Ce  dernier  mode  n’est,  d’ailleurs,  praticable  que  dans 
les  établissements  d’une  importance  assez  restreinte.  Il  com¬ 
porterait  trop  de  soins,  et  nécessiterait  un  nombre  trop  con¬ 
sidérable  d’employés.  Le  plus  souvent  donc,  l’écurie  où  les 
poulains  sont  enfermés  la  nuit,  est  adjacente  à  la  prairie  ou 
ils  vivent  en  liberté  pendant  le  jour. 

Jusqu’à  l’âge  de  cinq  ou  six  mois,  c’est-à-dire  pendant  tout 
le  temps  où  le  poulain  reste  sous  la  mère,  il  est  préférable  à 
tous  les  points  de  vue,  d’affecter  une  écurie  spéciale  à  chaque 
poulinière  suitée,  c’est-à-dire  suivie  de  son  poulain  et  le  nour¬ 
rissant;  on  évite  ainsi  des  accidents  presque  certains,  les  ju¬ 
ments  poulinières,  même  les  plus  douces,  devenant  d’ordinaire 
plus  ou  moins  méchantes  et  inquiètes,  tant  qu’elles  ont  leur 
produit  avec  elles,  et  se  montrant  assez  mal  disposées  pour  les 
enfants  de  leurs  compagnes.  En  suivant  la  méihode  contraire, 
il  est  presque  impossible  d’éviter  les  co*jp.s  de  pieds,  les  mor¬ 
sures,  etc.  Gomme  un  poulain  de  pur-sang  est  toujours  un  ani¬ 
mal  auquel  on  attache  un  grand  prix,  jusqu’au  moment  où  l’on 
acquiert  la  conviction  qu’il  u’est  pas  en  état  de  gagner  une 
course,  on  fait  bien  d’isoler  les  poulinières  et  leurs  produits 
pendant  toute  la  période  de  l’allaitement.  Par  une  sorte  de 
î^atalité,  les  accidents  surviennent  presque  toujours  aux  meil¬ 
leurs. 

Au  moment  du  sevrage,  les  poulains  sont  séparés  de  leurs 
mères,  et  peuvent  alors  être  réunis  plusieurs  dans  une  même 
prairie  sans  inconvénients.  On  place  d’ordinaire  ensemble, 
dans  des  enclos  séparés  et  autant  que  possible  éloignés 
les  uns  des  autres,  tous  les  poulains  mâles  ensemble,  et  les 
pouliches  également  dans  une  même  prairie,  en  ajant  soin 
de  proportionner  le  nombre  des  animaux  aux  dimensions  de 
l’enclos.  Ce  système  présente  plusieurs  avantages  et  un  seul 
inconvénient.  Les  jeunes  animaux,  ainsi  réunis  en  troupeaux, 
ne  se  quittent  pas,  et  n’ont  aucune  tentation  de  s’échapper  de 
l’endroit  où  ils  sont  enfermés.  Par  gaieté,  ou  sous  l’inipres- 
sion  d’un  effroi  ou  d’une  excitation  quelconque,  ils  prennent, 
à  diverses  reprises,  de  longs  galops  autour  de  leur  enclos. 
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Leur  émulation  se  développe,  et  Ton  peut  déjà,  en  les  obser¬ 
vant,  se  faire  une  idée  approximative  de  leurs  qualités  respec¬ 
tives. 

Quelques  accidents  peuvent  nécessairement  résulter  de  cette 
vie  commune,  mais  il  est  impossible  de  s’affranchir  de  toutes 
les  chances  aléatoires.  Le  principal  inconvénient  réside  dans  la 
difficulté  de  répartir  la  nourriture  entre  eux  d’une  manière  à 
peu  près  égale.  C’est  la  condition  première  de  l’élevage  de 
pur-sang,  celle  sans  laquelle  sa  carrière  peut  se  trouver  long¬ 
temps  entravée.  Dans  un  lot  de  poulains,  il  y  en  a  toujours  un 
qui  prend  le  dessus  et,  comme  on  dit,  devient  le  maître.  Comme 
les  enclos,  où  sont  lâchés  plusieurs  poulains,  ont  une  vaste 
écurie-abri,  où  l’on  les  rentre  ensemble  chaque  soir,  et  qu’ils 
ne  sont  |  as  attachés,  on  met  dans  la  mangeoire  commune  la 
nourriture  nécessaire  à  tous;  le  phn  fort  ne  permet  pas  aux 
autres  d'approcher  avant  qu’il  ait  mangé  à  sa  convenance,  il  se 
trouve  toujours  qu’un  ou  deux,  les  plus  faibles,  pâtissent,  souf¬ 
frent  et  se  développent  tardivement  :  on  dit  alors  qu’ils  sont  sur- 
inangés.  C’est  un  inconvénient,  sinon  impossible,  au  moins 
difficile  à  éviter,  dans  un  haras  d’une  certaine  importance. 
Pour  les  éleveurs  qui  possèdent  seulement  deux  ou  trois  pou¬ 
lains,  il  est  plus  aisé  de  prendre  des  dispositions  pour  répartir 
équitablement  la  nourriture  entre  eux. 

Le  sevrage,  assez  difficuitueux  d’ordinaire  ,  est  à  peine  sensible 
chez  les  poulains  de  pur-sang,  parce  qu’ils  mangent  générale¬ 
ment  de  l’avoine  dès  qu’ils  peuvent  la  mâcher.  Pour  les  habi¬ 
tuer  à  cette  nourriture  arüficielle,  on  attache  la  mère  à  une 
des  extrémités  de  la  mangeoire,  et  l’on  étend  l’avoine  de  façon 
à  ce  qu’elle  soit  contrainte  d’en  laisser  séjourner  une  certaine 
quantité,  jusqu’à  ce  qu^elle  soit  mise  en  liberté.  Pendant  ce 
temps,  le  poulain  commence  par  mâchonner,  puis  ne  larde  pas 
à  manger  avec  avidité.  De  cette  manière,  la  privation  de  sa 
mère  se  fait  à  peine  sentir,  et  cette  phase  de  son  existence  qui 
donne  lieu  d’ordinaire  à  quelques  embarras,  passe  presque 
inaperçue. 

Les  poulains  de  pur-sang  restent  au  haras  jusqu’à  quinze 
ou  dix-huit  mois  :  on  leur  donne  alors  le  nom  de  learfini/s.  A 
cet  âge  ils  quittent  la  prairie,  où  les  produits  d’une  autre  es- 
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pèce  restent  jusqu’à  trois,  quelquefois  quatre  ans,  et  entrent  en 
entraînement;  leur  élevage,  la  nourriture  qu’ils  ont  reçue,  les 
rendent  aptes  à  cette  éducation,  un  peu  hâtive  peut-être,  mais 
indispensable  pour  tout  produit  que  l’on  destine  à  la  course. 

Si  l’on  tardait  davantage,  leur  entraînement  serait  peut-être 
compromis,  et  comporterait  dans  tous  Us  cas  des  difficultés 
dont  on  ne  parviendrait  pas  toujours  à  triompher. 

L’Administration  des  Haras,  soit  pour  remédier  à  l’insuffi¬ 
sance  de  l’élevage  français,  soit  dans  l’intention  d’ollrir  un  spé¬ 
cimen  de  la  production  telle  qu’elle  la  comprenait,  avait  établi 
deux  haras  modèles.  Le  Pin  et  Pompadour,  les  deux  centres 
hippiques  les  plus  importants  de  la  Normandie  et  du  Midi,  pré¬ 
sentant  de  merveilleuses  dispositions  pour  cette  destination,  fu¬ 
rent  choisis  comme  le  théâtre  de  la  mise  en  pratique  des  théo¬ 
ries  administratives.  Ces  essais  ne  furent  pas  couronnés  de 
succès,  et  après  quelques  années  d’expérience,  les  deux 
établissements  furent  supprimés  comme  dépenses  inutiles. 

HAVRE  (Le).  L’inauguration  des  courses  du  Havre  a  eu  un 
succès  qui  s’est  maintenu  depuis  la  fondation  de  la  réunion.  Les 
prix  disputés  au  Havre  sont  ouverts  à  tous  chevaux.  Les  courses 
ont  lieu  vers  la  fin  de  juillet,  avant  les  courses  de  Caen. 

HENNISSEMENT.  Cri  naturel  du  cheval.  Le  ton,  la  sonorité, 
la  répétition  du  hennissement,  varient  suivant  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  produit,  suivant  l’âge  ou  le  sexe  de  l’ani¬ 
mal,  les  saisons,  l’état  de  santé,  certaines  prédispositions,  ie 
voisinage  d’autres  animaux. 

Le  cheval  entier,  libre  dans  un  herbage,  le  jeune  cheval  bien 
nourri  et  peu  utilisé,  hennissent  fréquemment,  de  même  que 
l’étalon  aux  approches  de  la  saison. 

A  mesure  que  le  cheval  subit  i’uti’isation,  il  devient  moins 
impressionnable  aux  causes  qui  provoquent  le  hennissement. 
Le  cheval  de  pur-sang  qu’on  amène  sur  l’hippodromü,  hennit 
rarement,  bien  qu’il  soit  jeune,  énergique  et  de  grande  race.  Le 
voisinage  des  pouliches  en  chaleur  le  laisse  impassible  ;  l’en¬ 
traînement  est  cause  de  cette  transformation.  Une  gymnastique 
excessive  paralyse  momentanément  certaines  fondions  orga¬ 
niques. 
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HÉRÉDITÉ.  C’est  un  des  mois  de  ce  livre  qui  comporteraient 
un  volume.  Les  lois  physiologiques  et  les  connaissances 
zootechniques  permettent  d’affirmer  que  ceriaîns  caractères  de 
deu.x  individus  (mâle  et  femelle  de  la  même  espèce)  peuvent 
être  transmis,  par  voie  de  génération,  aux  produits  qui  en  dé¬ 
rivent.  Ce  fait  constitue  l’hérédité. 

Cette  constatation  a  été  le  point  de  départ  de  tous  les  essais 
de  croisement  qui  ont  été  tentés  dans  ces  derniers  temps. 
L’ignorance  seule  a  été  cause  de  tous  les  mécomptes  qu’on  a 
eu  à  enregistrer.  La  transmission  n’est  pas  seulement  rœuvre 
de  l’individu,  ou,  en  d’autres  termes,  le  représentant  d’une 
race  n’est  pas  uniquement  l’expression  de  son  individualité;  il 
est  une  unité  dans  un  nombre,  il  est  un  anneau  dans  la  chaîne. 
Il  a  en  lui  non-seulement  une  cause,  mais  surtout  un  effet.  U 
est  bien  plus  un  trait  d’union  qu’un  point  de  départ. 

Ces  données  un  peu  abstraites  paraîtront  plus  concluantes  si 
nous  cherchons  à  les  préciser  et  à  les  rendre  tangibles. 

Voici  un  type  d’étalon,  robuste  et  léger,  correct  dans  ses  li¬ 
gnes,  fier  dans  sa  tête,  solide  dans  ses  membres  ;  il  est  fils  d'un 
père  anglais  et  d’une  jument  normande  ;  c’est  le  modèle  rêvé 
par  les  éleveurs  d’une  province;  l’Administration  le  rencontre, 
!e  paye  très-cher  et  l’expédie  dans  telle  ou  telle  région.  La  ré¬ 
clame  par  affiche,  le  bon  mirché  et,  il  faut  bien  le  dire,  l’ex¬ 
cellente  apparence  de  l’animal  décident  les  propriétaires.  On 
refuse  des  juments,  tellement  le  succès  est  complet. 

Les  produits  naissent,  grandissent,  trouvent  des  acquéreurs, 
et  entrent  dans  la  consonimalion.  On  s’aperçoit  alors  qu’on  n’a 
eu  en  main  que  des  animaux  absolument  médiocres.  Ils  sont 
mous,  paresseux,  que'quetois  brillants,  mais  tout  à  fait  au-des¬ 
sous  de  ce  que  l’on  attendait.  L’exception  n’existe  pas;  si  on  la 
constate,  elle  tient  à  des  causes  que  l’on  découvre  tôt  ou  tard, 
mais  qui  n’inQrnient  point  ce  que  nous  formulons  comme  prin¬ 
cipe. 

En  face  de  cet  étalon -imoTj  expression  des  théories  adminis¬ 
tratives,  je  place  un  autre  individu,  peu  importe  sa  provenance 
s’il  est  de  race  pure,  c’est-à-dire  s’il  a  derrière  lui  une  longue 
ascendance.  Mon  étalon  est  de  chétive  apparence;  sa  tête  est 
ua  peu  forte,  son  sabot  défectueux,  ses  tendons  délabrés.  Il  est 
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peut-être  fluxionnaire,  un  peu  poussif,  criblé  de  tares,  mais  il 
a  en  lui  le  dépôt  sacré  de  la  raee;  ce  n’est  pas  Tindividu  que 
j’examine,  c’est  le  pedigree  que  je  consulte.  Ce  cheval  manqué 
est  un  accident  dans  une  série,  il  ne  saurait  ni  transmettre  ses 
défauts,  ni  compromettre  la  descendance  ;  car,  je  le  répète,  il 
est  de  race  et  les  races  ne  mentent  pas. 

Eh  bien,  entre  ces  deux  types  rapidement  indiqués,  mon  choix 
est  fait,  le  second  est  mon  cheval  reproducteur,  et  je  laisse 
l’autre...  a  l’Administralion  des  Haras  de  France.  C’est  son 
histoire  que  je  viens  d’écrire  en  vingt  lignes. 

HIPPIATRÏE.  Dans  sa  précision  étymologique,  ce  mot  signifie 
médecine  du  cheval.  Malgré  la  logique  du  terme,  le  mot  ne 
s’est  pas  encore  substitué  à  «vétérinaire  »  dont  l’acceptation  est 
plus  étendue,  mais  pourrait  se  traduire  par  un  autre  mot, 
zooiâtrie. 

HIPPODROMES.  Le  mot  hippodrome  devrait  s’appliquer, 
dans  sa  signification  propre  et  intrinsèque,  à  l’endroit  même  où 
les  chevaux  courent  ;  mais  dans  le  langage  ordinaire,  on  s’en 
sert  pour  désigner  l’ensemble  du  théâtre  d’une  réunion  de 
courses.  Pris  dans  cette  acception  il  comprend  outre  le  terrain 
même  auquel  on  applique  la  désignation  spéciale  de  piste  (Voy. 
ce  mot),  les  tribunes,  l’enceinte  du  pesage,  l’intérieur  même  du 
champ  de  course,  où  se  rangent  les  voitures,  tous  les  détails 
enfin  d’organisation  pratique  que  comporte  l’ensemble  d’une 
réunion  de  courses.  Les  hippodromes  sont  généralement  situés 
en  France  sur  des  prairies,  dont  l’étendue  permet  de  donner  à 
la  piste  une  dimension  suffisante,  de  construire  les  tribunes  et 
de  clôturer  l’enceinte  du  pesage.  Tous  les  liippoJromes  présen¬ 
tent  un  aspect  à  peu  près  uniforme,  sauf  lei  différences  de  di¬ 
mensions,  et  de  situations  plus  ou  moins  heureuses.  Le  plus 
beau,  le  plus  complet  que  nous  possédions  est  sans  contredit 
celui  de  Paris,  situé  depuis  1856  dans  les  prairies  de  Longchamps 
adjacentes  au  bois  de  Boulogne.  Rien  n’a  été  négligé  pour  lui 
donner  une  physionomie  en  rapport  avec  l’importance  et  Téclat 
des  courses  de  Paris.  La  nature  du  terrain  n’était  primitive¬ 
ment  pas  irréprochable.  Les  soins  constants  dont  il  a  été  l’objet 
depuis  la  création  de  Thippodrome,  l’ont  rendu  aussi  bon  que 
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possible,  et  à  moins  de  temps  exceptionnellement  mauvais,  on 
en  trouverait  difficilement  an  meilleur.  L’hippodrome  de  Chan¬ 
tilly  vient  immédiatement  après  ;  la  qualité  naturelle  du  terrain 
y  est  même  préférable.  Avant  que  les  courses  ne  furent  trans¬ 
portées  du  Champ  de  Mars  au  bois  de  Boulogne,  l’hippodrome 
de  Chantilly  était  unique  en  France. 

Quelques  hippodromes  de  province  comme  Deauville,  Caen, 
Chalon-sur-Saône,  Moulins,  Nevers,  Boulogne,  etc.,  peuvent, 
par  la  nature  du  terrain,  l’étendue  de  remplacement,  le  site  où 
ils  sont  placés,  rivaliser  avec  Paris  et  Chantilly,  mais  nulle  part, 
sauf  à  Deauville  et  à  Nevers,  l’installation  pratique  ne  présente 
une  physitmomie  aussi  complète  et  un  aussi  grand  confortable. 
Très-peu  de  réunions  de  province  sont  en  état  d’avoir  un  em¬ 
placement  fixe  et  affecté  spécialement  ù  cette  destination. 

Presque  tous  les  hippodromes  sont  établis  sur  des  prairies 
louées  à  un  ou  plusieurs  propriétaires.  Chaque  année  après'  la 
réunion,  les  constructions  hâtives  faites  pour  la  circonstance 
sont  enlevées  afin  de  remettre  les  lieux  dansleur  état  ordinaire. 
Il  en  résulte,  qu’â  de  rares  exceptions  près,  les  sociétés  en 
peuvent  donner  tous  les  soins  désirables  à  la  piste,  et  sont  éga¬ 
lement  dans  l’impossibilité  de  construire  des  tribunes  à  poste 
fixe;  tout  cela  doit  être  fait  et  enlevé -on  quelques  jours.  Ex¬ 
ceptionnellement  quelques  réunions  plus  riches,  ou  mieux  favo¬ 
risées,  ont  pu  arriver  aune  organisation  plus  complète.  Deau¬ 
ville  vient  en  première  ligne  sous  ce  rapport.  L’installation  y 
est  complète  et  irréprochable.  Marseille  a  également  un  hippo¬ 
drome  dont  l’aspect  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nevers  a  pu 
se  placer  au  nombre  de.’^  sociétés  privilégiées.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  hippodromes  de  France  se  trouvent,  sous  ca  rapport, 
aux  prises  avec  des  difficultés  que  viennent  encore  augmenter 
les  prétentions  et  les  tracasseries  des  propriétaires  du  sol  même, 
GonciUauts  t  pleins  de  bonne  volonté  au  début  de  la  fondation 
d’un  hippodrome,  leurs  exigences  augmentent  en  pioportion 
du  succès  de  la  réunion  ;  elles  arrivent  parfois  à  devenir  un  vé¬ 
ritable  obstacle,  et  un  empêchement  sérieux  pour  la  société. 

Les  administrations  municipales  des  villes  ne  se  montrent 
pas  d’ordinaire  plus  favorables  aux  hippodromes,  et  dans  un 
grand  nombre  de  localités  leur  susciteut  des  difficultés  de 
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toute  sorte  :  ce  manque  de  flxité  dans  la  destination  des  ter¬ 
rains  où  se  trouvent  placés  les  hippodromes  constitue  une  des 
plus  grandes  lacunes  de  l’organisation  des  courses  en  France. 
Il  y  a  malheureusement  peu  de  remèdes  à  un  semblable  état  de 
choses. 

Le  nombre  des  hippodromes  a  constamment  suivi  une  pro¬ 
gression  ascendante  en  France  pendant  le  cours  des  vingt  der¬ 
nières  années  qui  viennent  de  s’écouler.  Il  était  de  cinquante- 
six  en  185^1  et  s’élève  aujourd’hui  à  cent  quator7,e.  Les  événe¬ 
ments  de  la  dernière  guerre  restreindront  probablement  ce  nom¬ 
bre.  Avant  les  événements,  en  y  comprenant  les  hippodromes 
belges,  où  les  chevaux  français  ont  accès,  et  celui  de  Bade,  dont 
l’organisation  et  les  éléments  étaient  presqu’exclusivement  fran¬ 
çais,  on  comptait  cent  vingt-trois  hippodromes  sur  lesquels 

les  chevaux  français  couraient  régulièrement  chaque  saison, 

■ 

HIPPOLOGIE,  HIPPOTECHNIE.  Ces  deux  expressions  répon¬ 
dent  très-nettement  à  un  besoin  de  la  langue.  Ils  généralisent 
suffisamment,  ils  précisent  sans  équivoque,  La  production  du 
cheval  de  pur-sang,  comme  l’élevage  du  fort  ch<’val  de  travail 
sont  deux  branches  de  l’hippotechnie  ;  n’esl-ce  point  un  art, 
eu  effet,  que  de  savoir  appliquer  toutes  les  notions  qui  condui¬ 
sent  à  une  fin  précise,  à  un  but  déterminé? 

Est-ce  que  le^s  Pratt,  les  Carter  et  d’autres  encore,  amenant 
à  une  date  fixe,  pour  courir  sur  un  terrain  donné  un  prix  spécial, 
des  animaux  entraînés,  ne  font  pas  œuvre  d’art,  si  ce  jour-là,  ils 
amènent  un  cheval  à  point,  ni  trop  haut,  ni  trop  bas  de  condi¬ 
tion? 

HOSPODAR.  Étalon  bai,  né  en  1860,  au  haras  de  Dangu 
chez  M.  le  comte  de  Lagrange,  par  Monarque  et  Surprise. 

Hospodar  est  le  premier  produit  de  Monarque  qui  ait  fait 
pressentir  la  haute  destinée  réservée  à  la  descendance  de  ce 
célèbre  cheval.  Il  courut  remarquablement  à  deux  ans,  et  ins¬ 
pira  une  si  haute  opinion  de  lui  en  Angleterre,  qu'il  fut  jugé 
digne  de  figurer  au  nombre  des  premiers  favoris.  Ces  espé¬ 
rances  ne  se  réalisèrent  pas  :  Hospodar  courut  mal  à  trois  ans  et 
ne  put  jamais  retrouver  la  brillante  forme  qu’il  possédait  l’an¬ 
née  précédente.  Employé  comme  étalon,  il  produisit  plusieurs 
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bons  chevaux,  dont  les  meilleurs  sont  :  Capsule,  Roquefort  et 
Florian,  Vendu  cinquante  mille  francs  à  M.  le  comte  de  Dam- 
pierre,  par  M.  le  comte  de  Lagrange,  il  passa  un  instant  à  la 
vente  de  ce  dernier  dans  les  mains  de  M.  Gustave  Fould.  Il 
est  actuellement  la  propriété  de  M.  J.  011er. 

HUNT  (Steeple-chase).  Le  hunt  steeplc-chase  est  un  steeple- 
Chase  réservé  au.\  chevaux  de  chasse,  et  dont  les  steeple-chasers 
de  profession  se  trouvent  par  conséquent  exclus.  Le  hun! 
steeple-chase  est  au  steeple-chase  dans  le  rapportde  la  poule  clr 
hacks  àla  course.  Les  conditions  sont  faites  de  manière  à  réuni!- 
un  champ  de  chevaux  dans  des  conditions  spéciales,  à  l’ex¬ 
clusion  de  ceux  de  toute  autre  c  itégorie.  Le  hunt  steeple-chase 
présente  les  mêmes  inconvénients,  et  donne  lieu  aux  mêmes 
réclamations  que  la  poule  de  hacks.  A  moins  de  limiter  plus 
étroitement  encore  la  qualification  des  concurrents,  en  spéci¬ 
fiant  que  les  chevaux  ayant  fait  une  saison  entière  de  chasse,  er. 
suivant  un  équipage  connu,  doivent  seuls  être  admis,  en  joignant 
à  leur  engagement  un  certificat  authentique  du  maître  d’équi¬ 
page,  on  s’expose  à  de  conlinuelles  réclamations  sur  la  qualit 
réelle  de  cheval  de  chasse  du  vainqueur.  ElTectivement  il  est  tout 
aussi  facile  de  faire  parallre  un  cheval  de  steeple-chase  deux 
ou  trois  fois  à  la  chasse,  que  de  promener  un  cheval  de  course 
au  bois  de  Boulogne.  S’il  suffisait  d’un  accomplissement  aussi 
succinct  des  conditions,  ces  sortes  de  courses  seraient  tout  à  fai: 
dérisoires.  C’est  du  reste  ce  qui  arrive  le  plus  souvent;  aussi 
sont-elles  très-peu  usitées  en  France.  Quant  elles  ont  lieui 
on  est  contraint  d’en  modifier  les  conditions  de  telle  sort-^ 
qu’elles  se  trouvent  absolument  en  contradiclion  avec  la  déno¬ 
mination  même  de  la  course.  Il  serait  au  reste  assez  difficile  de 
donner  en  France  un  cours  quelque  peu  régulier  aux  épreuve- 
de  cette  nature  ;  on  trouverait  peu  de  chevaux  de  chasse  en 
état  de  courir  un  steeple-chase. 

En  Angleterre  au  contraire,  les  hunt  steeple-chases  sont  assez 
fréquents,  et  ont  d’ordinaire  lieu  h  la  fin  de  la  saison  des  chasses. 
On  y  admet  alors  seulement  les  chevaux  ayant  régulièrement 
suivi  un  équipage  désigné,  celui  qui  chasse  dans  la  contrée,  où 
le  hunt  steeple-chase  a  lieu.  La  course  olfre  de  cette  manière 
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un  caractère  parlicuHer  et  présente  un  certain  intérêt.  Si  parmi 
les  hunters  il  se  révèle  un  concurrent  Ignoré,  il  est  Pannée 
suivante  importé  dans  les  steeple-chases,  quitte  à  revenir  à  sa 
première  destination  si  Pon  s’est  trompé, 

HÜNTER  La  dénomination  de  hunier  s’ajiplique,  surtout  en 
Argleterre,  aux  chevaux  exclusivement  destinés  à  lâchasse.  Elle 
a,  dans  ce  pays,  une  raison  d’être,  parce  que  ia  spécialité  de 
cheval  de  chasse  comporte  un  ensemble  de  qualités  parfaite¬ 
ment  définies,  à  défaut  desquePes  il  est  tout  à  fait  impropre  à 
ce  service.  La  nature  de  la  chasse  en  Angleterre,  très-différente 
de  la  cha'se  française,  ne  permet  d’employer  à  celte  destina¬ 
tion  que  des  chevaux  d'une  certaine  aptitude.  Un  bon  hunter 
doit  être  en  état  de  galoper  à  travers  pays  et  de  sauter  ou  de 
passer  tous  les  obstacles  naturels  qui  se  trouvent  devant  lui. 
La  chasse  anglaise  ayant  presque  toujours  lieu  en  plaine ,  et 
nécessairement,  marcliant  d’un  train  en  général  assez  vite,  sur¬ 
tout  presque  sans  temps  d’arrêt,  si  un  chasseur  ne  .se  trouve 
monté  sur  un  cheval  assez  bon  pour  surmonter  toutes  ce»  diffi¬ 
cultés,  il  ne  peut  suivre  les  chiens,  ou  risque  d’augmenter  en¬ 
core  les  chances  d’accidents  déjà  assez  nombreuses. 

On  s’est  donc  spécialement  attaché,  en  Angleterre,  où  le  goût 
de  la  chasse  dans  as  conditions  est  une  véritable  passion,  à 
créer  des  chevaux  en  état  de  répondre  à  c“s  exigences.  Aussi 
aucun  pays  ne  possède-t-il  d'aussi  bons  chevaux  de  chasse.  Ce 
n’tst  d’ailleurs  pas  une  exception,  les  Anglais  ont  le  génie  de  la 
création  et  de  la  conservation  des  races  d’animaux  adaptés  à 
leurs  besoins.  Le  hunter,  ou  cheval  de  chasse,  est  devenu  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  l’industrie  chevaline  an¬ 
glaise.  L’organisation  des  steeple-chases  à  eu  pour  but  de 
favoriser  et  de  développer  la  création  et  le  dressage  des  him- 
ters.  Mais  la  spéculation  et  la  grande  extension  prise  par  les 
courses,  les  ont  peu  à  peu  détournées  de  leur  destination  et 
ont  fini  par  constituer  une  catégorie  particulière  de  chevaux, 
participant  du  cheval  de  course  et  du  hunter,  mais  n’éiant  à 
vrai  dire,  ni  Tun  ni  1  autre. 

I 

Le  steeple-chaser  elle  hunter  sautent  et  galopent  évidemment 
tous  les  deux,  mais  d’une  manière  très- différente.  Il  s’agit  pour  le 
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premierde  parcourir  le  plus  vite  possible  une  distance  déterminée, 
nérissée  d'obstacles  presque  généralement  artificiels,  préparésd’a- 
vance  de  manière  à  pouvoir  être  franchis  grandtrain  et  d^un  seul 
bond.Lecbeval  de  steeple-chase  conserve  donc  toujours  forcément 
dans  son  allure,  l’action  du  cheval  de  course,  puisqu’il  est  en¬ 
traîné  comme  lui,  etcherche  à  galoper  une  certaine  distance,  dans 
le  plus  court  espace  de  temps  possible.  Son  action  se  trouve  né¬ 
cessairement  quelque  peu  modifiée  par  la  nature  des  terrains 
où  il  galope,  et  l’obligation  de  sauter,  à  des  intervalles  très-rap- 
prochés,  des  obstacles  plus  ou  moins  sérieux.  11  lui  est  impossi¬ 
ble  de  s’étendre  dans  tout  le  développement  de  son  allure,  il 
doit  forcément  galoper  plus  haut  pour  être  toujours  prêt  à  s’en¬ 
lever  avec  un  temps  d’arrêt  à  chaque  saut,  si  court  et  si  insai¬ 
sissable  qu'ii  puisse  être.  Sans  celle  condition  le  saut  ne  serait 
pas  possible.  Mais  il  poursuit  néanmoins  le  môme  but  que  le 
cheval  de  course  :  aller  d’un  point  à  un  autre,  aussi  vite  que  faire 
se  peut.  Les  steeple-chases  sont  courus  un  train  moins  vite  que 
les  courses  plates,  mais  excessivement  plus  rapide  que  celui  de 
n’importe  quelle  chasse.  La  différence  entre  le  train  d’une 
course  et  celui  d’un  steeple-chase,  est  beaucoup  moindre  que 
celle  existant  entre  celui-ci  et  l’allure  d’une  chasse,  quelque 
vite  qu’elle  soit  menée. 

La  question  pour  le  hunier  ne  réside  ni  dans  la  vitesse  du 
saut,  ni  dans  le  train.  Tout  cheval  d’une  naissance  assez  bonne, 
pour  avoir  une  juste^  prétention  à  la  qualification  de  hunier, 
possède,  intrinsèquement  parlant,  en  lui-même  un  train  néces¬ 
saire  pour  suivre  une  chasse  quelle  qu’elle  soit.  Il  n’a  nulle¬ 
ment  besoin  du  train  indispensable  au  steeple-cbaser.  Il  se  trouve 
vis-à-vis  de  ce  dernier  dans  le  rapport  du  hack  au  cheval  de 
course,  et,  à  moins  de  très-rares  exceptions,  le  meilleur  hunter 
n’aurait  aucune  chance  contre  le  plus  médiocre  steeple-chaser. 
On  pourrait  prétendre  à  la  rigueur,  que  les  huniers  sont  des 
chevauxjpas  assez  bons  pour  devenir  steeple-chasers,et  récipro¬ 
quement  les  steeple- chasers  trop  bons  pour  être  considérés, 
comme  huniers. 

La  définition  serait  à  la  fois  vraie  et  fausse;  vraie,  si  l'on  en¬ 
tend  par  bon  la  qualité  réelle  et  intrinsèque,  considérée  au 
point  de  vue  spécial  et  unique  de  la  course  ;  fausse  si  l’on 
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emploie  le  mot  bon  dans  son  sens  propre.  Appliqué  au  cheval, 
comme  au  reste  à  presque  toutes  les  choses  de  ce  inonde,  le  mot 
bon  a  des  sens  multiples  et  toujours  relatifs  ;  il  veut  seulement 
dire  que  l’animal  est  bon  relativement  au  service  auquel  on 
l’emploie.  Or,  des  services  différents  exigent  parfois  des  quali¬ 
tés  absolument  contraires,  qui  deviendraient  même  des  défauts 
pour  une  destination  autre.  Ils  s’ensuit  que  les  dénominations 
de  bon  ou  mauvais  peuvent  être  indifTéremment  appliquées  au 
même  animal,  suivant  qu’il  se  trouve  employé  en  dedans  ou  en 
dehors  des  limites  de  ses  aptitudes  naturelles. 

Les  qualités  du  steeple-cliaser  et  du  hunter,  bien  qu’ayant 
entre  elles  une  extrême  similitude,  sont  donc,  à  certains  points 
de  vue,  essentiellement  différentes.  La  vitesse  et  la  rapidité  dans 
le  saut  constituent,  pour  le  premier,  des  conditions  indispensa¬ 
bles,  non-seulement  inutiles,  mais  nuisibles  au  second.  Le  hun¬ 
ter  doit,  avant  tout,  présenter  à  son  cavalier  une  sécurité  qui  no 
sauraitexister  chez  le  steeple-chaser.  Il  lui  faut  sauter  sagement 
avec  adresse  et  sang-froid,  et  non  brutalement  avec  la  violence 
du  steeple-chaser  qui,  dans  le  grand  train  qui  lui  est  imposé, 
peut  difficilement  mesurer  et  regarder  ce  qu’il  fait,  et  se  trouve 
forcé  de  compter  beaucoup  sur  sa  force  d’impulsion,  sa  puis¬ 
sance  musculaire,  et  faire  surtout  la  part  du  hasard  et  de  la 
chance.  Il  faut  au  contraire  que  le  hunter  laisse  le  moins  pos¬ 
sible  à  ces  deux  divinités  des  aventureux.  Il  doit  savoir  pren¬ 
dre  un  saut  de  pied  ferme,  c’est-à-dire  s’arrêter  pour  prendre 
son  élan,  si  la  nature  de  l’obstacle  comporte  cette  manière  de 
sauter.  En  un  mot,  la  question  d’arriver  le  premier  s’efface 
pour  le  hunter,  devant  celle  de  ne  pas  tomber,  et  de  ne  pas  cau¬ 
ser  d’accidents  à  son  cavalier  qui  prend  un  plaisir  et  ne  fait  pas 
un  métier. 

Il  résulte  de  ces  exigences  contraires  que  le  steeple-chaser 
et  le  hunter  constituent,  sinon  deux  espèces  distinctes,  au  moins 
deux  variétés  très -différentes.  Elles  sont  cependant  assez  con¬ 
nexes  pour  qu’un  steeple-chaser  soit  apte  à  faire  un  hunter,  s’il 
avait  reçu  cette  destination  et  n’avait  pas  été  entraîné,  par 
conséquent  soumis  à  une  éducation  presque  opposée.  Un  bon 
hunter  au  contraire,  dans  la  véritable  acoeption  du  mot,  ne  peut 
être  utilement  transformé  en  steeple-chaser,  qu’exceptionnelle- 
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ment,  parce  que  la  qualité  première  et  indispensable,  le  train, 
lui  fait  ordinairement  défaut.  La  manière  de  sauter  étant  gé¬ 
néralement  une  affaire  d’éducation,  peut,  au  contraire,  se  mo¬ 
difier. 

Le  mot  hunter  a  donc  une  signification  propre,  puisqu’il  dé¬ 
signe  une  catégorie  de  chevaux  définie  et  parfaitement  distincte. 
Le  hunier  est  le  cheval  spécialement  et  presque  exclusivement 
destiné  à  la  chasse.  Il  est  élevé,  dressé,  dans  cette  unique  des¬ 
tination,  et  n’en  est  détourné  qu’autant  qu’il  y  répondrait  im¬ 
parfaitement.  Un  hunter,  quand  il  est  connu  en  Angleterre  pour 
sauter  sûrement  et  porter  un  poids  lourd  avec  sécurité,  atteint 
parfois  des  prix  excessivement  élevés,  dont  le  chiffre  causerait 
un  grand  étonnement  en  France.  C’est  précisément  au  moment 
et  dans  les  conditions  où  un  cheval  perd  de  sa  valeur  chez 
nous,  que  le  hunter  est  à  son  apogée  en  Angleterre.  Il  faut, 
pour  qu’il  acquière  un  grand  prix,  qu'il  soit  ce  que  l’on  appelle 
confirmé,  c’est-à-dire  connaissant  parfaitement  son  métier, 
a^'ant  chassé  une  ou  deux  saisons  au  moins,  en  donnant  la  preuve 
d’une  aptitude  réelle  et  d’un  mérite  positif.  On  ne  peut  néces¬ 
sairement  exiger,  après  une  semblable  épreuve,  qu’il  soit  abso¬ 
lument  neuf,  et  n’ait  pas  quelque  trace  de  chute,  ou  Tune  de 
ces  tares  insignifiantes  qui  enlèvent  toujours  chez  nous,  très  à 
tort,  une  notable  partie  de  la  valeur  d’un  cheval.  C’est  un  mal¬ 
heureux  préjugé,  à  peu  près  général  en  France,  de  payer  beau¬ 
coup  plus  cher  un  cheval  neuf,  que  celui  qui  a  fait  ses  preuves. 
On  est  beaucoup  plus  logique  en  Angleterre,  où  le  prix  est  pres¬ 
que  toujours  en  rapport  avec  le  mérite  réel  de  l’animal. 

L’Irlande  est  le  pays  le  plus  justement  renommé  pour  la  pro¬ 
duction  des  hunters.  C’est  une  spécialité  que  toute  autre  con¬ 
trée  d’élevage  tenterait  vainement  de  lui  enlever.  Un  cheval, 
quel  qu’il  soit  est  toujours  dressé  en  Irlande,  de  manière  à  pou¬ 
voir  suivre  des  chiens  de  près  ou  de  Icin.  Le  saut  semble  être 
chez  eux  un  don  de  nature;  à  moins  de  l’avoir  vu  il  est  impos- 
.  sible  de  se  figurer  ce  dont  un  cheval  irlandais  est  capable  sous 
ce  rapport.  Aussi,  quand  ils  sont  complètement  dressés,  ac- 
quièrent-üs  une  grande  valeur.  Ils  sont  généralement  achetés 
par  des  marchands  anglais  qui  les  vendent  un  prix  encore  plus 
élevé  en  Angleterre,  où  ils  sont  très-recherchés. 
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Hunter,  comme  beaucoup  de  mots  anglais,  a  été  adopté  dans 
le  langage  usuel  du  sport  en  France,  où  il  s’applique  également 
à  un  cheval  de  chasse.  Il  y  a,  toutefois,  une  grande  différence 
sinon  dans  le  sens  du  mot  lui-même,  du  moins  dans  l’idée  qu’il 
comporte.  La  chasse  étant  tout  autre  en  France  qu’en  Angle¬ 
terre,  ne  nécessite  pas  les  mômes  exigences  pour  le  cheval  que 
l’on  y  emploie.  Tous  les  chevaux  montables  peuvent  à  peu  près 
servir  de  hunters  en  France.  Dans  quelques  forêts  très-bien 
percées,  avec  des  chiens  très-vites,  un  certain  train  est  néces¬ 
saire,  si  l’on  veut  suivre  de  près.  Mais  comme,  sauf  dans  quel¬ 
ques  contrées  dont  le  nombre  est  très-restreint,  il  n’y  a,  à  vrai 
dire,  pas  d’obstacles  sérieux  en  France,  un  bon  sauteur  est  tout 
à  fait  une  superfluité.  Aussi  chasse-t-on  en  France  avec  des 
chevaux  de  toute  espèce,  de  toute  provenance  et  aussi  de  qua¬ 
lité  très-différente.  On  est  toujours  à  peu  près  sûr  de  rejoindre 
d’une  manière  ou  d’une  autre.  Ceux  qui  aiment  serrer  les 
chiens,  ont  des  chevaux  de  pur-sang,  réformés  des  courses,  d’un 
ordre  très-inférieur, mais  beaucoup  au-dessus  encore  d’une  sem¬ 
blable  besogne.Xes  autres  se  montent  comme  il  leur  convient 
parfois  même  avec  des  chevaux  de  harnais.  Dans  les  quel¬ 
ques  pays,  comme  l’Anjou  ou  la  Bretagne,  où  le  terrain  pré  ¬ 
sente  des  difficultés  sérieuses,  on  se  sert  généralement  de  che¬ 
vaux  du  pays  que  Ton  a  surnommés  jiasseurs,  parce  que  la  na¬ 
ture  des  obstacles  demande  plus  d’adresse  et  d’habitude  que  de 
qualités  de  sauteurs  proprement  dits.  Effectivement,  les  che¬ 
vaux,  chassant  dans  ces  contrées,  passent  beaucoup  plus  qu’ils 
ne  sautent. 

L’expression  de  hunter  est  donc  en  France  beaucoup  plu?  un 
terme  de  convention  qu’un  mot  exprimant  une  espèce  de  che¬ 
vaux  particulière  et  distincte.  Néanmoins,  elle  s’emploie  assez 
fréquemment  pour  désigner  un  cheval  avec  lequel  on  chasse. 

HUNTING-COUNTRY  veut  dire,  à  proprement  parier,  un  pays 
de  chasse,  ou  mieux,  un  pays  chassable,  c’est-à-dire,  où  les 
dispositions  du  terrain,  la  nature  des  obstacles,  permettent  de 
chasser.  Quand  une  localité  présente  des  difficultés  telles,  qu’il 
est  réellement  impossible  de  les  surmonter,  on  dit,  ce  n’est  pas 
un  hunting-country,  c’est-à-dire,  il  est  impossible  d’y  chasser. 


HUNTSMAN. 


HURDLE-RACE. 
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l’état  du  terrain  s’y  oppose,  ou  les  obstacles  sont  tels  qu’il  est 
impossible  de  les  franchir.  11  est  de  règle  que  l’on  ne  doit  jamais 
mettre  dans  un  tracé  de  steeple-chase ,  des  difficultés  qui  ne 
puissent  se  rencontrer  dans  une  hunting-country,  autrement  dit, 
que  les  difficultés  doivent  être  sérieuses,  mais  possibles.  On  se 
sert  également  de  cette  expression  pour  indiquer  qu’un  tracé 
de  steeple-chase  est  naturel',  et  ne  contient  que  des  obstacles 
que  l’on  rencontre  sur  un  terrain  de  chasse. 

HUNTSMAN  (The).  Cheval  alezan-zain,  né  en  Irlande  en 
1853 ,  par  Tupsley  et  Abess.  * 

The  Huntsman  n’avait  nullement,  au  moment  de  sa  nais¬ 
sance,  été  entraîné  pour  devenir  un  cheval  de  courses  ;  mais 
à  l’âge  de  quatre  ans,  ayant  fait  preuve,  comme  cheval  de 
chasse,  d’une  grande  vitesse,  MM.  le  capitaine  Hunt  et  le  capi¬ 
taine  Towneley  l’achetèrent  et  le  firent  dresser  pour  les 
steeple-chases.  Dès  ses  premières  courses  il  porta  toujours  un 
poids  élevé,  et  quoique  courant  avec  les  meilleurs  chevaux 
d’Angleterre,  fut  toujours  placé  ;  à  Liverpool  il  arriva  d’abord 
troisième,  puis  second. 

Considéré  comme  le  premier  cheval  de  l’époque,  en  1860,  il 
fut  acheté  18900  fr. 

En  1862,  à  Liverpool,  Huntsman  gagna  le  grand  National 
Steeple-chase  de  22  375  fr.,  battant  Bridegroom. 

A  Doncaster,  il  partit  dans  le  grand  steeple-chase,  mais  tom¬ 
ba  boiteux,  et  fut  arrêté  au  milieu  de  la  course. 

Depuis  l’âge  de  quatre  ans,  The  Huntsman  courut  di.x-neuf 
fois,  et  sortit  vainqueur  sept  fois. 

En  1857,  sa  première  course  gagnée  fut  de  1750  fr.;  en  1858, 
il  gagna  à  Warwick  deux  prix,  un  de  11125  fr.,  et  un  autre  de 
3500  fr.;  en  1560,  à  Coventry,  il  gagna  3000 ïr.;  à  Northam- 
pton  ,  4250  fr.;  en  1861, à  Rouen,  6000  fr,,  et  enfin  à  en  1862, 
à  Liverpool,  22  375  fr. 


HURDLE-RÂCE.  La  traduction  littérale  de  hurdle-race  est 
courses  de  haies,  (Voy.  Courses  de  Baies.) 
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IMMOBILITÉ.  Affection  spéciale,  mal  connue  dans  ses  causes, 
à  siège  incertain,  dont  le  symptôme  prédominant  consiste  dans 
l’impossibilité  du  liecufer. 

Le  cheval  atteint  d’immobilité,  et  qu’on  force  à  reculer,  ré¬ 
siste  à  l’action  du  mors,  se  défend,  se  cabre  et,  quelquefois,  se 
renverse.  Cette  affection  est  extrêmement  rare  cheiJ  les  chevaux 
de  pur-sang.  L’immobilité  est  classée  dans  les  vices  rédhibitoi¬ 
res.  Le  délai  de  garantie  est  de  neuf  jours. 

IMPOSTEUR.  Lorsqu’un  cheval  offre  dans  son  apparence  ex¬ 
térieure  et  dans  son  action  tous  les  signes  qui  font  pronostiquer  un 
animal  de  grande  espérance,  quand,  à  ces  présomptions,  il  joint 
des  essais  favorables,  il  arrive  pour  la  première  fois  sur  l’hip 
podrome  précédé  d’une  réputation  anticipée.  Si  toutes  ces  espé¬ 
rances  sont  déçues  et  que  le  cheval,  à  deux  ou  trois  reprises 
différentes,  se  montre  absolument  au-dessous  de  ce  que  l’on  at¬ 
tendait  de  lui,  on  dit  ;  c’est  un  imposteur.  Cette  expression, 
empruntée  à  la  langue  anglaise,  équivaut  à  la  qualification  plus 
vulgaire  employée  par  les  maquignons  en  parlant  d’un  cheval 
dépourvu  de  qualités,  malgré  une  très-belle  apparence,  et  qua¬ 
lifié  par  eux  de  t'o/eur. 

INTERDICTION.  L’interdiction  est  une  pénalité  prononcée 
dans  certains  cas,  par  le  Règlement,  contre  les  propriétaires,  en- 
traineurs,  ou  jockeys,  qui  se  sont  rendus  coupables  de  délits  pré¬ 
vus  par  îe  Code  des  courses.  L’interdiction,  suivant  la  gravité 
des  circonstances,  peut  être  définitive  ou  temporaire.  Dans  le 
premier  cas,  le  propriétaire,  l’entraîneur  ou  le  jockey  ne  peu¬ 
vent  plus  faire  courir,  entraîner,  ou  monter  dans  aucune 
course.  Si  l’interdiction  est  temporaire,  la  décision  qui  la  pro¬ 
nonce  en  limite  la  durée. 
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L’interdiction  autrefois  était  limitée  au  ressort  de  la  juris¬ 
prudence  du  Comité  où  elle  avait  été  prononcée.  Ainsi,  un 
propriétaire,  un  entraîneur  ou  un  jockey,  frappé  d’interdiction 
en  France,  pouvait  exercer  son  industrie  en  Angleterre  et  ré¬ 
ciproquement.  Une  interdiction  encourue  sur  un  hippodrome 
n’était  pas  obligatoire  de  plein  droit  sur  le  terrain  d’une  société 
voisine,  l’exécution  en  était  laissée  à  l’appréciation  des  juges. 
Un  semblable  état  de  choses  rendait  la  pénalité  en  grande  partie 
illusoire,  en  présence  du  développement  et  de  la  connexité  des 
courses  dans  tous  les  pays,  et  pouvait  donner  lieu  à  de  graves 
abus.  Par  suite  d’une  convention  passée  entre  les  deux  Jockey- 
Clubs  français  et  anglais,  les  pénalités  prononcées  dans  Tun  des 
deux  pays  sont  signifiées  au  Jockey-Club  de  Pautre;  cette  dé¬ 
claration  les  rend  exécutoires  partout.  11  en  est  de  même  sur 
tous  les  hippodromes  français  où  le  règlement  de  la  Société 
d’encouragement  est  en  vigueur,  c’est  à-dire  la  presque  tota¬ 
lité  des  sociétés  de  courses. 

Cette  mesure  est  devenue  indispensable,  en  raison  surtout 
du  manque  d’obéissance  des  jockeys  vis-à-vis  des  starters.  Ces 
désordres  auraient  promptement  pris  d’inquiétantes  propor¬ 
tions,  si  la  répression  fût  restée  aussi  insuffisante. 


JAMBES  (Se  mettre  sur  ses).  On  désigne  ainsi  le  plus  ou  moins 
do  facilité  qu’éprouve  un  cheval  dans  la  transition  qui  précède 
toujours  le  passage  d’une  allure  modérée  à  l’e.xtension  du  train 
de  course  dans  toute  son  étendue.  Cette  transition  ne  peut  né¬ 
cessairement  pas  être  instantanée ,  mais  elle  s’opère  chez 
chaque  cheval  avec  plus  ou  moins  de  célérité.  Un  cheval  qui, 
en  raison  de  sa  construction,  éprouve  une  extrême  facilité  à 
passer  rapidement  de  la  presque  immobilité  du  départ  à  la  plus 
grande  extension  de  sa  vitesse,  trouve  dans  cette  faculté  un 
grand  avantage  pour  les  courses  à  courtes  distances.  S’il  se  mène, 
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Lien,  celte  facilité  lui  est  également  profitable  dans  une  course 
quelle  qu’elle  soit,  en  lui  permettant  de  se  placer  à  sa  conve¬ 
nance  au  départ,  et  de  modérer  son  allure  ensuite,  quand  U  se 
trouve  au  rang  qui  lui  convient.  On  dit,  en  ce  cas  ;  Il  se  met 
vite  sur  ses  jambes. 

D’autres,  au  contraire,  ont  besoin,  pour  s’étendre  dans  leur 
allure,  d’un  certain  espace,  et  ne  se  mettent  dans  leur  véritable 
train  qu’en  s’allongeant  progressivement.  Ils  ont  nécessaire¬ 
ment  un  désavantage  au  départ,  et  si  leur  qualité  réelle  ne 
compense  pas  cet  inconvénient,  leur  chance  est  moins  bonne. 
D’autant  plus  qu’il  y  a  peu  de  remèdes  à  cette  disposition,  ré¬ 
sultant  le  plus  souvent  de  la  construction  de  l’animal.  Si  l’on 
veut  le  presser  et  précipiter  son  mouvement,  il  se  brouille,  se 
désunit,  et  au  lieu  de  remédier  au  mal,  on  l’augmente.  On  dit 
de  cette  catégorie  de  chevaux  :  Ils  sont  lents  à  se  mettre  sur 
leurs  jamhes. 

JENNINGS  (Henry).  Henry  Jennings  est  un  des  meil¬ 
leurs  entraîneurs  que  nous  possédions ,  on  peut  également 
le  considérer  comme  une  des  physionomies  les  plus  origi¬ 
nales  et  les  plus  typiques  du  turf  français.  Nul  n’a  porté 
plus  loin  l’étude  et  l’intuilion  du  cheval  de  course.  Henry  Jen- 
nings  est  presque  un  innovateur  dans  l’art  de  l’entrainement; 
il  s’est,  le  premier,  affranchi  des  anciennes  pratiques  qui  te¬ 
naient  le  cheval  dans  un  état  trop  artificiel.  Ses  chevaux 
courent  généralement  plus  haut  d’état  que  les  autres,  surtout 
au  commencement  de  la  saison  ;  aussi  accomplissent-ils,  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  l’année,  une  suite  non  interrompue  de 
courses  le  plus  souvent  heureuses.  On  a,  parfois,  reproche  à 
Henry  Jennings  de  suivre  trop  cette  méthode  qui  lui  est  parti¬ 
culière,  et  de  ne  pas  amener  un  cheval  complètement  prêt  à 
un  jour  donné.  C’est  une  erreur;  sa  manière  n  est  nullement 
exclusive  d’un  entrainement  excessivement  fin  à  point  nommé; 
il  l’a  prouvé  à  maintes  reprises,  et  entre  autres  avec  Ruy*B!as, 
dont  la  préparation  présentait  de  grandes  difficultés  ;  le  cheval 
est  arrivé  pour  le  grand  prix  de  Bade,  aussi  prêt  que  possible. 

Henry  Jennings  est,  au  reste,  par  caractère,  entreprenant, 
aventureux  et  innovateur.  Il  a  tenté  dernièrement  une  innova- 
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tion  audacieuse  qui  a,  du  reste,  pleinement  réussi.  Frappé 
des  inconvénients  de  la  ferrure,  de  la  difficulté  de  trouver  par¬ 
fois  dans  les  déplacements  un  maréchal  expérimenté,  il  a  ima¬ 
giné  d'entraîner  et  de  faire  courir  ses  chevaux  sans  fers.  Cette 
tentative  a  été  couronnée  de  succès  et  aujourd’hui  le  plus 
grand  nombre  des  chevaux  placés  sous  sa  direction  travaillent 
déferrés,  et  malgré  tout  ce  qu’on  a  pu  dire  de  cette  innovation 
inusitée,  ils  ont  les  pieds  en  excellent  état  ;  il  est  à  remarquer, 
en  outre,  que  comparativement  au  nombre  des  chevaux  dont 
il  dirige  la  préparation,  il  y  a  chez  lui,  toute  proportion  gar¬ 
dée,  moins  d’accidents  que  partout  ailleurs. 

Henry  Jennings  est  en  France  depuis  son  extrême  jeunesse  ; 
il  est  venu  d’Angleterre  avec  Th.  Carter,  à  l’origine  des  courses. 
Quelques  temps  après,  il  entra  au  service  de  M.  le  prince  Marc 
de  Beauvau,  et  ne  tarda  pas  à  montrer  une  habileté  et  une 
aptitude  telles,  que  l’écurie  du  prince  figura  bientôt  au  nombre 
des  plus  importantes  de  cette  époque.  Henry  Jennings  a  dirigé 
l’écurie  de  la  Morlaye  dans  les  différentes  mains  où  elle  passa 
successivement,  jusqu’au  moment  de  l’association  de  MM.  le 
comte  de  Lagrange  et  le  baron  Nivière.  Il  resta  pendant  deux 
années  environ  à  la  tête  de  l’écurie  française  de  l’association, 
puis  fonda  un  établissement  d’entrainement  public  à  la  Croix- 
Saint-Ouen  (près  Compiègne).  Sa  réputation,  la  confiance  qu’il 
inspirait  à  tous  les  points  de  vue,  donnèrent  bientôt  a  cet 
établissement  des  proportions  encore  inconnues  en  France,  elle 
devint  un  auxiliaire  puissant  pour  les  courses,  en  permettant 
à  plusieurs  propriétaires  d’avoir  isolément  des  écuries,  d’une 
importance  restreinte,  conduites  cependant  avec  tout  le  soin  et 
l’habileté  des  mieux  favorisés  sous  ce  rapport.  Henry  Jennings 
entraîne  à  la  fois  pour  MM.  le  comte  de  Juigné,  Paul  Âumoiit, 
H.  de  la  Charme,  Delàtre,  André  et  quelques  autres  proprié¬ 
taires,  ayant  chacun  un  ou  deux  chevaux  seulement.  La 
moyenne  de  l’écurie  s'élève  ordinairement  à  soixante  ou 
soixante-dix  chevaux. 

JENNINGS  (Tom).  Tom  Jennings  est  le  frère  cadet  de  Henry 
Jennings;  l’intuition  de  l’entraînement  parait  inné  dans  la  fa¬ 
mille.  Les  deux  frères  se  sont  acquis  une  réputation  égale  et 
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aussi  justemeut  méritée.  A  tort  ou  à  raison,  on  établit  quelques 
différences  entre  eux.  tes  chevaux  dirigés  par  Henri  sont,  dit- 
on,  plus  aptes  à  rester  en  condition  pendant  un  long  espace 
de  temps,  parce  qu’au  début  il  ne  pousse  pas  leur  préparation 
aussi  avant.  Nul,  au  contraire,  n’excelle  comme  Tom  Jemiings 
à  amener  au  poteau  un  cheval  dans  le  maximum  de  sa  condition 
à  un  jour  et  pour  une  course  donnés.  Il  a  effectivement  fait  de 
véritables  tours  de  force  sous  ce  rapport: l’apparence  extérieure 
de  certains  chevaux  préparés  par  lui  en  vue  d’une  course  impor¬ 
tante  constitue  une  véritable  œuvre  d’art,  ils  sont  pour  ainsi 
dire  sculptés.  Il  est  assez  dans  la  nature  de  l’esprit  humain  de 
chercher  toujours  à  refuser  à  celui-ci  la  qualité  que  l’on  accorde 
à  celui-là,  et  réciproquement.  La  vérité  est  que  les  deux  frères 
Jennings  sont  deux  entraîneurs  hors  ligne;  chacun  porte  sa 
nature  et  son  caractère  dans  ce  qu’il  entreprend,  il  existe  né¬ 
cessairement  certaines  différences  dans  la  manière  de  faire 
les  mêmes  choses.  Mais  les  hommes  supérieurs  comme  Henri  et 
Tom  Jennings  arrivent  au  même  but  avec  des  moyens  absolu¬ 
ment  les  mêmes,  différant  peut-être  seulement  dans  la  manière 
de  les  appliquer.  Henry  est  peut-être  plus  disposé  à  s’écarter  de 
la  route  tracée,  Tom  plus  rigide  observateur  de  la  règle,  et, 
dit-on,  un  peu  sévère  avec  ses  chevaux.  Ce  sont  deux  hommes 
d’une  intelligence  peu  commune  et  d’une  grande  supériorité 
dans  leur  spécialité.  Ils  ont,  l’un  et  l’autre,  le  sentiment  du 
cheval  développé  à  un  degré  très-remarquable,  une  longue 
expérience  et  une  profonde  connaissance  de  leur  métier. 

Peu  d’entraîneurs  ont  eu  une  carrière  aussi  heureuse  que 
celle  de  Tom  Jennings.  H  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  citer 

les  noms  de  Gladiateur,  Fille-de-TAîr,  Trocacléro,  Hospodar,  etc. 

Tom  Jennings  était  au  service  de  M.  Alexandre  Aumont,  lors¬ 
que  celui-ci  vendit  son  écurie  à  M.  le  comte  de  Lagrange.  On 
ne  pouvait  laisser  le  soin  de  continuer  le  succès  de  ce  magni¬ 
fique  lot  d’animaux  à  des  mains  plus  habiles.  Tom  Jennings  est 
resté  à  la  tète  de  rétablissement  de  W.  le  comte  de  Lagrange, 
jusqu’au  moment  où  il  a  mis  ses  chevaux  en  vente.  Aujour¬ 
d’hui,  il  dirige  l’écurie  fondée  récemment  par  M.  Lefèvre. 
C’est  l’établissement  le  plus  considérable  qui  ait  encore  existé; 
il  compte  environ  cent  quinze  chevaux  à  l’entraînement.  Ce 
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chiffre  seul  donne  la  mesure  de  Tactivité  et  de  la  capacité  de 
Tora  Jennings. 

JEU  (Faire  le).  Quand  un  cheval,  au  lieu  de  courir  dans  le 
groupe,  c’est-à-dire  à  côté  du  plus  grand  nombre  des  concur¬ 
rents,  prend  la  tête  dès  le  départ,  on  est  convenu  de  dire  qu’il 
fait  le  jeu.  Cette  expression  vient  probablement,  quand  elle  est 
employée  dans  ce  sens,  c’est-à-dire  appliquée  à  un  seul  cheval 
appartenant  à  un  propriétaire  qui  n’en  a  pas  d’autre  dans  la 
course,  de  ce  qu’en  adoptant  celte  tactique,  il  fait  le  train  et 
force  les  autres  à  suivre  son  jeu,  sous  peine  de  lui  laisser  pren¬ 
dre  une  telle  avance  qu’ils  courent  risque  de  ne  pas  le  rejoindre. 

Faire  le  jeu  présente  une  signification  beaucoup  plus  ration¬ 
nelle,  quand  on  applique  cette  périphrase  à  l’un  de  deux  che¬ 
vaux  appartenant  au  même  propriétaire,  et  courant  ensemble 
dans  la  môme  course.  Généralement,  quand  un  propriétaire 
fait  partir  deux  chevaux  dans  une  course,  comme  toujours  il 
désire  gagner  avec  l'un  plutôt  qu’avec  l’autre,  celui  sur  lequel  il 
ne  compte  pas,  ou  avec  lequel  il  ne  veut  pas  gagner  est, d’ordi¬ 
naire,  sacrifié  d’avance.  On  le  fait  partir  seulement  pour  assurer 
lachancedc  son  compagnon,  et  lui  rendre,  pendant  la  durée  de  la 
course,  tous  les  services  légalement  possibles,  en  un  mot  il  fait 
le  jeu  de  celui  qui  est  destiné  à  gagner.  C’est  un  grand  avantage 
d’avoir  deux  chevaux  dans  la  môme  course,  parce  qu'on  peut 
régler  le  train  à  son  gré,  l’un  des  deux  associés  peut  impuné¬ 
ment  partir  grand  train,  prendre  une  place  avantageuse  contre 
la  corde  et  la  céder  ensuite  à  son  camarade  au  moment  oppor¬ 
tun.  Mais  pour  faire  utilement  le  jeu  il  faut  que  les  deux 
chevaux  soient  d’une  qualité  suffisante  pour  inspirer  une  crainte 
sérieuse  à  leurs  adversaires.  Si,  comme  cela  arrive  souvent,  on 
emploie  un  animal  dépourvu  de  tout  mérite,  pour  exécuter  cette 
lactique,  personne  ne  s’en  préoccupe ,  on  le  laisse  aller  à  son 
gré,  étant  toujours  certain  de  le  rejoindre  quand  on  le  voudra. 
Si,  par  surprise,  il  prenait  une  avance  démesurée,  il  serait 
obligé  de  gagner  pour  son  compte,  et  l’intention  du  propriétaire 
ne  serait  pas  remplie;  il  pourrait  même,  en  ce  cas,  perdre 
beaucoup  d’argent,  s’il  avait  parié  pour  le  cheval  avec  lequel 
il  comptait  gagner. 
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La  tâche  de  faire  le  jeu  est  aussi  difficile  au  moins  pour  le 
jockey  qui  l’exécute,  que  pour  celui  chargé  de  monter  le  favori 
du  propriétaire.  Il  doit  posséder  un  grand  tact,  afin  de  ne  pas 
faire  un  jeu  désespéré  et  inutile,  en  marchant  un  train  tel  que 
son  cheval  ne  puisse  le  soutenir  pendant  toute  la  durée  du  par¬ 
cours.  Il  doit  cependant  mener  la  course  assez  vite  pour  que 
son  camarade  y  trouve  un  avantage.  II  lui  faut  se  réserver 
pour  la  dernière  phase  de  la  lutte,  où  il  doit  encore  occuper 
aux  premiers  rangs  une  bonne  place,  et  la  céder  à  son  compa¬ 
gnon,  quand  celui-ci  arrive  et  se  détache  pour  gagner.  L’exé¬ 
cution  de  cette  manœuvre  demande  un  tact,  une  précision  que 
ne  possèdent  pas  tous  les  jockeys.  Quant  à  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  un  jeu  désespéré,  c’est-à-dire  un  cheval  qui  part  à 
toute  volée,  marchant  aussi  vite  qu’il  peut,  ce  n’est  pas  faire 
le  jeu,  et,  à  vrai  dire,  ce  n’est  rien  faire  du  tout.  Les  concur¬ 
rents,  certains  de  le  rejoindre,  le  laissent  aller  et  ne  s’en  oc¬ 
cupent  pas. 

n- 

JEUNE  PREMIÈRE.  Pouliche  baie ,  par  West-Australian  et 
Partlet.  Jeune  Première,  appartenant  à  M.  Lupin,  arriva  en 
1867  deuxième  dans  la  poule  des  produits  (1000  fr.)  ;  deuxième 
dans  le  prix  de  l’Empereur  (2000  fr.)  ;  et  première  dans  le 
prix  de  Diane  (20900  fr.),  à  Chantilly. 

En  1868,  elle  gagna  le  prix  principal  à  Saint'Brieuc(2650  fr.); 
le  grand  prix  de  la  ville  de  Sedan  (3080  fr.)  ;  le  prix  Denis 
Papiii,  à  Blois  (5000  fr.  );  le  pri.x  Impérial,  à  Périgueux 
(4350  fr.);  et  enfin  arriva  deuxième  dans  le  prix  de  Vernut,  à 
Craon  (200  fr). 

JOCKEY.  Si  l’entraineur  peut  être  justement  considéré  comme 
la  base  fondamentale  de  toute  écurie  d’entraînement,  le  jockey 
est,  sans  contredit,  un  élément  de  succès  sinon  égal,  au  moins 
aussi  indiEpensable.  L’ignorance,  où  Ton  est  généralement  en 
France,  des  courses  et  de  toutes  les  questions  qui  s’y  rattachent, 

ne  s’arrête  pas  aux  chevaux  et  s’étend  à  tout  ce  qui  les  concerne. 
Le  jockey  n’a  nécessairement  pu  y  échapper,  U  est  considéré 
généralement  comme  un  être  d’exception,  presque  un  produit 
artificiel.  Les  récits  fantaisistes  sur  le  cheval  de  course,  son 
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hygiène,  les  soins  dont  il  est  l’objet  sont  également  mis  en  cir¬ 
culation  sur  les  jockeys. 

Il  existe,  au  reste,  une  similitude  entre  eux,  en  ce  sens  que, 
destinés  tous  deux  à  une  spécialité  exclusive,  ils  doivent,  l’un 
et  l’autre,  être  doués  de  certaines  qualités  naturelles  déve¬ 
loppées  par  l’exercicé,  c’est-à-dire  l’entrainement.  Cette  obli¬ 
gation  n’atteint  pas  davantage  la  constitution  du  jockey  que 
celle  du  cheval;  elle  lui  fait  acquérir,  au  contraire,  une-force 
et  une  puissance  auxquelles  il  ne  parviendrait  jamais  sans  ce 
régime  salutaire. 

Un  jockey,  au  lieu  d’être,  comme  beaucoup  de  gens  se  l’ima¬ 
ginent  encore,  un  être  débile,  rachitique,  amaigri  par  un  sys¬ 
tème  énervant,  est,  proportionnellement  à  sa  taille  et  à  son 
volume,  plus  fort  qu’un  autre  homme  du  même  physique. 

La  première  condition  indispensable  pour  assurer  l’avenir 
d’un  jockey  est  le  poids,  c’est-à-dire  qu’il  doit  être  d’une  com- 
plexion  telle  que ,  sans  être  obligé  de  se  faire  maigrir  outre 
mesure,  il  puisse  monter  au  poids  de  course  moyen,  c’est- 
à-dire,  en  France,  cinquante  à  cinquante-deux  kilogrammes. 
Comme  les  hommes  d’un  semblable  volume  son  en  fin  de 
compte,  des  exceptions,  on  a  mis  en  circulation  les  bruits  les 
plus  étranges  sur  la  manière  employée  par  les  Anglais  pour 
arriver  à  confectionner  une  race  de  jockeys.  La  vérité  est  que, 
ce  métier  étant  très-lucratif,  les  hommes  en  état  de  le  pratiquer 
s’y  sont  adonnés  de  préférence,  formant  une  sorte  de  classe  à 
part;  ils  se  marient  généralement  entre  eux.  Un  jockey  épou¬ 
sant  la  fille  d’un  de  ses  camarades  plus  âgé,  il  est  assez  naturel 
qu’cn  vertu  de  la  loi  immuable  de  la  transmission,  leurs  enfants 
leur  ressemblent  et  embrassent  la  même  carrière.  Là  se  trouve 
tout  le  secret  de  la  formation  de  cette  race  d’hommes,  excep¬ 
tionnelle  à  certains  points  de  vue,  il  faut  en  convenir. 

Le. métier  de  jockey  exige  si  bien  un  caractère  spécial  et  des 
aptitudes  toutes  particulières,  qu’en  dehors  même  de  la  condi¬ 
tion  obligée  d’un  physique  exceptionnel,  ils  sont  tous  Anglais,  à 
d’infiniment  rares  exceptions  près.  On  n’a  cependant  rien  né¬ 
gligé  en  France  pour  attirer  dans  cette  spécialité  les  jeunes 
garçons  que  leur  aptitude  naturelle  pouvait  y  rendre  propres. 
Quelques-uns  ont  répondu  à  l’appel,  en  vue  d’un  gain  beau- 
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coup  plus  élevé  que  celui  qu’ils  pouvaient  espérer  ailleurs. 
Sans  parler  des  grandes  célébrités  dont  la  fortune  est  rapide¬ 
ment  assurée,  tout  jockey  d’une  bonne  conduite,  et  montant 
convenablement,  est  certain  d’arriver  à  une  aisance  très- rai¬ 
sonnable.  L’apprentissage  des  jockeys  français  n’a  pas  été  de 
longue  durée  ;  tous,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  y  ont  bien¬ 
tôt  renoncé,  les  uns  par  incapacité  absolue,  d’autres  dégoûtés 
des  hasards  du  métier,  de  la  discipline  indispensable  dans 
une  écurie  d’entrainement,  le  plus  grand  nombre  trouvant 
trop  rude  l’obligation  de  se  faire  maigrir. 

On  peut  donc  dire  que  tout  jockey  est  presque  nécessaire¬ 
ment  Anglais.  Cependant,  le  développement  des  courses  en 
France  a  provoqué  l’établissement  définitif  d’un  nombre  assez 
considérable  d’entraîneurs  et  de  jockeys  anglais,  car  la  même 
incapacité  paraît  exister  chez  nous  pour  l’un  et  l’autre  de  ces 
auxiliaires  indispensables  du  cheval  de  course.  Ils  se  sont  fixés 
dans  le  pays,  principalement  à  Chantilly,  vivant  et  se  mariant 
entre  eux,  formant  enfin  une  sorte  de  colonie  internationale 
qui  finira  par  se  naturaliser  entièrement,  les  habitudes  et  la 
manière  de  vivre  de  notre  pays  faisant  de  plus  en  plus  partie 
intégrante  de  leur  existence. 

Après  la  taille,  la  qualité  indispensable  d’un  jockey  est  la 
plus  grande  vigueur  possible,  comparativement  à  son  volume, 
bien  entendu.  11  doit  être  un  petit  hercule.  Un  jockey  a  effecti¬ 
vement  besoin  d'une  excellente  poitrine,  sans  laquelle  il  ne 
supporterait  pas  la  rapidité  exceptionnelle  du  train  de  course. 
Sans  devoir  être  un  athlèté,  il  lui  faut  une  certaine  force  dans 
les  bras r un  cheval  de  course,  même  le  plus  docile,  se  portant 
plus  ou  moins  sur  la  main  beaucoup  plus  qu’aucun  autre. 

Certaines  aptitudes  naturelles  sont  nécessaires  au  jockey, 
comme  dans  toute  autre  profession,  mais  ils  re  peuvent  jamais 
remplacer  l’expériencej  une  longue  pratique  seule  les  développe, 
et  quelles  que  soient  lesdisposilions  d’unjeune  jockey, il  ne  de¬ 
vient  complet  qu’après  plusieurs  années  d’exercice.  Une  des 
plus  grandes  difficultés  du  métier  consiste  dans  la  juste  appré¬ 
ciation  du  train  dont  une  course  est  menée  ;  il  suffit  de  ne  pas 
s’en  rendre  compte  pour  être  battu  dans  maînles  occasions  où 
l’on  devrait  gagner.  11  n’existo  pas  de  jockey  sans  cette  con- 
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dition  première  ;  elle  se  développe  évidemment  par  l’habi¬ 
tude,  mais  certains  hommes  en  ayant  l’intuition  naturelle  en 
acquièrent  promptement  la  pratique.  Cette  étude  demande  une 
certaine  intelligence  ;  ceux  qui  la  possèdent  conservent  tou¬ 
jours  une  grande  supériorité. 

Tous  les  jeunes  garçons  employés  dans  les  écuries  de  course, 
ont  généralement  plus  ou  moins  l’ambition  de  devenir  jockeys  ; 
mais  c’est  un  métier  beaucoup  plus  difficile  et  demandant  une 
somme  de  qualités,  naturelles  et  acquises,  beaucoup  plus  grande 
qu’on  ne  le  pense  généralement.  Aussi  y  a-t-il  beaucoup  d’ap¬ 
pelés  et  relativement  peu  d’élus.  Quelques-uns  même  doivent  y 
renoncer  au  moment  de  toucher  le  but;  monter  en  public  est 
très-différent  de  monter  à  l’exercice,  et  quelques  jeunes  gar¬ 
çons  s’étant  comportés, môme  en  essai,  de  manière  à  donner  de 
justes  espérances,  ne  conservent  pas  dans  une  course  le  sang- 
froid,  l’a-propos  et  la  précision  indispensables  pour  défendre 
fructueusement  la  chance  d’un  cheval.  Ceux-là,  malgré  leur  ta¬ 
lent  et  leur  habileté  comme  cavaliers.,  ne  deviennent  jamais 
jockeys. 

La  connaissance  du  train  est  donc  la  première  qualité  que 
doit  possôler  un  bon  jockey  ;  mais  elle  lui  deviendrait  inutile 
s’il  manquait  des  aptitudes  indispensables  pour  en  profiter. 

•  Il  doit  donc  avoir  assez  d’habitude  pour  essayer,  en  pre¬ 
nant  son  canter,  le  caractère  du  cheval  qu’il  monte,  la  nature 
de  sa  bouche,  la  manière  dont  il  aime  à  être  mené,  car  le 
plus  souvent  un  jockey  arrive  sur  le  terrain,  pour  monter  un 
cheval  qu’il  n’a  jamais  vu.  Ceux  qui  sont  engagés  à  l'année 
dans  une  écurie  dont  ils  connaissent  les  chevaux,  ont  un  grand 
avantage;  ils  peuvent  avoir  des  audaces  que  celui  moins  fami¬ 
liarisé  ave;  sa  monture  ne  saurait  se  permettre. 

Le  sang-froid,  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  la  tÔte,  lui 
est  également  indispensable.  On  dit  môme  en  Angleterre  la 
première  qualité  d’un  jockey  est  la  tete,  la  seconde  les  bras, 
i  une  lui  sert  k  mener  moralement  son  cheval,  l'autre  à  le  con¬ 
duire  physiquement.  Un  jockey,  pendant  toute  la  durée  d’une 
course,  doit  être  constamment  maître  de  lui  pour  se  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  se  passe  à  scs  côtés,  afin,  s’il  se  produit 
un  accident  inattendu,  d’eu  profiter,  changer  môme  do  tactique 
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au  besoin,  si  les  circonstances  l’exigent.  Il  n’est  nullement 
nécessaire  pour  cela  d’un  événement  en  dehors  du  cours  ordi¬ 
naire  de  choses,  mais  de  circonstances  imprévues  qui  ne  man¬ 
quent  presque  jamais  de  se  produire  dans  un  champ  nom¬ 
breux.  La  perte  d’une  course  parfois  certaine,  où  un  succès 
improbable  et  inespéré  tiennent  fréquemment  au  plus  ou 
moins  d’a-propos  et  de  décision  avec  lesquels  un  jockey  profite 
des  circonstances,  ou  hésite  à  prendre  une  décision.  Toutes  ces 
différentes  conditions  sont  peu  aisées  à  remplir ,  mais  c’est 
précisément  en  raison  des  difficultés  qu’elles  présentent,  qu’un 
bon  jockey  n’est  pas  un  homme  ordinaire,  et  que  ce  métier  ne 
peut  être  exercé,  comme  le  pensent  certaines  personnes,  par  le 
premier  garçon  d’écurie  venu. 

Les  aptitudes  d’un  jockey  sont  diverses  comme  celles  de  tous 
les  gens  adonnés  à  une  spécialité  exclusive  et  y  portant  leur 
caractère  et  leurs  qualités  physiques.  Quelques-uns,  excellents 
dans  une  des  phases  de  celte  difficile  besogne,  sont  défectueux 
dans  d’autres,  et  réciproquement.  Ainsi,  certains  jokeys  sont 
réputés  pour  monter  à  merveille  les  courses  à  courtes  distances, 
parce  qu’il  entre  dans  leur  manière  de  saisir  un  cheval  au  dé¬ 
part  avec  plus  d’instantanéité  qu’un  autre,  par  conséquent,  de 
prendre  un  avantage  d’autant  plus  important  que  le  parcours 
est  moindre.  D’autres,  au  contraire,  sont  plus  recherchés  pour 
les  courses  longues,  parce  que  leur  excessive  connaissance  du 
train  les  empêche  de  faire  la  moindre  faute  dans  une  épreuve 
où  le  succès  dépend,  avant  tout,  d’un  sentiment  particulier 
consistant  à  régler  l’allure  de  son  cheval  sur  le  chemin  qu'il 
doit  faire.  Quelques  jockeys,  comme  le  célèbre  Fordham,  ont 
une  grande  réputation  pour  tirer  à  l’arrivée,  c’est-à-dire  dans 
les  cinquante  derniers  mètres,  tout  ce  qu’un  chevab  peut  don¬ 
ner,  et  de  battre  ainsi  souvent  un  adversaire  d’un  mérite  égal, 
quelquefois  môme  légèrement  supérieur. 

Cette  manière  est  la  plus  en  vogue,  parce  qu’elle  ne  manque 
jamais  d’impressionner  vivement  le  public  et  de  lui  donner  une 
haute  idée  du  jockey  qui,  au  moment  où  sa  chance  paraît 
désespérée,  sauve  la  position  à  force  d’énergie.  Les  coups  d’épe¬ 
rons  et  de  cravache,  inséparables  de  cette  méthode,  sont  pour 
beaucoup  dans  l’effet  infaillible  qu’elle  produit  sur  le  specta- 
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teur.  On  induit  souvent  à  tort  que  le  jockey  qui  l’emploie  est 
très-supérieur  à  son  rival,  celui-ci  a  peut-être  au  même  degré 
des  qualités  opposées,  et  ne  fait  pas  pendant  la  course  les  fautes 
que  commet  souvent  son  vainqueur,  erreurs  qui  peuvent  être 
tout  aussi  compromettantes  pour  le  succès  définitif.  Si  l’on 
.comparait  les  résultats  généraux  de  fin  d’année,  on  trouverait 
que  l’un  et  l’autre  se  sont  réciproquement  battus  à  peu  près 
autant  de  fois  à  l’aide  d’une  tactique  contraire.  Leur  manière 
est  également  bonne,  elle  est  seulement  différente. 

Le  jockey  parfait,  si  la  perfection  était  possible,  serait  ce¬ 
lui,  qui  réunirait  au  plus  haut  degré  toutes  ces  qualités; 
mais  un  jockey  type  n’a  jamais  existé  et  n’existera  jamais, 
parce  que  précisément  ces  aptitudes  sont  exclusives  les  unes 
des  autres  ;  elles  tiennent  à  la  nature  et  au  caractère  des 
hommes ,  différant  essentiellement  entre  eux.  II  faut,  cepen¬ 
dant,  qu'un  jockey  remplisse  toutes  ces  exigences  dans’ 
une  certaine  mesure,  car  l’emploi  de  chacune  d’elles  est  ab¬ 
solument  indispensable  pour  le  métier  qu’il  exerce.  Tous. les 
jockeys  possèdent  donc  l’ensemble  de  ces  qualités,  dans  une 
proportion  inégale,  il  est  vrai.  L’une  ou  l’autre  se  trouve  plus 
ou  moins  saillante  chez  tel  ou  tel  jockey  et  exerce  nécessaire¬ 
ment  une  influence  sur  sa  manière  de  monter. 

Ces  considérations  doivent  entrer  pour  beaucoup  dans  les  or¬ 
dres  que  les  jockeys  reçoivent  de  leurs  maîtres  avant  la  course. 
Évidemment  si  on  leur  impose  une  tactique  absolument  en  de¬ 
hors  de  leurs  moyens  ou  de  leur  manière  habituelle  de  faire, 
ils  ne  l’exécuteront  pas,  ou  le  feront  de  manière  à  compromettre 
la  chance  du  cheval  qu’ils  montent.  Il  est  donc  plus  prudent  de 
leur  laisser  quelque  latitude  à  ce  sujet.  Ces  différences  font  que 
tel  jockey,  sans  être  absolument  supérieur  à  un  autre,  monte 
mieux  un  certain  cheval,  parce  que  le  caractère  ou  les  qualités 
de  celui-ci  rentrent  davantage  dans  sa  manière. 

Le  rôle  important  qui  incombe  aux  jockeys  dans  les  courses, 
a  dû  nécessairement  donner  lieu  à  une  réglementation  spéciale; 
sans  cette  précaution  Î1  eût  été  impossible  d’obtenir  la  subor¬ 
dination  nécessaire  au  bon  ordre,  et  à  la  garantie  que  tous  doi¬ 
vent  trouver.  11  est  expressément  défendu  aux  jockeys  de 
couper  leurs  adversaires,  c’est-à-dire  de  venir  se  placer  immé- 
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diatement  devant  eux  sans  avoir  au  moins  une  longueur  d’a¬ 
vance,  afin  de  ne  les  gêner  en  rien.  On  leur  interdit  également 
de  prendre  tout  avantage  illicite  :  la  pénalité,  en  semblable  cir¬ 
constance,  consiste  en  amendes  ou  mise  à  pied,  c’est-à-dire 
interdiction  de  monter  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Cette  dernière  punition  est  la  plus  sérieuse  ou  pour  mieux  dire 
la  plus  effective,  parce  qu’elle  frappe  le  jockey  lui-même,  en 
l’empêchant  de  gagner  sa  vie  pendant  tout  le  temps  que  dure 
l’interdiction.  L’amende  est  presque  toujours  illusoire,  parce 
que  d’ordinaire  elle  est  payée  par  le  propriétaire.  Dans  certains 
cas  d’une  gravité  exceptionnelle,  comme  fraude,  cheval  arrêté 
intentionnellement,  la  mise  à  pied  peut  être  définitive,  et  l’in¬ 
terdiction  prononcée  à  jamais  contre  le  délinquant  ;  dans  ce  cas, 
sa  carrière  est  perdue. 

C’est  au  départ,  principalement,  que  ces  pénalités  ont  le  plus 
fréquemment  occasion  d’être  appliquées,  presque  tous  les 
jockej's  ont  peine  à  se  défendre  de  la  tentation  de  prendre 
un  départ  avantageux,  surtout  si  l’un  d’cu.x  manifeste  cette 
intention.  Tous  deviennent  donc  d’autant  plus  attentifs,  et 
préféreront  risquer  un  faux  départ  dans  la  crainte  d’être  sur¬ 
pris,  et  de  laisser  un  de  leurs  adversaires  prendre  un  aussi  grand 
avantage.  Cette  intempestive  émulation  cause  souvent  une 
confusion  qui  se  prolongerait  indéfiniment,  si  le  juge  n’avait  les 
moyens  disciplinaires  d’y  remédier.  (Voy.  Départ  et  Star¬ 
ter.) 

Le  jockey  est  donc,  après  l’entraîneur,  Je  personnage  le  plus 
important  d’une  écurie  de  course.  Ces  deux  individualités  se 
cumulent  rarement,  tout  au  moins  avec  la  même  supériorité. 
Le  fait  n’est  cependant  pas  sans  exemple  ;  en  France,  Charles 
Pratt,  après  avoir  été  longtemps  un  de  nos  premiers  jockeys 
ayant  pris  la  direction  de  l’écurie  de  M.  le  major  Fridolin,  est 
devenu  entraîneur  de  premier  ordre,  et  a  continué  néanmoins 
à  monter  en  course  les  chevaux  qu’il  entraînait ,  avec  la 
même  supériorité.  Nul  ne  pouvait  au  reste  mieux  les  connaître. 
C’est  même  pendant  la  période  où  il  remplissait  cette  double 
fonction,  que  la  carrière  de  C.  Pratt, comme  jockey,  s’est  élevée 
à  son  apogée,  puisqu’il  a  gagné  trois  fois  le  prix  du  Jockey-Club 
et  une  fois  le  Grand  Prix  de  Paris.  Dans  l’une  de  ces  quatre 
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brillantes  victoires  seulement,  il  montait  un  cheval  qu’il  n’avait 
pas  entraîné,  Florentin,  à  M.  Delamarre. 

Généralement,  quand  un  jockey  devient  entraîneur,  il  renonce 
à  monter  lui-même,  le  second  de  ces  deux  emplois  absorbant 
suffisamment  toute  l’attention  et  les  soins  de  l’homme  môme 
le  plus  actif.  La  responsabilité  et  la  surveillance  d’une  écurie 
importante  font  d’un  entraîneur  le  deus  ex  viachinâ  de  l’éta¬ 
blissement.  Aussi  l’exemple  de  C.  Pratt  est -il  une  très-rare 
exception.  (Voy.  aussi  Monte  d’un  Jockey.) 

JOCKEY-CLUB.  C’est  en  1833,  que  s’est  fondée  à  Paris,  sous 
le  nom  de  Jockey-Club,  une  Société  composée  à  cette  époque  à 
peu  près  de  tous  les  hommes  du  monde  élégant,  aimant  les 
chevaux,  et  s’occupant  de  toutes  les  questions  relatives  à  l’éle¬ 
vage  et  à  l’amélioration  des  races  françaises.  Aucune  doctrine 
précise,  aucun  principe  défini  n’avait  été  émis  à  ce  sujet 
depuis  la  révolution  de  1789,  La  routine,  la  fantaisie  prési¬ 
daient  à  l’élevage  du  cheval,  comme  au  choix  de  l’étalon  et  de 
la  poulinière.  Le  mot  race  était  vide  de  sens,  ceux  de  pur 
sang,  de  demi-sang,  eussent,  à  ce  moment,  passé  pour  des 
formules  cabalistiques.  Chacun  se  plaignait  de  la  déca¬ 
dence  non  interrompue  de  nos  races  chevalines,  sans  être 
parfaitement  certain  qu’elles  eussent  jamais  existé.  Le  rôle  de 
l’Administration  des  Haras,  enfermé  dans  d’étroites  limites, 
n’exerçait  aucune  action  sur  le  mouvement  de  l’élevage,  et  se 
bornait  à  lui  fournir  des  étalons,  choisis  au  hasard,  sans  discer¬ 
nement,  ni  idée  bien  arretée  de  faire  une  chose  plutôt  qu’une 
autre. 

La  seule  fondation  pouvant  présenter  le  caractère  d’une  doc¬ 
trine  quelconque,  avait  été  esquissée  sous  la  Restauration,  par 
M.  le  duc  de  Guiche  et  M.  le  comte  Alexandre  de  Girardin, 
dans  la  fondation  du  haras  de  Meudon.  M.  le  duc  de  Guiche  et 
M.  le  comte  Alexandre  de  Girardin,  avaient  un  pressentiment, 
que  l’introduction  d’une  race  pure  était  seule  capable  de  régénérer 
nos  espèces  abâtardies,  ou  de  suppléer  à  l’absence  de  toute  race 
bien  caractérisée.  Mais  cette  première  ébauche  d’un  principe 
qui  devait  bientôt  résumer  la  question  tout  entière,  eut  peu 
de  retentissement,  les  idées  à  celte  époque  n’étant  pas  encore 
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tournées  vers  ces  études.  Le  principe  que  la  Société  d'encoura¬ 
gement  était  appelée  à  féconder,  n’était  formulé  que  vague¬ 
ment  dans  un  cercle  très-étroit  d'amateurs  de  chevaux,  et 
n’exerça  aucune  influence  sur  la  masse  générale  des  éleveurs  ; 
au  contraire,  l’opposition  qu’il  rencontra  fut  très  -  énergique 
dès  le  début  et  rallia,  à  peu  près,  tous  ceux  qui  s’occupaient 
ou  étaient  censés  s’occuper  de  ces  questions. 

Le  Jockey-Club,  ou  Société  d’encouragement,  se  composait 
au  défaut  de  quatorze  membres  fondateurs  seulement  :  S.  A,  R, 
le  duc  d'Orléans,  S.  A.  R.  le  duc  de  Nemours,  membres  hono¬ 
raires  ;  MM.  Caccia,  le  comte  de  Gambis,  Achille  Relamarre 
(oncle  de  M.  Henri  Deîamarre),  le  comte  Demidoff,  Fasquel*, 
Charles  Laffîte,  Ernest  Leroy, le  chevalier  de  Macliado,  le  prince 
de  la  Moscowa,  de  Normandie,  Rieussec,  lord  Henri  Seymour. 

Le  premier  soin  de  la  Société  fut  de  publier  un  pro¬ 
gramme,  où  son  but,  le  mal  qu’elle  se  proposait  de  réparer, 
les  moyens  qu’elle  comptait  employer  étaient  clairement  in¬ 
diqués.  Le  rapport  de  la  Société  commençait  par  constater, 
ce  qui  était  au  reste  reconnu  par  tous,  l'état  déplorable,  de 
toutes  nos  espèces  chevalines,  dont  l’élevage,  abandonné  à 
lui-même,  sans  direction  ni  conseils,  errait  à  l’aventure,  et 
menaçait  de  faire  disparaître  jusqu’aux  derniers  vestiges, 
des  éléments  auxquels  on  pouvait  demander  l’espéiance  d'une 
régénération.  S’inspirant  de  l’exemple  de  l’Angleterre,  où 
les  choses  avaient  suivi  une  marche  absolument  contraire 
la  Société  concluait  que  le  remède  le  plus  efficace  à  un 
semblable  état  de  choses,  résidait  dans  la  création  d’une 
race  pure  indigène,  dont  les  meilleurs  sujets,  après  avoir  été 
éprouvés  par  la  sélection  de  la  course,  seraient  livrés  à  la 
reproduction,  La  puissante  influence  d’une  race  pure  et  confir¬ 
mée,  rendrait  alors  aux  espèces  secondaires  la  virtualité  qui 
leur  faisait  défaut.  C’était,  en  un  mot,  la  doctrine  de  l’améliora¬ 
tion  par  l’emploi,  à  peu  près  universel,  de  l’étalon  de  pur  sang 
comme  mode  régénérateur.  Cette  doctrine,  judicieusement 
appliquée  en  Angleterre,  avait  produit  d’immenses  résultats, 
qu’il  était  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  les  espèces  cheva¬ 
lines  de  ce  pays,  sans  exception,  ayant  une  incontestable 
supériorité  sur  toutes  celles  du  monde  entier. 


JOCKEY- CLUB, 


381 


La  première  condition  était  nécessairement  la  fondation  de 
courses  régulières,  qui  pouvaient  seules  favoriser  la  création  et 
le  développement  de  cette  race  pure,  destinée  à  être  répandue 
sur  toute  la  surface  du  territoire.  Une  semblable  doctrine  ne 
pouvait  manquer  de  provoquer  une  formidable  opposition  dans 
un  pays  où  aucune  étude  sérieuse,  aucune  expérience,  n’avait 
préparé  les  esprits  à  une  innovation  aussi  radicale.  Les 
courses  avaient,  d’ailleurs,  toujours  eu  le  privilég'e  de  surexci¬ 
ter  l’opinion  qui,  depuis  longtemps,  n’avait  pas  dissimulé  une 
hostilité  de  parti  pris  à  chaque  tentative  de  cette  na¬ 
ture.  11  fallait  une  certaine  audace,  et  une  conviction  bien 
arrêtée  pour  aborder  aussi  franchement  la  question.  L’Admi¬ 
nistration  des  Haras  voyant  d’ailleurs  son  autorité,  son  omni¬ 
potence,  c’est-à-dire  ses  appointements,  compromis,  n’avait  pas 
été  la  dernière  à  lever  l’éteodard  contre  ces  hardis  novateurs. 
Cette  opposition  fut,  néanmoins,  fort  heureusement  contrainte 
de  se  formuler  avec  une  certaine  mesure,  la  nouvelle  Société 
s’étant  mise  sous  le  patronage  direct  de  deux  des  princes  de  la 
famille  régnante. 

La  Société  donnait  les  raisons  de  la  préférence  qu’elle  accor¬ 
dait  au  cheval  de  pur  sang  anglais  sur  le  type  primitif  arabe, 

H 

beaucoup  plus  en  faveur  dans  le  public.  Il  était  d’abord  assez 
difficile  de  se  procurer  des  reproducteurs  arabes  purs,  pouvant 
faire  preuve  d’une  origine  certaine,  les  races  orientales  sans 
mélange  existant  seulement  sur  quelques  points  de  la  Syrie, 
où  les  Arabes  s’en  défont  difficilement,  surtout  pour  les  vendre 
aux  Européens.  Ajoutons  que  les  acquéreurs  éprouvent,  eux- 
mêmes,  beaucoup  de  difficultés  à  se  rendre  un  compte  bien 
exact  des  certificats  qu’on  leur  délivre.  Le  cheval  de  pur 
sang  anglais  est,  d’ailleurs,  un  résultat  tout  acquis,  accli¬ 
maté  en*  Angleterre,  pouvant  par  conséquent  être  très-aisé¬ 
ment  transplanté  en  France,  sans  risquer  de  subir  l’influence 
climatérique,  inévitable  pour  un  animal  expatrié  dans  une 
contrée  très-éloignée  de  son  pays  natal.  Il  était  donc  beau¬ 
coup  plus  simple  de  profiter  de  l’expérience  et  des  études  de 
nos  voisins,  que  de  chercher  à  refaire,  étape  par  étape,  la  route 
qu’ils  ont  parcourue.  Si  logique  que  fût  ce  raisonnement,  il 
devint  la  base  du  débat  qui  devait  s’engager  et  n’est  pas  encore 
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termiaé,  entre  la  Société  d’encouragement  et  les  opinions  dont 
l’Administration  des  Haras  s’est  faite  l’expression. 

Les  moyens  d’action  de  la  Société  d’encouragement  consis¬ 
taient  donc  à  créer,  développer  et  encourager  l’institution  des 
courses,  à  engager  l'Administration  des  Haras  à  lui  venir  en 
aide  par  des  subsides  indispensables  pour  une  semblable  créa¬ 
tion.  Celle-ci  ne  pouvant  se  refuser  à  l’adoption  d’une  doctrine 
puissamment  patronnée,  feignit  de  vouloir  suivre  le  mouvement 
imprimé,  mais  avec  l’intention  de  le  miner  et  de  le  combattre 
en  semblant  le  seconder.  Cet  antagonisme  s’est  au  reste  per¬ 
pétué  avec  des  alternatives  diverses,  et  a  paralysé  en  partie  les 
efforts  désintéressés  de  la  Société  d'encouragement,  qui,  sans 
cette  malveillance  acharnée,  aurait  généralisé  un  principe  dont 
le  pays  eût  recueilli  les  bienfaits  sans  restriction  aucune. 

La  Société  d’encouragement  ne  tarda  cependant  pas  à  réali¬ 
ser  son  programme  ;  elle  institua  des  prix  de  courses,  publia  des 
règlements,  un  code  des  courses,  et  nomma  un  comité  chargé 
de  résoudre  les  questions  douteuses,  qui  pourraient  surgir  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  prendre  toutes  les  mesures  néces¬ 
saires  pour  sa  prospérité  et  son  développement.  On  choisit 
enfin  trois  commissaires,  chargés  de  juger  en  dernier  ressort 
toutes  les  difficultés  survenant  dans  les  courses  de  la  Société. 

Le  Code  primitif  des  courses  fut  remis  en  vigueur, 
mais  appliqué  seulement  dans  les  courses  de  la  Société.  L’Ad¬ 
ministration  des  Haras  voyant  rimpossibilité’ d’arrêter  l’élan  des 
courses  en  France,  parut  en  adopter  le  principe;  mais, 
prétendant  seulement  qu’elles  étaient  mal  comprises  par  le 
Jockey-Club  et  devaient  Être  appuyées  sur  d'autres  bases,  elle 
.  produisit  un  règlement  particulier.  11  en  résulta  de  longs 
tiraillements,  qui  cessèrent  enfin  quand  1 
nistratiffut  abrogé,'  et  celui  du  Jockey-Club  adopté  pour  toute 
la  France. 

Peu  à  peu,  le  public  prenant  goût  au  spectacle  des  courses, 
les  recettes  des  réunions  de  Paris  augmentant  progressivement, 
la  Société  éleva  le  nombre  et  la  valeur  des  prix.  Le  prix  du 
Jockey-Club  (Voy.  Derby  Fbaxçais),  fixé  primitivement  au 
chiffre  de  5000  fr.,  atteignit,  progressivement,  celui  de  20  000. 

Lorsque  éclatèrent  les  événements  de  1870,  le  Jockey-Club 
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avait  telîemeDt  développé  le  goût  des  courses  eu  France, 
qu’elles  étaient  devenues  presque  une  institution  nationale 
comme  en  Angleterre.  ÎN'otre  production  de  pur  sang  s’était 
élevée  au  niveau  de  celle  de  nos  voisins,  si  ce  n’est  comme 
quantité,  au  moins  comme  qualité. 

Le  nombre  des  membres  du  Jockey-Club  est  illimité,  mais  les 
candidats  sont  soumis  à  un  scrutin  de  ballottage,  dont  les  con¬ 
ditions  sont  telles  que  l’admission  se  trouve  toujours  entourée 
de  difficultés,  contre  lesquelles  beaucoup  de  candidats  échouent. 
Uue  boule  noire,  sur  six,  détermins  le  refus.  Chaque  membre 
permanent  paye  une  entrée  de  cinq  cents  francs  et  une  cotisa¬ 
tion  annuelle  de  huit  cents  francs.  Les  ambassadeurs,  et  les 
ministres  étrangers  peuvent,  sur  leur  demande,  faire  partie  du 
cercle,  sans  être  soumis  à  un  scrutin  dé  ballottage.  Tout  mem¬ 
bre  du  Jockey-Club  anglais  est  admis  dans  la  tribune  du  Club 
les  jours  de  courses,  et  obtient  son  entrée  au  cercle  pendant  un 
mois,  sur  sa  demande  adressée  au  président. 

L’importance  et  le  rôle  prépondérant  du  Jockey-Club  ou  So¬ 
ciété  d’encouragement,  croissant  d’année  en  année,  le  club 
est  devenu,  aujourd’hui,  l’expression  à  peu  près  absolue 
de  l’institution  des  courses  en  France.  Les  sociétés  de  pro¬ 
vince  cnt  toutes  accepté  son  patronage,  et  reçoivent  des 
subsides  de  la  Société.  C’est  chez  le  secrétaire ,  M.  Grand- 
homme,  que  se  reçoivent  les  engagements  pour  les  cour¬ 
ses  de  toutes  les  ■réunions.  Le  Bulletin  officiel,  organe 
de  la  Société,  fait  foi  partout,  tant  pour  les  conditions 
des  courses,  que  pour  les  engagements  et  les  poids.  Le 
Calendrier  officiel ,  c’est-à-dire  le  compte  rendu  de  toutes 
les  courses  de  l’année  en  France,  et  des  plus  importantes  à 
l’étranger,  émane  également  de  M.  Grandhomme.  L'existence, 
et  le  développement  des  courses,  c’est-à-dire  de  l’élevage  de 
pur  sang  et,  par  conséquent,  de  tout  l’ensemble  de  notre  pro¬ 
duction  chevaline,  se  trouvent  donc  absolument  subordonnés  à 
la  piospérité  du  Jockey-Club,  et  disparaîtraient  complètement, 
si,  par  suite  de  circonstances  impossibles  à  prévoir,  il  venait 
à  cesser  de  les  patronner,  aujourd’hui  surtout  que  l’Adminis¬ 
tration  des  Haras  est  entrée  dans  une  voie  absolument  op¬ 
posée. 
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La  Société  d’encouragement  a  toujours  été  en  grandissant,  et 
les  chiffres  sont  là  pour  le  prouver  : 

De  1834  (année  où  la  Société  a  donnée  pour  la  première  fois 
des  prix),  à  1856,  le  montant  des  sommes  données  par  elle, 
s’éleva  à  960  650  francs,  ce  qui,  à  peu  près,  fait  43  665 
francs  par  an.  De  1857  à  1871  compris,  la  somme  s’éleva  à 
4  216  700  francs  ou  114  072  francs  par  an. 

JOURNAUX  DE  SPORT.  Le  mot  sport,  sa  signification  et 
son  application  étaient  à  peu  près  inconnus  en  France  avant  la 
fondation  des  corirses,  c’est-à-dire,  1833.  Gomme  toutes  les 
idées  nouvelles,  le  sport  éprouva  quelque  difficulté  à  se  faire 
accepterdansun  pays  où  les  goûts  qu'il  comporte  sont  générale¬ 
ment  peu  développés.  Un  des  plus  puissants  auxiliaires  qu’ait 
eus  en  France  la  propagation  du  sport  et  de  tous  les  attributs 
qu’il  comporte,  est  la  fondation  d’un  journal  qui- se  fit  l’organe 
de  l’ensemb.e  de  cet  ordre  de  choses  et  prit  le  nom  même  de 
Sport.  Il  fut  fondé  par  M.  Eugène  Chapus,  qui  le  céda  plus  tard 
à  M.  de  Sainl-Albin-Lagayère  ,  en  conservant  la  qualité  de 
rédacteur  en  chef,  qu’il  a  toujours  conservée.  Le  journal  le 
Sport  J  dans  les  proportions  réduites  que  comportent  les  habi¬ 
tudes  françaises,  est  un  spécimen  des  principales  idées  corres¬ 
pondant  au  mol  sport,  et  des  classes  auxquelles  elles  s’adres¬ 
sent. 

Le  cercle  des  sportsmen  s’étant  peu  à  peu  élargi,  d’autres 
organes  se  fondèrent,  à  l’imitation  du  journal  leS/xu’f,  ils  sont 
au  nombre  de  trois:  l'*  le  Jockey;  2®  le  Derby;  3®  le  Journal 
des  Courses. 

JUGE.  Le  juge  est  la  personne  chargée,  par  le  comité  d’une 
Société,  d’assister  à  l’arrivée  de  chaque  course,  et  de  constater 
l’ordre  dans  lequel  les  concurrents  dépassent  le  but.  Le  juge  ne 
désigne,  d’ordinaire ,  que  les  trois  premiers  dans  leur  ordre 
d’arrivée;  c’est  ce  que  l’on  nomme  les  chevaux  placés.  Ainsi, 
quand  ou  parie  qu’un  cheval  sera  placé,  il  faut  qu'il  arrive  dans 
les  trois  premiers,  et  que  sa  place  soit  spécifiée  par  le  juge.  Si 
celui-ci  omettait,  intentionnellement  ou  non,  de  désigner  le  se¬ 
cond  ou  le  troisième,  les  paris  faits  sur  ces  chevaux  seraient 
perdus,  parce  qu’ils  n’auraient  pas  été  placés. 
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Pour  remplir  ces  fonctions,  le  juge  est  placé  dans  une  tribune, 
construite  exactement  en  face  du  poteau  d’arrivée,  où  sont  tra¬ 
cées  deux  lignes,  l’une  blanche  et  l’autre  noire*  Leur  point 
d’intersection  désigne  le  but.  Une  planche  étroite  correspon¬ 
dant  à  la  ligne  d’arrivée  est  placée  sur  la  tribune  du  juge,  avec 
un  jour  ménagé  de  telle  sorte,  que  son  œil  puisse  aller  directe¬ 
ment  de  ce  point  de  repère  au  poteau  d’arrivée,  et  puisse 
apercevoir  la  tête  du  vainqueur,  dès  qu’elle  passe  entre  lui  et 
la  ligne  qui  sert  de  but. 

De  semblables  dispositions  semblent  étrangement  faciliter  la 
tâche  du  juge,  et  la  rendre  en  quelque  sorte  mécanique.  Elle 
comporte,  cependant,  certaines  difficultés  ;  l’excessive  rapidité 
avec  laquelle  se  succèdent  dans  l’axe  de  l’œil  du  juge  les  deux 
têtes  de  deux  chevaux  arrivant  très-près  l’un  de  l’autre,  peu* 
vent  non-seulement  laisser  un  doute ,  auquel  cas  c’est  un 
dead-heat  ivoy.  ce  mot),  mais  encore  parfois  rendre  une  erreur 
possible.  Dans  tous  les  cas,  le  juge  seul  peut  apprécier  d’une 
manière  positive  l'arrivée  juste  de  deux  chevaux,  dépassant  le 
poteau  presque  ensemble. L’appréciation  de  toute  autre  personne, 
si  près  placée  du  but  qu’elle'  puisse  être,  ne  saurait  jamais  être 
prise  en  considération.  D’ailleurs,  les  effets  d’optique  sont  sous 
ce  rapport  trèi-différents  et  assez  curieux.  Ainsi  ,  les  spectateurs 
placés  en  deçà  du  poteau  d’arrivée  sont  toujours  portés  à 
croire  que  le  cheval  placé  contre  la  corde  a  gagné,  ceux,  au 
contraire,  qui  se  trouvent  au  delà  sont  convaincus  que  l’autre  est 
arrivé  premier.  Ces  doutes  se  produisent  évidemment  dans 
le  cas  seulement  d'une  course  très-disputée. 

Pour  éviter  toutes  ces  incertitudes,  et  les  discussions  qui 
pourraient  en  découler,  il  a  fallu  nécessairement  investir  le 
juge,  comme  le  starter,  d’une  autorité  omnipotente,  chacun  en 
ce  qui  concerne  ses  fonctions.  La  décision  du  juge  est  donc 
sans  appel  d’aucune  sorte,  le  cheval  qu’il  a  déclaré  avoir  dé¬ 
passé  le  but  le  premier  a  gagné,  quel  qu’il  soit.  Les  erreurs, ^ous 
ce  rapport,  sont  excessivement  rares,* quoi  qu’on  en  dise;  on  en 
compte  deux  ou  trois  seulement  qui  puissent  être  discutées,  et 
encore  comme  personne  ne  se  trouve  placé  de  manière  à  appré¬ 
cier  aussi  juste  que  le  Juge,  il  est  impossible  d’émettre  à  ce  su¬ 
jet  une  appréciation  d’une  valeur  quelconque.  Les  fonctions  de 
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juge  ,  sans  présenter  d’aussi  épineuses  difficultés  que  celles  de 
starter,  ne  sont  cependant  pas  sans  demander  une  grande  ha¬ 
bitude,  beaucoup  de  sang-froid,  et  une  certaine  décision.  Il  n’est 
pas  aussi  commode  qu’on  le  pense  généralement,  quand  deux 
chevaux  arrivent  à  une  tête  l’un  de  l’autre,  dépassant  le  poteau 
comme  des  balles,  de  distinguer  celui  qui  devance  son  adver¬ 
saire  d’un  aussi  court  intervalle.  Le  juge  doit  moralement 
s’isoler  de  toute  préocupation  étrangère  à  sa  mission  :  il  lui  faut 
entendre,  sans  s’en  laisser  impressionner,  une  foule  enthousiaste 
et  surexcitée  lui  crier  alternativement  le  nom  de  celui  des  con¬ 
currents  auquel  il  s’intéresse.  Gomme  ces  manifestations  sont  ■ 
hostiles  Pune  à  l’autre,  et  toujours  l’expression  d’intérêts  en¬ 
gagés,  elles  sont  tenaces  et  bruyantes.  Un  juge,  peu  habitué  à 
tout  ce  tumulte,  pourrait  s’en  laisser  impressionner,  et  hésiter 
du  moins  à  déclarer  ce  qu’il  a  cru  voir,  quand  il  entend  plu¬ 
sieurs  centaines  de  voix  furieuses  lui  crier  le  contraire  aux 
oreilles.  Certainsjuges,pourse  garantir  eu.x-mêmes  contre  toute 
influence  étrangère,  appliquent  l’œil  contre  la  borne  qui  leur 
sert  de  guidon,  se  bouchent  les  oreilles,  et  crient  à  haute  voix 
le  nom  du  vainqueur,  au  moment  où  il  dépasse  le  poteau.  C'est 
une  sorte  de  Rubicon  analogue  à.  celui  du  starter  quand  il  jette 
son  drapeau  à  terre  pour  s’éviter  la  tentation  de  le  relever,  au 
cas  où  le  départ  ne  serait  pas  réussi.  Une  fois  la  chose  faite, 
il  n’y  a  plus  à  y  revenir.  C’est  peut-être  la  meilleure  manière. 

Les  fonctions  du  juge  sont  cependant  plus  aisées,  que  celles 
du  starter,  le  premier  n’ayant  à  se  préoccuper  que  d’un  point 
unique,  l’arrivée,  moins  compliquée  toujours,  que  le  départ. 

Il  lui  reste,  d'ailleurs,  une  ressource  dernière,  celle  de  décla¬ 
rer  dead-heat  au  cas  où  subsisterait,  dans  son  esprit,  un  doute, 
si  léger  qu’il  fût. 

Il  existe  peut-être  dans  le  Règlement  une  Ir.cüne  qui,  si  elle 
était  comblée,  simplifierait  beaucoup  la  tâche  de  juge.  Sa  déci¬ 
sion  étant  omnipotente  et  sans  appel,  il  lui  est  loisible,  quand 
il  en  est  convaincu,  de  déclarer  qu’un  chevalagagné  d’un  nez, 
c’est  à-dire  de  la  longueur  existant  du  mors  aux  naseaux  du 
cheval.  Le  fait  s’est  produit,  et  se  produit  encore  très-fréquem¬ 
ment,  C’est  là  une  exagération  de  justesse  par  trop  minutieuse. 

Un  semblable  avantage  est  excessivement  difficile,  pour  ne  pas 
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dire  impossible  à  constater.  Fût-il  parfaitement  avéré,  il  ne  suf¬ 
firait  pas  encore  pour  déterminer  le  gain  d’une  course.  Le  che¬ 
val  dont  le  nez,  c’est-à-dire,  les  naseaux  ont  dépassé  les  pre¬ 
miers  la  ligne  d’arrivée  a-*t-il  bien  réellement  gagné,  et  ne 
devrait-on  pas  en  un  cas  semblable  prononcer  le  dead-heat  et 
faire  une  seconde  épreuve?  Cette  opinion  est  non-seulement 
soutenable,  mais  encore  rationnelle.  Quand  deux  chevaux  arri¬ 
vent  aussi  près  l’un  de  l’autre,  il  peut  parfaitement  se  faire,  et 
c'est  ce  qui  se  produit  le  plus  souvent,  qu’ils  ne  galopent 
pas  ainsi  côte  à  côte  en  mesure,  comme  deux  valseurs.  Leurs 
foulées  de  galop  auront  lieu,  au  contraire,  presque  toujours  à 
contre-mesure,  et  ils  se  trouveront,  alternativement,  le' nez  de 
quelques  centimètres  en  avant.  Si  cette  situation  se  prolonge 
jusqu’au  poteau,  de  fait  aucun  des  deux  adversaires  n’a  réelle¬ 
ment  gagné,  car  celui  qui  se  trouve  le  premier  avoir  le  nez 
sur  le  poteau,  se  trouve  dépassé  presque  immédiatement  d’un 
intervalle  égal.  L’interversion  se  produit  avec  une  telle  rapidité 
qu’il  est,  en  vérité,  absolument  impossible  de  désigner  exacte¬ 
ment  celui  dont  le  nez  a,  réellement,  dépassé  le  poteau  le 
premier.  Dans  tous  les  cas ,  ce  n’est  pas  un  avantage  assez 
positif  pour  lui  donner  la  course. 

Il  faudrait  donc  admettre, pour  qu’une  course  soit  réellement 
gagnée  et  que  le  juge  puisse  légalement  déclarer  le  nom  d’un 
vainqueur,  que  l’un  des  deux  adversaires  eût  au  moins,  sur 
son  concurrent,  l'avantage  d’une  tête  franche  parfaitement  sen¬ 
tie,  c’est-à-dire  en  avant.  Quand  l’un  des  concurrents  n’aurait 
pu  obtenir  au  moins  cet  avantage,  le  juge  devrait  déclarer  dead- 
heat.  Cette  doctrine  est  adoptée  en  Angleterre,  et  elle  est  beau¬ 
coup  plus  logique. 

Les  fonctions  de  juge  sont  gratuites  en  France,  comme  celles 
de  starter,  ou  de  toute  autre  autorité  du  turf.  Le  système  con¬ 
traire  est  suivi  en  Angleterre,  où  les  juges,  comme  les  starters, 
sont  salariés.  Ces  deux  opinions  contraires  sont  très -controver¬ 
sées  (Voy .  à  ce  sujet  le  mot  Départ)  :  comme  pour  les  starters, 
les  Sociétés  de  courses  ne  sauraient  prendre  trop  de  soin  dans  le 
choix  de  celui  auquel  les  fonctions  de  juge  sont  confiées.  Tout 
le  monde  n’est  pas  apte  à  les  remplir;  un  juge  et  un  starter  in¬ 
capables,  ou  incompétents,  peuvent  donner  lieu  à  des  erreurs 
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et  des  confusions  dont  les  conséquences  sont  préjudiciables  à 
des  intérêts  légitimes,  et  regrettables  à  tous  les  points  de  vue. 

JUIGNÉ  (Comte  de).  L’apparition  de  M.  le  comte  de  Juigné 
sur  le  turf  est  de  fraîche  date,  mais  son  écurie  prend  chaque 
année  un  caractère  de  plus  en  plus  sérieux.  Ses  débuts  ne  fu¬ 
rent  pas  heureux,  mais,  cette  année,  la  mauvaise  chance  semble 
vaincue. 

Il  a  obtenu  son  premier  succès  dans  une  des  courses  les 
plus  hasardeuses  de  la  saison,  l’Omnium  qull  a  gagné  avec 
Fleur  de  Pêcher. 

JUMENT.  L’infériorité  ou  la  supériorité  du  cheval  sur  la 
jument,  c’est-à-dire  du  mâle  sur  la  femelle,  est  une  question 
très-controversée.  Les  Arabes  accordent,  dit-on,  la  préférence 
aux  juments  et  s’en  servent  pour  les  voyages  les  plus  longs  et 
les  plus  durs.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  établi ,  au  point  de  vue 
des  courses,  que  la  jument  a  sur  le  cheval  un  désavantage 
évalué  en  France  à  3  livres.  Ainsi,  dans  toute  course  régulière, 
c’est-à-dire  celles  où  tous  les  concurrents  courent  à  poids 
égal,  les  juments  portent  trois  livres  de  moins  que  les  chevaux, 
Cette  condition  est,  une  fois  pour  toutes,  établie  par  le  Règle¬ 
ment,  et  n’a  pas  besoin  d'être  expressément  spécifiée  dans  le 
programme  de  chaque  course.  Elle  est  toujours  sous-entendue. 
Ainsi,  quand  on  voit,  dans  l’énoncé  d’un  programme,  poids  pour 
âge,  quel  que  soit  le  poids  réglementaire ,  les  juments  ont  tou¬ 
jours  une  décharge  de  1  kilog.  1/2  ou  3  livres,  pour  la  diffé¬ 
rence  de  sexe.  Si  un  cheval  gagne,  les  juments  qui  se  trouvent 
dans  la  course  sont  censées  battues  à  poids  égal. 

Cet  avantage  relatif  n’existe  pas  dans  les  handicaps,  où  la 
répartition  des  poids  se  fait  entre  les  concurrents,  sur  l’appré¬ 
ciation  de  leur  mérite  positif,  en  dehors  de  toute  autre  consi¬ 
dération.  La  seule  exception  à  cette  règle,  en  dehors  des  han¬ 
dicaps,  a  lieu  dans  les  courses  où  un  poids  commun  est  assigné 
à  fous  les  concurrents.  Dans  ce  cas,  ils  portent  tous  le  même 
poids,  quels  que  soient  leur  âge,  leur  sexe  et  leur  provenance. 
La  décharge  des  pouliches  dans  les  courses  de  produits  de  deux 
ans  n’est  pas  fixée  par  les  règlements.  On  l’évalue  générale¬ 
ment  à  1  kil. 
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Cette  infériorité  de  la  jument  sur  le  cheval,  bien  que  régiu 
lièrement  établie  et  généralement  admise ,  ne  nous  parait  pas 
absolument  démontrée.  La  jument  a  un  certain  désavantage 
pendant  la  saison  du  printemps;  mais  il  provient  d’une  cause 
tout  autre.  Elles  sont  toutes  plus  ou  moins,  à  ce  moment,  sous 
i’inlluence  d’une  disposition  qui  rend  leur  entraînement  diffî- 
cuUueux  et  paralyse  leurs  moyens  sur  l’hippodrome.  Mais  une 
fois  sorties  de  cette  crise  accidentelle,  elles  retrouvent  leur 
forme  réelle  et  pourraient  probablement  courir  sur  leur  mérite 
avec  les  chevaux.  Ce  serait,  du  reste,  une  expérience  à  faire. 
Néanmoins,  comme  cette  règle  est  universellement  admise,  elle 
est  probablement  basée  sur  une  pratique  qui  en  a  démontré 
l'opportunité. 

En  définitive,  comme  règle  générale,  et  dans  les  services 
ordinaires,  si  cette  différence  entre  le  cheval  et  la  jument 
existe,  elle  n’est  pas  appréciable  comme  en  course,  où  l’on  de¬ 
mande  le  maximum  de  la  puissance  de  l’animal. 

JUSTESSE  (Gagner  de).  Ce  mot  s’emploie  pour  désigner 
un  cheval  qui  a  gagné  une  course,  en  ayant  sur  son  adversaire 
l’avantage  le  moins  caractérisé  possible,  juste  l’intervalle  indis 
pensable  pour  gagner  réellement.  Cette  expression  comporte 
deux  significations  :  elle  peut  s’appliquer  à  un  cheval  qui  ne 
prend  pas  un  avantage  plus  caractérisé ,  parce  que  cela  lui  est 
impossible,  et  à  celui  qui,  pouvant  au  contraire  gagner  de 
beaucoup  plus  loin,  préfère,  pour  une  raison  quelconque,  ne 
prendre  que  juste  ce  qu’il  lui  faut.  Bans  ce  dernier  cas,  l’ex. 
pression  de  gagner  de  justesse  s’applique  beaucoup  plus  au 
jockey  qu’au  cheval. 


LA  CHARME  (M.  E.  de).  M.  de  la  Charme  est,  parmi  les  nou¬ 
veaux  propriétaires  de  chevaux  de  course,  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  apporté  de  connaissances  pratiques  sur  le  turf.  Comme 
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cela  arrive  le  plus  souvent,  U  a  commencé  par  posséder  un 
seul  cheval,  acheté,  de  moitié,  avec  un  de  ses  amis  à  la  vente 
de  M.  le  duc  de  Morny.  Ce  cheval,  dont  le  nom  était  Quaker, 
eut  quelques  succès.  M.  de  la  Charme  joua  de  bonheur  en  ré* 
clamant,  à  Porchefontaine,  une  pouliche  de  deux  ans,  Norman¬ 
die,  provenant  de  l’écurie  de  M.  le  comte  de  Lag-range.  J^es 
chevaux  mis  dans  des  prix  à  réclamer  en  général,  et  spécia¬ 
lement  dans  des  courses  aussi  peu  importantes  que  celles 
de  Porchefontaine,  sont  d’ordinaire  plus  que  médiocres.  Nor¬ 
mandie  devint  l’année  suivante  une  jument  presque  de  pre¬ 
mier  ordre,  et  gagna  plus  de  quarante  mille  francs  de  prix, 
battant  presque  invariablement  un  cheval  de  son  ancienne  écurie. 
Encouragé  par  le  succès,  M.  de  la  Charme  fonda  une  écurie 
d’une  certaine  importance,  et  s’assura,  par  un  marché,  les  pro¬ 
duits  du  haras  de  M.  Teisseire.  L’écurie  de  M.  de  La  Charme 
s’est  constamment  tenue  àce  niveau  très-honorable  etagagnéde 
nombreuses  courses  avec  Mlle  de  St-lgny,  Ganache  et  la  Péri- 
chole.  Les  chevaux  de  M.  de  la  Charme  sont  entraiiiés  dans 
l’écurie  de  Henry  Jennîngs,  au  Bac  de  la  Croix-St-Ouen  (près 
Compiègne.) 

LÂCHÉ.  Quand,  dans  un  handicap,  le  poids  d’un  cheval  a 
élé  fixé  très-au-dessous  de  sa  valeur  réelle  ou  présumée,  on 
dit  qu'il  a  été  lâché  par  le  handicapeur,  c’est-à-dire  qu’on 
lui  a  donné  un  avantage,  qu’il  est  favorisé.  Cette  appréciation 
est,  au  reste,  d’ordinaire  purement  de  fantaisie,  les  chevaux  dits 
lâchés  ne  gagnent  presque  jamais. 

LADY  HENRIETTE,  jument  baie  brune,  née  en  1865  par 
West-Australian  et  Lady  Ivan,  a  gagné:  en  1867,  le  prix  de 
Condé  à  Chantilly  (7050  fr.);  en  1868  le  Middles-Borought 
handicap  à  Stockton  (5575  fr.);  en  1869  l’Omnium  à  Paris 
{23  800  fr.’!  ;  le  Flying-Dutchraan’s  handicap  à  York  (8625);  le 
SüdiTord-Borought  Cup  à  Manchester  (4825  fr.);  le  Lothion  han¬ 
dicap  à  Édimburgh. 

LAGRANGE  (M.  le  comte  dej.  Le  nom  de  M.  le  comte  de  La¬ 
grange  est  intimement  lié  au  turf  français  et  en  personnifie,  à 
vrai  dire ,  la  période  la  plus  brillante.  M.  le  comte  de 
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Lagrange  s’est  occupé  de  courses  toute  sa  vie,  mais  est  de¬ 
venu  propriétaire  d’une  écurie  seulement  en  1857,  où  il  a 
acheté,  en  bloc,  tous  les  chevaux,  en  entraînement,  de 
M.  Alexandre  Aumont  (Monarque  figurait  parmi  eux).  La  pen¬ 
sée  de  transformer  la  physionomie  du  turf  français  par  une 
entreprise  en  apparence  téméraire,  devait  germer  depuis  long¬ 
temps  dans  l’esprit  de  M.  le  comte  de  Lagrange ,  car  une  sem¬ 
blable  tentative  ne  se  fait  pas  sans  de  mûres  réflexions,  et  un 
examen  approfondi  de  la  position.  Pour  se  rendre  compte  du 
mouvement  opéré  par  M.  le  comte  de  Lagrange  dans  les  courses, 
il  faut  se  reporter  à  une  époque  déjà  éloignée ,  et  se  rappeler 
quelle  était  notre  situation  vis-à-vis  des  Anglais.  Leur  supé¬ 
riorité  était  tellement  incontestable  et  incontestée /qu’il  ne 
serait  venu  à  personne  l’ambitieuse  pensée  d’aller  les  combattre 
sur  leur  propre  terrain,  et  de  lutter  régulièrement  avec  eux 
dans  de  grandes  courses  comme  le  Derby,  les  Oaks,  le  Saint- 
Léger,  etc.  Jusqu’à  ce  moment,  on  s’était  borné  à  risquer  ses 
meilleurs  chevaux  dans  des  handicaps,  où  Je  dédain  des  handica- 
peurs  anglais  leur  constituait  toujours  une  position  avantageuse. 

Ce  n’était  pas  avec  des  moyens  ordinaires,  que  l’on  pouvait 
entreprendre  mie  semblable  tâche.  Quiconque  eût  osé,  à  celte 
époque,  dire  ou  écrire  que,  dans  quatre  ou  cinq  ans,  un  cheval 
français  gagnerait  le  Derby  d’Epsom,  et  une  pouliche  française 
les  Oaks,  aurait  provoqué  un  immense  éclat  de  rire  d’un  bout 
à  l’autre  des  trois  royaumes  unis.  M.  le  comte  de  Lagrange  com¬ 
mença  par  s’associer  avec  M.  le  baron  Nivière,  et  les  deux  écu¬ 
ries  réunies  constituèrent  un  formidable  ensemble,  en  dehors 
de  toutes  les  proportions  connues  jusqu’à  ce  jour.  On  commença 
par  se  faire  un  épouvantail  de  ce  redoutable  ensemble.  L’asso- . 
ciation  fut  mal  accueillie  dans  le  public,  où  l’on  craignait  qu’une 
concurrence  aussi  écrasante  ne  décourageât  les  éleveurs,  en 
constituant  de  fait  un  privilège  inattaquable. 

La  division  des  deux  écuries  associées,  dont  Tune  alla  s’éta¬ 
blir  en  Angleterre  sous  la  direction  de  Tom  Jennings,  et  l’autre 
resta  en  France,  confiée  à  Henri  Jennings,  co  umeiiçaà  rassurer, 
quelque  peu,  les  esprits.  On  s’aperçut  qu’au  lieu  d’apporter  le 
découragement,  cette  concurrence  constante  donnait  une  im¬ 
pulsion  nouvelle  aux  courses  et  à  l’élevage  de  pur-sang.  Les 
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débuts  des  produits  français  en  Angleterre  furent  heureux,  et, 
sans  faire  encore  prévoir  le  résultat  qui  devait  très-incessam- 
ment  se  produire ,  étonnèrent  les  Anglais.  L^association  dura 
deux  années  environ;  mais  M.  le  comte  de  Lagrange  continua 
seul  cette  œuvre  si  bien  commencée.  Les  victoires  de  Fille-de- 
TAir  dans  les  Oaks,  et  de  Gladiateur  dans  le  Derby,  furent  le 
signal  d’une  véritable  révolution  dans  le  turf  français  et  con  • 
sacrèrent  la  parfaite  égalité  de  notre  production  chevaline  de 
pur  sang  et  de  celle  de  nos  voisins. 

Ce  résultat  est  uniquement  dù  à  M.  le  comte  de  Lagrange. 
IN'ul  n’eût  osé,  avant  lui,  entreprendre  une  aussi  hasardeuse  inva¬ 
sion  sur  le  turf  anglais.  Le  nom  de  M.  le  comte  de  Lagrange 
restera  donc  comme  la  personnification  de  la  seconde,  et  de  la 
plus  brillante  période  de  l’élevage  de  pur  sang  français.  Aucun 
éleveur  n’a  doté  le  pays  d’un  aussi  grand  nombre  d’étalons  de 
premier  ordre,  tous,  à  de  rares  exceptions  près,  issus  de  Monar¬ 
que.  Il  suffît  de  rappeler  ici  les  noms  de  Hospodar,  Manda¬ 
rin,  Trocadéro,  Monitor,.  Ouragan,  et  du  plus  célèbre  de  tous, 
Gladiateur,  malheureusement  acquis  à  l’Angleterre  aujourd’hui. 

La  production  chevaline  eût  pu  profiter  davantage  encore 
de  l’immense  impulsion,  qu’elle  a  reçue  de  M.  le  comte  de 
Lagrange,  sans  le  mauvais  vouloir  et  l’opposition  systématique 
faite  indistinctement  par  l’Administration  des  Haras  à  toute  la 
descendance  de  Monarque.  Cette  petite  jalousie,  dont  Tuniffue 
cause  réside  dans  les  succès  des  enfants  de  Monarque,  qui 
battaient  partout  les  produits  des  étalons  de  l’Administration,  a 
fait  une  seule  exception.  Elle  devait,  nécessairement,  se  pro¬ 
duire  en  faveur  du  moins  bon  de  cette  brillante  lignée,  Auguste. 

M.  le  comte  de  Lagrange  a  vendu  tous  ses  chevaux  en  en¬ 
traînement  avant  les  événements  de  1870,  mais  il  a  fort  heu¬ 
reusement  conservé  Monarque  et  le  magnifique  lot  de  pouli¬ 
nières  qui  peuple  le  haras  de  Dangu  depuis  plusieurs  années. 
Il  faut  donc  espérer  que  ses  couleurs,  qui  ont  porté  si  haut  la 
gloire  de  l’élevage  français,  reparaîtront  bientôt  sur  le  théâtre 
de  ses  anciennes  victoires. 

LÂMBALL£.  Hippodrome  de  Bretagne  dont  les  courses  sont 
exclusivement  réservées  aux  chevaux  du  ï  ays. 
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LA  MOTHE  (M,  de}.  M.  de  la  Mothe  est  un  des  premiers 
sportmen  français  qui  se  soient  exclusivement  adonnés  à  la  spé¬ 
cialité  des  steeple-chases.  Il  fut  un  des  gentlemen-riders  le 
plus  en  réputation  à  Tépoque  oti  ce  goût  était  fort  peu  répandu 
en  France.  Quand  M.  de  la  Mothe  cessa  de  monter  lui-même 
en  steeple-chase,  il  fonda  .une  écurie  importante  uniquement  ' 
destinée  aux  courses  d'obstacles.  Franc-Picard,  the  Colonel 
furent  les  deux  plus  célèbres  héros  de  cette  écurie,  dont  la  créa¬ 
tion  remonte  à  la  fondation  même  des  courses,  d’obstacles  en 
France*  M.  de  la  Mothe  appartenait  à  l’Administration  des 
Haras  et  occupe  aujourd’hui  le  poste  d’inspecteur;  il  s’est  com¬ 
plètement  retiré  du  turf  depuis  quelques  années. 

LÂNERCOST.  Cheval  bai  brun,  né  en  1835,  dans  le  Cumber¬ 
land,  chez  M.  Parkin  :  par  Liverpool  et  Otis. 

Jamais  Lanercost  ne  courut  à  deux  ans;  à  sa  troisième  année, 
engagé  dans  le  Saint-Léger,  il  ne  put  arriver  que  troisième,  ayant 
devant  lui  Don  John  et  lolin.  M.  Ramsay  l’acheta  1600  liv. 

A  sa  quatrième  année  il  gagna  neuf  courses,  dont  le  Cam- 
bridgeshire.  Peu  de  temps  après,  Lanercost  fut  battu  d’une  en¬ 
colure  par  Melbourne  ;  d’une  tête  dans  le  Doncaster  Gup  par 
Charles  XII,  mais  battant  Beeswing. 

En  1840,  dans  le  Goodwood  Cup,  il  arriva  second  parla  faute 
de  son  jockey,  devancé  de  fort  peu  par  Beggarman  à  S,  A.  R. 
le  duc  d’Orléans.  En  1841,  il  gagna  très-facilement  l’AscotCup, 
battant  Saint-Francis  et  les  meilleurs  chevaux  de  l’époque; 
mais  dans  le  Vase  de  la  Reine  il  succomba  devant  Satirist, 
gagnant  du  grand  Saint-Léger  la  même  année. 

Vendu  3000  guinées  à  M.  Kirby,  il  fit  un  nouvel  essai  dans 
l’Ascot  Gup,  mais  il  y  éprouva  une  défaite  complète,  ayant  subi 
un  empoisonnement  (voy.  Manœuvre)  qui  l’empêcha  de  courir* 

Ce  fut  en  1843  que  Lanercost  commença  à  saillir  :  en  Ï847 
ses  produits,  War  Eagle,  Van  ïromp  étant  arrivés  2«  et  3*  dans 
le  Derby,  il  fut  très- recherché  et  rapporta  40  000  fr.  à  son  pro¬ 
priétaire  dans  cette  seule  année. 

En  1853,  acheté  par  l’Administration  des  Haras  12  000  fr.,  il 
fit  la  monte  à  Paris  et  à  Chantilly.  11  est  le  père  de  Van  Tromp 
qui  gagna  plus  de  300  000  fr.,  somme  rare  à  cette  époque. 
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La  production  de  Lanercost,  en  France,  ne  s’est  pas  élevée 
au  delà' d’une  moyenne  ordinaire;  il  compte  néanmoins  quel¬ 
ques  produits  qui  ont  couru  très-honorablement,  mais  parmi 
lesquels  on  ne  peut  citer  qu’un  cheval  de  premier  ordre,  Cos¬ 
mopolite. 

Les  produits  de  Lanercost  ont_  g’énéralement  montré  une 
grande  aptitude  aux  courses  d’obstacles,  sans  parler  de  Cosmo¬ 
polite  lui-même  qui  a  brillamment  couru  dans  cette  spécialité. 
Lanercost  est  également  père  de  Magenta. 

LÂ  ROCHETTE  (Baron).  Î1  est  partout  des  individualités 
dont  le  nom  reste  comme  la  personnification  de  l’œuvre  à  laquelle 
ils  restent  voués.  Les  goûts  et  la  position  de  M.  le  baron  de  la 
Rochette  l’ont  porté  à  s’occuper  de  l’organisation  des  courses 
et  de  la  propagation  du  principe  de  l’amélioration  des  espèces 
chevalines,  par  l’empioi  du  reproducteur  pur-sang.  Il  apporte 
dans  l’étude  et  la  pratique  de  cette  spécialité  une  intelligence 
et  des  aptitudes  peu  ordinaires  qui,  dirigées  vers  n’importe 
quelle  destination  l’eussent  promptement  placé  au.x  premiers 
rangs,  quelque  carrière  qu’il  eût  embrassée, 

L’infiuence  de  M.  le  baron  de  la  Rochette  ne  tarda  pas  à 
devenir  prépondérante  dans  le  Comité  de  la  Société  d’Encoura- 
gement.  La  justesse  de  ses  aperçus,  l’opportunité  des  mesures 
qu’il  proposait,  une  intelligence  peu  commune  concentrée  sur 
une  spécialité  épineuse  et  ardue,  ont  fait  de  M.  de  ia  Rochette 
une  sorte  d’incarnation  du  turf  français,  dont  l’autorité  est 
aussi  grande  que  celle  exercée  en  Angleterre  par  l’amiral  Rous. 
L’institution  des  courses  est  donc,  en  grande  partie  du  moins, 
redevable  à  M,  le  baron  de  la  Rochette,  de  son  développement, 
de  sa  prospérité  et  d’une  organisation  pratique  peut-être  uni¬ 
que,  même  sans  omettre  les  réunions  d’Angleterre  les  plus 
célèbres. 

Les  plus  épineuses  fonctions  dévolues  aux  autorités  des  cour¬ 
ses  sont  échues  à  M.  le  baron  de  la  Rochette.  Il  est  à  la  fois 
starter  et  handicapeur  des  courses  de  la  Société  d’Encourage- 
ment.  Cette. dernière  mission  lui  incombe  presque  pour  toute  la 
France,  car  les  principales  sociétés  de  courses  le  prièrent  de  se 
charger  de  cette  besogne  délicate  que  nul  ne  saurait  mieux 
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remplir.  Il  faut  connaître  dans  ses  plus  minces  détails  toute 
l’organisation  pratique  des  courses,  pour  se  rendre  compte  de 
toutes  les  difficultés  qui  se  présentent  dans  une  semblable  posi¬ 
tion,  et  se  faire  une  idée  des  qualités  qu^elle  exige.  M.  le  baron 
de  la  Rochette  appartient  à  une  génération  d’hommes  à  la¬ 
quelle  on  doit  à  la  fois  la  fondation,  le  développement,  et  le 
succès  de  l’institution  des  courses  et  de  l’industrie  de  l’élevage 
du  cheval  de  pur  sang.  Son  action,  si  elle  venait  à  disparaître, 
laisserait  une  lacune  difficile  à  combler. 

LA  TOTJCQUES.  Poulinière  alezane,  née  en  France  en  1860 
chez  M.  le  comte  de  Montgommery  par  The  Baron  et  ïapestry, 
jument  amenée  d’Angleterre. 

Fille  a  gagné  en  1863  le  prix  de  Diane  à  Chantilly,  battant 
GrcUide-Dame seconde  et  Conquête  troisième  (i7  050fr.);  le  prix 
du  Jockey-Club  (Derby  français),  battant  Dollar  second  et  Faust 
troisième  (50  400  fr.);  le  grand  prix  de  Baden,  battant  Dollar 
et  Charles-Martel  (27  500);  le  prix  de  l’Empereur  k  Chantilly, 
battant  Flibustier  et  Orphelin  (16  500);  le  grand  prix  du  Princa 
Impérial  à  Paris,  battant  Vitlafranca  et  Victor  Pontfol. 

LEADER.  Les  chevaux  de  course,  en  prenant  leur  travail, 
galopent  en  file  espacés  à  une  longueur,  environ,  entre  chacun 
d’eux.  On  place,  en  tête  de  la  ligne,  un  vieux  cheval  parfaite¬ 
ment  dressé,  dont  la  mission  est  de  conduire  le  galop,  c’est-à- 
dire  d’en  régler  la  vitesse  suivant  les  instructions  de  l’entraî¬ 
neur  ;  c’est  ce  cheval  auquel  on  donne  le  nom  de  /eader.  La 
traduction  la  plus  exacte  en  français,  celle  du  moins  qui  ren¬ 
drait  le  mieux  l’idée  qu’exprime  le  mot  leader,  pris  dans  cette 
acception,  serait  maître  d'école.  On  désigne,  au  reste,  sous  le 
nom  de  leader,  un  cheval  qui,  en  toute  circonstance,  marche 
devant  les  autres,  les  conduit,  leur  donne  la  direction. 

LEFÈVRE  (M.  Joachim).  Lors  des  événements  de  1870,  M.  le 
comte  de  Lagrange  mit  en  vente  en  Angleterre  tous  les^hevaux 
composant  son  écurie  de  course,  gardant  seulement  ses  pouli¬ 
nières  et  ceux  de  leurs  produits  qui  n’étaient  pas  encore  en  en¬ 
trainement.  L’importance  de  cette  écurie  et  la  place  prépondé¬ 
rante  qu’elle  occupait  sur  le  turf  français  pouvaient  faire 
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craindre  que  sa  disparition  ne  se  fit  sentir  sur  l’ensemble  des 
courses.  Il  n’était  pas  supposable  qu’en  face  des  circonstances, 
aucun  sportsman  français  fût  en  état  d’assumer  une  aussi  lourde 
charge,  et  de  continuer  une  aussi  gigantesque  entreprise.  Le 
fait  s’est  cependant  réalisé:  M.  Lefèvre,  établi  à  Londres,  et 
ayant  eu  autrefois  une  écurie  de  course  à  Chantilly,  se  rendit 
acquéreur  des  principaux  sujets  composant  l’écurie  de  W.  le 
comte  de  Lagrange,  et  prit  à  son  service  Tom  Jennings,  qui 
les  entraînait  pour  leur  ancien  propriétaire.  De  plus  M.  Lefèvre 
acheta  à  M,  le  comte  de  Lagrange  tous  ses  yearlings  prêts  à 
entrer  en  entrainement. 

L’écurie  est  donc  en  réalité  telle  qu’elle  existait  sous  les  cou¬ 
leurs  de  M.le  comte  de  Lagrange,  avec  peut-être  un  développe¬ 
ment  plus  grand  encore  ;  ses  succès  depuis  la  réorganisation  des 
courses  annoncent  ne  devoir  en  rien  démentir  la  naissance  des 
chevaux  qui  la  composent,  et  l’habileté  de  leur  entraîneur. 

LIBERTÉS  (Prendre  des).  Prendre  une  Ubertéf  c’est,  au  lieu 
de  courir  un  cheval  avec  prudence  et  sagesse,  attendre  au 
dernier  moment  pour  essayer  de  gagner;’ avoir  de  lui  une  idée 
assez  haute  pour  croire  qu’il  peut  gagner  en  tout  état  cause,  et 
alors  ne  prendre  aucune  précaution,  laisser  le  cheval  courir  en 
tête  sans  se  soucier  s’il  laisse  derrière  lui  un  adversaire  capa¬ 
ble  de  le  rejoindre.  L’estime  que  l’on  a  d’im  cheval,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  le  mépris  de  ses  concurrents,  inspire 
d’ordinaire  cette  hardiesse,  qui  réussit  quand  l’animal  est  assez 
supérieur  pour  gagner  malgré  cette  tactique  ;  mais  elle  cause 
souvent  de  dures  mécomptes  à  ceux  qui  ont  l’imprudence  de 
céder  à  cette  tentative.  C’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  fréquem¬ 
ment  :  tel  cheval  aurait  peut-être  pu  gagner,  mais  son  jockey 
a  pris  trop  de  liberté  avec  lui.  C’est  enfin  demander  à  un  che¬ 
val  dans  une  course  plus  qu’il  n’est  nécessaire,  et  compro¬ 
mettre  ainsi  un  succès  sinon  certain,  au  moins  probable. 

LIGHT.*  Étalon  bai,  appartenant  au  major  Fridoîin,  né  en 
France,  chez  M.  le  marquis  de  Talhouet,  en  1856,  par  The 
Prime-Warden  ct  Balaclava,  issue  de  Medoro. 

Light  fut  vendu  à  un  an,  ainsi  que  tous  les  produits  du  haras 
de  M.  le  marquis  de  Talhouet,  et  fut  acheté  par  M.  le  baron 
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Nivière,  à  rétablissement  de  la  rue  de  Ponthîeu;  it  ne  courut 
pas  à  deux  ans. 

Si  Light  ne  peut,  absolument  parlant,  être  classé  parmi  les 
chevaux  de  course  de  premier  ordre,  il  les  touche  cependant  de 
si  près,  qu'il  n*a  été  surprenant  pour  personne  d’avoir  vu  deux 
de  ses  enfants,  Sornette  et  Bigarreau,  lutter,  avec  avantage 
contre  les  produits  d’étalons  qui  lui  ont  été  et  lui  sont  encore 
préférés. 

Dans  tous  les  cas,  la  série  non  interrompue  de  ses  nom¬ 
breuses  victoires,  son  aptitude  à  développer  la  même  supério¬ 
rité  sur  des  parcours  différents,  un  tempérament  à  toute 
épreuve,  une  énergie  peu  commune,  lui  donnent  incontesta- 
hument  droit  à  un  rang  élevé  dans  la  production  de  pur-sang. 

Une  taille  moyenne,  une  construction  régulière , -rabsence 
complète  de  tares  importantes,  rendent  son  intervention  pré¬ 
cieuse  dans  toutes  les  branches  de  la  reproduction;  on  peut  jus¬ 
tement  espérer  de  lui  des  chevaux  de  steeple-chase,  d'armes  et 
de  chasse.  Peu  d’étalons  présentent  autant  de  garanties  de 
succès. 

Comme  plusieurs  chevaux  célèbres  ,  au  nombre  desquels  on 
fOut  compter  Prétendant,  et  même  Palestro,  ses  débuts  ne  fu¬ 
rent  pas  heureux  :  à  trois  ans,  il  gagna,  après  plusieurs  échecs, 
sa  première  course  à  Amiens,  puis  vint  à  Boulogne  battre  faci¬ 
lement,  à  poids  égal,  Fort-à-Bras,  que  l’opinion  publique  con¬ 
sidérait  comme  un  concurrent  fort  redoutable.  Il  termina  sa 
première  année  de  courses  par  une  série  non  interrompue 
de  victoires,  au  Pin,  à  Caen,  à  Abbeville,  au  Mans  et  à  Blois, 

■L’année  suivante,  il  débuta  par  gagner  îe  prix  biennal  et  le 
prix  de  Suresnes,  à  Paris  ;  le  prix  de  l’Empereur  à  Angouléme; 
trois  prix  à  Poitiers;  le  prix  de  5000  francs  à  Chantilly  (4000  mè¬ 
tres  en  partie  liée)  ;  celui  de  Satory,  à  Versailles  ;  les  prix  im¬ 
périaux  de  Boulogne,  Hennes  et  Tarbes.  Il  serait  difficile  de 
trouver  l’équivalent  de  la  performance,  accomplie  par  Light 
pendant  tout  le  cours  de  l’année,  où  il  donna  l’exemple  unique 
(au  moins  à  notre  connaissance),  d’un  cheval  remportant  dix- 
neuf  victoires  consécutives  sans  éprouver  une  seule  défaite. 

Il  succomba  glorieusement,  ensuite,  en  Angleterre,  dans  le 
Liverpool-Cup,  où  il  partît  au  poids  de  7  st.  13  1.,  étant  battu 
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d’une  tête  seulement  par  The  Brewer,  cheval  âgé,  qui  ne  por¬ 
tait  que  7  st.  1  1. 

En  1861,  il  gagna  encore  une  course  à  Epsom  et  le  prix  im¬ 
périal  de  Boulogne  ;  puis,  après  cette  glorieuse  et  pénible  car¬ 
rière,  il  trouva  enfin  le  repos  que  peu  ont  tant  et  si  bien 
mérité. 

Light  possède  donc, à  un  haut  degré, des  qualités  dont  la  re'u- 
nion  est  très-rare  à  rencontrer  chez  le  même  individu  ;  il  occu¬ 
pera  un  rang  très-distingué  parmi  nos  reproducteurs  les  p’us 
estimés.  On  ne  peut  s’étonner  que  d’une  chose,  c’est  de  l’a¬ 
voir  vu,  pendant  un  espace  de  temps  assez  long,  oublié  et  pres¬ 
que  dédaigné,  et  il  a  fallu  les  éclatantes  qualités  et  les  succès 
incontestés  de  Sornette  et  Bigarreau,  pour  faire  rendre  à  Light 
toute  la  justice  qui  lui  était  due. 

Light  est  devenu  la  propriété  de  M.  le  major  Fridolin;  il  fait 
la  monte  au  haras  de  Villebon. 

LIGNE.  Le  mot  ligne,  relativement  à  l’acception  qu’on  lui 
donne  en  langage  de  course,  est  d’une  définition  assez  difficile, 
et  comporte  un  sens  quelque  peu  compliqué.  On  entend  par  la 
ligne  d’un  cheval,  la  connaissance  exacte  de  sa  valeur,  relative¬ 
ment  aux  concurrents  contre  lesquels  il  doit  courir.  Cette  révé¬ 
lation  se  fait,  nécessairement,  par  un  essai  avec  un  che  vabdont 
le  mérite  connu  a  été  démontré  assez  fréquemment  en  public, 
pour  qu’il  ne  soit  pas  possible  de  se  tromper  sur  son  compte. 
On  l’essaie  dans  les  conditions  de  poids,  que  l’on  croit  convena¬ 
bles  avec  le  cheval  inconnu,  et  dont  l’essai  doit  donner  la  ligne 
exacte,  c’est-à-dire  la  valeur  relative  avec  le  cheval  d’essai,  et, 
par  induction,  avec  ceux  contre  lesquels  il  doit  courir. 

La  ligne  peut  également,  et  même  plus  sûrement,  s’obtenir 
dans  une  course  publique,  où  l’on  engage  un  cheval  inconnu, 
sans  savoir  s'il  a  une  chance  de  gagner,  mais  seulement  pour 
prendre  sa  ligne  avec  des  adversaires  d’une  force  indubitable. 
Dans  le  cas,  où  le  cheval  se  comporte  bien  avec  des  adversaires 
d’une  qualité  positive,  sa  ligne  est  bonne  ;  dans  le  cas  contraire, 
elle  est  mauvaise. 

On  cherche  quelquefois  à  prendre  la  ligne  d’un  cheval,  ap¬ 
partenant  à  un  autre  propriétaire,  en  engageant  soi-même  dans 
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la  course,  où  il  figure,  un  cheval  que  Tou  connaît  parfaitement, 
et  suivant  qu’il  peut  ou  battre,  ou  mettre  plus  ou  moins  à  l’ou¬ 
vrage  l’adversaire  dont  on  veut  avoir  la  ligne,  c’est-à-dire 
connaître  le  dernier  mot,  on  sait  à  quoi  s’en  tenir  sur  ce  qu’il 
peut  faire  avec  d’autres  chevaux,  dont  on  prend  également  la 
mesure  avec  celui  qui  a  servi  à  vous  donner  la  ligne  de  course, 
et  que  l’on  craint.  De  cette  manière,  on  peut  avoir  quelque 
donnée,  si  l’on  rencontre  le  môme  concurrent  dans  une  autre 
course,  et  calculer  si  l’on  a  quelque  chance  de  le  battre  avec 
un  adversaire  meilleur  que  celui  qui  a  servi  à  le  lâter. 
Le  mot  ligne  s’emploie  plus  particulièrement  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  c’est-à-dire  quand  il  s’agit  d’une  course,  on  dit 
alors:  la  ligne  publique  permet  telle  ou  telle  induction.  Autre¬ 
ment,  quand  cette  épreuve  a  été  faite  entre  deux  chevaux 
de  la  môme  écurie,  c’est  plutôt  un  essai.  Tirer  la  ligne 
d’un  cheval,  est  donc  chercher  à  établir,  d’après  ce  qu’il  a  fait 
avec  certains  adversaires,  quel  pourra  être  le  résultat  de  sa 
lutte  avec  d’autres,  quTl  n’a  pas  encore  rencontrés,  et  qui,  eux- 
mômes,  peuvent  être  appréciés  par  la  comparaison,  qu’il  est 
possible  d’établir  entre  eux  et  un  autre  concurrent  qui  aurait 
couru  avec  le  premier.  C’est,  en  un  mot,  procéder  du  connu  à 
l’inconnu  avec  un  terme  de  comparaison  intermédiaire.  Cette 
mesure  peut  évidemment  être  souvent  trompeuse,  cependant 
quand  elle  est  bien  prise,  elle  donne  un  résultat,  quelquefois 
approximatif,  mais,  fréquemment  aussi,  absolument  exact. 

t 

LIMOGES.  Les  courses  de  Limoges  furent  autorisées  le  27 
mars  1820.  Cette  année-là,  les  courses  eurent  lieu  sur  la 
route  de  Limoges  à  Pierre-Buffières.  A  cette  première  réunion, 
M.  lloj'ères  eut  tous  les  honneurs  de  la  journée  ;  quatre  prix 
furent  courus,  il  en  gagna  trois. 

Les  sommes  à  celte  époque  n’étaient  pas  ce  qu’elles  sont 
aujourd’hui,  elle  montant  de  la  première  course  fut  de  800  fr., 
gagnés  par  Ecureuil  ;  les  autres  victoires  avaient  été  rempor¬ 
tées  par  Méconnu  et  Hirondelle.  En  1822,  M.  Bonnefoud  gagna 
deux  prix;  en  1823,  M.  Vanteaux  gagna  le  prix  de  800  fr.  avec 
Séducteur. 

Les  courses  de  Limoges  ont  toujours  été  en  grandissant,  et 
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â'îjourd’hui  elles  ont  une  certaine  importance.  La  réunion  a 
lieu  vers  la  fin  d’août, 

LUPIN  (M.  A.).  M,  Lupin  est  un  des  plus  anciens  proprié- 
ta’res  de  chevaux  de  courses  en  France,  et  Pun  des  plus  juste¬ 
ment  considérés.  M.  Lupin  appartient  à  celte  génération  et  à  ce 
groupe  de  sportsmen  auquel  on  doit  Pinstitution  des  courses 
en  France,  et,  par  conséquent,  le  développement  de  notre  race 
de  pur-sang.  M.  Lupin  fut  l’un  des  premiers  qui,  au  prix  de 
gros  sacrifices,  importèrent  en  France  des  juments  poulinières  de 
haut  mérite.  Son  haras  de  Vaucresson  (près  Versailles),  est  Pun 
des  plus  connus,  et  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre  de 
chevaux,  dont  les  noms  sont  restés  célèbres  sur  le  turf  fran¬ 
çais.  Relativement  aux  sacrifices  qu’il  n’a  pas  épargnés,  aux 
connaissances  pratiques  dont  il  est  doué,  M.  Lupin  n’a  peut- 
être  pas  été  aussi  heureux  qu’il  le  méritait.  De  fréquents  acci¬ 
dents  lui  ont  causé  de  durs  mécomptes.  Cette  mauvaise  chance 
remonte  à  une  date  ancienne,  et  bien  peu  d’amateurs  de  courses 
sont  assez  âgés  pour  se  la  rappeler  aujourd’hui.  Dès  les  pre¬ 
mières  années  où  les  courses  commencèrent  à  prendre  un  cer¬ 
tain  développement  en  France,  Fiametta,  une  jument  de  pre¬ 
mier  ordre,  se  cassa  la  jambe  au  Champ-de-Mars,  dans  une 
course  qu’elle  était  à  peu  près  sûre  de  gagner.  Néanmoins,  la 
persistance  des  efforts  de  M,  Lupin  triompha  de  celte  mauvaise 
fortune,  et  aucune  casaque  ne  peut  revendiquer  d’avoir  porté  plus 
haut  la  gloire  de  l’élevage  indigène.  M.  Lupin  est  le  premier 
éleveur  français  qui  ait  rapporté  en  France  un  trophée  conquis 
sur  le  turf  anglais  :  il  gagna  le  Goodwood-Cup  en  1855  avec 
Jouvence,  une  des  meilleures  juments  que  nous  ayons  jamais 
possédées.  Dollar  renouvela  ce  succès  en  1864. 

M.  Lupin  a  gagné  trois  fois  le  prix  du  Jockey-Club  ;  en  1850 

avec  Saint-Germain,  en  1851  avec  Amalfî,  en  1853  avec  Jou¬ 
vence. 

Il  remporta  quatre  fois  le  prix  de  Diane  ;  en  lS'^b  avec  Sua- 
nita,  en  1853  avec  Jouvence,  en  1865  avec  Deliane,  et  en  1867 
avec  Jeune  Première. 

LUTTER.  La  lutte  est  la  phase  la  plus  décisive  et  la  plus 
courte  de  la  course.  Quand  les  concurrents,  après  avoir  par- 
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couru  la  distance  réglementaire,  n’ont  plus  devant  eux  que 
centou  cinquante  mètres,  avant  d’arriver  au  but,  si  l’un  des  che¬ 
vaux  courants  ne  gagne  pas  facilement,  ceux  qui  ne  sont  pss 
.  battus  à  ce  moment,  entrent  en  lutte,  c’est-à-dire  se  trouvant,  à 
peu  près,  sur  la  même  ligne,  cherchent  à  se  dépasser.  C’est  à  ce 
moment  que  cette  première  et  indispensable  qualité  du  cheval 
de  course,  le  cceur,  trouve  l’occasion  de  se  montrer,  et  assure, 
d’ordinaire,  la  victoire  à  celui  qui  en  est  doué  au  plus  haut 
degré. 

On  définit  ainsi  les  qualités  primordiales  d’un  cheval  de  course  : 
atteindre,  lutter  et  dépasser.  Lutter  est  la  première  et  la  plus 
importante,  car  sans  elle,  les  autres  sont  inutiles.  La  faculté  de 
lutter,  autrement  dit  le  courage,  est  inhérente  à  la  descendance 
de  certains  étalons,  comme  d’autres,  au  contraire,  en  transmet¬ 
tent  l’aversion  à  leurs  produits.  Les  enfants  de  Monarque,  par 
exemple,  sont  à  peu  près  tons  doués  d’un  courage  inépuisable, 
et  luttent  même  quand  ils  sont  battus  déjà  depuis  longtemps. 
Ceux  de  The  Baron, an  contraire,  dès  qu’ils  ne  gagnent  pas  faci¬ 
lement,  se  découragent  et  renoncent  à  la  lutte  avant  même 
qu’elle  ne  soit  commencée. 

Il  arrive  fréquemment  qu’un  cheval,  possédant  naturellement 
une  dose  très- suffisante  de  courage,  et  par  conséquent,  luttant 
très-énergiquement,  perde  complètement  cette  qualité,  préci¬ 
sément  par  l'abus  que  l’on  en  fait.  Quand  un  cheval  arrive  se¬ 
cond,  très-près,  mais  que  son  infériorité  est  évidente  relative¬ 
ment  au  vainqueur,  un  jockey  sage  et  prudent  se  gardera  bien 
de  le  faire  lutter  et  de  le  fatiguer  inutilement,  puisqu’il  ne  peut 
gagner.  Bien  peu,  malheureusement,  font  preuve  d’une  sembla¬ 
ble  prudence,  et  en  excitant  inutilement  d’excellents  chevaux,  les 
découragent  et  leur  inspirent  l’aversion  d’un  eflbrt  très-péni¬ 
ble,  dont  l’impuissance  leur  semble  démontrée.  Une  fois  cette 
tendance  quelque  peu  accentuée,  la  carrière  du  cheval  est  en 
grande  partie  compromise,  car  dès  qu’il  ne  gagnera  pas  facile¬ 
ment  et  soupçonnera  que  son  jockey  va  lui  demander  de  lutter, 
exigence  qui  se  traduit  invariablement  par  des  coups  de  cra¬ 
vache  et  d’éperons,  il  s’arrête  ou  se  jette  de  côté,  au  lieu  de 
faire  ce  qu’on  lui  demande.  Un  grand  nombre  d’excellents  che¬ 
vaux  ont  été  perdus,  à  jamais,  de  cette  manière.  Quant  à  ceux 
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qui  ont,  naturellement,  l’aversion  de  la  lutte,  et  que  Ton  nomme 
mauvais  cœur,  ils  ne  courent  jamais  sur  leur  vrai  mérite,  en  ce 
sens  qu’ils  perdent  beaucoup  de  courses,  qu’ils  auraient  certai¬ 
nement  gagnées,  s’ils  eussent  voulu  lutter,  et  sont  par  consé¬ 
quent  battus  par  moins  bon  qu’eux.  Les  moyens  de  rigueur  sont 
impuissants  à  combattre  cette  tendance  ;  le  plus  sage  est  de  ne 
rien  leur  demander,  de  leur  dissimuler,  au  contraire,  de  toutes 
les  manières  possibles,  qu’ils  en  sont  arrivés  à  ce  moment  pé¬ 
nible  et  dangereux  pour  eux.  Quelquefois,  ils  s’emploient 
mieux  et  plus  longtemps  qu’ils  ne  le  feraient,  si  on  les  traitait 
autrement. 


MACKENSIE-GRIEVES.  (M.)  Bien  qu’Anglais,  M.Mackensie- 
Grieves  est  une  des  individualités  les  plus  marquantes  du  turf 
français.  Il  vint  s’établir  en  France  à  l’époque  où  les  courses  étaient 
encore  à  l’état  le  plus  élémentaire.  Il  se  fit  remarquer  par  une 
habileté,  et  une  hardiesse  à  cheval  gui  étaient,  à  ce  moment, 
presqu’inconnues.  M.  Mackensie-Grieves  prit  part  aux  premiers 
steeple-chases  qui  eurent  lieu  à  la  Groix-de-Berny.  Depuis,  il 
n’a  cessé  de  s’occuper  de  chevaux  et  de  courses  avec  une  véri¬ 
table  passion.  M.  Mackensie-Grieves  est  peut-être  l’homme  qui 
monte  le  plus  et  le  mieux  à  cheval.  Il  n’est  pas  rare  de  îc  voir 
trois  fois  dans  le  même  jour  sur  un  cheval  différent.  M.  Macken¬ 
sie-Grieves  est,  en  quelque  sorte,  aujourd'hui,  français  d  adop¬ 
tion.  Il  fait  partie  du  Jockey-club  et  est  spécialement  chargé  de 
la  surveillance  du  magnifiqtie  terrain  de  l’hippodrome  de 
Longchamp.  C’est  à  ses  à  soins  que  l’on  doit  d’avoir  pu  mettre 
la  pisle  dans  un  état  complètement  satisfaisant.  La  nature  du 
sol  s’y  prêtait  peu,  mais  grâce  à  un  aménagement  entrepris 
et  suivi  avec  persévérance,  il  ne  laisse  aujourd’hui  absolu¬ 
ment  rien  à  désirer. 


MAIGRIR. 


MAGENTA.  — 


MAGENTA.  Cheval  do  steeple-chasç,  né  en  1859,  parLaner- 
cost  et  Corysandre,  entraîné  et  monté  par  H.  Lamplugh. 

Vainqueur,  en  1863,  de  la  course  de  Haies,  à  Blois  (1550  fr.), 
du  prix  de  la  Tourelle,  à  Vincennes  (4500  fr.),  arrivé  second 
dans  la  course  de  Haies,  à  Périgueux  (550  fr.),  second  dans  le 
Steeple-Chase  militaire  à  Vincennes  (1000  fr.),  second  dans  le 
prix  d'automne  (400  fr.) 

Vainqueur,  en  1864,  du  prix  du  chemin  de  fer  à  Angers 
(2000  fr.),  du  prix  d’été  à  Vincennes  (3700  fr.),  du  grand  steeple- 
chase  de  Rouen  (2500  fr.),  second  dans  le  steeple-chase  d’Abbe¬ 
ville  (150  fr.),  second  dans  le  steeple-chase,  l™  catégorie,  au 
Pin  (875  fr.),  second  dans  le  prix  du  Haras  à  Boulogne  (500  fr.), 
second  dans  le  prix  du  Haras  à  Vincennes  (1000  fr.),  second 
dans  le  prix  de  Rouy  à  Porchefontaine  (200  fr.) 

.En  1865,  vainqueur  du  prix  du  Château,  à  la  Marche  (3550 
fr.),  du  prix  de  l'Empereur  à  Vincennes  (11300  fr.),  du  grand 
Military  à  la  Marche  (6000  fr.),  du  grand  steeple-chase  à  Poi¬ 
tiers  (3000  fr.),  du  prix  de  la  Tourelle  à  Vincennes  (4000  fr.), 
du  steeple-chase  d’Amiens  (4775  fr.),  du  grand  steeple-chase 
de  Valenciennes  (470  Ofr.),  du  steeple-chase  deSaumup(2050  fr.}, 
arrivé  second  dans  le  prix  du  Donjon  à  Vincennes  (500  fr.), 
second  dans  le  prix  du  Chèbe  St.  Louis  (500  fr.) 

En  1866,  Magenta  gagna,  en  différentes  courses,  la  somme  de 
20  875  fr. 

En  1867,  il  gagna  le  prix  de  Villeneuve  (Handicap)  2300  fr., 
le  grand  steeple-chase  Military  (7000  fr.),  le  prix  de  Trou- 
ville  (4550  fr.),  le  prix  de  la  Varenne  (4550  fr.),  le  prix  du  Po¬ 
lygone  (2380  fr.) 


MAIGRIR.  Se  faire  maigrir  est  une  des  nécessités  inhérentes 
au  métier  de  jockey.  Bien  peu  peuvent,  sans  cet  auxiliaire  artifi¬ 
ciel,  se  maintenir  longtemps  au  poids  où  iis  doivent  rester,  pour 
monterdans  les  principales  courses  réglementaires.  Les  jockeys, 
môme  les  mieux  partagés,  restent  sans  efforts  au  poids  voulu 
pendant  le  cours  de  la  saison  des  courses,  parce  qu’ils  sont  tou¬ 
jours  en  e.xercice.  Mais,  pendant  Thiver  ils  sont  à  peu  près 
au  repos,  et  généralement  engraissent  dans  une  certaine 
mesure.  11  leur  a  donc  fallu  trouver  le  moyen  d’obvier  à  cet  in- 
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convénient.  .Ce  remède^  consiste  dans  un  système  d’amaigrisse¬ 
ment,  assez  semblable  dans  la  pratique  à  celui  employé  pour 
l’entraînement  des  chevaux,  c’est-à-dire  .l’emploi  des  médecines 
et  des  suées.  Quand  un  jockey  est  obligé  de  sc  faire  maigrir 
et  de  perdre  un  certain  nombre  de  livres,  il  a  donc  recours  aux 
purges  et  aux  suées.  Il  se  couvre  autant  que  possible  de  fla¬ 
nelles  et  de  vêtements  chauds  et  lourds  et  marche  ainsi,  aug¬ 
mentant  progressivement,  la  dislance  et  la  rapidité  de  sa  mar¬ 
che.  Il  diminue  en  même  temps  sa  nourriture  et  continue  ce 
régime  pendant  deux  ou  trois  jours  avec  plus  ou  moins  de  ri¬ 
gueur,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  le  poids  auquel  il  doit  ar¬ 
river. 

Ce  système  demande  nécessairement  une  excellente  consti¬ 
tution  et  une  certaine  dose  d’énergie.  Il  est  à  peu  près  eiclusi- 
vement  pratiqué  par  des  Anglais;  tous  les  Français  qui  ont 
entrepris  de  s’y  soumettre,  ont  renoncé  après  des  essais,  plus  ou 
moins  prolongés,  mais  toujours  infructueux. 

Néanmoins,  quand  on  ne  dépasse  pas  une  juste  mesure,  cette 
hygiène  est  loin  de  nuire  à  Jasante  ou  d’altérer  la  constitution. 
La  meilleure  preuve  est  que  p'esque  tous  Icsjockeys  vivent  jusqu’à 
un  âge  très-avancé.  Évidemment,  si  un  homme  tentait  de  se 
faire  maigrir  outre  mesure,  ou  de  se  maintenir  longtemps  dans 
cet'  état  artificiel,  il  finirait  par  provoquer  des  troubles  dans 
sou  organisation.  Au  reste, un  jockey  ne  peut  se  soumettre  à  ce 
régime  que  pendant  un  certain  temps  et  jusqu’à  un  certain  âge, 
1  arrive  un  moment,  où  U  prend  un  poids  tel,  qu’il  serait  in¬ 
sensé  de  tenter  de  revenir  au  poids  de  course.  Une  tenlative 
pourrait  devenir  dangereuse,  d’autant  plus  que  la  difficulté  de 
se  faire  maigrir  augmente  en  proportion  de  l’âge. 

Aussi  les  jockeys  auxquels  leur  physique  et  leur  constitution 
ne  permettent  pas  de  rester  normalement,  et  sans  se  faire  mai¬ 
grir,  au  poids  de  course,  sont-ils  forcés  de  cesser  de  monter 
quand  ils  arrivent  à  un  certain  âge. 

MAIN.  On  se  sert  du  mot  main,  pour  désigner  le  plus  ou 
moins  d’aptitude  naturelle  ou  acquise  d’un  cavalier  à  se  mettre 
en  rapport  avec  la  bouche  de  son  cheval,  de  telle  sorte  que 
celui-ci,  ne  rencontrant  pas  une  opposition  ignorante  ou  bru- 
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taie,  se  place,  comme  on  dit,  dans  la  main,  ne  cherche  pas  à 
s’y  soustraire  et  marche  régulièrement. 

L’habitude  et  la  pratique  amènent  nécessairement  tout  homme 

à  monter  plus  ou  moins  bien  à  cheval.  Ni  l'une  ni  Tautre  ne 

suffisent  cependant  k  donner  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler 

une  bonne  main.  C’est  une  sorte  d’intuition  naturelle, de  senti- 

•  * 

ment  du  cheval,  innés  chez  certains  hommes  et  qui  leur  donnent 
un  immense  avantage  comme  cavalier  et,  surtout,  comme  jo¬ 
ckey.  Le  plus  grand  nombre  des  défenses  d’un  cheval  provien¬ 
nent  d’une  mauvaise  main,  dont  les  effets  gênent  ou  paralysent 
les  mouvements  du  cheval,  lui  causent  une  souffrance,  et  le  dé¬ 
terminent  à  chercher  à  se  soustraire  à  des  exigences  inintelli¬ 
gentes  ou  brutales,  par  des  mouvements  désordonnés,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  défenses.  Dans  la  lutte  engagée  entre  un 
cavalier  et  un  cheval,  c’est  presque  toujours  le  cheval  qui  a 
raison.  La  meilleure  preuve  de  cette  assertion  qui  peut  paraître 
paradoxale,  c’est  qu’un  cheval,  qui  se  défend  avec  un  cavalier, 
devient  le  plus  souvent  soumis  et  obéissant  avec  un  autre .  Il 
est,  d’ailleurs,  aisé  de  s’en  rendre  compte  par  la  position  de 
tête  très-differente  du  môme  cheval,  monté  par  un  cavalier  qui 
a  une  bonne  main, ou  par  celui  qui  en  a  une  mauvaise.  Avec  le 
premier,  la  tôle  tombe  naturellement  sur  la  main,  et  y  reste 
fixe,  l’allure  estgiisée,  facile,  l’ensemble  de  l’homme  et  du  cheval 
harmonieux.  Avec  le  second,  au  contraire,  l’animal  devient 
irritable,  violent,  cherche,  par  de  brusques  mouvements  de 
tète,  à  se  soustraire  à  la  torture  qu’on  lui  impose.  Suivant 
son  caractère  il  s’emporte  en  désespéré,  ou  pointe  à  se 
renverser.  L’habitude  de  tirer  (voyez  ce  mot)  ou,  si  l’on  veut, 
de  se  porter  sur  le  mors  de  manière  à  fatiguer  le  cavalier,  et 
à  lui  rendre  difficile  et  désagréable  la  tâche  de  conduire  sa 
monture,  provient,  presque  toujours,  chez  les  chevaux  de 
course,  de  la  mauvaise  main  de  la  plupart  des  jockeys  et 
surtout  des  garçons  d’écurie  qui  montent  habituellement  les 
chevaux  à  l’exercice. 

L’inlluénce  d’une  bonne  ou  d’une  mauvaise  main  suffît  pour 
déterminer  le  gain  ou  la  perte  d’une  course,  en  ce  s^ns  qu’un 
cheval  se  latigue,  trois  ou  quatre  fois  plus,  pendant  la  durée  de 
la  course  quand  il  est  conduit  par  une  mauvaise  main,  et  ne  se 
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trouve  plus,  par  conséquent,  avoir  la  plénitude  de  ses  moyens  au 
moment  de  l’arrivée,  c’est-à-dire  quand  il  en  a  le  plus  besoin. 
Une  bonne  main  ne  s’acquiert  pas,  c’est  une  disposition 
naturelle,  et  une  des  plus  précieuses,  si  ce  n’est  la  première 
des  qualités  d’un  homme  de  cheval.  Les  plus  célèbres  jo¬ 
ckeys  doivent  en  grande  partie  leur  supériorité  à  cette  apti¬ 
tude  particulière  :  toutes  les  autres  en  découlent.  Un  jockey 
en  lutte  avec  son  cheval,  par  suite  d’une  main  indiscrète, 
aura  beau  posséder  tout  le  sang-froid,  i’à  propos  et  l’énergie 
nécessaires,  quil  lui  sera  impossible  d’en  profiter,  si ,  en 
raison  de  sa  mauvaises  main,  il  n’obtient  pas  de  son  cheval  l’o¬ 
béissance  immédiate,  pour  le  placer  où  il  veut,  et  le  tenir  au 
rang  qu'il  veut  lui  faire  garder.  L’opposition  qu’un  cheval  met 
à  se  soustraire  à  l’obéissance  de  la  bride,  est  toujours  en  pro¬ 
portion  directe  avec  la  force,  que  le  cavalier  emploie  pour  lui 
transmettre  ses  exigences.  Par  conséquent,  moins  l’homme 
mettra  de  force  dans  l’emploi  de  ce  moyen  de  communication, 
moins  le  cheval  apportera  de  résistance.  C’est  en  vertu  de 
cette  loi,  que  les  chevaux  -qui  ont  la  bouche  tellement  dure  qim 
les  hommes  les  plus  vigoureux  peuvent  difficilement  les  tenir, 
se  laissent  parfois  mener  docilement  par  des  femmes  ou  des 
enfants,  quanl  ils  ont  assez  d’habitude  et  de  solidité  pour  se 
servir  de  la  bride  avec  quelque  justesse.  C’est  précisément  en 
raison  du  peu  de  force  qu’ils  emploient,  pour  transmettre  leurs 
exigences,  qu’ils  rencontrent  plus  d’obéissance.  La  bouche 
d’un  cheval  bien  ajusté,  est  un  instrument  aussi  sensible  qu’un 
piano  ou  un  violon:  lajustess’,  le  sentiment  et  le  savoir  peu  ¬ 
vent  seuls  apprendre  à  en  jouer  :  en  nn  mot,  la  force  est  plutôt 
dangereuse  qu’utile.  On  croit  généralement  qu’une  grande  vi¬ 
gueur  dans  les  bras  est  indispensable  à  un  jockey;  c’est  une 
erreur.  Tout  homme  dans  des  conditions  de  santé  et  de  forci* 
ordinaires,  est  en  état  de  mener  le  cheval  de  course  le  plus 
violent  s’il  a  une  bonne  main.  Autrement,  un  hercule  de  foire, 
ou  un  fort  de  la  halle,  serait  sous  ce  rapport  très-supérieur  à 
Fordham,  C.  Pratt,  A.  Watkins,  Corringham  et  à  tous  les  meil¬ 
leurs  jockeys,  passés,  présents  et  à  venir.  Malheureusement, 
môme  les  hommes  du  métier  iTeii  sont  pas  convaincus,  et  beau¬ 
coup  se  servent  de  leurs  mains,  absolument  comme  s’ils 
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sciaient  du  bois  ou  tiraient  de  l’eau  d^m  puits.  C’est  pourquoi 
on  rencontre  tant  de  chevaux  avec  une  mauvaise  bouche. 

MAIN  (Manège).  On  se  sert  également  du  mot  main,  en  terme  de 
manège,  pour  indiquer  le  côté  où  marche  un  cheval  en  prenant 
les  deux  murs  latéraux  du  manège  comme  règle  de  ce  terme 
de  convention. 

Ainsi,  quand  le  cheval  marche  ayant  le  mur  à  sa  droite,  il 
est  à  main  gauche  et  réciproquement  quand  le  mur  se  trouve  à 
sa  gauche,  il  est  ù  main  droite,  parce  que  dans  le  premier  cas 
il  tourne  à  gauche,  et  à  droite  quand  le  mur  est  à  sa  gauche. 
Celte  distinction  est  surtout  importante  à  observer  dans  l’al¬ 
lure  du  galop.  Si  le  cheval  longe  le  manège  à  main  droite  il 
doit  toujours  galoper  sur  le  pied  gauche,  et,  au  contraire,  sur 
le  pied  droit,  si  le  mur  se  trouve  à  sa  gauche.  Sans  celte  pré¬ 
caution,  le  cheval  courrait  de  grands  risques  de  tomber  dans 
les  coins,  son  point  d'appui  ne  se  trouvant  pas  du  côté  où  il 
tourne.  (Voyez  :  allures). 

MAIN  DURE  (une)  est  celle  qui,  au  lieu  de  suivTe  et  de 
sentir  la  bouche  du  cheval,  agit  brutalement  en  tirant  avec  vio¬ 
lence,  et  mettant,  dans  son  indication  beaucoup  plus  de  force 
qu’il  n’est  nécessaire. 

MAIN  FINE  (la)  est  le  contraire  de  la  main  dure,  c’est-à- 
dire  celle  qui,  s’identifiant  avec  les  impressions  de  la  bouche 
de  l’animal,  la  caresse  beaucoup  plus  quelle  ne  la  commande, 
joue  avec  les  résistances  au  lieu  de  les  irriter,  rend  à  propos, 
se  fait  maître,  enfin,  du  gouvernail  qu’il  veut  diriger,  plus  par 
le  tact, la  finesse,  et  la  douceur  que  par  la  force. 

MAIN  JUSTE  est  celle  qui  n’agit  qu’à  propos,  et  ne  prend 
pas  l’initiative  d’un  mouvement  dont  la  conséquence  serait, 
réellêment,  le  contraire  de  l’eCTet  qu’il  veut  obtenir. 

fdAITRE  D’ÉCOLE.  En  terme  de  course,  maître  d’école  est 
absolument  synonyme  de  leader.  (Voyez  ce  mol.)  Cette  locution 
sert  à  désigner  un  cheval  sage  et  bien  dressé,  que  Pon 
fait  maroher  devant  les  jeunes  chevaux  pour  les  encourager  et 
leur  enlever  l’incertitude  qu’ils  éprouveraient,  s'ils  se  trou- 
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vaient  abandonnés  à  leur  propre  impulsion,  sans  une  direction 
marquée.  Comme  tous  les  chevaux,  surtout  quand  ils  sont 
jeunes,  neufs  et  pas  encore  dressés  ,  ont  toujours  une  tendance 
à  suivre  un  camarade  qui  marche  devant  eux  ,  on  évite  ainsi 
des  résistances  et  des  peurs  qui  se  produiraient  à  chaque  in¬ 
stant  chez  de  jeunes  animaux,  dont  l’éducation  est  encore  im¬ 
parfaite.  Gomme  il  ne  se  trouve,  généralement, que  des  hommes 
anglais  dans  les  écuries  de  course,  le  mot  leader  est  beaucoup 
plus  fréquemment  employé.  La  périphrase  maître  d’école  est 
une  locution  absolument  française  :  elle  s’emploie  plus  parti¬ 
culièrement  pour  l’atteîage.  Tous  les  dresseurs,  dont  la  spécia¬ 
lité  eôt  d’habituer  de  jeunes  chevaux  au  service  de  la  voiture, 
ont  un  vieux  cheval  parfaitement  dressé,  excessivement  franc, 
qu’ils  attèlent  à  côté  du  jeune  cheval,  que  l’on  veut  dresser, 
et  qui,  les  premières  fois  surtout,  enlève  seul  la  voiture. 
Il  faut,  pour  ce  métier,  un  cheval  tout  particuli.r,  et  ses  qua¬ 
lités  sont  très-appréciées. 

MANCHE.  Le  mot  manche  est  à  peu  près  synonyme  d’épreuve; 
il  s’emploie, le  plus  souvent, pour  désigner  chaque  épreuve  isolée 
de  cette  sorte  de  courses,  qui  se  composent  de  deux  épreuves, 
si  chacune  d’elles  est  gagnée  par  le  même  cheval ,  et  de  trois 
si,  dans  le  cas  contraire,  cette  troisième  manche  est  seulement 
courue  par  les  deux  vainqueurs  des  deux  premières.  (Voyez  : 
Course  en  partie  liée.) 

MANDARIN  (Le).  Cheval  bai,  né  en  1862,  chez  M.  le  comte 
F.  ae  Lagrange,  au  haras  de  Dangu,  par  Monarque  et  Liouba, 
issue  de  Nuncio. 

Le  Mandarin  doit  en  grande  partie  la  position  secondaire 
qu’il  a  occupé  sur  le  turf  français,  à  la  coïncidence  de  la  date 
de  sa  naissance  avec  celle,  de  Gladiateur.  Sans  celte  circons* 
tance,  il  eût  très-probablement  été  appelé  à  représenter  les 
couleurs  de  son  propriétaire  dans  plusieurs  courses,  où  il  a 
simplement  servi  d’auxiliaire  à  son  illustre  frère.  Le  Mandarin 
a  couru  cinq  fois  à  deux  acs,  et  gagné  deux  fois  à  la  Réunion 
de  Brighton,  où  il  a  battu  Ellham.  11  n’a  pas  été  placé  dans  le 
Critérium  Stakes  de  Newniarket,  gagné  par  Chatteiioaga,  et 
a  partagé,  du  reste,  cette  défaite  avec  Gladiateur. 


MANDARIN. 
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Arrivé  en  France  dès  les  premières  courses  du  printemps,  1865 
Le  Mandarin  y  occupa  d’abord  une  situation  analogue  à  celle 
où  il  se  trouvait  en  Angleterre  :  leur  commun  propriétaire  sem¬ 
blait  montrer  une  prédilection  marquée  pour  Argence;  sans  cette 
préférence,  Le  Mandarin  aurait  beaucoup  plus  lot  figuré  au 
nombre  des  premiers  favoris  dans  le  prix  du  Jockey-Club.  Il 
courut  pour  la  première  fois  dans  la  Poule  des  Produits  et  se 
monlrapresquerégalde  Gonlran  et  deTourinalet;  quelques  jours 
après,  il  battait  très-facilement,  dans  le  prix  de  l’Empereur, 
Déliane,  entourée  du  prestige  d’une  jument  tout  à  fait  hors 
ligne,  et  MoniLor,  arrivé  troisième  l’automne  précédent  dans  le 
Critérium  de  Newraarket. 

Un  brusque  revirement  d’opinion  le  substitua, la  veille  même 
de. la  course,  comme  Favori  à  Argence  qui  avait  cette  position 
depuis  le  commencement  de  la  saison.  Le  Mandarin  justifia 
celte  confiance  en  arrivant  second  dans  le  prix  du  Jockey- 
Club,  battant  aisément  Tourmalet,  Déliane  et  tout  le  reste  du 
champ.  Nous  n’a'tachons  aucune  signification  aux  défaites  qu’il 
éprouva  successivement  depuis  celte  époque.  Renvoyé  immé¬ 
diatement  en  Angleterre,  il  partit  dans  le  Derby  d’Epsom, 
pour  servir  de  leader  k  Gladiateur  et  vint  lui  rendre  le  môme 
service  dans  le  grand  prix  de  Paris.  Malgré  cette  condition 
défavorable,  nous  n’admeUons  pas  comme  exacte  sa  place  dans 
cette  dernière  course.  Le  vainqueur  nous  a  paru  faire  au  seul 
concurrent  anglais  la  politejse  de  ne  pas  le  laisser  arriver 
dernier,  et  Mandarin  a  été,  croyons-nous,  sacrifié  à  cette  cour¬ 
toisie. 

De  tous  les  produits  de  Monarque,  Le  Mandarin  est  celui 
auquel  ce  remarquable  étalon  semble  avoir  le  plus  fortement 
imprégné  le  cachet  uniforme,  qu’il  transmet  à  ses  enfants. 
Nul,  mieux  que  Mandarin  ne  rappelle  le  grand  air,  la  haute 
distinction  et  l’élégance  de  son  père.  H  est  exempt  du  reproche 
si  souvent  adressé  à  sa  famille, car  son  arrière-main  parfaitement 
musclée,  en  fait  un  des  chevaux  les  plus  complets  et  les  plus 
harmonieux  qu’on  puisse  voir.  L’ensemble  de  sa  structure  est 
celle  d’un  cheval  léger;  comme  tous  ses  frères,  il  est  doué  d’une 
excessive  vitesse,  surtout  d’un  excellent  caractère,  ce  qui  a 
contribué  à  en  faire  un  des  bons  chevaux  de  son  année. 
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Le  Mandarin  a  été  entraîné  en  Angleterre  par  Tom  Jennings 
et  en  France  par  Th.  Carterneveu.il  a  été  successivement 
monté  par  Edwards,  les  deux  Grimshaw  et  Mizen. 

En  1866,  Le  Mandarin  a  été  deuxième  dans  la  course  à  Paris 
(1600  fr.),  il  a  gagné  le  prix  principal  à  Caen  (3175  fr.) 

Retiré  d’entrainement,  Mandarin  a  été  acheté  par  M.  Ad. 
Fould,  qui  Pa  consacré  à  la  reproduction  au  haras  d‘lbos. 

MANŒUVRE.  Ce  mot  s’emploie  toujours  en  mauvaise  part, 
pour  qualifier  l’action  déloyale  d’un  propriétaire  de  chevaux 
de  course,  ou  d’un  jockey,  pour  gagner  avec  son  propre  cheval 
ou  empêcher  illégalement  de  gagner  un  de  ses  adversaires.  Ces 
sortes  de  manière  de  faire  sont  assez  rares  en  France ,  mais 
communes  en  Angleterre.  Les  plus  graves  sont  d’empoisonner 
un  cheval,  c’est-à-dire  de  lui  faire  prendre  une  drogue,  dont  la 
base  est  presque  toujours  l’opium,  qui,  le  mettant  momenta¬ 
nément  dans  un  état  de  stupéfaction,  le  rend  incapable  de 
profiter  de  sa  qualité,  quelle  qu’elle  soit.  Certains  chevau.x  ont 
conservé  toute  leur  vie  les  traces  de  cette  manœuvre  déloyale. 
Couper,  heurter  ou  faire  tomber  intentionnellement  l’un  de 
ses  adversaires,  est  une  manœuvre  déloyale  et  sévèrement 
punie  par  les  règlements,  quand  elle  peut  être  constatée. 

MANTES  était  une  charmante  petite  réunion  de  courses, 
d’une  importance  secondaire  au  point  de  vue  général  des 
courses,  mais  présentant,  chaque  année,  un  grand  attrait  pour 
une  notable  partie  des  habitués  du  turf.  Elle  était  exclusive¬ 
ment  réservée  aux  gentlemeu-riders.  Elle  a  été  supprimée  de¬ 
puis  quatre  ou  cinq  ans,  et  n’a  pas  beaucoup  de  chance  d’être 
reconstituée. 

MAQUIGNON.  Gomment  définir  ce  caractère  ou  plutôt  ce 
personnage,  dont  le  rôle  est  si  marqué  dans  toutes  les  transac¬ 
tions  qui  ont  pour  objet  le  cheval?  Le  maquignon,  que  nous 

voulons  désigner  ici,  n’est  pas  le  pauvre  diable  qui  hante  les 
foires,  court  les  villages,  cherche,  épie,  surveille  et  dépense  en 
un  jour  une  somme  énorme  de  facultés  pour  de  bien  minces 
bénéfices.  Celui-là  tripote,  drogue,  maquille,  défigure  un 

cheval  sur  lequel  il  veut  gagner  quelques  pistoles.  Il  travaille 
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les  oreilles,  souffle  les  salières,  burine  les  dents,  place  une 
queue  postiche,  taille  les  sabots ,  mastique  les  genoux,  donne 
un  coup  de  pinceau,  grave  un  chiffre,  soigne  la  crinière,  re¬ 
fait  une  jeunesse,  farde,  corrige,  embellit.  Mais  enfin  ,  avec  un 
peu  (rattention,  un  examen  minutieux,  on  peut  démolir  tout 
l’échafaudage,  mettre  à  nu  les  défauts  qu’on  voulait  cacher,  et 
savoir,  en  un  mot,  ce  que  vaut  un  cheval  ainsi  transformé  ou 
défiguré. 

Mais  il  est  un  autre  maquignon,  né  dans  les  grandes  écuries 
ou  au  contact  des  sportsmen  à  la  mode,  très- difficile  à  démas¬ 
quer,  parce  qu’il  a  du  gentleman  le  langage,  et  presque  les 
façons,  11  opère  de  haut  et  de  loin  ,  file  un  cheval,  comme  un 
agent  filerait  un  malfaiteur,  salue  le  beau  monde  et  tutoie  les 
jockeys.  Il  est  quart  d’agent  de  poule  et  fait  un  service  de  trait- 
d’union  entre  la  coulisse  et  le  betting.  N’étant  pas  assez  riche 
pour  faire  courir  des  chevaux,  il  fait  courir  de  fausses  nou¬ 
velles,  et,  pour  ce,  a  organisé  tout  un  système  dont  un  diplo¬ 
mate  admirerait  la  trame.  Il  a  ses  dépêches  et  ses  espions,  sa 
correspondance,  son  contrôle,  ses  rapports.  11  ne  dédaigne  point 
d’aller  lui-même  aux  informations,  seulement  il  est  obligé  de 
se  baisser  beaucoup  pour  les  ramasser.  Qu’importe,  s’il  peut,  le 
premier,  savoir  que  Dorade  a  purgé,  et  que  Tremplin  a  pris  un 
bon  galop. 

En  dehors  de  la  saison  des  courses,  il  a  d’autres  industries 
dont  le  Tattersall  et  l’établissement  Chéri  sont  les  grands  ateliers. 

La  langue  française,  pleine  de  courtoisie  pour  les  dévoyés,  a 
trouvé  le  mot  amateur  comme  caractéristique  du  portrait  que 
je  viens  de  tracer.  Le  mot  maquignon  désigne  beaucoup  mieux 
ces  personnalités,  et,  tôt  ou  fard,  le  mot  trouvera  son  applica¬ 
tion  dans  plus  d’une  région  sociale. 

MARCHE  (La).  L’hippodrome  de  la  Marche  peut  être  con¬ 
sidéré  comme  le  berceau  des  steeple-chases  en  France.  Sa 
fondation  remonte  déjà  à  une  date  assez  ancienne,  et  vint  com¬ 
bler  une  lacune  existant  dans  l’organisation  du  turf  français.  Les 
courses  d’obstacles  n’existaient,  à  vrai  dire,  pas,  ou,  tout  au 
moins,  en  nombre  suffisant  pour  créer  une  spécialité  et  offrir 
un  débouché  aux  chevaux  aptes  à  cette  spécialité.  C’était  une 
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lacune  d’autant  plus  à  regretter,  que  les  courses  rencontraient 
une  très-vive  opposition  en  France  ;  leurs  adversaires  s’ap¬ 
puyaient  surtout  sur  un  argument  absolument  faux  dans  son 
principe,  mais  semblant  cependant,  jusque-là  du  moins,  con¬ 
firmé  par  la  pratique.  Les  chevaux  de  pur-sang,  prétendaient- 
ils,  perdraient  toute  leur  supériorité,  incontestable  sur  un 
hippodrome,  si  on  les  transportait  sur  un  terrain  de  steeple- 
chase.  Effectivement,  on  n’avait  pas  encore  eu  la  pensée  d’em¬ 
ployer  à  cette  destination  les  chevaux  de  pur-sang  d’une 
qualité  trop  inférieure  dans  les  courses  régulières,  les  chevaux 
de  demi-sang  ou  non  tracés  étaient  en  possession  exclusive 
de  cette  spécialité. 

La  Marche  inaugura  une  véritable  révolution  sous  ce  rap¬ 
port.  L’apparition  du  légendaire  Franc-Picard  fut  une  révéla¬ 
tion  à  cet  égard.  N’ayant  pas  été  jugé  assez  bon  pour  rester  en 
entraînement  sérieux ,  il  battit  cependant  très-aisément  les 
concurrents,  il  est  vrai  assez  médiocres,  qui  lui  furent  opposés 
au  début.  Mais  le  niveau  de  la  qualité  des  chevaux  de  steeple- 
chases  s'étt^nt  progressivement  élevé,  Franc-Picard  conserva 
néanmoins,  longtemps  encore,  une  suprématie  incontestable  et 
réelle. 

A  partir  de  ce  moment,  l'usage  d’employer  dans  les  steeple- 
chases  les  chevaux  de  pur-sang  d’un  mérite  secondaire,  s’im¬ 
planta  définitivement,  et,,  après  quelque  temps  d’une  lutte 
inutile  et  impuissante,  les  chevaux  de  demi-sang,  convaincus 
de  leur  infériorité  absolue,  disparurent  des  courses  d’obstacles 
comme  du  turf  régulier.  L’hippodrome  de  la  Marche  obtint 
bientôt  un  succès  réel  et  soutenu,  La  fondation  des  réu¬ 
nions  de  Vincennes  n’exerça  aucune  influence  sur  la  position  de 
la  Marche  qui  continua  d'attirer  le  public  parisien.  Bien  que  les 
prix  soient  relativement  peu  importants,  les  concurrents  sont 
toujours  plus  nombreux  que  partout  ailleurs.  C’est  d’ordinaire 
à  la  Marche  que  débutent,  chaque  année,  les  chevaux  destinés 
aux  steeple-chases,  et  peu  encore  au  fait  de  leur  nouveau  mé¬ 
tier.  La  nature  des  o'  stades  et  la  disposition  du  parcours  don¬ 
nent,  Eous  ce  rapport,  toutes  les  facilités  possibles,  et  consti¬ 
tuent  à  l’hippodrome  de  la  Marche  une  spécialité  dont  l’inlérêt 
se  renouvelle  à  chaque  saison. 


MARONNÉ. 


MATCH. 
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MARONNÉ.  On  dit  vulgairement  d’un  cheval  qu’il  est  bien 
maronnéj  lorsqu’en  soulevant  la  queue  on  découvre  un  anus 
sainant,  solide,  arrondi.  Presque  toujours  cette  particularité 
indique  un  animal  de  bonne  constitution. 

MARSEILLE,  Grâce  à  un  budget  considérable,  à  un  hippo¬ 
drome  exceptionnellement  placé,  les  courses  de  Marseille  ont 
eu  le  privilège,  malgré  les  inconvénients  d’un  long  déplace¬ 
ment,  de  se  placer,  dès  le  début,  au  rang  des  réunions  de  pre¬ 
mier  ordre.  Les  engagements  sont,  chaque  a^née,  considéra¬ 
bles.  Le  grand  attrait  des  courses  de  Marseille  réside,  surtout, 
dans  le  p'ix  de  la  Ville  pour  poulains  de  deux  ans.  Cette  course, 
la  dernière  de  l’année,  où  l’on  était  appelé  à  voir  les  jeunes 
chevaux,  exerçait,  d’ordinaire,  une  grande  influence  sur  les 
paris  pour  le  prix  du  Jockey-Club  de  la  saison  suivante.  Le 
grand  prix  de  la  ville  de  Marseille  réunissait  l’élile  des  vieux 
chevaux. 

Comme  presque  toutes  les  réunions  de  course,  Marseille  n’a 
pu  échapper  aux  conséquences  des  événements  de  1870.  Un 
double  malheur  l’a  frappé,  par  la  mort  de  M.  Édouard  Hesse, 
l’un  de  ses  principaux  organisateurs  ,  dont  la  bonne  volonté 
contribuait  puissamment,  chaque  année,  au  succès  de  la  réunion. 
Le  zèle  de  la  Société  cherche  aujourd’hui  à  réparer  les  consé¬ 
quences  de  ce  triste  événement,  et  les  courses  de  Marseille  ne 
tarderont  probablement  pas  à  retrouver  toute  leur  splendeur 
habituelle.  La  réunion  de  Marseille  a  toujours  lieu  dans  la  pre¬ 
mière  quinzaine  du  mois  de  novembre. 

MARTINGALE.  Courroie  qui  part  de  la  sangle  de  la  selle  et 
va  rejoindre,  en  se  bifurquant,  les  rênes  de  la  bride  ou  du 
filet.  Elle  est  indispensable  pour  gouverner  certains  chevaux 
de  course,  dont  le  dressage  est  incomplet,  ou  le  caractère  irri¬ 
table,  Elle  s’oppose  au  cabrer,  et  limite  certains  déplacements 
exagérés  de  l’encolure. 

MATCH.  Le  mot  match  veut  littéralement  dire  paire  ;  il 
s’emploie  en  langage  de  course  pour  désigner  un  pari  fait  entre 
deux  chevaux  qui  courent,  l’un  contre  l’autre,  pour  une  somme 
d’argent  que  le  gagnant  reçoit  du  perdant.  Quand  deux  che- 
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vaiix  courent  ensemble  dans  ces  conditions,  sans  autre  engage¬ 
ment  que  le  consentement  commun  de  leurs  propriétaires,  ils 
font  un  match.  Le  mot  match  se  trouve  ici  opposé  à  celui  de 
course.  Un  match  n^a  pas  le  caractère  d’une  course,  en  ce  sens 
qu'un  cheval  peut  gagner  n’importe  quelle  somme,  de  cette  ma¬ 
nière,  sans  qu’elle  lui  soit  imputable  pour  motiver  une  sur¬ 
charge  ou  lui  interdire  certaines  courses,  fermées  aux  chevaux 
ayant  gagné  certaines  sommes.  L’argent,  gagné  en  match,  ne 
peut  jamais  être  compté  dans  l’addition  de  ces  sommes. 

Par  assimilation,  quand,  dans  une  course,  tous  les  chevaux 
se  sont  retirés,  sauf  deux,'*ou  que  deux  chevaux  seulement  ont 
une  chance,  on  dit  que  la  course  s’est  trouvée  réduite  à  un 
match. 

Le  ■  match  est,  absolument  parlant,  plus  significatif  que  fa 
course  elle-même,  parce  que  les  deux  concurrents  se  trouvent 
affranchis  de  toutes  les  chances  ou  accidents,  inhérents  à  un  lot 
considérable  de  chevaux,  comme  faux  départs,  encombrement 
aux  tournants,  etc.,  etc.  La  tactique  elle-même  se  trouve  très- 
simplifiée  ;  les  deux  adversaires,  se  trouvant  seuls,  n’ont  pas  à 
craindre  un  troisième  concurrent,  et  peuvent  se  livrer  sans 
aucune  réserve.  Aussi  courent-ils  le  plus  souvent  sur  leur  mé¬ 
rite,  c'est-à-dire  avec  exactitude,  et  le  meilleur  gagne  certai¬ 
nement. 

Dans  une  course,  au  contraire,  il  arrive  parfois  que  le  meil¬ 
leur  cheval  se  trouve  paralysé  par  un  incident  quelconque. 
Quelques  chevaux,  souvent  d’une  très-haute  qualité,  se  déplai¬ 
sent  au  milieu  d’un  champ  nombreux,  se  prêtent  mal  à  toutes 
les  exigences  que  comporte  une  course  dans  ces  conditions,  et 
sont  battus,  bien  qu’intrinsèquement,  ils  soient  meilleurs  que  le 
vainqueur;  si  on  les  faisait ‘courir  en  match,  c’est-à-dire  seuls 
avec  leur  vainqueur,  ils  le  battraient  souvent  très-aisément- 
Aussi,  quand  un  fait  rie  cette  nature  se  produit  dans  une  course, 
il  arrive  fréquemment  que  le  propriétaire  d’un  cheval  battu,  à  la 
suite  de  l’une  de  ces  circonstances,  se  refuse  à  accepter  la 
défaite  de  son  cheval  comme  définitive,  et  propose  un  match  au 
vainqueur,  pour  une  somme  souvent  plus  considérable  que  le 
prix  lui-même.  Si  celui-ci  rtfuse,  c’est  un  aveu  tacite,  ou  du 
moins  la  présomption  qu’il  reconnaît  lui- même  devoir  son 
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succès  plutôt  au  hasard  ou  à  une  chance  favorable,  qu^au  mérite 
réel  et  absolu  de  son  cheval. 

MEMBRES.  Nous  entendons  par  cette  expression  désigner, 
dans  leur  ensemble,  les  quatre  rayons  ou  supports  qui  sou¬ 
tiennent  le  corps  du  cheval.  La  défectuosité  de  l’une  de  ces 
parties  ne  s’étudie  guère  qu’au  point  de  vue  pathologique,  tan¬ 
dis  que  la  manière  d’être  des  quatre  soutiens,  rentre  dans  l’é¬ 
lude  de  certaines  questions,  telles  que  l’équilibre  et  le  mouve¬ 
ment,  la  statique  et  la. physiologie.  L'analyse  des  différentes 
régions  et  la  constitution  anatomique  des  parties  qui  entrent 
dans  la  structure  d’un  membre  précèdent  toujours  une  appré¬ 
ciation  de  l’ensemble,  et  c’est  précisément  cet  examen  qui  en¬ 
gendre  les  plus  vives  discussions  et  les  contradictions  les  plus 
fiagrantes- 

Regarder  les  membres  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu’ils  ont 
à  porter,  se  prononcer  sur  le  dessus  d’un  animal  sans  tenir 
compte  de  la  façon  dont  il  est  appuyé,  conduisent,  par  deux  che¬ 
mins  différents,  à  une  même  erreur. 

L’élude  d’un  cheval  de  course  ne  se  fractionne  pas,  par  cette 
raison  dominante  que  toutes  les  parties  sont  solidaires.  11  y  a 
pourtant  ce  qu’on  pourrait  appeler  des  beautés  nécessaires  ;  la 
légèreté  de  la  tête,  l’élévation  du  garrot,  la  puissance  des  han¬ 
ches,  sont  des  conditions  premières  pour  un  cheval  de  course; 
mais  des  membres  grêles,  des  tendons  faibles,  des  articulations 
étroites  n’entrainent  pas,  nécessairement,  l’idée  de  médiocrité. 
Ce  ne  sont  pas  les  membres  qui  ont  raison  de  la  masse,  c’est  la 
qualité  intrinsèque,  c’est  rindividualité,  c’est  le  sang,  c’est  la 
race,  puisqu’il  faut  dire  ici  le  mot  qui  fait  la  base  de  toutes 
nos  appréciations,  et  résume  toutes  nos  théories. 

Nous  n’irons  pas  jusqu’à  dire  que  les  membres  ne  sont  que 
des  accessoires  dans  la  machine,  mais  nous  les  tiendrons  à  leur 
véritable  place.  Le  système  que  nous  défendons  se  révèle  aussi 
bien  dans  la  façon  dont  nous  traitons  les  détails,  que  lorsque 
nous  exposons  des  théories  générales. 

Si  maintenant  nous  avons  à  constater  les  aplombs,  les  atta¬ 
ches,  le  développement  articulaire,  la  netteté  des  tendons,  la 
bonne  conformation  du  sabot,  la  saillie  des  masses  musculaires, 


416 


MENER. 


MISS  GLADIATOR. 


nous  saurons  bien  nous  rendre  compte  de  l’importance  de  ces 
divers  éléments  ;  mais  ces  détails  ne  nous  entraîneront  jamais 
à  inscrire  ces  formules  prétentieuses  qui  saluent  toujours  un 
vainqueur  au  retour,  mais  ne  se  produisent  jamais  à  l’instant 
du  pesage.  Si  le  critérium  de  la  qualité  d'un  cheval  se  mesurait 
à  la  perfection  des  membres,  il  n’y  aurait  que  peu  ou  point 
d’ignorants,  et  la  sc’ence  du  cheval  serait  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences.  (Voy.  Allure,  Aplomb,  EqiiiiiLre.] 

MENER,  absolument  parlant,  s’applique  à  la  manière  dont  un 
cavalier  ou  un  jockey  conduit  son  cheval.  On  dit  également 
mener  la  course,  en  parlant  d'un  jockey  qui  prend  en  tête  dès  le 
départ,  et  reste  au  premier  rang  tant  qu’il  p‘eut  ;  il  mène  la 
course,  c’est-à-dire  qu’il  force  ses  concurrents  à  marcher  le 
train  qui  lui  convient,  sous  peine  de  lui  permettre  de  prendre 
une  avance  assez  considérable  pour  qu’il  devienne  difficile  de  le 
rejoindre. 

MISE  A  PIED  (la)  est  la  plus  grande  pénalité  que  puisse  en¬ 
courir  un  jockey.  Elle  consiste  à  lui  interdire  de  monter  en 
course,  c’est-à-dire  de  faire  son  métier,  pendant  un  laps  de 
temps  plus  ou  moins  long,  quelquefois  même  pour  toujours, 
suivant  la  gravité  des  circonstances.  Mais  dans  ce  cas,  c’est 
une  véritable  exclusion.  Le  règlement  fixe  le  cas  où  un  jockey 
peut  être  frappé  de  cette  peine  (voy.  lîèqlement).  La  mise  à 
pied  comporte  toujours  un  fait  d’une  certaine  gravité  de  la  part 
de  celui  qui  s’en  rend  passible,  soit  une  désobéissance  grave 
aux  ordres  du  starter,  une  fraude,  une  manœuvre  frauduleuse. 
Quand  la  faute  est  légère,  la  peine  se  borne  à  une  amende  plus 
ou  moins  forte,  mais  ne  dépassant  jamais  un  certain  chiffre. 
Elle  est,  au  reste,  généralement  payée  parle maîire.  La  mise  à 
pied,  au  contraire,  frappe  directement  le  jockey,  puisqu’elle  le 
met  dans  l’impossibilité  de  monter  en  course  et,  par  conséquent, 
de'gagner  sa  vie. 

MISS  GLADIATOR.  Jument  baie,  née  en  France,  en  185à, 
chez  M.  Carter,  par  Gladiator  et  Taffrail,  issue  de  Shset  Anchor, 
appartenant  à  M.  le  comte  de  Lagrange.  Retirée  de  l’entraine¬ 
ment  après  une  carrière  infructueuse  en  course,  elle  fut  en  1860 
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la  mère  de  Villafranca,  par  Monarque,  En  1862,  elle  eut  par 
Monarque,  Gladiateur. 

MONARQUE.  Cheval  bai,  né  en  France,  en  1852,  chez 
M.  A.  Aumont  ;  par  The  Baron,  Sting  ou  Emperor,  et  Poëtess 
par  Royal  Oak’. 

Monarque  a  gagné  à  3  ans  la  Poule  d’Essai  à  Paris  (6000  fr.); 
la.  Poule  des  Produits  à  Paris  (3500  fr.);  le  prix  du  Jockey- 
Club  à  Chantilly  (52  200  fr.);  le  Grand  Saint-Léger  de  France 
à  Moulins  (9900  fr.);  le  prix  Spécial  à  Paris  (3000  fr.);  le  prix 
Principal  h  Paris  (5000  fr.);  le  prix  Principal  à  Paris  (4500  fr.) 

Eu  1856  Monarque  a  gagné  à  Paris  le  prix  du  Cadran 
(3000  fr.);  le  prix  du  Pavillon  (5000  fr.);  le  prix  des  Haras 
(4000  fr.)  ;  à  Boulogne-sur-Mer,  le  prix  des  Haras  (2000  fr.)  ; 
et  à  Paris,  le  prix  Impérial  (6000  fr.). 

En  1867,  à  5  ans,  Monarque  a  gagné,  sous  les  couleurs  de 
M.  F.  de  Lagrange  à  Paris,  le  prix  du  Pavillon  (5000  fr,);  le 
prix  des  Haras  (2500  fr.)  à  Chantilly  ;  le  prix  de  l’Administra¬ 
tion  des  Haras  (5000  fr.)  ;  le  prix  Impérial,  à  Boulogne  ((kOOû  f.); 
le  prix  Impérial,  à  Moulins  (4000  fr.)  ;  à  Paris,  le  prix  Impérial 
(6000  fr.)  ;  le  grand  prix  Impérial  à  Paris  (14  000  fr.). 

Le  nom  de  Monarque  marque  la  seconde  période  de  l’élevage 
de  pur-sang  français,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  l’ère 
de  l’affranchissement.  C’est  effectivement  après  sa  victoire  dans 
le  Goûdwood-Gup,  et  dans  le  handicap  de  Newmarket,  que  les 
Anglais,  un  peu  étonnés  à  l’aspect  d’un  semblable  animal,  enle¬ 
vèrent  aux  chevaux  étrangers  l’humiliant  avantage  de  poids 
dont,  jusqu’à  cette  époque,  ils  leur  avaient  fait  l’aumône 
comme  une  preuve  sans  réplique  de  l’inébranlable  supériorité 
de  la  production  anglaise. 

Avant  l’apparition  de  son  fils  Gladiateur,  Monarque  était  sans 
contestation  aucune,  le  cheval  le  plus  remarquable  qui  fût  né 
en  France;  il  restera  toujours  un  des  meilleurs  qui  aient  jamais 
existé  en  tous  pays.  Né  en  1852  au  haras  de  Victot,  chez 
M.  Alexandre  Aumont,  trois  des  meilleurs  étalons  que  la  France 
ait  possédés  se  disputent  l’honneur  de  sa  naissance.  Sa  mère 
Poetess  fut  successi^'ement  saillie  par  Sting,  the  Baron  et  the 
Emperor.  Mais  suivant  toutes  les  probabilités  appréciables,  et 
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en  s’en  rapportaatà  la  plus  certaine  en  semblable  circonstance, 
la  date  de  sa  naissance,  nul  ne  saurait  contester  à  the  Einperor 
la  gloire  d^avoir'procréé  cette  illustration  de  l’élevage  fran¬ 
çais.  Monarque  porte  donc,  en  lui,  le  sang  le  plus  noble  qui  ait 
jamais  circulé  dans  les  veines  d’un  cheval.  The  Emperor  est 
par  Defence  et  Reveller  mare,  Poetess  sortie  de  Royal  Oak  et 
Ada  parWhisker.  Après  avoir  gagné,  en  1841  le  prix  du  Jockey- 
Club,  portant  les  couleurs  de  lord  Henri  Seymour  qui  jetaient 
en  ce  moment  leur  dernier  éclat  sur  le  turf  français,  Poetess 
disparut  et  vécut  à  peu  près  oubliée.  Elle  fat  achetée  un  prix 
très-minime  par  M.  Alexandre  Aumont,  et  produisit,  successi¬ 
vement,  Hervine  et  Monarque,  c’est-à-dire  à  peu  près  le  meil¬ 
leur  cheval  et  la  meilleure  jument  qui  soient  nés  en  France. 

Un  singulier  pressentiment  de  la  haute  destinée  de  Monar¬ 
que  semble  avoir  présidé  à  son  baptême.  Nul  ne  justifiait 
mieux  un  nom  aussi  ambitieux.  De  grande  taille,  admirable¬ 
ment  proportionné,  harmonieux  au  delà  de  toute  expression, 
offrant  dans  tous  les  détails  de  son  merveilleux  ensemble  une 
suprême  distinction,  on  ne  pouvait  rêver  un  plus  splendide  ani¬ 
mal.  Aussi,  dans  un  lot  de  chevaux  quels  qu’ils  fussent,  le  regard 
allait  forcément  droit  à  Monarque  et  ne  pou  vait  plus  s’en  déta¬ 
cher;  il  semblait  effectivement  bien  un  roi  entouré  de  ses  su¬ 
jets,  tant  il  les  dominait  tous  par  cet  air  de  grande  race  et  de 
haute  noblesse,  qu’aucune  expression  ne  saurait  rendre.  Jamais 
aucun  cheval  ne  posséda,  à  un  plus  haut  degré,  le  signe  carac¬ 
téristique  du  cheval  de  course,  race  essentiellement  combat¬ 
tante.  Avant  la  lutte,  Monarque  se  promenait  dans  l’enceinte 
'du  pesage,  marchant  insoucieux  et  calme,  à  ce  pas  nonchalant 
et  cadencé,  particulier  aux  chevaux  de  sang  noble;  la  tête  basse, 
la  queue  ballante ,  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui.  Quand  on  lui  enlevait  les  couvertures  pour  le  seller,  on 
ne  put  jamais  saisir  chez  lui  le  moindre  indice  de  ce  tremble¬ 
ment  nerveux,  de  cette  moiteur  fiévreuse,  qui  révèlent  chez  les 
faibles  et  les  timides  l’appréhension  de  la  lutte.  Sa  tête  fine  et 
intelligente  se  relevait  avec  une  admirable  expression  de  con 
fiance  et  de  défi,  et  il  entrait  sur  le  terrain  calme  et  résolu 
comme  un  gladiateur  antique.  Pendant  le  tours  de  sa  longue 
et  laborieuse  carrière,  les  plus  dures  sévérités  ne  lui  furent 
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pas  épargnées.  Jamais  il  ne  demanda  grâce  et  ne  dit  cVsi  asses/ 
Son  courage  semblait,  au  contraire,  grandir  avec  les  exigences 
de  ses  maîtres;  il  se  montra  toujours  et  partout  prêt  contre 
tout  venant.  Les  dures  épreuves  qui  lui  furent  imposées  dépas¬ 
sèrent,  parfois,  la  limite  de  ses  forces,  mais  ne  purent  jamais 
atteindre  celle  de  son  courage.  Tout  a  une  fin,  cependant.  En 
1858,  il  tomba  broken-down  en  courant  le  great  Metropolitan 
handicap,  k  l’âge  de  6  ans,  avec  le  poids  le  plus  lourd  de  la 
course;  second  Favori,  à  5  ans  et  demi,  sur  ce  même  terrain 
d’Epsom,  où,  quelques  années  plus  tard,  il  devait  trouver  un 
vengeur  dans  son  fils  Gladiateur. 

En  France,  Monarque  a  gagné  : 

A  Tâge  de  3  ans,  8  courses,  sur  8  courses; 

—  4  ans,  4  gagnées,  sur  7  courses; 

—  5  ans,  8  gagnées,  sur  9  courses  ; 

—  6  ans,  1  gagnée,  sur  2  courses. 

En  Angleterre,  il  gagna  en  1867,  appartenant  à  M.  le  comte 
de  Lagrange,  la  coupe  de  Goodwood,  battant  Riseber,  et  Fis-' 
herman  ;  en  1858,  le  Newmaiket  handicap.  Sa  carrière  active 
se  termina,  quelques  jours  plus  lard,  à  la  suite  de  son  accident. 

Il  trouva,  enfin,  au  haras  de  Dangu,  un  repos  bien  mérité  et 
en  môme  temps  une  gloire  nouvelle.  Jamais  reproducteur  ne 
transmit  avec  autant  de  sûreté  et  de  régularité ,  à  ses  produits, 
les  hautes  qualités  qu*il  tenait  lui-raôme  de  ses  auteurs, 
dont  l’ascendance  toute  entière  semblait  s’être  concentrée  dans 
ce  remarq^iable  animal,  comme  pour  en  %ire  le  dépôt  de  la 
noblesse  de  leur  race  tout  entière.  Monarque  est  père  o’Hos- 
podar,  J.  Monarque,  Gédéon,  Fidélité,  Le  Mandarin,  Trocadéro, 
et,  enfin,  de  Gladiateur,  VEclipse  moderne,  comme  s’il  eût 
voulu  prouver  dans  cette  dernière  incarnation  qu'il  était  seul 
capable  de  se  surpasser  lui* même. 

Monarque  n’a  eu  que  deux  propriétaires.  Psé  et  élevé  au 
haras  de  Victot,  chez  M.  Alexandre  Aumont,  il  resta  sa  propriété 
jusqu’en  1857,  où  M.  le  comte  de  Lagrange  devint  acquéreur 
de  toute  l’écurie.  En  raisonnant  sur  les  résultats  acquis,  c’est- 
à-dire  sur  les  sommes  gagnées  par  Monarque  lui-mômo  et 
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toute  sa  descendante,  on  sejait  amené  à  reconnaître  que,  seul, 
il  n^eût  pas  été  payé  trop  cher  au  prix  de  toute  l’écurie. 

Monarque  a  aujourd’hui  vingt-et-un  ans  ;  sa  carrière  de  re¬ 
producteur  n’est  pas  term'née,  mais  se  trouve  nécessairement 
limitée.  Avec  certains  ménagements,  il  peut  encore  rendre  de 
grands  services;  on  ne  saurait  laisser  perdre  un  sang  dont 
chaque  goutte  est  précieuse.  Il  terminera  probablement  en 
paix  sa  vie  au  haras  de  Dangu ,  auquel  son  nom  est  intime¬ 
ment  lié  aujourd’hui.  Il  est  impossible  de  supposer  ([ue,  quand 
l'âge  l'aura  réduit  à  une  inaction  absolue,  le  père  de  Gladiateur 
et  de  Trocadéro  subisse  la  honte  du  marteau  de  Téquarrisseur. 

Il  est  partout  des  exceptions  à  la  loi  commune.  Monarque  est 
l’un  de  ces  soldats  qui,  respectés  par  le  champ  de  bataille, 
doivent  rester  debout,  jusqu’au  dernier  moment,  comme  un 
témoignage  vivant  de  la  gloire  du  passé. 

MONITOR  Étalon  alezan,  appartenant  à  M.  le  comte  de 
Lagrange,  né  en  France  en  1862  chez  M.  Sarazin;  par  Monar¬ 
que  et  Conctance,  issue  de  Gîadiator. 

MONKEY  (Mot  anglais),  mot  à  mot  sing-=*.  Gomme  le  mol 
pony,  le  mot  monkey  a  reçu  dans  le  Ring  une  signification  toute 
particulière  et  qui  s’éloigne,  autant  que  possible,  de  sa  signi¬ 
fication  véritable.  On  entend  par  monkey,  parmi  les  parieurs, 
la  somme  de  500  livres  sterling,  ou  12  500  fr.  d’argent  fran¬ 
çais.  Cette  expression  est  constamment  employée  ;  une  foule  ' 
de  gros  paris  se  font  sous  cette  dénomination.  11  est  impos- 
sib'e  de  lire  le  compte-rendu  du  Betling  anglais  sans  que  cette 
expression  ne  se  présente  aux  yeux  du  lecteur. 

MONORCHIDE  On  appelle  ainsi  un  animal  qui  n’a  qu’un  tes¬ 
ticule  apparent,  particularité  constat '‘e  parfois  chez  des  che¬ 
vaux.  Les  chevaux  monorchides  sont  considérés  comme  moins 
traitables,  plus  bruyants,  plus  méchants  à  l’homme  que  les 
chevaux  entiers.  L’observation  n’a  pas  toujours  confirmé  cette 
façon  d’apprécier. 

MONT-DE-MARSAN  est  une  des  plus  importantes  réunions  du 
Midi.  Comme  toutes  les  courses  de  ce  pays,  elle  est  réservée 
exclusivement  à  la  production  de  la  division  du  Midi. 
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Les  premières  courses  eurent  lieu  le  22  juillet  1850. 

Le  premier  prix  était  donné  par  la  Société  d’encouragement 
(1000  fr.)  et  fut  gagné  par  Mourhad,  à  M.  H.  Cutler. 

Les  réunions  ont  lieu  à  Mont-de-Marsan,  dans  le  mois  de 

juillet. 

En  1866,  le  prix  impérial  (4000  fr.)  fut  remporté  parPumée. 

MONTE.  Lorsqu’un  cheval  reçoit  la  destination  exclusive 
d’étalon,  c’est-à-dire  de  reproducteur,  il  est  mis  à  la  disposition 
des  éleveurs  par  un  mode  de  publicité  quelconque,  affiches, 
journaux  spéciaux,  etc.  On  donne  le  nom  de  monte  à  l'époque 
de  l’année,  pendant  laquelle  les  juments  sont  amenées  àTétalon, 
pour  être  saillies.  La  monte  commence  au  premier  février  pour 
finir  au  l®'"  juin.  La  date  de  la  monte  a  une  excessive  importance 
pour  les  produits  de  pur-sang.  11  y  a.  effectivement,  un  grand 
intérêt  à  faire  naître  un  poulain  de  pur-sang  le  plus  tôt  possi¬ 
ble.  Comme  ils  doivent  courir  à  deux  acs,  deux,  trois  et  même 
un  mois  de  plus  sont  un  grand  avantage,  le  jeune  animai  ayant 
eu  le  temps  de  se  développer  davantage,  et  de  recevoir  une 
préparation  plus  complète. 

Mais  cel  empressement  présente  égalementun  danger.  L’âge 
des  poulains  de  pur-sang  compte  toujours  du  premier  janvier 
de  l'année  de  leur  naissance;  il  y  a  donc  intérêt  à  les  faire 
natire  le  plus  près  possible  de  cetle  date,  sans  cependant  la 
dépasser.  Dans  ce  cas  un  poulain  né  le  31  décembre  d’une 
année,  se  trouverait  avoir  légalement  un  an  au  premier  janvier 
de  l’année  suivante,  c’est-à-dire  le  lendemain.  Comme  une 
jument  porte  onze  mois,  il  faut  calculer  l’époque,  où  on  Ta  fait 
resaillir,  de  telle  manière  que  son  poulain  futur  ne  vienne  pas 
au  monde  avant  le  janvier  de  l’année  suivante. 

Une  fois  la  monte  annoncée  par  la  voie  des  affiches  et  des 
journaux  spéciaux,  les  conditions  auxquelles  cet  étalon  doit 
faire  la  monte,  sont  déterminées  et  connues  du  public.  Le  prix, 
le  nombre  de  juments  sont  fixés  suivant  la  valeur  de  Tétalou, 
la  vogue  dont  il  est  l’objet,  ou  la  volonté  de  son  propriétaire. 
Une  fois  cette  position  établie,  les  éleveurs  qui  veulent  faire 
saillir  leurs  juments  par  cet  étalon,  adressent  une  demande  au 
propriétaire  du  cheval,  ou  à  son  fondé  de  pouvoirs.  Chaque  de- 

24 


422 


MONTE. 


mande  est  inscrite  par  ordre  de  date,  et,  si  leur  nombre  dé¬ 
passe  celui  des  juments,  que  l’étalon  doit  servir,  les  plus  an¬ 
ciennes  inscriptions  passent  les  premières. 

Le  nombre  des  juments,  constituant  la  monte  d'un  étalon, 
varie  suivant  son  âge.  Il  est,  en  njoyenne,  pour  les  chevaux  de 
six  à  quinze  ou  seize  ans,  de  quarante  juments.  Ce  chiffre  se 
trouve  toujours  forcément  augmenté  par  la  nécessité  des 
revueSj  les  juments  qui  ne  sont  pas  pleines  à  la  première 
saillie  redemandant  le  cheval  une  seconde  et,  souvent,  plu¬ 
sieurs  fois.  Il  ne  serait  donc  pas  prudent  de  dépasser  pour  un 
cheval,  dans  la  force  de  l’âge,  le  nombre  de  quarante  juments. 
Personne  n’y  trouverait  son  compte  :  l’étalon  arriverait  épuisé 
à  la  fin  de  la  monte,  et  plusieurs  juments  ne  seraient  pas  fécon¬ 
dées,  parcequ’elles  auraient  été  saillies  par  un  étalon  fatigué 
et  énervé.  L’usage  admet  qu’une  jument  a  droit  à  trois  saillies; 
si  elle  ne  se  trouvait  pas  pleine,  le  propriétaire  de  l'étalon 
serait  en  droit  d’en  refuser  unequatrième.  Mais  cette  règle  n’est 
jamais  rigoureusement  appliquée,  et  les  étalonniers  se  mon¬ 
trent  d'ordinaire  très-conciliants  à  cet  égard.  On  fait  donc  grand 
cas  d’un  étalon  proUfique,  c’est-à-dire  fécondant  presqu’à  coup 
sûrj  plus  grand  nombre  des  juments  qui  lui  sont  ame¬ 
nées. 

Quand  le  cheval  vieillit  et  dépasse  quinze  ans, il  est  prudent, 
si  l’on  tient  à  obtenir  encore  le  plus  de  poulains  possible  de  lui, 
de  réduire  le  nombre  des  juments  à  vingt.  Si  l’étalon  ar¬ 
rive  à  l’âge  de  dix-huit  à  vingt  ans,  il  faut  diminuer  encore.  Un 
cheval  bien  nourri,  bien  soigné,  et  dont  on  n’abuse  pas,  peut 
parfois  faire  la  monte  jusqu’à  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans.  Quel¬ 
ques-uns  ont  pu  être  employés  au  delà  de  ce  terme,  mais 
c’est  l’exception.  Les  produits  d'un  étalon  âgé  ne  sont  nulle¬ 
ment  inférieurs  à  ceux  qu’il  a  créés  antérieurement.  On  a  même 
remarqué,  que  presque  tous  les  étalons  ont  donné  naissance  à 
un  et  souvent  plusieurs  poulains  remarquables  à  leur  dernière 
année  démonté,  presqu’au  moment  de  leur  décrépitude.  C’est 
un  fait  curieux,  impossible  à  expliquer,  mais  positif. 

La  monte  des  chevaux  de  demi-sang  se  fait,  à  peu  près,  dans 
les  mêmes  conditions  et  d’après  les  mêmes  règles  que  celles 
qui  régissent  la  monte  des  étalons  de  pur-sang  ;  seulement  on 
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prend  moins  de  précautions  pour’ constater  l’identité  du  pro¬ 
duit,  le  fait  en  lui-même  offrant  moins  d’intérêt. 

La  monte  terminée,  le  propriétaire  de  l’étalon  remet  à  celui 
de  la  jument  un  certificat  constatant  que  tel  cheval  a  sailli 
cette  jument.  Le  certificat  doit  comprendre  :  la  désignation,  le 
nom,  l’âge  de  la  jument,  la  date  de  la  saillie.  Si,  comme  il  ar¬ 
rive  fréquemment,  quand  une  jument  ne  se  trouve  pas  pleine, 
après  avoir  été  saillie  plusieurs  fois  par  le  même  étalon,  on  la 
donne  a  un  autre,  on  doit  mentionner  le  fait  sur  le  certificat. 
Le  propriétaire  de  l'étalon  doit  avoir  un  registre,  où  tous  ces 
détails  sont  reproduits,  et  qu’il  garde  par  devers  lui.  Toutes 
ces  précautions  sont  -indispensables  pour  éviter  la  fraude  et 
affirmer  la  filiation  des  produits.  La  naissance  du  poulain  doit 
être  légalement  constatée,  par  certificat,  émanant  des  autorités 
de  la  localité,  où  se  trouve  le  haras.  Ces  deux  pièces  constituent 
l’acte  de  naissance  du  cheval  et  ses  preuves  d'identité. 

Les  éleveurs  de  chevaux  de  demi-sang  sont  affranchis  de  ces 
formalités,  indispensables  quand  on  veut  être  certain  de  Torigine 
et  de  l’àge  des  produits  de  pur-sang.  Il  est  néanmoins  préfé¬ 
rable  de  les  remplir,  la  filiation  d’un  cheval  quel  qu'il  soit,  pré¬ 
sentant  toujours  un  certain  intérêt. 

MONTE  (la)  d’un  jockey  est  l’engagement  pris,  à  l’avance, 
par  lui,  démonter  pour  un  propriétaire  dans  une  ou  plusieurs 
courses,  souvent  même  pendant  toute  une  année.  La  nécessité 
absolue  pour  un  propriétaire,  de  s’assurer  avant  la  course 
l’auxiliaire  d’un  jockey  d’une  capacité  suffisante,  nécessite  une 
réglementation  spéciale  à  cet  égard.  Le  jockey  vend  donc 
sa  monte  à  un  prix  déterminé,  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Une  fois  l’engagement  pris,  il  ne  peut  plus  monter 
pour  un  autre  propriétaire,  sans  le  consentement  de  celui,  avec 
lequel  il  s’est  engagé.  Ces  sortes  de  contrats  se  passent  sous  des 
conditions  diverses,  consenties  par  les  deux  parties.  Quand  un 
jockey  s’engage  purement  et  simplement  pour  un  temps  déter¬ 
miné,  il  demeure,  pendant  tout  ce  temps,  au  service  exclusif  de 
la  personne  vis-ù-vis  de  laquelle  il  s’est  engagé,  et  ne  peut, 
par  conséquent,  monter  pour  un  autre,  sans  son  consente¬ 
ment. 
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Plusieurs  jockeys  renoramés’et,  nécessairement,  très-recher¬ 
chés, s’engagent  souvent  avec  différents  propriétaires.  En  ce  cas» 
la  limite-  de  leur  engagement  est  ainsi  déterminé;  un  des  pro¬ 
priétaires  a  droit  à  la  première  monte,  c’est-à-dire  que  le 
jockey  doit  toujours  et  en  tout  état  de  cause,  monter  pour  lui 
quand  il  en  est  requis.  Mais  il  reste  libre  de  monter  pour  qui 
bon  lui  semble,  quand  son  premier  maitre  n’a  pas  de  cheval  en¬ 
gagé  dans  la  course,  ou  lui  en  donne  Pautorisation.  Gela  s’ap¬ 
pelle  avoir  /a  première  îïionfe  d’un  jockey.  Il  doit  donc  engager 
sa  seconde  monte  avec  un  autre  propriétaire,  c’esl-à-di'e  qu’il 
se  trouve  obligé  vis-à-vis  du  second  de  la  même  manière  qu’il 
l’est  vis-à-vis  du  premier,  quand  celui-ci  n’a  pas  besoin  de  ses 
services. 

Le  prix  de  la  monte  d’un  jockey  est  toujours  facultatif,  et 
subordonné  aux  conventions  faites  entre  lui  et  son  maître.  Mais, 
en  l’absence  de  toute  stipulation,  en  France  une  monte  pour 
une  seule  course,  se  paie,  généralement,  cent  francs.  Le  prix 
est  beaucoup  plus  élevé  et  demeure  fixé  d'ordinaire  à  cent  cin¬ 
quante  ou  deux  cents  francs  pour  les  sleeple-chnses,  en  raisau 
des  dangers  que  comporte  ce  genre  de  courses.  En  Angleterre 
le  prix  de  ia  monte  de  certains  jockeys  célèbres  s’élève  parfois 
à  d’assez  fortes  sommes.  U  n’y  a,  au  reste,  aucune  règle  précise 
à  cet  égard  :  c’est  une  convention  absolument  laissée  au  libre 
arbitre  des  parties  contractantes. 

MONTÉCOT  (MM.  le  comte  et  le  vicomte  de).  Messieurs  le 
comte  René  et  le  vicomte  Guy  de  Montécot  appartiennent  à  la 
génération  de  M.  de  La  Mothe,  et,  comme  lui,  contribuèrent 
puissamment  à  développer  le  goût  des  courses  d'obstacles  dont 
ils  étaient  les  plus  fervents  adeptes.  Ils  possédaient  un  nombre 
restreint  de  chevaux, qu’ils  entraînaient  et  montaient  eux-mêmes. 
Tous  deux  se  faisaient  remarquer  par  une  grande  habileté  et 
une  hardiesse  peu  commune.  M.  le  comte  René  de  Montécot 
mourut  malheureusement,  à  la  suite  d’une  chute  qu’il  fit  dans 
son  château,  où  il  était  monté  sur  un  échafaudage  pour  exami¬ 
ner  des  réparations  qu'il  faisait  faire  ;  il  eut  une  lésion  grave 
dans  les  reins,  et  mourut  après  une  langue  et  douloureuse  ma¬ 
ladie.  Un  aussi  triste  accilent  est  une  étrange  destinée  pour  un 
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homme  qui  av<ât  échappé  à  une  'carrière  aussi  périlleuse  que 
celle  des  steeple-chases. 

'  M.  le  vicomte  Guy  de  Montécot  cessa  de  faire  courir  après  la 
mort  de  son  frère.  Il  fut,  il  y  a  bien  des  années,  avec  son  ami, 
M.  du  Bouexic,  le  champion  de  l’élevage  du  cheval  de  pur-sang, 
dans  une  course  restée  longtemps  célébré,  et  presqu’oublîée 
aujourd’hui.  M.  le  comte  de  Lancosme-Brèves,  imbu  d’opinions 
qui  sont  encore  soutenues  aujourd’hui,  en  dépit  de  nombreuses 
expériences,  prétendait  que  le  cheval  de  demi-sang,  inférieur  à 
celui  du  pur-sang,  sur  des  parcours  d’hippodrorae,  c’est-à-dire 
de  quatre  mille  mètres  au  plus,  lui  était  de  beaucoup  supérieur 
pour  des  distances  plus  longues  et  avec  des  poids  plus  élevés 
que  ceux  usités  en  course.  Un  pari  de  4000  fr.  fut  engagé 
au  poids  de  cent-soixante  livres,  pour  huit  tours  du  Champ  de 
Mars,  c’est-à-dire  seize  mille  mètres.  M.  le  comte  de  Lancosme- 
Brèves  montait  un  cheval  de  demi-sang  auquel  on  avait  donné 
le  nom  de  Roi  des  Bohémiens.  C’était  une  espèce  de  che¬ 
val  de  chasse,  auquel  on  croyait  beaucoup  de  fond,  parce 
qu’il  était  démesurément  chaud.  M.  le  vicomte  Guy  du  Bouexic 
avait  choisi  uncheva'  de  pur-sang  gris,  nommé  Grey-Hercules 
fils  de  sir  Hercule?,  et  IM.  le  vicomte  Guy  de  Montécot  une  ju¬ 
ment  baie  très-légère  du  nom  de  Pateene.  L’issue  d’une  sem¬ 
blable  lutte  n’était  douteuse  pour  aucune  des  personnes  que 
n’aveuglait  pas  une  doctrine,  soutenue  et  propagée  uniquement 
pour  contester  l’utilité  des  courses  et  des  chevaux  de  pur-sang. 
M.  le  comte  Lancosme-Brèves,  première  victime  de  ce  principe, 
mis  en  avant  par  des  hippologues  qui,  pour  la  plupart,  n’avaient 
jamais  monté  à  cheval  une  fois  dans  leur  vie,  était  battu  dès  le 
second  tour,  et  dépassait  péniblement  le  but,  au  moment  où  ses 
deux  adversaires  étaient,  depuis  longtemps,  rentrés  au  pesage 
et  pesés. 

M.  le  vicomte  Guy  de  Montécot  donna,  en  cette  occasion,  une 
preuve  de 'sang-froid  et  d’énergie  peu  ordinaires.  L’une  de  ses 
étrivières  s’ôtant  rompue  au  quatrième  tour,  il  accomplit  le 
reste  du  parcours,  c’est-à-dire  quatre  mille  mètres  avec  un 
étrier  seulement.  Ceux  qui  ont  monté  en  course,  peuvent 
se  rendre  compte  de  la  vigueur  et  de  la  volonté  nécessaires 
pour  une  tâche  aussi  pénible. 
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MONTER.  On  se  sert  généralement  du  mot  monter  pour  ex¬ 
primer  le  plus  ou  moins  d’habileté  d’un  cavalier,  en  disant; 
il  monte  bien,  ou  mal,  finement  ou  durement.  En  terme  de 
course,  on  dit  qu’un  cheval  est  monté,  quand  il  commence  à 
éprouver  quelque  peine  à  suivre  le  train,  et  que  son  jockey  est 
forcé  de  le  solliciter  par  un  signe  appréciable  pour  les  specta¬ 
teurs,  afin  de  lui  faire  conserver  la  place  qu’il  occupe  dans  le 
peloton.  C’est  donc  un  signe  défavorable,  c’est  dans  ce  sens  que 
l’on  dit  ce  cheval  était  déjà  monté  à  tel  moment  de  la  course, 
pour  dire ,  qu’avant  l’arrivée,  il  donnait  déjà  des  signes  appré¬ 
ciables  de  fatigue. 

MONTGEROULT.  Le  haras  de  Montgeroult,  situé  aux  envi¬ 
rons  de  Pontoise,  appartient  à  M.  le  baron  de  Bray.  Parfaite¬ 
ment  disposé  pour  cette  destination,  et  très-habilement  dirigé, 
les  poulains  y  trouvent  le  double  avantage  d’un  parcours  étendu 
et  de  soins  judicieux.  C’est  un  établissement  comme  il  serait  à 
désirer  d'en  voir  plusieurs  se  créer  aux  environs  de  Paris  ;  les 
propriétaires  de  chevaux  de  course  y  trouveraient  une  précieuse 
ressource,  et  ils  exerceraient  certainement  une  heureuse  in¬ 
fluence  sur  raccroissement  de  la  production  du  cheval  de  pur- 
sang. 

MONTGOMERY  (M.  de).  M.  de  Montgomery  est  un  des 
propriétaires  de  chevaux  de  courses  les  plus  heureux,  relative¬ 
ment  surtout  au  nombre  restreint  de  chevaux  qu’il  possède. 
Aucun  n’a  proportionnellement  gagné  autant  de  grandes  cour¬ 
ses.  Cette  heureuse  chance  s’est  surtout  manifestée  avec  LaTouc- 
ques,  jument  restée  célèbre  par  sa  double  victoire  dans  le  prix 
de  Diane  et  celui  du  Jockey-Club.  Elle  est  arrivée  seconde  dans 
deux  autres  grandes  courses  qu’elle  aurait  dû  gagner  de  l’aveu 
de  tous  les  juges  compétents  ;  dans  le  grand  prix  de  Paris  et 
dans  le  Goodwood-Cup,  en  Angleterre. 

Un  succès  plus  inespéré  encore  attendait  les  couleurs  de  M.  de 
Montgomery  avec  Fervacques  dans  le  grand  prix  de  Paris.  Fer- 
vacques,  cheval  de  seconde  classe,  car  depuis  cette  victoire  il 
n’a  rien  fait  qui  puisse  le  placer  au-dessus  de  celte  appréciation, 
eut  le  bonheur  de  faire  dead-heat  avec  Patricien,  qui  lui  était 
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de  beaucoup  supérieur.  Celui-ci  n’était  pas  en  parfaite  santé  et 
fut  battu  péniblement  d’une  tête  à  la  seconde  manche. 

Le  haras  de  M.  de  Montgomery  est  situé  en  Normandie  dans 
sa  propriété  de  Fervacques,  dont  le  vainqueur  du  grand  prix  de 
Paris  portait  le  nom.  Les  prairies  de  Fervacques  sont  évidem¬ 
ment  d’une  qualité  exceptionnelle,  car  presque  tous  les  chevaux 
qui  y  ont  été  élevés  ont  eu  une  qualité,  plus  ou  moins  élevée, 
mais  positive. 

MORAILLE.  Sorte  de  pince  qu’on  est  parfois  obligé  d’appli¬ 
quer  à  la  lèvre  supérieure,  pour  maintenir  un  cheval  qui  doit 
subir  une  opération.  —  Certains  animaux  difficiles  à  la  forge, 
ne  sont  contenus  que  parles  morailles,  ou,  ce  qui  est  préférable, 
par  le  Tord-nez. 

MORNY  (M,  le  duc  de).  Malgré  ses  graves  occupations 
politiques,  M.  le  duc  de  Morny  avait,  pour  les  chevaux  et  les 
courses,  une  prédilection  dont  les  préoccupations  les  plus  sé¬ 
rieuses  n’avaient  jamais  pu  le  distraire.  M.  le  duc  de  Morny 
comptait  dans  sa  jeunesse  au  nombre  de  nos  meilleurs  gentle- 
men-riders.  U  fonda  une  écurie  de  course  qui  eut  d’abord  peu 
de  succès,  mais,  l’année  où  il  mourut,  elle  avait  pris  une  grande 
extension  sous  la  direction  d’Henri  Jennings.  C’est  à  M.  le  duc 
de  Morny  que  l’on  doit  l’importation  en  France  de  l’étalon 
West-Auslralian  :  il  l’acheta,  en  Aigîeterre,  pour  la  somme  de 
quatre-vingt  mille  francs. 

L’hippodrome  de  Deauville  est  également  son  œuvre  ;  il  a  été 
fondé  par  lui  en  1866,  sur  des  bases  qui  en  firent,  dès  le  début, 
un  h.ppodrome  comme  il  n’en  existe  pas  en  dehors  de  ceux  de 
Paris  et  de  Chantilly. 

La  mort  de  M.  le  duc  de  xMorny  a  fait  une  sensation  plus  vive 
que  partout  ailleurs  dans  le  monde  du  turf,  où  il  était  connu  et 
Irès-aimé.  Il  était  membre  du  Jockey-Club,  presque  depuis  sa 
fondation,  et,  dans  les  circonslances  difficiles,  a  toujours  prêté 
aux  courses  le  concours  de  son  expérience  et  de  son  inQuence. 

MORS  Le  mors  est  l’instrument  en  acier  placé  dans  la  bou¬ 
che  du  cheval  et  servant  à  le  diriger  (Voyez  Bride). 

MORTEMER.  Étalon  alezan,  né  en  1865,  par  Compiègne  et 
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Comtesse,  appartenant  à  M.  le  comte  de  Lagrange,  actuellement 
à  M,  J.  Lefèvre,  faisant  la  monte  au  haras  de  Nauphle. 

A  gagné  en  1867  :  Prix  de  Jacques-Cœur  à  Bourges  (8150  fr.). 
—  rOmniun  à  Bordeaux  (2700  fr.);  en  1868  :  le  Prix  de  la 
Seine  à  Paris  (11  950  fr.);  le  Onzième  biennal  (7100  fr.);  le 
Prix  des  Acacias  (  6800  fr  )  ;  le  Prix  principal  à  Moulins 
(3150  fr.);  en  1869  :  le  Prix  de  la  Seine  à  Paris  (11  350  fr.) 
le  Prix  du  printemps,  Paris  (10  950  fr.);  le  Prix  de  Satory, 
Paris  (6300  fr.)  ;  le  Prix  de  la  Porte-Maillot  (2950  fr.);  le  On¬ 
zième  biennal  à  Paris  (6900  fr.);  le  Prix  de  Pempereur,  à  Lyon 
(4300  fr.);  et  la  Coupe  à  Deauville  (22  000  fr.,un  objet  d’art.) 

% 

MOULINS  fut  longtemps  une  des  plus  importantes  réunions 
de  France.  C’est  sur  son  terrain  qu’avaient  lieu  les  premières 
courses  de  poulains  de  deux  ans  présentant  un  intérêt  réel.  Le 
grand  Saint-Léger  de  France  y  avait  été  fondé  et  comptait 
au  nombre  des  grandes  courses  de  l’année.  La  fondation  de 
Deauville  est  venue,  depuis  quelques  années,  ébranler  la  po¬ 
sition  de  Moulins  en  lui  enlevant  la  primeur  des  courses  de 
deux  ans.  Néanmoins,  la  réunion  se  maintenait  toujours  au 
même  degré  de  prospérité,  lorsqu’éclata  la  guerre  de  1870. 
M,  le  corate  des  Uoys,  qui  était,  en  quelque  sorte,  Tâme  des 
courses  de  Moulins,  mourut  et,  quelques  mois  après,  son  fils, 
qui  lui  avait  succédé,  eut  le  même  sort.  Les  courses  de  Mou¬ 
lins  n’ont  pu  avoir  lieu  en  1871  et  l’on  ne  sait  même  encore 
si  cette  belle  réunion  n'aura  pas  à  jamais  disparu. 

Ce  fut  seulement  en  1851  qu’eut  lieu  l’inauguration  des 
courses  de  Moulins.  Le  premier  prix  (prix  des  Haras),  fut  gagné 
par  Trompe-îa-Mort,  à  M.  Raffignac;  le  prix  de  la  ville  de  Mou 
lins  échut  à  M.  de  Vance,  lui  seul  ayant  fait  des  engagements, 
mais  il  en  fit  don  à  la  Société  des  courses  de  Moulins.  Plusieurs 
grands  prix,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  furent  alors 
créés.  Le  grand  Saint  Léger  (6000  fr.)  gagné  par  Illustration,  à 
M,  Th  Carter  ;  le  prix  du  Conseil  général  (4000  fr.),  remporté 
par  Barbara  à  M.  Albretle  ;  le  prix  de  la  ville  de  Moulins 
(3000  fr  ),  gagné  par  Côte-d’Or,  à  M.  Reiset;  le  prix  Principal 
(3000  fr.),  échut  à  Fleurette,  appartenant  au  comte  de  La¬ 
grange;  le  prix  Impérial  (4000  fr.),  gagné  par  Matamore,  à 
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M.  Delamarre,  et  enfin  le  prix  de  la  Société  d’encouragement 
(3000  fr.),  gagné  par  Vérité^  à  M.  Delamarre, 

MUE.  Chute  périodique  du  poil  chez  le  cheval,  qui  a  lieu, 
ordinairement,  au  commencement  du  printemps.  Quand  les 
animaux  sont  jeunes,  il  arrive  fréquemment  que  la  ro6e  neuve 
n’est  pas  identiquement  la  môme  qu’avant  la  mue.  La  pratique 
de  la  tonte,  l’assiduité  du  pansage  et  surtout  T  alimentation  et 
des  conditions  hygiéniques  spéciales  ont  une  très-grande  im¬ 
portance  sur  le  renouvellement  du  poil.  En  général,  cette  mue 
se  fait  chez  les  animaux  sans  qu’ils  en  soient  impressionnés. 
Chez  quelques  sujets  très-nerveux  il  n’est  pas  rare  de  la  voir 
accompagnée  d’une  certaine  crise  qu’il  est  bon  de  ne  point 
contrarier. 

MUSCLE,  MUSCLÉ.  Nous  n’avons  point  à  entrer,  même 
d’une  manière  générale,  dans  les  considérations  que.  comporte 
l’étude  de  ces  deux  mots.  L’étude  de  la  structure  et  du  fonc¬ 
tionnement  des  muscles  appartient  à  l’anatomie  et  à  la  physio¬ 
logie.  L’examen  de  leur  saillie  sous  la  peau,  de  leur  fermeté, 
de  la  tonicité  de  leurs  fibres,  fournissent  à  l’observateur  de 
bons  éléments  d’appréciation  sur  ce  qu’on  nomme,  en  langage 
de  courses,  la  condition.  11  suffit  de  comparer  les  deux  étvts 
d’un  même  cheval  avant  et  après  sa  préparation,  pour  se  ren¬ 
dre  compte  des  modifications  subies  par  les  muscles  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’entrainement.  Aux  mots  entrai mmenl ,  condition  se 
trouvent  des  développements  suffisants  pour  que  nous  n’ayons 
pas  à  revenir  sur  des  généralités. 

Nous  n’avons  d’ailleurs  à  nous  occuper  que  des  muscles  exté¬ 
rieurs,  volontaires,  organes  de  la  vie  relative.  Ce  sont  eux  qui, 
non-seulement  font  mouvoir  les  différentes  pièces  du  squelette, 
mais  encore  déterminent  dans  la  masse  du  corps  et  des  mem 
bres  la  forme,  le  volume,  les  saillies  extérieures-  lis  sont  lar¬ 
ges,  longs  ou  courts,  suivant  le  mode  d'action,  le  rôle  qu’ils 
sont  appelés  à  remplir.  Leur  point  d’attache  sur  les  os  se  fait  à 
l’aide  des  tendons  ou  de  lames  solides  nommées  aponévroses. 
Leur  contractilité,  propriété  essentielle  de  la  fibre  musculaire, 
est  inhérente  à  la  nature  môme  de  cette  fibre. 

La  contraction  produit  tous  les  mouvements  :  extension, 
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flexion^  adduction,  élévation^  etc.  Nous  ne  parlons,  bien  en-  ■ 
tendu,  que  des  mouvements  volontaires. 

On  peut  dire,  d’une  façon  générale,  que  la  contraction  est  en 
raison  du  volume  des  muscles  ;  mais  ce  volume  lui-même  se 
modifie  beaucoup,  suivant  que  les  muscles  sont  entretenus 
dans  l’activité  de  contraction,  ou  laissés  en  repos. 

Les  seules  questions  de  contTactilité,  de  tonicité,  d’action 
musculaire,  exigeraient  des  pages  pour  être  traitées  convena¬ 
blement.  Mais  nous  n’avons  inscrit  ici  le  mot  muscle ,  que 
parce  que  nous  voulions  faire  précéder  l’expression  musclé  de  ' 
quelques  lignes  explicatives. 

MUSCOVITE.  Étalon  alezan  brûlé,  appartenant  à  M.  Th.  Car¬ 
ter,  né  en  1849,  en  Angleterre,  importé  en  1865;  par  Hetman 
Platoff  et  Gamel  Mare,  issue  de  Lady  Élisabeth. 

MUSEROLE  (Une)  est  une  lanière  de  cuir  qui  se  place  à 
trois  ou  quatre  pouces  au-dessus  des  naseaux  du  cheval.  Elle 
est  traversée  par  les  montants  de  la  bride  à  l’aide  d’une  ouver¬ 
ture  pratiquée  dans  ce  but.  Elle  fait  le  tour  du  nez  du  cheval 
et  se  ferme  par  une  boucle  placée  en  arrière,  au-dessus  de  la 
gourmette. 

Le  plus  souvent,  dans  l’usage  ordinaire,  la  muserole  est 
simplement  un  ornement.  Dans  ce  cas  elle  est  peu  serrée,  et 
joue  autour  du  nez  de  l’animal.  On  s’en  sert,  le  plus  souvent, 
pour  dissimuler  une  tête  trop  forte,  commune,  et  manquant  de 
distinction.  Quelquefois  cependant,  la  muserole  a  un  effet  réel 
et  positif  en  empêchant,  jusqu’à  un  certain  point,  le  jeu  des 
deux  montants  de  la  bride  et  les  maintenant  dans  une  position 
fixe.  Elle  augmente  l’effet  du  mors  par  la  pression  douce  quelle 
jpère  elle-même  sur  le  nez  du  cheval,  chaque  fois  que  le  cava¬ 
lier  se  sert  de  la  bride.  C’est  une  sorte  de  .caveçon,  doux  et 
mitigé. 


NABOB. 


431 


NABOB  (The).  Cheval  noir,  par  The  Nob  et  Hester,  fille  de 
Camel  et  Monimia.  The  Nabob  naquit  en  1849,  à  Hampton- 
Court,  chez  le  colonel  Peel,  alors  que  le  haras  du  colonel  était 
installé  dans  le  domaine  de  la  couronne,  le  haras  royal 
n’ayant  pas  encore  été  reconstitué. 

On  compte  dans  le  turf  peu  de  chevaux  ayant  une  ascendance 
aussi  remarquable  que  celle  de  The  Nabob.  Par  son  père  ,  il 
remonte  à  Partisan,  Smolensko,  Zéline,  Volante,  Rubens  et 
Pénélope  ;  par  sa  mère,  à  Whalebone  et  Orville. 

The  Nabob  est  noir,  mesurant  1  m.  62  c.;  il  ne  prit  cependant 
un  grand  développement  qu’à  l’âge  de  cinq  ans. 

The  Nabob  fut,  dès  le  commencement,  mis  en  vente  et  ob¬ 
tint  un  prix  très-peu  élevé.  Il  gagna  un  ou  deux  de  ces  gros 
engagements  qui  avaient  effrayé  les  acheteurs.  Vendu  par  lord 
Rubbles  Dale  à  M.  Dunkald,  The  Nabob  courut  à  quatre  ans 
pour  son  nouveau  propriétaire,  et  fournit  ses  plus  belles  per¬ 
formances.  A  Goodwood,  il  ne  put  arriver  que  2«  dans  le  Ste- 
voards’Cup,  ne. pouvant  battre  Longbow ,  cheval  exceptionnel 
pour  les  courtes  distances,  mais  battant  27  concurrents.  Dans 
le  Chesterfîeld  Cup,  il  battit  Jouvence,  qui  ne  put  arriver 
que  4®. 

Dans  les  handicaps,  il  fut  toujours  malheureux;  trois  fois,  il 
arriva  second.  A  cinq  ans,  il  passa  dans  l’écurie  de  M.  Howards  * 
mais  ne  courut  qu’une  fois ,  dans  cette  fameuse  course  de 
PAscot-Cup,  gagnée  par  West-Australian,  faisant  4000  mètres 
«n  4  m.  27  s. 

Changeant  de  propriétaire  une  quatrième  fois,  The  Nabob 
passa  aux  mains  de  lord  Anglesey,  et  ici  s’arrête  sa  carrière, 

La  mauvaise  chance  s’attache  à  lui;  dans  le  Northampton- 
shire  Handicap,  portant  un  poids  élevé,  il  tombe,  alors  qu’il 
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était  bien  placé;  dans  le  Chester-Cup,  quoique  bousculé,  il  ar¬ 
rive  bon  3®.  Un  second  essai  infructueux  dans  le  Cambridges- 
hire,  termine  une  longue  et  glorieuse  carrière  de  courses. 

Retiré  de  l’entraînement,  The  Nabob  fit  la  monte  en  1856-57 
dans  le  comté  de  Sussex. 

Vers  la  fin  de  l’année  1857,  M.  Schickler  l’acheta  30  000  fr. 

Il  a  produit  Nutbourne,  Rupee,  Général  Hess,  Tarant,  Ver- 
mout  et  Bois-Roussel. 

NANTES.  Les  courses  do  Nantes  ont  lieu  vers  la  fin  du  mois 
de  mai,  ou  le  commencement  de  juin.  C’est  une  des  réunions 
les  plus  complètes  et  les  plus  suivies  de  la  circonscription  de 
l’Ouest. 

NATTER.  L’habitude  de  natter  la  crinière  des  chevaux  de 
course  est  presque  généralement  abandonnée  aujourd’hui , 
après  être  restée  longtemps  à  l’état  de  règle  fixe.  Le  but  de 
cette  toilette  préparatoire  était  d’empêcher  que  les  crins,  sou¬ 
levés  par  la  rapidité  de  l’aîlure,  ne  vinssent  s’enchevêtrer  dans 
les  mains  du  jockey  et  gêner  ses  mouvements.  C'était,  à  un 
certain  point  de  vue,  une  utile  précaution.  Elle  a  été  progres¬ 
sivement  abandonnée,  en  raison  de  l’impression  qu’elle  produi¬ 
sait  sur  le  plus  grand  nombre  des  chevaux ,  la  veille  ou  le 
matin  de  la  course.  L’entrainement  étant,  en  fin  de  compte, 
un  état  artificiel,  qui  développe  et  tient  le  système  nerveux 
tendu  à  sa  dernière  expression,  le  cheval  devient,  dans  cette  dis¬ 
position  morale,  beaucoup  plus  intelligent  et  impressionnable  a 
tout  ce  qui  lui  annonce  l’approche  d’une  épreuve,  qu’il  redoute 
scruvent,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  le  surexcite  toujours  plus 
ou  moins.  La  plupart  des  chevaux,  surtout  les  juments,  plus 
nerveuses  en  raison  de  leur  sexe,  dès  qu’ils  soupçonnent,  au 
changement  habituel  de  leur  hygiène,  ou  à  certaines  précautions 
dont  iis  comprennent  la  signification,  que  le  moment  de  la  lutte 
approche,  deviennent  inquiets,  refusent  de  manger,  se  tour¬ 
mentent  dans  leur  box,  et  arrivent  ainsi  sur  le  terrain,  dans 
un  état  de  surexcitation  qui  peut  compromettre  leur  chance. 

Il  y  en  a  même  avec  lesquels  on  est  contraint  de  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  leur  dissimuler  le 
jour,  où  ils  vont  être  appelés  à  entrer  sur  l’hippodrome.  Mais 
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leur  perception  îi  cet  égard  est  tellement  fine  que  l’on  parvient 
rarement  à  les  tromper.  Le  moindre  indice  suffit  pour  éveiller 
leur  inquiétude  et  leurs  appréhensions.  On  a  beau  ne  modifier 
en  rien  leur  nourriture  habituelle ,  supprimer  même  le  galop 
préparatoire  de  l’avant- veille  :  il  est  rare  qu’ils  ne  devinent  pas 
où  on  les  mène.  Un  entraîneur,  qui  avait  été  obligé  de  prendre 
tous  ces  minutieux  ménagements  avec  une  jument  démesuré¬ 
ment  nerveuse,  disait  la  veille  de  la  course  :  «  J’ai  fait  tout  ce 
que  j’ai  pu,  pour  lui  cacher  qu’elle  allait  courir  demain,  elle  le 
sait  cependant.  Qui  le  lui  a  dit?  s  Elle  l’avait  deviné.  Si 
étrange  que  puisse  paraître  cette  interprétation  de  la  pensée 
d’un  animal,  elle  est  cependant  rigoureusement  exacte. 

L’opération  du  nattage  de  la  crinière  devenait  la  première  à 
supprimer  en  semblable  occas’on.  Elle  ne  pouvait  laisser  aucun 
doute  à  l’animal  et  le  mettait,  au  moment  même  où  on  la  pra¬ 
tiquait,  en  état  de  surexcitation.  Comme  elle  demandait  un 
certain  temps,  elle  fatiguait  inutilement  le  cheval.  Elle  est 
aujourd’hui  très-peu  usitée,  et  consiste  à  tresser  la  crinière  en 
grosses  nattes  que  l’on  fixe  avec  une  aiguille  et  du  fil,  de 
manière  à  réunir  la  crinière  tout  entière,  qui  se  trouve  conte¬ 
nue  en  trois  ou  quatre  nattes  et  reste  fixée  le  long  de  l’enco¬ 
lure  sans  iloUer  d’un  côté  à  l’autre. 

NERVEUX.  Un  cheval  nerveux  est  celui  chez  qui  la  course,  ou 
rentrainemenl,surexcitentet  impressionnentlasusceptibilité  ner  - 
veuse,au  point  parfois,  quand  cette  excitation  est  poussée  à  Tex- 
trôme,  de  le  paralyser  et  de  l’empêcher  de  déploye  r  toutes  les  quali¬ 
tés  qu’il  possède  réellement.  Le  cheval  nerveux  ne  manque  le  plus 
souvent  pas  de  courage;  il  s’emploie  môme  avec  trop  d’énergie, 
mais  l’impression,  que  produit  chez  lui  l’état  tendu  où  il  se  trouve, 
ou  le  souvenir  de  la  lutte,  exercent  une  influence  telle  qu’il  se 
trouve  en  quelque  sorte  paralysé.  Les  juments  sont  plus  sujettes 
que  les  chevaux  à  cet  inconvénient,  mais  l’un  et  l’autre  le  res¬ 
sentent  plus  ou  moins,  quand  ils  arrivent  à  la  dernière  période  de 
leur  préparation.  L'enlralaement  d’un  cheval  nerveux  demande 
des  ménagements  et  des  précautions  tout  particuliers.  Il  doit 
également  être  monté  en  course  par  un  jockey  calme  et  tran¬ 
quille.  Quand  cette  disposition  atteint  une  certaine  proportion, 
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elle  exerce  toujours  une  influence  fâcheuse  sur  la  carrière  d'un 
cheval,  le  rend  incertain,  c’est-à-dire  courant  bien  un  jour,  mal 
un  autre.  Le  cheval  devient  inquiet,  mange  mal,  transpire 
sans  motif  apparent,  aux  approches  de  la  lutte,  pendant  qu’on 
le  selle  ou  en  entrant  sur  le  terrain. 

Les  signes  de  nervosité  varient  suivant  le  caractère  et  la 
nature  de  l’animal,  mais  la  cause  est  la  même.  Quelques-uns 
se  montrent  violents,  se  livrent  à  des  défenses  désordonnées, 
ou,  affolés,  s’emportent  en  désespérés  avant  le  départ.  Chez 
d’autres,  au  contraire,  la  nervosité  se  traduit  par  une  sorte 
d’impressionnabilité  craintive  :  ils  tremblent,  leur  chair  palpite, 
sans  cependant  qu’eux-m.êmes  fassent  un  mouvement;  leur 
corps  se  couvre  de  sueur,  l’œil  est  fixe,  dilaté,  la  respiration 
agitée,  l’animal,  enfin,  est  en  proie  à  une  appréhension  qui  réa¬ 
git  sur  son  organisation  tout  entière.  Quelques-uns  poussent 
ce  défaut  au  point,  que  l’on  est  souvent  obligé  de  renoncer  à 
les  entraîner. 

La  nervosité  est  parfois  naturelle  et  se  manifeste  des  que  le 
poulain  commence  à  prendre  un  travail  un  peu  sérieux.  Riais 
le  plus  souvent, elle  se  développe  à  la  suite  d’im  entrainement 
trop  rigide,  ou  d’épreuves  trop  dures  et  surtout  trop  répétées. 
Quand  un  cheval  a  été  battu  plusieurs  fois ,  de  telle  sorte  que, 
conservant  l’espoir  de  gagner,  son  jockey  l’a  poussé  à  outrance 
jusqu’au  but,  lui  demandant  plus,  au  fur  et  à  mesure  qu’il 
pouvait  moins,  il  devient  nerveux ,  se  décourage  et  parfois  se 
trouve  battu  même  avant  de  courir,  par  la  seule  appréhension 
que  lui  cause  la  crainte  de  la  lutte.  Beaucoup  d'excellents 
chevaux  sont  sujets  à  cette  défaillance,  qu’il  est  souvent  possi¬ 
ble  d’éviter  en  ayant  plus  de  ménagements  et  de  mesure  dans 
les  exigences. 

NEVERS.  Les  courses  de  Nevers  ont  obtenu  un  succès 
exceptionnel  dès  la  première  année  de  leur  création;  elles 
Tenaient  immédiatementaprès  celles  de  Moulins  et  de  Bourges, 
et  se  reliaient  à  ces  deux  réunions  par  la  nature  de  leur  pro¬ 
gramme  ;  de  telle  sorte,  que  les  mêmes  chevaux  trouvaient  des 
engagements  sur  chacun  des  trois  hippodromes  et  faisaient 
ainsi  une  tournée  régulière.  Le  succès  de  cette  fondation  s’aug- 
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mentait  chaque  aimée,  mais  en  1870  il  n’a  pas  été  possible  de 
réorganiser  les  courses  de  Nevers  et  leur  reconstitution  ren¬ 
contrera  probablement  des  difficultés  sérieuses. 

Ce  fut  seulement  en  1865,  que  l’on  créa  des  courses  à  Nevers. 
L’inauguration  fut  brillante.  Les  prix  qui  y  furent  courus  la 
première  année  sont  ;  Le  prix  de  la  Prairie  (2000  fr.)  gagné 
par  Robert,  à  M.  Th.  Carter;  le  prix  des  Haras  (2000  fr.)  rem¬ 
porté  par  Fidélité  à  M.  Delamarre  ;  le  prix  du  Conseil  général 
(3000  fr.)  gagné  par  Sultan,  au  Major  Fridolin  ;  le  prix  de  la 
Ville  (6000  fr.)  (handicap)  remporté  par  Le-Valasse,  à  M.  Foii- 
quet  Lemaître. 

11  y  a  deux  journées  de  courses  à  Nevers;  la  première  com¬ 
plètement  réservée  aux  chevaux  de  pur  sang,  la  seconde  aux 
chevaux  de  demi-sang. 

NEWMARKET  est  le  centre  le  plus  important  et  surtout  le 
plus  intéressant  du  turf  anglais;  non-seulement  en  raison  des 
réunions  de  courses,  qui  sont  au  nombre  de  sept  chaque 
année,  mais  principalement  parce  que  Newmarket  est  le  terrain 
où  sont  entraînés  le  plus  grand  nombre  des  chevaux  de  course 
de  toute  l’Angleterre.  Les  courses  de  cette  ville  datent  du 
règne  de  Charles  11. 

Le  champ  de  course  de  Newmarket  est  unique,  la  qualité  de 
son  terrain,  composé  de  terre  de  bruyères,  est  exceptionnelle. 
On  attribue,  à  tort  ou  à  raison,  rexcelience  du  sol  à  l’énorme 
quantité  de  vers  de  terre  qui  y  abondent.  On  compte  dix  huit 
pistes  différentes  tracées  sur  le  terrain  de  Newmarket;  celte 
multiplicité  permet  de  donner  un  intérêt  varié  aux  différentes 
courses  qui  s’y  courent.  Les  unes  sont  montueuses,  les 
autres  au  contraire  tracées  sur  une  pente  descendante.  Les 
chances  d’un  même  cheval  se  modifient  et  varient  suivant  la 
piste  sur  laquelle  il  court.  Cette  particularité  donne  un  aspect 
exceptionnel  aux  courses  de  Newmarket ,  en  forçant  le  public 
è  se  déplacer  presque  à  chaque  course,  puisque  le  but  et  le  dé¬ 
part  se  trouvent  changés.  Aussi,  si  l’on  veut  se  rendre  compte 
des  phases  principales  des  différentes  épreuves  de  la  journée, 
est-on  forcé  de  les  suivre  à  cheval  afin  de  pouvoir  se  rendre 
rapidement  d’une  piste  à  une  autre;  on  loue  à  cet  effet  à  New- 
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market  des  poneys  dont  le  métier  est  excessivement  dtir.  Les 
spectateurs,  aux  approches  d’une  course,  partent  eux- mê¬ 
mes  à  fond  de  train  pour  ne  rien  perdre  des  péripéties  de  la 
lutte. 

Pour  les  mêmes  raisons  la  tribune  des  juges  est  mobile  j  on 
la  déplace  à  chaque  course,  suivant  le  changement  du  poteau 
d’arrivée.  Les  chevaux  se  rendent  de  l’écurie  à  l’enceinte  du 
pesage  par  une  route  circulaire  et  détournée,  afin  de  ne  pas 
être  obligés  de  traverser  la  foule  qui  encombre  le  terrain.  Le 
champ  de  course  de  Newmarket  est  depuis  1755  la  propriété  du 
Jokey-Glub  qui  a  fait  construire,  sur  divers  points,  des  tribunes 
où  l’on  peut  se  réunir  après  chaque  course  et  parier  sur  celles 
qui  vont  avoir  lieu.  Comme  il  n’y  a  jamais  plus  d’une  demi- 
heure  entre  chaque  course  de  la  journée,  l’empressement  que 
les  parieurs  mettent  à  se  rendre  à  celle  de  ces  tribunes  qui  se 
trouve  la  plus  rapprochée  de  la  piste,  où  la  prochaine  course 
doit  avoir  lieu,  donne  un  aspect  et  une  animation  unique  au  champ 
de  course  de  Newmarket.  Une  foule  de  résidences  de  plaisance 
ont  été  construites  par  les  principaux  propriétaires  de  clievaux, 
sportsmen  ou  entraîneurs  aux  alentours,  du  champ  de  course  et 
lui  donnent  une  physionomie  que  l'^on  chercherait  vainement 
ailleurs. 

Le  point  où  se  réunit  le  Jockey-Club  est  situé  au  centre  de 
la  ville  ;  les  membres  du  club  payent  trente  guinées  pour  leur 
cotisation  annuellé.  Il  suffît  de  deux  boules  noires  dans  le 
scrutin  pour  l’exclusion  du  candidat  présenté.  Les  principales 
courses  qui  se  courent  sur  l’hippodrome  de  Newmarket  sont  : 
les  Deux  mille  et  les  Mille  guinées,  qui  ont  lieu  vers  la  fin 
du  mois  d’avril  à  la  réunion,  dite  First  Spring-Meeting,  première 
réunion  du  printemps.  Ce  nom  a  été  conserv^é  à  la  réunion  de 
Newmarket,  bien  quhl  ne  soit  plus  rigoureusement  exact  au¬ 
jourd’hui,  depuis  la  fondation  du  Craven-Meeting  qui  a  lieu 
également  à  Newmarket  quinze  jours  plus  tôt. 

Le  prix  des  deux  mille  guinées  est  formé  parles  mises  des  sous¬ 
cripteurs  ;  centgulnées  par  cheval,  moitié  forfait.  La  totalité  du 
prix  s’élève,  presque  toujours,  au  double  de  sa  valeur  nominale, 
car  il  dépasse  ordinairement  la  somme  de  cent  mille  francs. 
Les  deux  mille  guinées  sont  réservées  aux  poulains  et  aux  pou- 
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liches  de  trois  ans.  Celles-ci  ont  un  avantage  de  cinq  livres.  La 
distance  est  de  1600  mètres. 

Les  mille  guînées  sont  également  formées  par  une  souscrip¬ 
tion  de  100  livres,  dont  moitié  forfait;  les  pouliches  de  trois 
ans  sont  seules  admises  à  courir.  La  distance  est  également  de 
1600  mètres,  la  valeur  du  prix  s’élève  en  moyenne  entre 
soixante-quinze  et  quatre-vingt  mille  francs.  Les  deux  princi¬ 
paux  prix  qui  se  disputent  sur  l’hippodrome  de  Newmarket  à  la 
saison  d’automne,  sont  :  le  Gesarewitch  et  le  Cambridgeshire. 

GAGNANTS  DES  DEUX  MILLE  GUINÉES  A  NEWMARKET, 

DEPUIS  1850. 


Années. 

Chevaux. 

propriétaires. 

1850 

Pitsford . . . . 

M.  H.  Hill. 

1851 

Hernandes . . . 

Lord  En  fiel  d. 

1852 

Stock  well . . 

Lord  Exeler. 

1853 

West'Australian. . 

.M.  Bowes. 

1 854 

IlerDiit. . 

M.  Gully, 

1855 

Lord  of  tlie  Isles . 

M.  Mërry. 

1856 

Fazoletto . 

Lord  Derbv. 

18.57 

Vedette . .  . 

Lord  Zetland. 

1858 

Fitz  Roland  . . . . 

Sir  J.  Havoley. 

1859 

Promised  Land . 

M.  W.  Day. 

1860 

Wizard . . 

M.  A.  Nichol. 

1861 

Diophantus _ _ 

-Lord  Stamford. 

1852 

Marquis . . . . . . 

M.  S.  llaw'ke. 

1863 

Miic^roiiîa «« 

M.  Naylor* 

1864 

Général  Peel . . 

Lord  Glasgow. 

1865 

Gladiateur . . 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1866 

Lord  Lyon . 

M.  R.  Sutton. 

1867 

Vauban . 

Duc  de  B  eau  fort. 

1868 

Moslem . . 

M.  W.  Crawfurd. 

1869 

Prélender . . 

M.  Jolinstonc. 

1870 

Macgregor . . . 

M.  Merry. 

1871 

Bolhwell . 

M.  Jobnstone. 

NICE.  La  création  des  courses  à  Nice  est  restée  à  l’état  latent 
pendant  de  longues  années,  des  contestations  presque  incessantes 
ayant  lieu  entre  la  société  et  les  propriétaires  du  terrain  sur  le¬ 
quel  l’hippodrome  devait  être  établi.  Ces  dimcultés  ont  enfin  été 
levées,  grâce  surtout  à  l’intervention  de  la  ferme  des  jeux  de 
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Monaco,  qui  voyait  dans  la  fondation  d’une  société  de  courses  un 
moyen  puissant  d’attirer,  à  proximité  de  Monaco,  un  public  dont 
les  habitudes  et  la  position  devaient  donner  une  excessive  ani¬ 
mation  à  la  saison  des  jeux.  Après  plusieurs  tâtonnements,  l’épo¬ 
que  des  courses  devant  forcément  être  fixée  pendant  la  saison 
d’hiver,  le  programme  dut  être  rédigé  uniquement  en  vue  des 
courses  d’obstacles.  C’était  presque  une  nécessité,  les  chevaux 
de  courses  plates  n’étaiitpas,  en  ce  moment,  dans  une  condition 
suffisante.  Le  plus  grand  nombre,  les  meilleurs  surtout,  ayant 
des  engagements  importants  pour  les  réunions  du  printemps  à 
Paris  et  à  Chantilly,  n’auraient  pas  même,  en  vue  de  prix 
sérieux,  pris  une  préparation  '  complète,  qui  les  aurait  mis 
dans  un  état  trop  avancé,  et  ne  leur  aurait  plus  permis  d’être  à 
point  pour  la  saison  du  printemps. 

Les  chevaux  de  steeple- Chase,  au  contraire,  n’araient  qu’à 
avancer  leur  travail  d’une  quinzaine  de  jours  à  peine,  les 
courses  d’obstacles  commençant  d’ordinaire  au  milieu  et,  au 
plus  tard,  à  la  fin  de  février.  Le  programme  fut  composé  dans 
ce  sens,  son  succès  n'a  rien  laissé  à  dési.»’er;  les  deux  jour¬ 
nées  de  Nice  présentent  un  ensemble  aussi  complet  que  pos¬ 
sible,  dans  de  semblables  conditions.  La  réunion  a  lieu  dans 
la  première  quinzaine  de  février. 

NUNNYKIRK.  Cheval  bai-brun,  né  en  1846  chez  M.  Orde  ; 
par  Touclistone  et  Beeswing. 

Nunnykirk  prend  son  nom  de  la  propriété  où  il  est  né.  Sa  car¬ 
rière  fut  courte,  ses  succès  variables,  ayant  presque  toujours 
pour  concurrent  The  Flying-Dutchman. 

Il  débuta  heureusement  en  gagnant  une  poule  de  100  liv.  st. 
chaque,  et  les  2000  guinées  à  Newmarket;  dans  le  Derby,  il 
était  regardé  comme  le  seul  concurrent  sérieux  de  The  Flying- 
Dutchman.  Dans  cette  course,  Nunnykirk  trompa  ses  partisans, 
son  état  étant  peu  satisfaisant,  il  ne  se  trouva  pas  dans  de 
très-bonnes  conditions.  A  Ascot,  il  courut  mieux,  mais  suc¬ 
comba  dans  le  Triennial  devant  Bornéo,  qu’il  avait  pourtant 
déjà  battu  à  Newmarket  dans  les  2000  guinées. 

A  York,  il  fut  aussi  malheureux,  quoique  son  concurrent  ne 
l’ait  emporté  que  d’une  encolure.  Il  prit  sa  revanche  dans  le 
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.  Grand  Saint-Léger  contre  Old  Dan  Tucker,  le  gagnant  à  York, 
mais  fut  battu  facilement  par  The  Fl^’ing-Dutchman. 

Ne  reparaissant  plus  sur  le  turf,  il  fut  acheté  1000  guinées 
par  r Administration  des  Haras*  En  1852,  il  fit  la  monte  à.  Pom- 
padour;  de  1853  à  1855,  il  fut  en  station  à  Paris;  en  1857,  à 
Bordeaux,  l^année  suivante  il  retourna  à  Pompadour. 

Nunnykirk  ne  fit  jamais  la  monte  qu’en  France. 

Relativement  au  petit  nombre  et  à  la  qualité  médiocre  des 
juments  qui  lui  furent  données,  Nunnykirk  a  très-bien  produit. 

Il  est  père  de  Potocki,  vainqueur  du  Derby  français  en  1857. 

Nunnykirk  est  à  la  fois  un  exemple  de  l’incertitude  de  la 
production  des  grandes  célébrités  mâles  et  femelles,  et  cepen¬ 
dant  de  la  fixité  inébranlable,  inhérente  au  sang. 

Son  père  Touchstone  et  sa  mère  Beeswing  sont,  à  juste  titre, 
considérés  comme  les  deux  meilleurs  chevaux  de  leur  époque. 

Nunnykirk  fut  cependant  lui-même  un  cheval  de  course  d’une 
qualité  ne  s’élevant  pas  au-dessus  de  la  moyenne  ,  mais,  rela¬ 
tivement,  sa  production  est  excellente. 


OAKS.  Les  Oaks  sont  une  course  dont  les  conditions  sont 
analogues  à  celles  du  Derby,  mais  les  pouliches  de  trois  ans 
sont  seules  admises  à  y  prendre  part.  La  distance  est  la  même 
que  celle  du  Derby.  La  valeur  moyenne  du  prix  s’élève  environ 
à  125  000  francs.  Les  Oaks  ont  lieu,  comme  le  Derby,  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mai. 

Sans  avoir  la  même  solennité  que  le  Derby,  les  Oaks  consti¬ 
tuent  une  des  plus  importantes  courses  d’Angleterre.  L'origine 
de  leur  fondation  vient  probablement  de  ce  que  le  Derby,  U  plus 
grande  course  d’Angleterre,  est  presque  invariablement,  à  de 
très-rares  exceptions  près,  gagné  par  un  poulain. Cette  cir¬ 
constance  n’implique  cependant  pas  que  les  mâles  soient,  for¬ 
cément,  toujours  supérieurs  aux  femelles.  Mais,  principalement 
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à  cette  époque  de  Tannée ,  ils  sont  plus  sûrs  et  plus  réguliers; 
l’on  peut  donc,  davantage,  compter  sur  eux.  Les  juments,  au 
contraire,  plus  irritables  et  plus  nerveuses,  surtout  à  ce  mo¬ 
ment,  sont  généralement  battues.  Elles  prennent,  il  est  vrai, 
parfois,  leur  revanche  à  l’automne. 

Quelles  que  soient  d’ailleurs  les  causes  de  cette  particularité, 
elle  est  incontestable  ;  en  prenant  comme  exemple  la  période 
des  vingt-deux  dernières  années  qui  viennent  de  s’écouler, 
c’est-à-dire  de  1850  à  1871,  le  Derby  a  été  gagné  une  fois  seu¬ 
lement  par  une  pouliche,  la  célèbre  Blink-Bouny,  en  1857.  Le 
même  fait  s’est  également  produit  en  France,  avec  de  plus 
nombreuses  exceptions,  il  est  vrai.  Le  prix  du  Jockey-Club 
(Derby  français),  depuis  sa  fondation ,  c’est-à-dire  depuis 
trente-cinq  ans,  a  été  gagné  six  fois  par  des  juments  ;  en 
1857, par  Lydia,  à  lord  Henri  Seymour;  en  1841,  Poetess,  mère 
d’Hervine  et  de  Monarque,  à  M.  Aumont;  en  1844,  Lanterne, 
à  M.  le  prince  Marc  de  Beau  vau;  en  1855,  Jouvence,  à  M.  Lu¬ 
pin;  en  1861,  Gabrielle  d’Estrées,  à  M.  le  comte  de  Lagrange; 
et,  en  1863,  la  Toucques,  à  M.  de  Montgomery.  Quatre  de  ces 
pouliches,  Lydia,  Poetess,  Jouvence  et  la  Toucques,  étaient, 
non-seulement  des  concurrents  de  premier  ordre,  mais  encore 
des  animaux  tout  à  fait  supérieurs,  presque  des  exceptions  dans 
leur  année. 

Il  était  aussi  intéressant,  au  point  de  vue  de  la  reproduction, 
de  savoir  quelle  était  la  meilleure  pouliche  de  Tannée,  que  de 
connaître  le  produit  mâle  le  plus  remarquable;  telle  fut,  proba¬ 
blement,  l’origine  de  la  fondation  des  Oaks. En  excluant  les  pou¬ 
lains,  et  laissant  la  course  seulement  aux  pouliches,  on  avait 
un  point  de  comparaison  certain  de  la  valeur  respective  des 
individus  des  deux  sexes. 

La  dénomination  de  prix  des  Oaks,  est  empruntée  au  nom  de 
la  propriété  du  comte  de  Derby,  qui  fut  le  fondateur  des  Oaks 
comme  du  Derby.  Le  prix  de  Diane,  à  Chantilly,  correspond, 
pour  la  France,  aux  Oaks,  comme  le  prix  du  Jockey-Club  au 
Derby, 
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GAGNANTS  DES  OAKS  d’ePSOM,  DEPUIS  18ÎÎ0. 


Années. 

Chevaux. 

Propriétaires. 

1850 

Rhedycina.. . . 

M.  Hobson. 

1851 

Lord  Stanley, 

1852 

Songstr6ss *,<^*,**«.« 

.\I.  J.  Scott. 

1853 

Catherine  Hayes . 

.M.  Wauchope. 

1854 

Mince  méat. . . . 

M.  Cookson. 

1855 

Marchioness  *,*.*,*.*,,* 

M.  R.  Read. 

1856 

Mincepie  . . 

M.  H.  HiU. 

1857 

Blink  Bonny . 

.M.  W.  L’Anson. 

1858 

Gov6rn6$s.  i ,  * ,  «  *  «  >  «  é  « , . . 

M.  Gratwicke. 

1859 

SuniCDersitle  . . . .  . . * , 

Ld,  Londesboro. 

1860 

Butterfly . . 

M.  Èastwood. 

1861 

Brown  Duchess . 

M.  Saxon. 

1862 

Feu  de  Joie,  ..,*...**.** 

M.  H.  C.  Naylor. 

1863 

Oueen  Bertha. .......  . . 

Lord  Falinouth. 

1864 

Fi  lle-de- l’Air . . 

Comte  F.  de  Lagrange. 

1865 

Régal  ia . 

M,  Harlock. 

1866 

Tormenlor . . . 

M.  B.  E.  Dunbar. 

1867 

Hippia . .  , , 

Baron  de  Rothschild. 

1868 

Forraosa . 

1869 

Brigantine . 

Sir  F.  Johnstone. 

1870 

Gamos . . 

M.  G.  Jones. 

1871 

î  1  ^ii  11  n 

Baron  de  Rothschild., 

OBJET  D’ART.  Un  objet  d’art  est  généralement  mie  coupe, 
un  bouclier  ou  tout  autre  objet  de  môme  nature,  donné  comme 
prix  de  course  isolément,  ou  ajouté  à  une  somme  d’argent.  Les 
principaux  sont,  en  France  :  la  troisième  journée  de  la  réunion 
du  printemps  à  Paris,  la  course  dite  la  Coupe.  Elle  se  compose 
d’un  objet  d’art  de  la  valeur  de  10  000  francs,  et  10  000  francs 
en  espèces  pour  chevaux  de  3  ans  et  au-dessus.  Entrée  :  400  fr., 
moitié  forfait.  La  moitié  diS  entrées  au  second.  Distance  : 
3200  mètres.  Le  grand  prix  de  Paris  :  un  objet  d’art  donné  par 
le  gouvernement,  et  100  000  francs  en  espèces  donnés,  moitié 
par  la  ville  de  Paris  et  moitié  par  les  cinq  grandes  compagnies 
de  chemins  de  fer,  pour  poulains  et  pouliches  de  3  ans,  de 
toute  espèce  et  de  tout  pays.  Entrée  :  1000  francs  ;  forfait  : 
600  francs,  et  500  francs  seulement  s’il  est  déclaré  le  mercredi 
avant  la  course,  et  100  francs  seulement  s’il  est  déclaré  le 
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samedi  avant  la  course.  Le  second  reçoit  10  000  francs  et  le  troi¬ 
sième  5000  francs  sur  les  entrées.  Distance  :  3000  mètres.  Le 
grand  prix  de  Paris  est  couru  le  dernier  jour  de  la  réunion 
d’été  à  Paris,  du  le*-  au  10  juin  de  chaque  année. 

La  coupe  à  Fontainebleau,  le  second  jour  de  la  réunion  de 
Fontainebleau,  du  15  au  20  juin,  est  formée  d’un  objet  d’art,  et 
de  4000  fr.  en  espèces,  pour  chevaux  de  3  ans  et  au-dessus,  de 
toute  espèce  et  de  tout  pays.  Entrée  :  100  francs;  la  moitié  des 
entrées  au  second.  Distance  :  3500  mètres. 

La  coupe  de  Dean  ville  est  toujours  courue  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d’août,  la  réunion  de  Deauville  étant  invariable¬ 
ment  fixée  le  1®''  août  et  se  composant  de  trois  journées.  La 
coupe  de  Deauville  est  une  des  courses  caractéristiques  les 
plus  importantes  de  la  saison  d’été.  Elle  est  formée  d’un  objet 
d’art  de  la  valeur  de  7000  francs,  et  de  20  ÛÛOfrancsen  espèces, 
pour  chevaux  entiers,  hongres  et  juments  de  3  ans  et  au-dessus 
de'toute  espèce  et  de  tout  pays.  Entrée  ;  400  francs;  forfait  ; 
250  francs,  et  200  francs  seulement  s’il  est  déclaré  le  mardi 
20  juillet.  Le  second  reçoit  les  entrées  jusqu’à  concurrence  de 
2000  francs,  après  que  le  troisième  a  retiré  la  sienne.  Dis¬ 
tance  :  2400  mètres. 

Les  principales  courses  où  les  objets  d’art  figurent  en  Angle¬ 
terre  sont  les  trois  grands  Cups  d’Ascot,  de  Goodwood  et  de 
Doncaster,  poids  pour  âge  avec  surcharges  pour  prix  remportés. 
La  distance  est  de  3000  mètres  pour  tes  deux  premiers  ,  et  du 
4200  mètres  pour  le  troisième. 

Les  objets  d‘art  forment  donc  une  catégorie  de  prix  spé¬ 
ciaux,  quand  ils  constituent  seuls  le  gain  du  vainqueur. 
S’ils  sont  ajoutés  à  une  somme  d’argent,  on  Us  considère 
comme  un  trophée  additionnel.  Aussi,  d’après  le  règlement 
français,  quand  un  objet  d'art  est  ajouté  à  un  prix,  sa  valeur 
ne  compte  pas  dans  l'évaluation,  au  point  de  vue  des  surchar¬ 
ges.  Le  règlement  français  est  absolu  à  cet  égard  :  si  le  prix 
consiste  en  un  objet  d’art  ou  autre,  les  entrées  sont  seules 
comptées. 

En  Angleterre,  au  contraire,  quand  la  valeur  de  Fobjet  d’art 
est  indiquée  au  programme,  celte  valeur  est  ajoutée  aux  en¬ 
trées,  comme  si  le  vainqueur  l’avait  reçue  en  argent.  Une  dif- 
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ficulté  pourrait  se  présenter  à  ee  sujet.  Dans  le  cas  où  un  che¬ 
val,  ayant  gagné  un  cup,  en  Angleterre,  viendrait  courir  en 
France,  on  ne  pourrait  évidemment  lui  faire  porter,  en  raison 
de  celle  victoire,  la  surcharge  qui  lui  serait  imposée  en  Angle¬ 
terre, 

OBSTACLES.  On  donne  le  nom  générique  d’obstacles  à  des 
difficultés  naturelles  ou  artificielles,  espacées  dans  un  terrain  de 
steeple-chases,ou  sur  un  hippodrome,  que  l’on  dispose  momen¬ 
tanément,  en  vue  de  celte  destination.  Les  obstacles  naturels 
sont  excessivement  rares,  en  raison  du  grand  développement 
de  la  culture,  et  de  l’impossibilité  de  faire  courir  un  steeplc- 
chase  ailleurs  que  sur  un  hippodrome  ou  une  prairie  à  cer¬ 
taines  époques,  après  la  coupe  des  foins.  Dans  ces  conditions, 
les  obstacles  naturels  se  composent  de  haies,  rivières  ou  cours 
d’eaux,  murs,  barrières  fixes,  talus,  chemins  creux,  ou  tout 
autre  accident  de  terrain  qui  pourrait  se  rencontrer  sur  une 
lande  inculte  ou  une  prairie.  Dans  l’état  actuel  des  choses,  on 
peut  difficilement  se  servir  de  ces  obstacles  dans  un  tracé  de 
steeple-chase ,  parce  qu’ils  se  trouvent  rarement  dans  une 
dimension  et  une  configuration  qui  les  rendent  praticables 
pour  une  course  de  cette  nature. 

Les  obstacles  des  steeple-chases  courus  en  France  sont 
donc,  à  de  très-rares  exceptions  près,  artificiels;  il  en  est 
à  peu  près  de  même  en  Angleterre.  L’on  ne  retrouve  au¬ 
jourd’hui  guère  de  tracés  de  steeple-chases  naturels  qu’en  Al¬ 
lemagne,  où  ils  présentent  un  tout  autre  caractère  et  une  phy¬ 
sionomie  spéciale.  Encore  est-il  absolument  impossible  de 
laisser  un  terrain  de  steeple-chase  à  l’état  naturel  ;  on  ne  peu 
se  dispenser  d’y  apporter  plusieurs  modifications,  et  d’ajouter 
quelques  difficultés  artificielles,  suivant  la  configuration  des 
lieux. 

Les  obstacles  naturels  ou  artificiels  sont  donc,  h  proprement 
parler,  les  mêmes,  puisque  ceux-ci  reproduisent  autant  que 
possible  les  premiers  dans  une  moindre  proportion,  et  aplanis¬ 
sent  dans  leur  construction  certaines  difficultés  de  disposition 
qui  empêcheraient  de  les  aborder  grand  train.  Les  obstacles 
naturels  ou  artificiels  peuvect  donc  se  subdiviser  en  obstacles 
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simples  et  obstacles  composés.  Les  premiers  sont  formés  par  une 
seule  difficulté,  grande  ou  petite,  mais  unique,  exigeant  d’un 
cheval  un  effort  plus  ou  moins  grand,  suivant  la  dimension  de 
l’obstacle,  mais  un  seul  saut,  qui  demande  seulement  de  la  fran¬ 
chise  et  moins  d’expérience.  Les  obstacles  simples  sont  ;  le 
fossé,  la  haie,  la  claie,  le  buII-Finch,  la  barrière  fixe,  le  mur. 
(Voy.  chacun  de  ces  mots.) 

Les  obstacles  composés  sont  :Ja  barrière  double,  c’est-à-dire 
deux  barrières  fixes  placées  l’une  après  l’autre,  etespacées  par 
l’intervalle  d’une  longueur  de  cheval,  de  telle  sorte  qu’après 
avoir  franchi  la  première,  le  cheval  doit  s’enlever,  de  nouveau, 
au  moment  mêmeoù  il  touche  terre,  pour  sauter  la  seconde;  la 
haie  précédée  d*un  fossé.  Ce  genre  de  difficultés  pourrait  tout 
aussi  bien  être  rangé  dans  la  catégorie  des  obstacles  sirtïples, 
car  elle  n’exige  qu’un  seul  et  même  saut  ;  les  obstacles  pouvant 
être  justement  qualifiés  de  composés  étant  seulement  ceux  qui 
exigent  deux  élans  consécutifs,  avec  un  temps  d'arrêt  entre 
chacun  d’eux,  comme  la  banquette,  par  exemple  ,  où  Je  cheval, 
après  s’être  élancé  au  sommet  du  talus,  s’y  fixe  un  instant, 
pour  se  donner  une  impulsion  nouvelle  et  arriver  de  l’autre 
côté.  Ce  mouvement  est  beaucoup  plus  accentué  quand  la  ban¬ 
quette  se  trouve  placée  entre  deux  fossés  d’une  certaine  largeur. 

Le  fossé  simple,  tel  que  l’on  en  voit  dans  un  terrain  naturel, 
est  peu  usité,  parce  qu’il  n’est  pas  assez  apparent,  et  n’attire 
pas  suffisamment  l’attention  du  cheval  qui  l’aborde  grand  train. 
Il  faut  l’éducation  spéciale  d’un  hunter,  habitué  à  regarder 
attentivement  à  ses  pieds,  pour  qu’un  pareil  obstacle  ne  soit 
pas  l’occasion  de  graves  accidents.  Bobèche,  appartenant  à 
M,  le  baron  Finot,  s’est  tué  la  saison  dernière  dans  le  steeple- 
chase  international  de  Porcliefontaine,  sur  un  obstacle  de  celte 
nature.  En  pareille  circonstance,  il  est  toujours  prudent  de  pla¬ 
cer  une  petite  haie  très-visible  sur  le  côté  du  fossé  où  arrivent 
les  concurrents,  afin  de  les  prévenir  qu’il  y  a  un  saut  à  cet  en¬ 
droit  et  les  empêcher  de  galoper  au  travers  comme  en  terrain 
plat. 

Le  nombre  des  obstacles  dans  un  steeple-chase  varie  suivant 
la  distance,  qui  se  trouve  elle-même  rarement  en  deçà  de 
4000  mètres  et  au  delà  de  6000.  La  moyenne  des  obstacles  se 
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trouve  presque  toujours  entre  quinze  et  vingt.  Les  concurrents 
doivent  franchir  tous  les  obstacles  intégralement  et  sans  excep¬ 
tion,  sous  peine  d’être  disqualifiés  et  mis  hors  de  .course.  En 
Angleterre,  toute  course  est  nulle  et  vide  si  le  nombre  des 
obstacles  est  inférieur  à  celui  fixé  par  le  programme.  Elle  est 
valable,  au  contraire,  si  l’un  ou  plusieurs  des  concurrents  en  ont 
sauté  un  plus  grand  nombre  que  celui  qui  leur  était  imposé 
par  les  conditions  de  la  course. 

Il  n’existe  en  France  aucune  règle  précise  à  cet  égard,  la 
logique  de  la  règle  anglaise  semble  implicitement  en  assurer 
l’application.  Car,  l’important  est  que  le  vainqueur  ait  stricte¬ 
ment  rempli  toutes  les  conditions  de  la  course,  les  avoir  exagé¬ 
rées  ne  saurait  lui  donner  aucun  avantage.  Néanmoins,  Userait 
à  désirer  qu’il  n’cxislàt  aucun  doute  à  cet  égard,  toute  équi¬ 
voque  devant,  autant  que  possible,  être  évitée  dans  la  rédaction 
d’un  programme  de  course.  Les  réclamations  se  produisent  tou¬ 
jours  trop  fréquemment,  en  dépit  de  toutes  les  précautions 
possibles. 

OMNIUM.  L’Onmium  est  le  plus  important  de  tous  les  han¬ 
dicaps  français.  Au  point  de  vue  des  paris  et  même  du  spectacle, 
c’est  peut-être,  de  toutes  les  courses  d’automne,  celle  qui  pré¬ 
sente  le  plus  d’attrait  et  surexcite  davantage  l’intérêt.  La  va¬ 
leur  du  prix  est  de  6000  francs  pour  tous  chevaux  de  3  ans  et 
au-dessus.  Entrée,  300  francs  ;  forfait,  200  francs,  et  100  francs 
seulement  s’il  est  déclaré  le  mercredi  30  juin  ;  les  entrées  au 
second,  jusqu’à  concurrence  de  1000  francs.  Un  gagnant,  d’un 
pri.x  de  2000  francs,  après  la  publication  des  poids,  porte 

2  kilogrammes  et  demi  de  plus;  de  plusieurs  de  ces  pri.v, 

3  kilogrammes;  d’un  prix  de  8000  francs,  4  kilogrammes;  de 
plusieurs  de  ces  prix,  5  kilogrammes.  Distance  ,  2400  mètres. 
Le  chiffre  total  du  prix  varie  donc,  suivant  le  nombre  des  che¬ 
vaux  parlants,  celui  des  forfaits  et  l’époque  où  ils  sont 
payés.  Il  s’élève  rarement  cependant  au-dessous  de  20  000  fr., 

et,  le  plus  souvent,  dépasse  même  cette  somme  de  2,  3  ou 
4000  francs. 

Le  nom  de  l’Omnium  lui  vient  du  mot  latin  omnium^  de  tous; 
parce  que,  exceptionnellement  au  principe  fondamental  de  la 
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Société  d’encouragement,  les  chevaux  de  toute  espèce  et  de 
toute  provenance  y  sont  admis.  L’Omnium  a  lieu  à  la  première 
réunion  d’automne  de  Paris,  c’est-à-dire  presque  régulièrement 
dans  la  dernière  moitié  du  mois  de  septembre.  Deux  phases 
principales  marquent  la  marche  de  l’Omnium  avant  l’événe¬ 
ment;  les  engagements  qui  se  font  vers  le  mois  de  mai  sont 
toujours  très -nombreux.  En  prenant  au  hasard  ,  comme 
moyenne,  l’Omnium  de  1869,  on  trouve  96  chevaux  engagés, 
sur  lesquels  29  avaient  payé  forfait  le  30  juin,  c’est-à-dire,  à 
la  publication  des  poids,  40  se  sont  retirés  au  dernier  moment 
et  26  ont  pris  part  à  la  course. 

La  publication  des  poids,  qui  se  fait  à  la  fin  du  mois  de  juin, 
constitue  la  seconde  période,  et  fait  disparaître  environ  un 
tiers  des  concurrents,  dont  il  n’est  plus  question.  C’est  à  ce 
moment  que  la  course  commence  à  prendre  une  certaine  phy¬ 
sionomie  flottante,  indécise  et  surtout  changeante  ,  mais  pré- 
'  entant,  cependant,  une  base  positive  en  constituant  plusieurs 
favoris  sur  lesquels  le  marché  doit  rouler,  jusqu’aux  derniers 
huit  jours  qui  précèdent  la  course,  où  la  position  commence  à 
se  dessiner  nettement.  Depuis  le  30  juin  jusqu’au  grand  jour, 
les  chances  des  principaux  concurrents  subissent  de  nombreuses 
variations  :  en  gagnant  une  ou  plusieurs  courses  ils  se  ren¬ 
dent  passibles  d’une  surcharge  plus  ou  moins  forte;  leurs  com¬ 
pagnons  d’écurie  courent  plus  ou  moins  bien,  et,  d’après 
ces  indices,  les  propriétaires  leur  témoignent  une  grande  con¬ 
fiance,  ou  conçoivent  une  certaine  appréhension,  L’Omnium  est 
donc  une  des  courses  sur  lesquelles  on  parie  le  plus,  et  dont 
les  cotes  subissent  le  plus  de  variations  subites  et  imprévues. 
Ce  n’est,  généralement,  que  dans  les  derniers  huit  jours  avant 
la  course  que  les  véritables  favoris  se  révèlent  et  prennent  une 
position  qu’ils  conservent  jusqu’au  moment  du  départ. 

L’Omnium,  comme  tous  les  handicaps,  peut  difficilement  être 
gagné  par  un  cheval  de  premier  ordre,  et  même  par  ce  qu’on 
est  convenu  d'appeler  un  bon  cheval,  tout  au  moins  si  celui-ci 
est  parfaitement  connu  du  handicapeur  avant  la  publication  du 
poids.  Un  handicap  (voy.  ce  mot)  étant  l’art  de  rendre  égale 
la  chance  de  plusieurs  chevaux  d’un  mérite  différent,  il  est 
difficile  au  handicapeur  de  ne  pas  mettre  les  concurrents  d’une 
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qualité  démontrée  à  peu  près  dans  l’impossibilité  absolue  de 
gagner;  sinon  les  autres,  ne  se  voyant  plus  aucune  chance,  dé¬ 
clareraient  forfait,  et  l’ensemble  de  la  course  serait  manqué. 
D’un  autre  côté,  on  a  beau  favoriser,  autant  que  faire  se  peut, 
sous  le  rapport  du  poids,  les  chevaux  d’un  mérite  tout  à  fait 
inférieur,  comme  il  est  absolument  impossible  de  leur  donner 
une  qualité  dont  ils  sont  dépourvus  et  de  leur  laisser  une 
chance,  à  moins  d’enlever  celle  de  leurs  adversaires  ,  le  vain¬ 
queur  se  trouve  très-rarement  aussi  parmi  ces  derniers. 

Il  résulte  de  ces  deux  extrêmes,  que  le  vainqueur  de  l’Omnium 
est  presque  toujours  un  cheval  de  seconde  classe,  générale¬ 
ment  de  3  ans,  dont  le  mérite  a  été  estimé  par  le  handicapeur 
au-dessous  de  ce  qu’il  est  réellement.  Ce  fait  peut  être  uni¬ 
quement  dù  au  hasard,  ou  intentionnel.  11  arrive  parfois  que 
certains  propriétaires,  après  avoir  essayé  leurs  chevaux  avant 
les  courses  du  printemps,  voyant  qu’ils  en  ont  quelques-uns, 
qui,  sans  être  dépourvus  d’une  certaine  qualité,  n’ont  cepen¬ 
dant  aucune  chance  dans  les  grandes  courses,  préfèrent  les 
réserver  pour  un  prix  important  comme  l’Omnium,  où  l’on 
peut  parier  beaucoup  et  avantageusement,  surtout  si  le  cheval 
n’est  pas  connu.  Il  n’aurait  d’autre  ressource,  si  on  l'employait 
immédiatement,  que  de  gagner  un  ou  deux  prix  d’une  impor¬ 
tance  restreinte ,  après  lesquels  on  aurait  sa  mesure.  On  le 
met  donc  tout  à  fait  à  l’écart;  les  plus  habiles  le  font  courir 
dans  une  condition  incomplète,  et  battre  par  des  adversaires 
qui  lui  sont,  en  réalité,  inférieurs.  La  religion  du  handicapeur 
se  trouve  surprise,  et  il  lui  donne  un  poids  qui  le  place  avan- 
.tageusement  dans  la  course.  ' 
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Années. 

Chevaux. 

rropriétaires. 

1860 

Mon  ÉloUe.. . . 

.  Aumont. 

18GI 

Saint-Aignan . 

,  1).  Caillé. 

1 862 

Mazeppa . 

.  Daru. 

1 86.3 

Arc-en-Ciel  . . . . . 

.  De  lienague. 

1864 

Perle. . 

.  Duc  de  Morny. 

1865 

Mignon . 

,  A.  Fould. 

1866 

Ronce . 

.  J.  Teisseire. 
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Années.  Chevaux.  Propriétaires. 

18G7  Némea . Comte  F.  de  Lagrange. 

1868  Alabama . A.  Desrignes. 

1869  Lady  Henriette .  Kenninston, 

1870  (pas  couru) . . . 

1871  Fleur-de-Péché .  Comte  G.  de  Juigné. 

ORDRE.  Le  mot  orJre,  appliqué  à  un  clieval  de  course,  peut, 
à  un  certain  point  de  vue,  être  assimilé  à  celui  de  classe.  11 
existe  cependant  une  différence  assez  essentielle  à  constater. 
Classe  peut,  à  la  rigueur,  s’appliquer  jusqu’aux  dernières 
catégories  du  cheval  de  course  :  on  dit  première  classe , 
seconde  ,  troisième  ou  mauvaise  classe.  Quand  la  qualification 
de  cheval  d’ordre  est  employée,  elle  comporte  toujours  l’idée, 
sous-entendue,  d’une  qualité  réelle.  Un  cheval  peut  être  de 
premier  ou  de  second  ordre,  mais  la  dénomination  de  cheval 
d’ordre  est  à  elle  seule  la  reconnaissance  tacite  d’un  mérite  in¬ 
contestable.  La  supériorité  ou  l’infériorité  deviennent,  ici,  rela¬ 
tives  seulement;  elles  sont  absolues  quand  on  emploie  le  mot 
classe.  Un  cheval  d’ordre  veut  donc  toujours  dire  un  animai 
figurant  dans  la  première  classe  des  produits  de  son  année;  il 
peut  ne  pas  être  le  meilleur,  mais  il  compte  parmi  les  meilleurs. 

OREILLE.  L’oreille  du  cheval,  pour  l’observateur,  révèle  non 
seulement  certaines  qualités  de  race,  ou  certaines  particularités 
de  caractère,  mais  encore  elles  peuvent  indiquer  accidentelle¬ 
ment  ce  qui  se  passe  chez  un  animal.  En  course,  c’est  le  seul 
point  qui  donne  au  spectateur  la  véritable  mesuré  de  la  bonne  vo¬ 
lonté,  de  la  vigueur  ou  de  l’épuisement.  Tant  que  le  train  n’est 
pas  très-sévère,  et  que  le  cheval  galope  à  l’aise,  l’oreille  est 
droite,  bien  dressée,  mobile,  expressive.  A  mesure  que  la  lutte 
devient  plus  vive,  l’oreille  cesse  de  jouer  et  se  tient  fixe;  mais 
le  cheval  rend  toujours,  et  aux  demandes  de  sou  jockey,  répond 
par  de  nouveaux  efforts.  Si  le  cheval  est  à  bout  et  qu’il  soit 
plus  énergiquement  sollicité ,  il  ne  cache  plus  sa  détresse  ; 
les  deux  oreilles  se  couchent,  —  c’est  le  refus  formel  de  faire 
plus,  —  on  n’obtiendra  rien. 

L’attitude  de  l’oreille  a  donc  son  importance,  mais  il  n’est 
guère  possible  de  donner  ici  une  indication  précise  de  toutes 
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les  modifications  qu’elle  présente,  comme  aussi  de  donner  une 
signification  exacte  des  défectuosités,  que  peut  présenter  l’oreille 
dans  sa  conformation. 

L’oreille  du  cheval  de  pur  sang  est  plus  développée,  relative¬ 
ment,  que  celle  du  cheval  commun,  mais  la  forme  ,  la  coupe, 
les  attaches  sont  ordinairement  très-expressives.  Le  dévelop¬ 
pement  du  crâne  leur  donne  un  écartement  suffisant;  l’extrême 
finesse  de  la  peau  et  des  poils,  la  rapidité  des  mouvements,  le 
moule  parfait  de  la  conque,  sont  autant  de  caractères  qui  pro¬ 
clament  la  pureté  du  sang,  la  noblesse  de  la  famille. 

Au  repos  on  se  rend  mieux  compte  du  rôle  que  remplit  cet 
organe;  c’est  par  lui  que  se  manifestent  l’impatience,  l’inquié¬ 
tude  et,  aussi,  l’impressionnabilité  de  certains  caractères,  l’irri¬ 
tabilité,  la  méchanceté  môme  de  quelques  sujets.  Que  le  cheval 
veuille  attaquer  ou  seulement  se  mettre  en  défense,  les  muscles 
de  l’encolure  se  contractent,  l’oreille  se  couche,  les -naseaux  se 
crispent. 

ORPHELIN.  Étalon  alezan,  né  en  1859,  chez  M.  Aumont, 
par  Fitz-Gladiator,  et  Échelle,  issue  de  Sting  et  Eusébia. 

Kusébia  fut  importée  en  1844,  par  M.  le  comte  de  Cambis, 
au  haras  de  Meudon,  où  naquit  Échelle;  celle-ci,  vendue  en 
1848,  ainsi  que  tous  les  produits  du  même  établissement,  fut 
adjugés  eu  vente  publique,  pour  la  modique  somme  de  800  fr., 
cl  M.  le  prince  Marc  de  Beauvau  ;  presque  immédiatement  cé¬ 
dée  à  M.  Aumont,  elle  ne  tarda  pas  à  figurer  au  nombre  des 
plus  remarquables  sujets  de  son  écurie. 

Orphelin  est  le  premier  produit  d’Échelle,  et,  comme  l’indi¬ 
que  son  nom,  il  est  malheureusement  aussi  le  dernier.  Sa  mère 
mourut  quelque  temps  après  sa  naissance,  des  suites  d’un  acci¬ 
dent.  On  doit  regretter  la  perte  d’une  poulinière  dont  les  dé¬ 
buts  annonçaient  une  descendance  aussi  remarquable. 

La  réputation  d’OrpheÜn  précéda  son  apparition  sur  l’hippo¬ 
drome,  et  il  occupait  une  place  importante  sur  la  cote  des  paris 
dans  le  Derby  de  1862.  Ses  débuts  ne  justifièrent  pas  cette 
confiance;  elle  n’était  cependant  pas  usurpée,  et  il  ne  tarda 
pas  à  prouver  qu’il  n’avait  pas  donné  dans  cette  course  la 
preuve  exacte  de  sa  qualité. 
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Après  plusieurs  victoires  significatives,  il  eut,  dans  le  prix  de 
l’Empereur,  à  Chantilly,  le  bonheur  de  faire  essuyer  à  Stra- 
délia  une  défaite  inattendue.  Il  ne  conserva  cependant  pas 
longtemps  le  prestige  de  cette  victoire  ;  huit  jours  après,  dans 
une  course  réduite  aux  proportions  d’un  match,  il  succomba 
devant  cette  célèbre  jument,  de  manière  à  prouver  que  des 
circonstances,  étrangères  au  mérite  intrinsèque  des  deux  cham¬ 
pions,  avaient  pu  déterminer  le  premier  résultat.  On  doit  néan¬ 
moins  le  classer  parmi  les  meilleurs  chevaux  de  son  année. 

En  1863,  les  performances  d’Orphelin  confirment  pleinement 
cette  opinion.  Battu  au  commencement  de  l’année,  par  Alerte, 
il  se  montra  pendant  toute  la  saison  supérieur  à  Gabrielle 
d’Estrées,  Souvenir,  Panique  et  Ghoisy-le-Roi. 

Sa  course  la  plus  remarquable  fut  dans  le  grand  prix  de 
l’Empereur,  quoique,  par  suite  d’un  regrettable  accident,  son 
nom  ne  puisse  figurer  parmi  les  vainqueurs  de  cette  grande 
course  ;  mais  il  est  en  réalité  le  gagnant,  et  si  ce  beau  prix  a 
échappé  à  son  propriétaire,  la  gloire  du  triomphe  doit  au  moins 
rester  au  cheval. 

Orphelin  était  alezan,  sans  autre  marque  qu’une  pelote  en 
tête,  un  peu  petite;  chacune  de  ses  lignes,  prises  isolément, 
était  irréprochable ,  et  l’ensemble  aussi  harmonieux  que  possi¬ 
ble.  Il  offrait,  du  reste  (sauf  la  couleur),  une  grande  ressem¬ 
blance  avec  sa  mère.  Cette  similitude  était  surtout  frappante 
dans  la  forme  de  son  action.  Il  possédait  une  très-bonne  vitesse, 
mais  sa  principale  qualité  était  un  fond  et  un  courage  peu  or¬ 
dinaires. 

La  naissance  d’Orphelin,  son  excellent  caractère,  les  qualités 
essentielles  dont  il  avait  souvent  donné  la  preuve,  jointes  à 
une  construction  élégante  et  régulière,  l’avaient  toujours  pré¬ 
destiné  au  rôle  de  reproducteur,  et  l’on  ne  doit  pas  être  surpris 
d’avoir  vu  sortir  de  lui,  autant  de  chevaux  d’un  mérite  réel. 

Il  a  fait  la  monte  au  haras  de  Victot,  chez  M.  Aumont,  où  il 

est  mort. 

OUTSIDER.  On  donne  le  nom  d’outsider  à  un  cheval,  sinon 
inconnu,  tout  au  moins  considéré  comme  n'ayant,  dans  une 
course,  qu’une  chance  problématique  et  par  conséquent  impro- 
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bable.  L’outsider  n’est  pas  impossible,  mais  on  considère  son 
succès  comme  ne  pouvant  résulter  que  d’éventualités  tellement 
en  dehors  de  toute  probabilité,  que  l’on  donne  contre  lui  de 
très-fortes  proportions.  La  victoire  d’un  outsider  est  donc  tou¬ 
jours  un  événement,  qui  produit  une  grande  sensation  et  devient 
l’occasion  de  pertes  et  de  gains  considérables. 

Les  plus  célèbres  outsiders  dont  le  turf  ait  gardé  le  souvenir 
sont  :  en  France,  dans  le  prix  du  Jockey-Club,  en  1843,  Renonce, 
à  M.  de  Pontalba;  en  1851,  Araalfi  ,  à  M.  Lupin;  en  1854, 
Gelebrily,  à  M.  Reiset;  en  1866,  Florentin,  à  M.  Delamarre; 
en  Angleterre ,  Garactacus  et  Hermit ,  vainqueurs  des  Derbys 
de  1862  et  1867  et  cotés,  au  départ,  l’un  à  50/1,  et  Pautre 
à  60/1 . 

OUVRAGE.  Le  mot  ouvrage  s’emploie  dans  deux  acceptions 
différentes.  On  dit  qu’un  cheval  a,  ou  n’a  pas  assez  d’ouvrage, 
suivant  que  sa  condition  est  plus  ou  moins  avancée ,  et  qu’il  se 
trouve,  au  moment  de  courir,  dans  un  état  complet  ou  in¬ 
complet. 

Pendant  la  course  même ,  un  cheval  est  à  l’ouvrage ,  quand 
son  allure  régulière  ne  lui  suffît  plus  pour  suivre  le  train  ,  et 
que  son  jockey  est  obligé  de  le  monter  pour  lui  faire  garder 
son  rang.  (Voy.  Monter.) 


PADDOCKS.  On  donne  le  nom  de  Paddocks  à  une  certaine 
étendue  de  prairies,  entourée  de  haies,  de  treillages  ou  de  bar¬ 
rières,  clôturée,  enfin,  d’une  manière  quelconque,  dans  laquelle 
on  enferme  une  poulinière  et  son  poulain,  ou  suivant  l’étendue 
du  paddock,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  ces 
animaux.  Le  paddock  doit  être  clôturé  de  manière  à  ce  que 
les  animaux  que  l’on  y  place  ne  puissent  en  sortir,  ni  se  mêler 
à  ceux  des  paddocks  voisins.  Dans  un  haras,  les  paddocks  se 
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touchent  nécessairement,  puisqu’ils  sont  tous  faits  dans  une 
seule  et  même  prairie.  Comme  on  isole,  intentionnellement, 
certains  animaux  dans  chacun  d’eux,  si  l’on  ne  prenait  la  précau¬ 
tion  de  les  maintenir  dans  celui  qu’on  leur  assigne,  on  s’expo¬ 
serait  à  de  nombreux  accidents.  Dans  les  haras  bien  tenus,  on 
établit  sur  chaque  paddock  une  écurie-abri;  c’est-à-dire  une 
écurie  sans  porte,  ou  un  hangar,  afin  que  les  animaux  puissent 
se  préserver  des  intempéries  de  la  saison,  ou  se  garantir  des 
mouches  et  de  la  trop  grande  chaleur. 

PALAAM.  Le  palaam  est  une  embouchure  mixte,  participant 
du  morsdebride  et  du  bridon,  exerçant,  par  conséquent,  sur  la 
bouche  du  cheval,  une  action  spéciale,  due  à  la  réunion  de  ces 
deux  modes  de  contention.  Dans  sa  partie  intérieure,  celle  qui 
se  trouve  dans  la  bouche  du  cheval,  il  est  exactement  fait  comme 
un  bridon  ordinaire,  c’est-à-dire  formé  par  une  tige  d’acier 
ronde  divisée  en  deux  parties  égales  et  reliées,  entre  elles,  par 
un  anneau.  Extérieurement,  les  branches  ne  diflerent  en  rien 
de  celles  du  mors  ordinaire,  et  sont  pourvues,  en  haut,  et  en 
bas,  de  deux  anneaux,  où  les  rênes  viennent  s’adapter.  Le  palaam 
a  une  gourmette  comme  le  mors  de  bride  ordinaire.  C’est  une 
embouchure  nécessaire  aux  chevaux  de  course,  qui  ont  la  tête 
trop  lourde,  pour  que  l’on  puisse  les  mener  sûrement  avec  un 
fileL  On  l’applique  encore  aux  chevaux  qui  ont  la  bouche  trop 
susceptible  pour  supporter  un  mors  de  bride  fixe.  Le  palaam 
est,  par-dessus  tout,  l’embouchure  des  mauvaises  mains,  parce 
que  le  cheval  s’assourdit  aisément  dessus,  et  que,  grâce  à  celte 
insensibilité,  les  interprétations  fausses  ou  brutales  d’une  mau¬ 
vaise  main  produisent  moins  d’effet. 

PALEFRENIER.  On  donne  ce  nom  à  l’homme  qui  est  chargé 
de  distribuer  la  nourriture  aux  chevaux  et  de  pratiquer  le  pan¬ 
sage.  C’est  au  seuil  de  l’écurie  que  commencent  ses  fonctions, 
c’est  au  seuil  de  l’écurie  qu’elles  cessent.  L’exactitude,  l’aUen- 
tion,  la  douceur,  sont  des  qualités  indispensables  pour  faire  un 
palefrenier.  Mais  il  est  une  condition  qui  prime  toutes  les  au¬ 
tres,  ou  plutôt  qui  les  comporte  :  il  faut  que  le  palefrenier  aime 
le  cheval.  Son  importance  est  indiscutable,  s’il  a  de  la  vigilance, 
du  coup  d’œil  et  de  l’instruction.  Ajoutons  encore  les  mots  so- 
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briété  et  honnêteté,  et  le  titulaire  de  tant  de  qualités  devient 
presque  introuvable, 

PALESTRO.  Étalon  bai,  né  en  France,  chez  M.  Ghedeville, 
en  1858,  par  Filz  Gîadiator  et  Lady  Saddsor. 

Palesti  o  fut  acheté  420  francs,  par  feu  M.  Aumont  à  M.  Ghe- 
deville. 

Dirigé  par  M.  de  Lagrange  sur  le  Midi,  à  l’âge  de  deux  ans, 
il  fut  envoyé  à  Mont-de-Marsan,  chez  .feu  H.  Cutler, 

Peu  de  temps  après,  Gutler  ayant  donné  une  opinion  peu 
favorable  de  Palestro,  on  mit  ce  dernier  en  vente  à  4000  francs, 
mais  on  ne  trouva  pas  d’acquéreur. 

Ramené  à  Royal-Lieu,  Palestro  ne  faisait  point  partie  de 
Pacte  de  Société,  constitué  au  mois  de  septembre  1860,  entre 
MM.  Lagrange  et  Nivière;  néanmoins, l’entraîneur  de  M.le  ba¬ 
ron  Nivière  pensa  qu’il  fallait  donner  à  Palestro  une  dernière 
chance,-  et  ce  cheval  entra  dans  l’écurie  de  La  Morlaye. 

Là,  on  commença  à  s’apercevoir  que  l’opinion  peu  favorable 
qu'on  avait  de  lui,  devrait  être  modifiée. 

Il  fit  des  essais  très-favorables  avec  Finlande  et  autres  che¬ 
vaux  ;  on  se  décida  alors  à  l’engager  pour  les  courses  d'au¬ 
tomne. 

Le  8  mai  1861,  Palestro  avait  couru,  mais  était  arrivé  mau¬ 
vais  troisième,  quoique  toute  la  course  il  eût  été  au  premier  rang. 
Le  17  mai,  à  Poitiers,  il  gagne  facilement  le  prix  de  l’Empe¬ 
reur.  A  Baden-Baden  (10  septembre),  Palestro  arrive  mauvais 
troisième  dans  le  grand  prix  de  Bade  ;  puis  à  l'automne,  il  parut 
à  Chantilly,  et  gagna  très-facilement  d’une  longueur  le  prix  de 
l’Empereur. 

Depuis  cette  dernière  réunion,  commencèrent  ses  véritables 
succès. 

Palestro  a  gagné  en  1861,  à  Paris,  le  prix  du  Trocadéro 
(2400  fr.)  ;  à  Poitiers,  le  prix  de  l’Empereur  (2880  fr.),  le  prix 
de  la  Pelouse  (2550  fr.);  à  Versailles,  le  prix  deSatory  (2650  fr.); 
à  Toulouse,  le  prix  de  la  Société  (6875  fr.);  à  Chantilly,  le 
prix  de  l’Empereur  ^13  250  fr,);  à  Paris,  le  prix  du  prince  Im¬ 
périal  (11  275  fr.)  ;  à  Newmarket,  le  Cambridgshire  Stakes 
(2225  souverains).  En  1862,  Palestro  a  gagné  à  Paris,  le  grand 
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prix  de  Tlmpératrice  (16200  fr.);  à  Newmarket,  le  sweepstakes 
(10000  fr.) 

Palestre  a  été  acheté  pour  faire  la  monte  en  Prusse,  en 
1865. 

PANACHE.  On  dit  qu’un  cheval  fait  panache  quand,  en  tom¬ 
bant,  la  chute  est  si  violente,  que  sa  tête  arrive  sur  le  sol,  et 
servant  de  pivot  à  Parrière-main,  celle-ci  décrit  une  parabole 
autour  de  l’ avant-main,  et  vient  retomber  en  avant,  de  telle 
sorte,  que  l’animal  se  trouve  un  moment  la  tête  en  bas  et  la 
croupe  en  l’air.  Cet  accident  se  produit  le  plus  souvent  en  stee- 
pie-  chases,  quand  un  cheval  heurte  violemment  un  obstacle 
fixe,  sans  cependant  s’y  engager  les  jambes  ;  la  force  d’impul¬ 
sion  le  précipite  en  avant,  et  il  fait  panache.  Un  sembhable  ac¬ 
cident  n’arrive  guère  en  courses  plates,  que  si  le  cheval  met  le 
pied  dans  un  trou;  le  temps  d’arrêt  brusque,  dans  une  allure 
aussi  rapide,  produit  le  môme  effet  que  le  choc  sur  un  obstacle. 

PANIER  (Le)  est  une  sorte  de  muselière  en  cuir  assez  large  et 
assez  haute,  pour  que  la  tête  du  cheval  y  entre  à  l’aise  jusqu’à 
la  joue  environ;  une  lanière  en  cuir  assez  semblable  à  la  tôlière 
d’une  bride,  et  passant  par-dessus  les  oreilles,  le  fixe  à  la  tête. 
Ce  panier  est  percé  de  plusieurs  trous  à  la  hauteur  des  na¬ 
seaux,  pour  que  l’animal  puisse  respirer.  Le  but  du  panier  est 
d’empêcher  le  cheval  de  manger  sa  litière.  On  s’en  sert  lorsqu’on 
a  affaire  à  un  animal  vorace,  qui  mange  tout  ce  qu’il  trouve,  et 
annihile  ainsi  le  résultat  de  son  hygiène  et  de  son  travail.  On 
l’emploie  également  la  veille  d’une  course  ou  d’un  galop  sé¬ 
vère,  afin  que  le  cheval,  après  avoir  mangé  sa  nourriture  habi¬ 
tuelle,  ne  se  gonfle  pas  l’estomac  avec  de  la  paille. 

Il  en  est  du  panier  comme  du  nattage  et  de  tous  les  soins 
préparatoires,  qui  peuvent  révéler  au  cheval  l’approche  de  la 
course,  ou  d’une  exigence  sévère.  C’est  une  précaution  utile  et 
logique,  mais  on  est,  le  plus  souvent,  obligé  d’y  renoncer,  parce 
que  le  cheval,  connaissant  la  signification  de  ces  préparatifs, 
s’en  inquiète,  devient  nerveux,  et  qu’alors  les  eflèts  de  cette  im¬ 
pressionnabilité  lui  sont  beaucoup  plus  nuisibles  que  l’incon¬ 
vénient  même  que  l’on  désire  éviter. 
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PANSAGE.  Ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’il  débarrasse  la 
peau  des  corps  étrangers  de  toute  sorte  qui  peuvent  s’y  atta¬ 
cher,  ou  se  loger  dans  répaisseur  de  la  robe,  que  le  pansage 
est  indispensable.  Son  effet  est  plus  important  qu’on  ne  le  sup¬ 
pose,  et  sa  pratique  tient  une  grande  place  dans  une  hygiène 
bien  entendue.  Étant  reconnue  l'importance  physiologique  de 
la  peau,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  vérité  :  que 
tout  ce  qui  rend  son  fonctionnement  aisé,  contribue  à  Tamélio- 
ration  de  l’état  général.  Il  serait  impossible  de  provoquer  aussi 
facilement  les  sueurs  pendant  la  durée  de  l’entraînement,  si  la 
peau  n’était  pas  assidûment  entretenue.  Le  bouchon,  la  brosse, 
l’éponge,  le.  couteau  de  chaleur,  le  peigne,  sont  de  précieux 
instruments.  Leur  emploi,  bien  entendu,  excite  la  circulation- 
périphérique,  donne  aux  muscles  sous- cutanés  et  peaussiers 
une  tonicité  précieuse,  s’oppose  à  ce  que  l’évaporation  entière 
de  la  sueur  ne  s’effectue  aux  dépens  de  la  masse  du  corps. 

Et  nous  ne  croyons  point  exagérer  l’importance  de  certaines 
précautions,  en  “déclarant  quHl  y  a  de  Vavoine  dans  une  couver- 
iure. 

PAPIER  (Sur  le),  en  Anglais  on  the  paper.  On  se  sert  de  cette 
expression  en  faisant,  par  avance,  l’appréciation  d’une  course, 
comparant  entre  elles  les  différentes  performances  (voy.ee  mot) 
ou  épreuves,  isolément  accomplies  par  chacun  des  concurrents, 
avant  le  jour  où  ils  doivent  se  rencontrer,  tenant  compte  des 
positions  différentes  où  ils  étaient,  et  de  celles  dans  lesquelles 
ils  vont  se  trouver;  pesant  enfin  la  chance  que  chaque  che¬ 
val  peut  avoir  comparativement  à  celle  de  ses  a?îversaires,  et 
tirant  de  ce  rapprochement  la  conclusion  la  plus  logique  pos¬ 
sible,  en  désignant  celui  qui,  d’après  ce  calcul,  devrait  gagner 
la  course.  Une  fois  cet  examen  terminé  et  résumé  dans  le  nom 
du  vainqueur,  on  dit  que  ce  cheval  est  celui  qui  a  le  plus  d& 
chance  sur  le  papier  :  c’est-à-dire,  que  si  les  faits  que  l’on  a 
énumérés  sont  exacts,  si  les  conclusions  que  l’on  en  a  tirées 
sont  justes,  ce  cheval  doit  gagner.  Une  semblable  apprécia¬ 
tion  est  toujours  très-hasardeuse,  parce  qu’au  milieu  du  rap¬ 
prochement  des  faits,  de  leur  signification,  de  la  différence  de 
condition  des  concurrents  au  moment  où  ils  ont  isolément 
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donné  la  mesure  de  leur  mérite,  une  circonstance,  quelle  qu’elle 
soit,  peut  toujours  passer  inaperçue,  et  empêcher  la  réalisation 
d’un  raisonnement,  cependant  juste  en  lui-même.  Le  vainqueur 
du  papier  n’est  donc  pas  toujours  celui  du  terrain.  Néanmoins, 
d’ordinaire,  avec  une  certaine  habitude  des  courses,  en  appor¬ 
tant  une  grande  attention  à  leur  examen,  on  arrive  à  atteindre 
le  but  quelquefois,  ou  presque  toujours  à  le  toucher  de  très- 
près.  Pourtant,  le  raisonnement,  en  cette  matière,  fait  arriver 
plus  souvent  second  que  premier,  parce  qu’il  se  produit  toujours 
dans  une  course,  entre  chevaux  qui  ne  sont  pas  loin  les  uns 
des  autres,  une  circonstance  inattendue,  une  particularité  ou¬ 
bliée,  une  différence  de  terrain,  de  température  ou  de  condi¬ 
tion,  qui  suffisent,  la  plupart  du  temps,  pour  déjouer  la  combi¬ 
naison  du  favori  du  papier. 

PARI.  L’origine  des  paris  sur  les  courses  diffère  essentiel¬ 
lement  de  la  physionomie  et  du  caractère  qu’ils  ont  pris  en 
se  généralisant.  C’est  bien  plutôt  une  spéculation,  une  sorte 
d’agiot‘-ge  établi  à  propos  de  courses,  comme  sur  toutes  les 
valeurs  publiques,  actions  de  chemins  de  fer  et  autres.  Le 
pari  proprement  dit,  dans  son  acception  stricte  et  absolue,  est 
une  somme  d’argent  que  les  propriétaires  de  deux  chevaux  en¬ 
gagent  sur  l’éventualité  d’une  rencontre  entre  eux  :  c’est- 
à-dire  que  les  deux  chevaux  courant  ensemble  ,  celui  qui 
est  battu  paye  une  somme,  déterminée  à  l’avance,  au  ga¬ 
gnant. 

Il  est  aisé  de  comprendre  tout  l’entraînement  d’un  jeu  de 
cette  nature,  l’amour  de  la  possession,  la  passion  particulière 
que  comporte  toujours  avec  elle  le  goût  du  cheval,  surtout  pour 
son  propriétaire.  Les  courses  constituant  un  spectacle  très-at¬ 
trayant  pour  ceux-là  môme  qui  ne  s’y  trouvent  pas  directement 
intéressés,  il  était  difficile  que  les  paris  se  maintinssent  long¬ 
temps  dans  une  limite  aussi  étroite.  Les  amis  ou  les  connais¬ 
sances  des  propriétaires  de  chevau.x  commencèrent  par  s’inté¬ 
resser  aux  courses  par  des  paris,  entre  eux  d’abord,  puis,  peu 
à  peu,  avec  d’autres  personnes  qui  suivaient  les  courses  par  goût 
ou  par  désœuvrement.  Cependant  l’habitude  des  paris  fut  long¬ 
temps  restreinte,  en  Angleterre,  où  Us  prirent  naissance  comme 
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les  courses,  aux  membres  du  Jockey-Club  et  aux  classes  éle¬ 
vées,  se  connaissant,  au  moins  de  nom.  Maintenus  dans  ces 
limites,  les  paris  étaient  un  puissant  auxiliaire  des  courses, 
et  ne  pouvaient  surtout  dénaturer  leurs  résultats  et  les  dé 
tourner  de  leur  but. 

Mais,  peu  à  peu,  le  cercle  des  parieurs  s’agrandit  démesuré¬ 
ment,  et  finit  bientôt  par  englober  toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété,  sans  distinction  aucune  d’individus,  de  caractère  et  de 
professions.  Tous  les  rangs  sont  aujourd’hui  représentés  dans 
le  Ring  {voy.  ce  mot),  c’est-à-dire  dans  l’ensemble  des  individus 
réunis  pour  parier,  depuis  le  plus  noble  lord  d’Angleterre,  jus¬ 
qu’au  dernier  garçon  d’écurie,  en  passant  par  tous  les  intermé¬ 
diaires. 

Les  paris  ont  donc  perdu,  par  leur  développement  même, 
le  caractère  primitif,  celui  qui  le  rendait  partie  intégrante  du 
cheval,  et  en  faisait  l’expression  de  la  confiance  que  vous  in¬ 
spirait  tel  ou  tel  animal. 

Ils  sont  devenus  une  spéculation,  c’est-à-dire  une  manière, 
pour*l)eaucoup,  de  vivre  et  de  gagner  de  l’argent  à  propos  de 
chevaux,  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  sur  lesquels  ils  n’ont 
aucun  droit.  Cet  aliment  donné  au  désir  immodéré  du  gain 
sans  travail,  à  une  multitude  composée  d’individus  que  leur 
position,  leur  profession  rendaient  absolument  étrangers  au 
cbeval,  et  à  tout  ce  qui  le  concerne,  ne  pouvait  manquer  de  con¬ 
stituer  une  situation  dangereuse.  Cet  état  de  choses  substituait 
effectivement,  comme  condition  première  d’une  course,  l’idée 
de  gagner  le  plus  d’argent  possible  avec  un  cheval,  au  lieu  de 
s'assurer  de  leur  qualité  respective  par  l’exactitude  de  la  lutte. 
De  plus,  il  ne  larda  pas  à  s’établir  un  antagonisme  régulier 
entre  les  parieurs  et  les  propriétaires,  les  premiers  cherchant, 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  à  surprendre  les  secrets 
dos  seconds,  à  savoir  avant  eux,  s’il  était  possible,  en  même 
temps  qu’eux,  au  moins,  quel  était  leur  meilleur  cheval.  De  là 
l’espionnage  et,  bientôt,  la  corruption  organisée  régulièrement. 
On  ne  tarda  pas  à  découvrir  qu’il  était  beaucoup  plus  lucratif 
de  parier  contre  un  cheval  que  pour  lui,  quel  que  soit  son  mé¬ 
rite,  parce  qu’on  était  toujours,  et  en  tout  état  de  cause,  cer¬ 
tain  de  le  faire  perdre  en  s’aidant  du  concours  de  l'entraîneur 
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OU  du  jockey,  tandis  qu’en  pariant  pour  lui,  il  y  avait  toujours 
une  éventualité. 

Les  propriétaires  eux-mêmes  se  virent  bientôt,  sous  peine 
d’être  exploités  de  la  plus  outrageante  manière,  contraints  de 
se  défendre  par  les  moyens  que  l’on  employait  pour  les  atta¬ 
quer.  On  commença  à  poser  en  principe  que  ce  n’était  pas 
toujours  le  meilleur  cheval  qui  avait  le  plus  de  chance  de  ga¬ 
gner,  mais  celui  sur  lequel  il  y  avait  le  plus  d’argent.  De  là  ces 
expressions,  passées  dans  le  langage  usuel  des  courses  :  i7  va 
ou  ne  va  pas  pour  Vargent^  c’est-à-dire  suivant  que  le  proprié¬ 
taire  a  trouvé  à  engager  des  paris  plus  ou  moins  avantageux, 
le  cheval  court,  ou  non,  pour  gagner. 

Le  turf  devint  dès  lors  une  mer  semée  d’écueils  pour  qui¬ 
conque  s’y  hasarde  sans  en  connaître  les  périls.  Aucune  mesure 
répressive  n’est  possible  contre  de  semblables  manœuvres, 
parce  qu’elles  sont,  pour  la  plupart,  impossibles  à  constater.  C’est 
à  la  suite  de  cet  état  de  choses,  constitué  ostensiblement,  que  se 
produisirent  les  premières  irrégularités  sur  le  turf  anglais.  A 
l’origine  elles  pouvaient  se  justifier,  mais  constituaient  cepen¬ 
dant  de  fâcheux  précédents  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  porter 
leurs  fruits.  En  1784,  de  son  propre  aveu,  le  fameux  jockey 
Samuel  Chifney  paria,  non  pas  contre  son  cheval,  mais  pour 
l’im  de  ses  concurrents,  ce  qui  n’est  pas  absolument  la  même 
chose.  Chifney  montait  Fortitude,  appartenant  à  lord  Grosvenor 
qui  courait  contre  Faith  et  Recovery,  il  paria  pour  Failli  qui 
gagna  effectivement.  Chifney  rapporte  lui-même  le  fait  dans 
ses  mémoires  intitulés  Genuis  Genuine.  Il  ne  voit  aucune  ac¬ 
tion  repréhensible  dans  ce  fait,  parce  que,  dit-il,  il  savait  par¬ 
faitement  que  Fortitude  était  sans  qualité  aucune,  tandis  que 
Faith  pouvait  difficilement  être  battu.  L’argument  est  peut-être 
soutenable,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  qu’il  est  toujours  dan¬ 
gereux  de  placer  un  homme  entre  sou  devoir  et  son  intérêt.  Si, 
par  un  de  ces  hasards  qui  se  produisent  souvent  en  course,  Faith 
n’avait  pas  été  en  forme  ce  jour-là  et  que  Fortitude  ait  pu  le 
battre,  le  sentiment  du  devoir  aurait-il  été  assez  fort  chez  Chif¬ 
ney,  pour  qu’il  fit  faire  à  son  cheval  tout  ce  qu’il  pouvait?  En 
cédant  à  une  mauvaise  pensée  d’autant  plus  tentatrice  que  la 
chose  est  très-aisée  à  dissimuler,  u’aurait-il  pas  laissé  gagner 
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le  cheval  qui  portait  son  argent?  Toute  la  question  est  là;  si  un 
homme  est  assez  sûr  de  lui  pour  vaincre  une  semblable  tenta¬ 
tion,  il  est  encore  plus  certain  que  beaucoup  d’autres  y  céderont. 

Parier  contre  son  propre  cheval  est  donc  toujours  dangereux 
pour  un  propriétaire, comme  pour  un  jockey,  ou  un  entraîneur. 
Une  fois  sur  cette  pente,  on  se  trouve  fatalement  emporté. 
Ainsi,  l’entraîneur  de  lord  Exeter,  traduit  devant  la  juridiction 
du  Jockey-Glub,  avouait  avoir  parié  trois  cents  livres  ster- 
lings  contre  l’un  des  chevaux  de  son  maître,  et  donnait  pour 
raison  de  cette  forfaiture,  qu’ayant  commencé  par  parier  en  fa¬ 
veur  de  ce  même  cheval,  il  avait  perdu  une  somme  considéra¬ 
ble  et  avait  voulu  rattraper  son  argent. 

Les  paris  prirent,  en  ce  sens,  un  développement  tel  en  Angle¬ 
terre,  que  les  soupçons  n’épargnèrent  même  pas  le  prince  de 
Galles  qui  fut  depuis  Georges  IV.  L’un  de  ses  chevaux,  Escape, 
était  engagé  à  Kewmarket  pour  deux  prix  qui  devaient  être 
courus  le  20  et  le  21  novembre  1791.  Il  partit  très-favori 
dans  la  première  et  fut  battu  honteusement.  Le  lendemain,  cou~ 
rant  contre  les  mômes  chevaux,  il  gagna  très-facilement  ;  des 
sommes  énormes  avaient  été  perdues  sur  les  deux  courses,  la 
première  fuis  en  pariant  pour  le  cheval,  la  seconde  en  pariant 
contre.  L’allaire  eut  un  grand  retentissement,  les  propos  ne 
ménagèrent  ni  le  prince  ni  le  jockey.  Les  choses  en  arrivèrent 
à  un  poini  tel,  que  le  prince  se  crut  obligé  de  vendre  son  haras, 
de  se  retirer  du  turf  et  de  donner  sa  démission  du  Jockey-Club. 
Pendant  cinq  ans,  le  prince  de  Galles  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  courses.  Enfin  en  1805,  le  Jockey-Glub  de  Newmarket 
lui  adressa  la  lettre  suivante  :  a  Puisse  notre  initiative  être 
agréable  à  votre  Altesse  Royale!  Les  membres  du  Jockey-Club, 
très- peinés  de  son  absence  de  Newmarket,  la  supplient  instam¬ 
ment  d’oublier  le  passé,  etd’honorer,  à  l’avenir,  leurs  meetings 
de  sa  présence.  *  Le  prince  accueillit  favorablement  cette  dé¬ 
marche  et  reparut  à  Newmarket, 

L’inconvénient  résultant  de  cette  vulgarisation  des  paris,  est 
à  la  fois  un  avantage  à  un  certain  point  de  vue.  Elle  attire  sur 
les  hippodromes,  et  amène  à  s’occuper  de  courses,  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  y  resteraient  étrangères  toute  leur  ■ 
vie,  sans  cet  appât.  Mais  elle  présente  un  danger  qui  n’est  plus 
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à  prévoir  en  Angleterre,  et  s'est  révélé  en  France  avec  une 
certaine  intensité.  On  ne  saurait  donner  un  autre  nom  que  ce¬ 
lui  d’agiotage  aux  paris  tels  qu’ils  se  sont  établis  depuis  quel¬ 
ques  années,  puisqu’une  transaction,  faite  sur  un  cheval, 
devient  une  valeur  variable  et  négociable. 

Quelques  personnes  même  spéculent  uniquement  dans  les 
courses,  dont  les  engagements  se  font  à  long  terme,  sur  la  hausse 
qu'ils  supposent  devoir  se  produire  dans  la  cote  d’un  cheval.  Ils 
le  prennent  à  un  certain  taux,  avec  rintention  de  le  rendre  à 
un  autre  et  de  bénéficier  sur  la  différence  sans  courir  aucun 
risque.  Une  fois  la  légalité  de  ces  spéculations  admise,  elles 
n’ont  rien  de  répréhensible,  si  elles  devaient  se  maintenir  dans 
le  cercle  de  leurs  droits,  et  n’exercer  aucune  influence  sur  l’en¬ 
semble  même  et  le  caractère  des  courses. 

Il  ne  saurait,  malheureusement,  en  être  ainsi,  quelques  per¬ 
sonnes  cumulant  la  double  position  de  propriétaires  de  chevaux 
de  course  et  de  parieurs.  Il  en  résulte  une  position  inégale, 
puisque  î'un  des  parieurs  proprement  dits  reste  en  quelque 
sorte  à  la  disposition  du  propriétaire  parieur,  qui  se  trouve 
avoir  entre  les  mains  la  carte  avec  laquelle  on  joue,  et  peut,  à 
son  gré,  retirer  ou  faire  courir  son  cheval,  le  faire  même  per¬ 
dre  au  besoin,  si  cela  lui  convient.  Il  n’existe  pas  de  législation 
qui  puisse  résoudre  une  semblable  difficulté  :  il  est  le  plus  sou¬ 
vent  facile  et  toujours  possible  de  l’éluder.  La  prétention  de 
certains  parieurs,  qu’un  cheval  engagé  dans  une  course,  cesse 
en  partie  d’appartenir  à  son  propriétaire,  et  que  le  fait  seul  de 
son  engagement  constitue  pour  le  public  le  droit  d’engagerde 
l’argent  sur  lui,  et  au  propriétaire  l'obligation  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  cette  considération,  dans  la  manière  dont  il 
se  sert  de  son  cheval,  n’est  admissible  à  aucun  point  de  vue. 
On  ne  saurait  restreindre  ainsi  le  droit  de  propriété,  et  pourvu 
qu’un  propriétaire  se  conforme  aux  termes  du  Règlement,  il 
peut  légalement  disposer  de  son  cheval  comme  il  l’entend. 
Reste  une  question  de  morale  et  de  délicatesse,  dont  chacun  est 
seul  juge  en  ce  qui  le  concerne* 

Le  propriétaire  parieur  se  trouve  donc  avantagé  vis-à-vis  du 
public:  c’est  une  des  conditions  du  jeu  auquel  on  selivre.Le  même 
fait  se  produit  à  la  Bourse  pour  toute  valeur  mise  en  circulation 
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par  une  société  qui,  jusqu^àce  que  cette  valeur  soit  répandue 
dans  le  public,  reste,  îipeu  près,  maîtresse  d’exercer  une  action 
prépondérante  sur  le  taux  de  son  émission.  Le  parieur,  il  est 
vrai,  peut ds son  côtégêner  beaucoup  le  propriétaire,  en  donnant 
ou  prenant  son  cheval  aune  certaine  cote,  et  faisant,  malgré  le 
propriétaire,  le  taux  d’une  valeur  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Il  lui  reste  toutes  les  ressources  de  l’espionnage  et  de  la  cor¬ 
ruption;  une  fois  sur  ce  terrain,  la  pente  est  rapide.  11  s’établit 
donc  un  antagonisme  constant,  une  lutte  ouverte  entre  le  pro¬ 
priétaire  et  les  parieurs.  La  bataille  s’engage  presque  invaria¬ 
blement  sur  ce  terrain.  Un  propriétaire  croit,  à  tort  ou  à  rai¬ 
son,  avoir  un  cheval  capable  de  gagner  telle  ou  telle  course. 
Il  peut  difficilement  conserver  longtemps  cette  confiance  se¬ 
crète, en  Angleterre  surtout,  où  en  raison  de  l’espionnage  éta¬ 
bli  sur  une  vaste  échelle,  car  le  métier  d’espion  s’y  pratique 
ouverlenient,  presque  avec  une  patente,  un  secret  devient  à 
peu  près  impossible  à  garder.  La  confiance  qu’inspire  un  cheval 
est  toujours  basée  sur  un  essai,  ou  une  pré;iomption  matérielle 
dont  on  ne  peut  entièrement  dérober  la  trace.  Dès  que  cette 
espérance  du  propriétaire  est  seulement  soupçonnée,  immédia¬ 
tement  un  certain  nombre  d'habiles  espions  sont  mis  sur  pied. 
Le  cheval  ne  peut  faire  un  pas  hors  de  son  écurie  sans  être 
épié,  son  travail  est  suWi  avec  une  ténacité  de  sauvage,  il  lui 
devient  impossible  de  prendre  un  galop  un  peu  sérieux  sans  que 
le  résultat  en  soit  connu  et  immédiatement  transmis  aux  par¬ 
ties  intéressées.  Quand,  pour  s’assurer  de  sa  chance  positive,  on 
lui  donne  un  essai  définitif,  les  parieurs  qui  ont  d’habiles  es¬ 
pions  à  leur  solde,  en  connaissent  le  résultat  avant  que  le  pro¬ 
priétaire  ait  pu  engager  la  moindre  somme  sur  son  cheval. 
Quand  il  arrive  sur  le  marché,  il  a  été  devancé  par  des  parieurs 
dont  la  persistance  à  parier  sur  son  cheval  fait  monter  celui- 
ci  d  ms  la  cote  au  rang  des  premiers  favoris.  En  bonne  con¬ 
science,  on  ne  saurait  trop  en  vouloir  à  un  propriétaire  qui, 
dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  retire  son  cheval,  afin 
que  ceux  qui  ont  parié  pour  lui  perdent  leur  argent. 

Cette  ressource  e.xtrême  ne  lui  est  laissée  que  pour  une  course 
d’une  minime  imporlance,  et  au  cas  seulement  où  le  chiffre  des 
paris  dépasserait  de  beaucoup  la  valeur  du  pri.x.  Mais  si 
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le  prix  a  une  grande  valeur,  il  se  punirait  lui-même  en 
ayant  recours  à  un  semblable  expédient.  Il  est  donc  obligé 
de  se  résigner  et  de  subir  un  procédé  attentatoire  à  ses 
intérêts.  Quand  il  se  décide  à  ne  pas  faire  courir  son  cheval, 
les  parieurs  se  répandent  en  imprécations  fort  injustes  ;  il 
ne  fait  qu’user  de  son  droit  légal  :  eux,  au  contraire,  se  sont  mis, 
et  se  trouvent,  en  dehors  de  toute  règle  et  de  toute  considéra¬ 
tion  honnêtes. 

Cet  état  de  choses  a  atteint  le  maximum  de  son  développe¬ 
ment  en  Angleterre ,  et  constitue  aujourd’hui  l’organisation 
même  des  courses  anglaises.  Les  paris  sont  indispensables 
dans  ce  pays,  où,  à  quelques  exceptions  près,  les  prix  étant 
tous  d’une  assez  mince  valeur,  un  propriétaire  ce  pourrait  ré¬ 
cupérer  les  frais  énormes  d’une  écurie  d’entraînement,  s’il  n’a¬ 
vait  recours  à  la  spéculation.  En  France,  un  propriétaire,  grâce 
aux  allocations  énormes  données  par  la  Société  d’encou¬ 
ragement  et  par  le  gouvernement,  peut  entretenir  une  écurie, 
en  gagnant  seulement  une  certaine  quantité  de  prix,  et  sans 
l’aide  des  paris.  La  même  situation  y  existe  cependant,  dans  une 
proportion  beaucoup  moindre,  il  est  vrai,  mais  avec  les  mêmes 
abus.  Les  parieurs  français,  par  une  assez  singulière  fiction , 
en  sont  arrivés  à  considérer  le  propriétaire  des  chev'^au.x, 
son  entraîneur,  son  jockey,  la  ma^nière  dont  il  engage 
ses  chevaux,  les  forfaits  qu’il  déclare,  comrre  autant  de  choses 
dans  lesquelles  ils  ont  le  droit  de  s’immiscer  et  comme  leur 
appartenant,  en  partie  du  moins.  Dès  qu’ils  ont  placé  la  somme 
la  plus  minime  sur  un  cheval,  ils  se  croient  autorisés  à  parler 
du  propriétaire  comme  de  leur  ami  intime,  supprimer  le  nom 
de  monsieur  en  prononçant  son  nom,  blâmer  ses  actes,  la  ma¬ 
nière  dont  il  fait  entraîner  ou  monter  son  cheval.  Ils  vont,  par¬ 
fois,  jusqu’à  formuler  les  accusations  les  plus  graves  et  les  plus 
calomnieuses  sur  les  noms  les  plus  honorables. 

Les  paris  se  divisent  en  deux  catégories  principales,  qui  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  un  certain  nombre  de  combinaisons 
plus  ou  moins  fantaisistes.  Les  deux  divisions  primordiales  sont 
les  paris  contre  et  les  paris  pour.  Ils  sont  nécessairement  dépen¬ 
dants  l’un  de  l’autre,  car  pour  que  l’un  gagne,  il  faut  qu’il  y  en 
ait  un  autre  qui  perde.  Le  parieurpour  parie  donc  toujours  qu’un 
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cheval  gagnera,  le  parieur  contre  qu’il  ne  gagnera  pas.  Le  taux 
auquel  le  pari  est  conclu  ne  saurait  donc  être  le  même  ,  le 
parieur  pour  risquant  évidemment  plus  que  le  parieur  contre, 
puisque  pour  réaliser  un  bénéfice,  il  faut  que  le  cheval  qu’il 
a  désigné  gagne  ;  le  parieur  contre,  au  contraire,  n’a  besoin  de 
s’occuper  que  d’une  chose,  c’est  que  le  cheval  contre  lequel  il 
a  parié  ne  gagne  pas,  n’importe  quel  autre  lui  dunne  gain  de 
cause.  Cette  inégalité  de  position  se  comble  par  ce  que  l’on  est 
convenu  d’appeler  la  cote,  c’est-à-dire  la  proportion  établie  par 
le  marché,  suivant  la  chance  présumée  de  chaque  concurrent. 

Cette  cote  varie  nécessairement  à  l’infini,  suivant  les  cir¬ 
constances  et  la  position  respective  de  chaque  concurrent. 
Ainsi,  on  parie  parfois,  dans  la  même  course, -50  et  même 
100  contre  1  contre  certains  chevaux,  tandis  que  l’on  ne  donne 
que  2  ou  3  contre  1  contre  d’autres,  parfois  même  égalité  , 
c’est-à-dire  la  même  somme  pour  un  seul  cheval  contre  tous 
les  autres.  Quand,  au  contraire,  la  proportion  est  faite  en  fa¬ 
veur  d’un  seul  cheval  contre  le  reste  du  champ,  il  jouit  d’une 
faveur  tout  exceptionnelle,  c’est-à-dire  qu’on  le  considère 
comme  très-supérieur  à  ses  adversaires. 

Tout  pari,  à  moins  de  stipulation  contraire,  était  toujours 
fait  autrefois  :  courtr  ou  payer ,  c’est-à-dire  que  si  le  cheval 
pour  lequel  on  avait  parié,  était  retiré  par  son  propriétaire,  il 
était,  pour  les  parieurs,  considéré  comme  ayant  été  battu,  et 
toutes  les  personnes  qui  avaient  placé  de  l’argent  sur  lui  de¬ 
vaient  payer  absolument  comme  si  le  cheval  avait  couru.  Cette 
règle  stricte  donnait  lieu  à  de  nombreuses  réclamations,  parce 
qu’elle  était  un  peu  trop  exploitée  à  l’aide  d’une  fraude  assei. 
simple  en  elle-même,  mais  que  l’appât  du  gain  faisait  toujours 
réussir.  Quand  un  cheval  tombait  boiteux,  ou  éprouvait  un  acci¬ 
dent  quelconque  aux  approches  d’une  course,  dans  laquelle  le 
public  lui  reconnaissait  une  chance,  si  môme  l’intention  de  son 
propriétaire,  de  ne  pas  le  faire  courir,  était  connue  de  quelques 
parieurs  de  mauvaise  foi,  ils  se  hâtaient,  avant  que  l'évéaement 
ne  fût  révélé,  de  parier  contre  le  cheval  à  une  cote  beaucoup 
plus  avantageuse  que  celle  qui  lui  était  attribuée  dans  le  mar¬ 
ché.  Les  partisans  du  cheval,  alléchés  par  ce  gain  inespéré, 
engageaient  d’assez  fortes  sommes,  et  la  fraude  était  cou- 
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ronnée  de  succès  jusqu’à  ce  que,  par  son  abus  même^  elle  fût 
éventée. 

D’un  autre  côté,  abolir  la  règle  absolue  coi.rir  ou  payer, 
était  une  mesure  d'une  certaine  gravité,  elle  paralysait  le  mar¬ 
ché,  en  ce  sens  que  les  parieurs  contre  ou  book-makers  (voy. 
Parieur  contre),  c'est-à-dire  ceux  dont  la  profession  est  de 
parier  contre  tous  les  chevaux,  établissent  une  balance  dans 
leurs  opérations,  afin  de  gagner  d\m  côté  ce  qu^ils  perdent  de 
l’autre,  car  ils  sont  toujours  obligés  de  perdre  au  moins  sur  un 
cheval,  la  différence  de  la  perte  au  gain  constituant  toute 
leur  industrie,  l'équilibre  de  leur  position  se  trouvait  rompu. 
II  devenait  impossible  de  faire  un  book,  les  book-makers  ne 
recevant  rien  des  chevaux  retirés,  et  devant  toujours  payer  le 
vainqueur. 

Il  fallut  donc  prendre  un  moyen  terme.  La  règle  de  courir  ou 
ne  pas  payer,  fut  substituée,  comme  principe  général,  à  celle 
de  courir  ou  payer,  sauf  certaines  exceptions  faîtes  pour  les 
courses  dont  les  engagements  se  font  au  moins  six  mois  à  l’a¬ 
vance,  et  les  handicaps  dont  le  prix  s’élève  à  un  certain  chiffre 
(voy.,  plus  loin,  Règles  des  paris)  ;  de  cette  manière, satisfaction 
donnée  à  tout  le  monde  dans  une  certaine  mesure.  La  raison 
de  cette  distinction  est  que  l’on  parie  longtemps  à  l’avance  pour 
les  courses  dont  les  engagements  se  font  à  long  terme  et  pour 
les  handicaps  d’une  certaine  importance,  et  que,  si  la  seconde 
législation  était  adoptée  pour  cette  sorte  de  courses,  il  serait 
réellement  impossible  aux  paris  de  prendre  rextension  qui  leur 
est  indispensable  pour  donner  une  certaine  animation  au  mar¬ 
ché.  Aucun  book-maker  n’oserait  entreprendre  un  livre  sur  le 
prix  du  Jockey-Club,  six  mois  à  l’avance,  si  les  paris  n’étaieuL 
pas  courir  ou  payer.  Il  n’y  aurait  aucune  sécurité  pour  lui, 
puisqu'il  lui  faudrait,  en  tout  état  de  cause,  payer  le  vainqueur, 
et  qu’il  ne  recevrait  rien  sur  tous  les  chevaux  qui  auraient 
payé  forfait,  ou  ne  partiraient  pas  au  der  nier  moment.  Cet  incon¬ 
vénient  est  beaucoup  moins  grand  dans  les  courses  moins  im¬ 
portantes  dont  les  engagements  se  font,  presque  tous,  huit 
jours  à  l’avance,  quelquefois  môme  l’avaot- veille  de  la  course. 
La  plupart  des  chevaux  engagés  ont  Tinte ntîon  de  partir,  et  sont 
sur  leurs  jambes  au  moment  de  leurs  engagements.  C’est, 
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d*aiUeurs,  sur  ces  sortes  de  courses  que  la  fraude  se  faisait  le 
plus  souvent;  le  prix  étant  d’une  importance  restreinte,  des 
paris  quelque  peu  considérables  dominaient  son  influence,  et 
pouvaient  même  déterminer  un  propriétaire  de  mauvaise  foi,  à 
ne  pas  faire  partir  un  cheval,  contre  lequel  il  avait  mis  ou  fait 
mettre  beaucoup  d’arg-ent. 

On  peut  diviser  les  paris  en  paris  simples  et  paris  composés. 
Les  premiers  sont  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  c’est-à- 
dire  le  pari  ;jour  et  contre.  Les  paris  composés  les  plus  usités 
sont  au  nombre  de  quatre  :  1®  Les  paris  couplés;  2«les  paris 
partants;  3“  les  paris  faits  isolément  entre  deux  chevaux,  en  met¬ 
tant  de  côté  tous  leurs  autres  adversaires;  4«  les  paris  pour 
une  place.  La  combinaison  des  paris  est  d’ailleurs  multiple, 
et  les  parties  contractantes  peuvent,  à  ce  sujet,  prendre  réci¬ 
proquement  tel  engagement  qu’il  leur  convient,  aussi  com¬ 
pliqué  ou  fantaisiste  qu’il  puisse  être.  L’important  est  que  la 
stipulation  soit  nettement,  clairement  définie,  et  formulée  sur 
le  livre  de  chacun  d’eux. 

Rl'GLES  BES  PARIS  DE  COURSES  ÉTABLIES  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

d’encouragement  (jockey-club)  . 

Article  premier.  Pour  qu’un  pari  soit  valable,  il  faut  qu’il  y 
ait  possibilité  de  gagner  au  moment  où  il  est  conclu.  Celui  qui 
ne  peut  pas  gagner  ne  peut  pas  perdre. 

Art.  2.  Si  un  cheval  engagé  sous  une  désignation  inexacte  ou 
insuffisante  est,  pour  ce  motif,  disqualifié  avant  la  course  et 
empêché  de  courir,  les  paris  faits  sur  ce  cheval  sont  nuis. 

Art.  3.  Si  le  cheval  placé  premier  par  le  juge  est  ensuite  dis- 

« 

qualifié,  soit  pour  une  irrégularité  commise  pendant  la  course, 
soit  par  suite  d’une  réclamation  faite  avant  la  course,  contre  la 
validité  de  son  engagement,  le  sort  des  paris  est  inséparable  de 
celui  du  prix.  Mais  si  celte  réclamation  est  faite  après  h 
course,  les  paris  restent  acquis  au  cheval  arrivé  premier,  mal¬ 
gré  la  disqualification  dont  il  serait  ensuite  l’objet,  pourvu  ; 

1°  Que  la  réclamalion  porte  uniquement  sur  la  validité  de 
l’engagement; 

2®  Que  le  cheval  soit  de  l’àge  voulu  ; 
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3°  Que  son  engagement  dans  une  course,  pour  laquelle  il 
n’est  pas  qualifié,  ait  eu  lieu  de  bonne  foi  et  ne  soit  pas  le  ré¬ 
sultat  d’une  manoeuvre  frauduleuse  ou  de  déclaration  men¬ 
songère,  tombant  sous  le  coup  de  l’article  16  du  Code  des 
courses. 

Si  une  seule  de  ces  conditions  n’est  pas  remplie,  il  n*y  a  pas 
d’exceptions  à  la  règle  géne'rale,  et  les  paris  suivent  le  prix, 
que  l’objection  ait  été  faits  avant  ou  après  la  course. 

Art.  4.  Si  une  irrégularité  est  commise  dans  l’engagement 
d’un  cheval,  dans  le  but  de  parier  contre  ce  cheval,  et,  s’il  ar¬ 
rive  premier,  de  le  faire  disqualifier  au  moyen  d’une  réclama¬ 
tion  faite  après  la  course,  les  paris  faits  sur  ce  cheval  sont  frau¬ 
duleux  et  nuis. 

Art.  5,  Un  pari  est  nul  de  plein  droit,  si  une  des  parties  meurt* 
avant  que  la  course  ne  soit  décidée. 

Art.  6.  Un  pari  ne  peut  être  annulé  que  d’un  consentement 
mutuel,  ou  dans  les  cas  suivants  : 

1°  Toute  personne  ayant  un  pari  avec  un  Oefaulter,  réguliè¬ 
rement  déclaré  tel,  peut  déclarer  ce  pari  nui; 

2^»  Toute  personne  créancière  d'une  autre,  pour  un  pari  dont 
elle  n’aurait  pas  été  payée,  a  le  droit  de  déclarer  nul  tout  pari 
qu’elle  aurait  avec  cette  personne  pour  des  courses  à  venir. 
Mais  ce  droit  n’existe  que  pour  une  dette  personnelle,  et  on  ne 
peut  l’exercer  contre  celui  qu’on  saurait  n’avoir  pas  rempli  ses 

engagements  vis-à-vis  d’un  tiers  ; 

3°  Toute  personne  ayant  des  motifs  légitimes  de  croire  qu’un 
pari  ne  lui  sera  pas  payé  si  elle  le  gagne,  peut,  huit  jours  au 
moins  avant  la  course,  demander  au  Comité  d’ordonner  le  dé¬ 
pôt  des  enjeux,  ou  la  production  d’une  garantie  suffisante;  si  la 
demande  est  admise,  et  que  l’ordre  du  Comité  ne  soit  pas  exé¬ 
cuté  la  veille  de  la  course,  elle  peut  déclarer  le  pari  nul.  Les 
déclarations  de  nullité  de  paris, doivent  être  adressées  par  écrit 
au  Comité,  et  une  fois  faites  ne  peuvent  plus  être  retirées. 

Art.  7.  Toute  personne  qui  ne  paye  pas  les  paris  quelle  perd 
sur  une  course,  n’a  pas  le  droit  de  recevoir  le  montant  de  ceux 
qu’elle  gagne.  Ses  débiteurs  doivent  payer  entre  les  mains  du 
Comité,  qui  règle  l’emploi  de  la  somme  reçue. 

Art.  8.  Les  paris  faits  sur  deux  chevaux  sont  annulés  si,  après 
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qu’ils  ODt  été  conclus,  ces  chevaux  passent  entre  les  mains 
d’un  seul  propriétaire  ou  de  propriétaires  associés. 

Art.  9,  Tout  pari  entre  des  chevaux  désignés  est  nul,  si  au¬ 
cun  d’eux  ne  gagne,  sauf  convention  contraire. 

Art.  10,  Si  un  pari  est  fait  sur  un  signal  ou  une  indication, 
après  que  la  course  est  terminée,  il  est  considéré  comme  frau¬ 
duleux  et  nul. 

Art.  11.  Les  paris  faits  après  que  les  chevaux  ont  passé  le 
poteau  gâgnant,  et  avant  que  la  décision  du  juge  soit  connue, 
sont  considérés  comme  n’ayant  rapport  qu’à  cette  décision,  et 
sont  définitivement  régis  par  elle. 

Art.  12  La  personne  qui  met  une  proportion  a  le  droit  de 
choisir  un  cheval  ou  le  champ;  si  elle  choisit  un  cheval,  le 
champ  est  ce  qui  part  contre  lui. 

Art.  13.  Lorsqu’un  pari  est  fait  pour  un  certain  nombre  de 
chevaux  contre  le  champ, et  que  parmi  ces  chevaux  il  s’en  trouve 
de  retirés,  de  disqualifiés,  ou  même  qui  n’ont  jamais  été  enga¬ 
gés,  le  pari  est  néanmoins  bon  et  valable,  pourvu  qu’il  reste  un 
seul  cheval  qui  soit  qualifié  pour  courir,  au  moment  où  le  pari 
a  été  conclu.  Mais  s’ils  sont  tous  disqualifiés  ou  retirés,  le  pari 
est  nul. 

Art.  14.  Si  une  course  est  avancée  ou  retardée  de  plus  de 
quatre  jours,  ou  s’il  est  fait  le  moindre  changement  à  ses  con¬ 
ditions,  les  paris  sont  nuis. 

Art,  15.  Quand  on  parie  que  des  chevaux  gagneront  un  cer¬ 
tain  nombre  de  courses  dans  l’année^  celte  condition  s’applique 
au  temps  compris  entre  le  !«'■  janvier  et  le  31  décembre. 

Art.  16.  Si  un  pari  est  fait  entre  deux  chevaux,  avec  la  con¬ 
dition  d'un  forfait  déterminé,  et  que  les  deux  chevaux  parlent, 
chacune  des  parties  a  le  droit  de  déclarer  forfait;  celle  qui  fait 
cette  déclaration  paye  le  montant  du  forfait  si  l’autre  cheval 
gagne,  maïs  ne  reçoit  rien  si  c’est  le  sien. 

Art.  n.  Un  pari  cowrfr  ou  payer  est  celui  qui  reste  bon  et 
valable,  môme  si  le  cheval  qui  en  est  l’objet  ne  court  pas. 

Art.  18.  L’argent  donné  pour  avoir  un  pari  n’est  pas  rendu, 
même  si  la  course  n’a  pas  lieu. 

Art.  19.  Quand  la  personne  nommée  pour  donner  le  dé¬ 
part,  a  appelé  les  jockeys  pour  prendre  leurs  places,  les  paris 
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sur  ces  chevaux  sont  considérés  comme  des  paris  courir  ou 
payer. 

Art.  20.  Si,  dans  une  course  pour  un  pari  particulier,  deux 
chevaux  courent  une  épreuve  nulle^  les  paris  sont  nuis,  et  si  la 
course  est  recommencée  sur  le  champ ,  elle  n’en  est  pas  moins 
considérée  comme  la  conséquence  d’un  nouvel  eng-agement. 

Art.  21.  Si  dans  un  prix  ou  une  poule,  les  chevaux  courent 
une  épreuve  nuUe^  et  que  les  propriétaires  conviennent  de  par¬ 
tager,  les  paris  entre  ces  deux  chevaux,  ou  entre  i'un  d’eux  et  le 
champ,  se  règlent  en  réunissant  les  enjeux,  et  en  les  partageant 
ensuite  entre  les  parties,  dans  la  même  proportion  que  le  prix 
l’aura  été-  Celui  qui  aura  parié  pour  un  des  chevaux  ayant 
couru  l'épreuve  nulle  contre  un  des  chevaux  battus,  gagne  la 
moitié  de  son  pari,  si  ce  cheval  reçoit  la  moitié  du  prix. 

Art.  22.  Si  un  pari  dépend  de  plusieurs  événements  ou  de 
plusieurs  courses,  et  que  la  première  se  termine  par  une  épreuve 
nu7/e,  suivie  d’un  partage  égal  du  prix,  le  pari  est  nul. 

Mais  si,  après  que  la  première  course  est  décidée,  l’une  et 
l’autre  donne  lieu  à  une  épreuve  nu//e,  suivie  du  partage  égal 
du  prix,  les  enjeux  sont  mis  ensemble  et  partagés  également. 
S’il  y  a  deux  épreuves  milles,  l’argent  est  partagé  nne  seconde 
fois. 

Si  un  des  chevaux  ayant  couru  répreuve  nulle  reçoit  plus 
de  la  moitié  du  prix,  il  est  considéré  comme  gagnant,  dans  le 
cas  d’un  pari  sur  plusieurs  courses. 

Art,  28.  Sont  considérés  courir  ou  payer,  sauf  condition  con¬ 
traire  :  1®  Les  paris  faits  sur  toutes  les  courses  dont  les  enga¬ 
gements  sont  clos  six  mois  à  l’avance,  et  sur  tous  les  handicaps 
dont  le  prix,  sans  les  entrées,  s’élève  à  4000  francs  au  moins; 

2®  Les  paris  qui  dépendent  de  plusieurs  événements. 

Sur  toutes  les  autres  courses,  les  paris  sont  ou  ne  sont  pas 
courir  ou  payer,  suivant  la  convention  faite  entre  les  parties, 
et  en  l’absence  de  toute  convention,  ils  sont  considérés  comme 
9ï'éta?it  pas  courir  ou  payer . 

Alt.  24.  Le  Comité  ne  connaîtra  d’aucune  difficulté  relative 
à  des  paris  faits  sur  un  handicap,  avant  la  publication  des 
poids. 

Art.  25.  Les  Commissaires  des  courses  n’ont,  en  cette  qua- 
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lité,  aucune  autorité  pour  connaître  de  réclamations  ou  diffi- 
cullés  relatives  aux  paris. 

Art.  26.  Les  paris  faits  sur  une  course  en  partie  liée,  sont 
toujours  sur  le  résultat  définitif  de  la  course,  même  quand  ils 
ont  été  faits  pendant  que  les  chevaux  courent,  à  moins  de  con¬ 
dition  contraire. 

Art.  27.  Un  pari  fait  sur  une  course  en  partie  liée,  après 
qu’une  épreuve  est  terminée,  est  nul,  si  le  cheval  pour  lequel 
on  a  parié  ne  recourt  pas,  à  moins  que  ce  pari  n’ait  été  spécifié 
cour/r  ou  payer, 

« 

PARI  COUPLÉ  est  le  pari  dans  lequel  le  parieur  pour  prend 
deux  ou  plusieurs  chevaux,  au  lieu  d’en  choisir  un  seule¬ 
ment.  La  proposition  que  lui  fait  le  parieur  contre  est  néces¬ 
sairement  moiiulre,  puisque  la  chance  en  sa  faveur  est  double. 
Ce  genre  de  paris  est  usité  principalement  dans  les  courses  où 
un  môme  propriétaire  a  deu.x  chevaux  engagés  ,  lorsqu’on 
ignore  avec  lequel  des  deux  il  désire  gagner.Quand  bien  même  il 
aurait  fait  la  déclaration,  le  pari  couplé  se  fait  néanmoins  fré¬ 
quemment,  le  parieur  ne  partageant  pas  l’opinion  du  proprié¬ 
taire,  pensant  qu’il  ne  pourra  pas  gagner  avec  le  cheval 
qu'il  a  désigné,  et  sera  forcé  de  laisser  l’autre  arriver  premier. 
Dans  ces  sortes  de  déclarations,  le  propriétaire  désigne  d'ordi¬ 
naire  le  moins  bon  de  ses  deux  chevaux;  c’est  généralement 
celui  avec  lequel  il  a  le  plus  d’intérêt  à  gaguer.  Les  proprié¬ 
taires  eux-mêmes  contractent  volontiers  ce  genre  de  paris 
quand  ils  ont  engagé  plusieurs  chevaux  dans  une  course  à  long 
terme,  comme  le  prix  du  Jcckey-Club,  les  Poules,  le  grand  prix 
de  Paris,  etc.,  et  qu’ils  ne  savent  pas  encore  eux-mêmes  quel 
est  le  meilleur.  Ils  prennent,  en  ce  cas,  leur  écurie  en  bloc, 
sans  désigner  spécialement  aucun  cheval.  On  prend  également 
assez  souvent,  longtemps  à  l’avance,  dans  une  grande  course, 
plusieurs  chevaux  que  l’on  nommé,  contre  le  champ.  Le  pari  se 
lait  généralement  à  égalité. 

PARI  IRRÉGULIER.  Outre  ces  paris  exceptionnels,  qui  sont 
les  plus  usités  en  dehors  du  pari  simple,  il  en  existe  plusieurs 
autres  d’une  combîoa’son  plus  ou  moins  fantaisiste.  Ainsi,  il 
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arrive,  parfois,  qu’un  parieur  propose  ou  demande  une  propor¬ 
tion  quelconque  contre  le  champ,  c’est-à-dire  tous  les  chevaux 
engagés,  à  l’exception  d’ün,  deux  ou  trois  chevaux  qu’il  se 
réserve  de  faire  connaître  seulement  quand  le  pari  proposé  est 
accepté.  Le  parieur  pour  ne  peut  alors  prendre  aucun  des 
chevaux  réservés,  et  doit  choisir  son  champion  parmi  ceux  qui 
restent. 

PARI  ISOLÉ.  Dans  le  pari  isolé  chacune  des  deux  parties 
contractantes  prend  un  cheval,  et  parie  qu’il  gagnera  la  courso 
dont  il  est  question  et  que  l’on  désigne  en  faisant  le  pari.  Tous 
les  autres  chevaux  engagés  sont  considérés  comme  iTexistant 
pas  et  mis  en  dehors.  Il  ne  suffit  pas  que  l’un  des  deux  che¬ 
vaux  désignés  arrive  avant  l’autre,  il  faut  qu’il  gagne  la 
course  ;  autrement,  toujours  à  moins  de  stipulations  contraires, 
ce  pari  est  nul  de  plein  droit. 

PARI  MUTUEL.  Le  mot  Paris  Mutuels  s’applique  à  un  nou¬ 
veau  genre  de  pari  qui  a  pour  base, ainsi  que  l’indique  son  nom, 
une  mutualité  réciproque  d’opérations,  et  dont  tout  le  système 
consiste  dans  la  réunion,  en  une  seule  masse,  de  tous  les  paris 
engagés  sur  une  course,  laquelle  masse  est  répartie  au  pro¬ 
rata  entre  les  parieurs  du  cheval  gagnant. 

Ce  pari  s’engage  au  moyen  d’un  tableau  mécanique  dont 
nous  reproduisons  ci-contre  le  fac-simüe. 

Ce  tableau  contient  vingt-quatre  compteurs  partiels,  repré¬ 
sentant  chacun  un  des  chevaux  sur  lesquels  les  paris  vont 
s’engager;  au  sommet  de  ce  tableau  se  trouve  un  compteur 
totalisateur  qui  additionne  mécaniquement  le  nombre  des  paris 
sur  chacun  des  compteurs  représentant  les  chevaux. 

L’enjeu  se  fixe  d’après  une  unité  déterminée  qui  peut  être  le 
franc,  ia  pièce  de  cinq  francs  ou  le  louis.  Supposons  l’unité  du 
!  ouis  et  présentons  un  exemple  d’après  les  mises  inscrites  sur 
le  tableau  fac-similé  qui  est  représenté  ci-contre  et  qui  dît  en 
somme  que  : 

Sur  le  cheval  n®  1,  il  a  été  fait  27  paris  d’un  louis  chaque; 

—  —  2,  —  18  —  — 
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Sur  le  cheval  n°  (t,  il  a  été  fait  6  paris  d’un  louis  chaque; 


—  5,  —  33 

—  6,  —  12 
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Sur  le  cheval  9,  il  a  été  fait  19  paris  d’un  louis  chaque; 


-  10, 
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Sur  le  cheval  n®  17,  il  a  été  fait  8  paris  d’un  louis  chaque; 

—  —  19,  —  28  —  *- 

—  20,  —  14  —  — 

I- 

soit  mie  totalité  de  pari?,  eu  louis,  264  engagés  sur  la  course. 

La  totalité  des  paris,  qui  est  de  264  louis,  soit  52S0  fr., 
sera  donc  à  diviser  (déduction  faite  des  10  pour  100  ,  courtage 
prélevé  par  l’agent  intermédiaire,  soit,  net,  4752  fr.)  entre  le 
nombre  de  mises  inscrites  siir  le  cheval  gagnant. 

m 

Exemple  : 

D’après  le  tableau  ci-Jessus,  en  supposant  que  le  gagnant 
soit  le  cheval  ii“  3,  la  masse  de  4752  fr.  sera  à  partager  entre 
14,  nombre  de  mises  pariées  sur  le  cheval  gagnant,  ce  qui  fera 
un  quotient  de  339  fr.  40  c.  pour  chaque  louis  parié,  c’est-à- 
dire  que  le  preneur  se  trouvera  avoir  eu  le  cheval  à  la  cote  de 
16  contre  1. 

Supposons  le  cheval  n®  5,  la  masse  se  divisera  alors  par  33, 
nombre  de  mises  engagées  sur  ledit  cheval,  ce  qui  fera  un 
quotient  de  144  fr.,  soit  une  cote  de  6  1/2  contre  1. 

Supposons  le  cheval  n°  11 ,  sur  lequel  il  n’y  a  que  3  mises 
d’engagées,  et  qui,  par  conséquent,  devait  être  un  cheval  peu 
recherché,  c’est-à  dire  ce  que  l’on  appelle  dans  le  betting  un 
oulsider,  ou  cheval  à  grosse  cote,  la  répartition  des  4752  fr.  ne 
se  fera  alors  que  sur  les  trois  mises  engagées  sur  ce  cheval,  et 
le  quotient  sera  de  1584  fr.,  soit  une  cote  de  78  contre  1. 

Les  exemples  peuvent  se  continuer  sur  chacun  des  autres 
chevaux,  et  il  en  ressort  que  ce  nouveau  mode  de  pari  établît 
la  cote  réelle  de  chaque  cheval  par  la  fluctuation  des  opéra¬ 
tions,  et  établit  toujours,  pour  les  petits  paris,  des  cotes  bien 
supérieures  à  celles  des  book-makers. 

Dans  la  partie  supérieure  du  tableau,  dans  l’angle  droit,  se 
trouve  une  petite  case  qui,  dans  notre  fac-similé^  laisse  appa¬ 
raître  le  mot  arrêt. 

Durant  les  opérations,  ce  mot  n’existe  plus,  et  ce  n’est  qu’au 
moment  convenu  pour  l’arrêt  des  opérations  qu’on  le  fait  appa¬ 
raître  au  moyen  d’une  clef  qui,  en  môme  temps,  ferme  tous 
les  compteurs  et  ne  permet  plus  de  continuer  l’opération. 
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Gela  permet  au  parieur  de  contrôler,  à  un  moment  donné, 
l’ensemble  des  opérations,  tant  pour  se  rendre  compte  à  quelle 
cote  il  se  trouve  avoir  un  cheval,  que  pour  s'assurer  de  l’exac¬ 
titude  générale  de  l’opération, dont  aussitôt  après  l’arrêt  Tagent 
intermédiaire  dresse  un  procès-verbal  en  présence  des  inté¬ 
ressés. 

Nous  venons  de  démontrer  le  pari  'mutuel,  appliqué  à  un 
pari  fait  pour  un  seul  cheval  gagnant. 

Ce  système  s’applique  aussi-  avec  avantage  pour  les  paris  dits 
de  chevaux  placés,  c’est-à-dire  un  pari  où  le  parieur  peut  ga¬ 
gner,  que  le  clievalsoit  P**,  ou  3®;  mais  aussi,  s’il  y  a  dans 
ce  pari  plus  de  chance  de  gain,  la  répartition  de  la  masse  suit 
les  mêmes  proportions,  et  se  fait  en  prenant  le  tiers  de  ladite 
masse,  qui  se  divise  à  son  tour  au  prorata  des  mises  engagées 
sur  les  chevaux  placés. 

Prenons  pour  exemple,  comme  chevaux  placés,  les  numéros 
des  trois  chevaux  que  nous  avons  désignés  plus  haut,  pour 
servir  de  démonstration  dans  le  pari  mutuel  pour  un  seul 
gagnant. 

Nous  prenons  la  masse  nette,  qui  est  de  4762  fr.,  et  nous  la 
divisons  par  3,  ce  qui  donne  un  quotient  de  1584  fr. 

Le  cheval  n**  3  a  14  mises  ; 

—  5  a  33  — 

—  n  a  3  — 

La  part  revenant  à  chacun  des  parieurs  engagés  sur  le  cheval 
n®  3  sera  le- quotient  de  1584  fr.,  divisé  par  14,  soit  113  fr.  10 
ou  4  1/2  1.  p.  1. 

La  part  revenant  à  chacun  des  parieurs  engagés  sur  le  che¬ 
val  n®  5  sera  le  quotient  de  15S4  fr.,  divisé  par  33,  soit  48  fr. 
ou  1/2  1.  p.  1 , 

La  part  revenant  à  chacun  des  parieurs  engagés  sur  le  cheval 
I.®  11  sera  le  quotient  de  1584  fr.,  divisé  par  3,  soit  528  fr.  ou 

2^  1/2  1.  p.  1. 

Cette  combinais^  du  pari  mutuel  placé  est  des  plus  ingé¬ 
nieuses,  et  permet  aux  parieurs  de  trouver  toujours  pour  les 
petites  sommes  un  genre  de  pari  que  ne  leur  offre  pas  toujours 
le  pari  à  la  cote. 
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D’après  les  mêmes  principes,  le  pari  mutuel  se  fait  sur  deux 
gagnants,  et  alors  la  masse,  au  lieu  d’être  partagée  par  tiers, 
l’est  par  moitié. 

L’inventeur  du  pari  mutuel  et  du  tableau  mécanique  qui  sert 
a  sa  réalisation,  estM.  J.  011er;  d’après  son  système,  des  paris 
sont  engagés  tant  sur  les  courses  françaises  que  sur  les  courses 
anglaises. 

Le  pari  mutuel  s’engage  aussi  sur  les  hippodromes  mêmes, 
où  les  agences  établissent  de  vastes  bureaux  roulants  installés 
dans  d’immenses  voitures  construites  ad  /loc,  et  où  le  pari 
mutuel  ne  s’engage  que  sur  les  chevaux  partants,  avec  arrêt 
des  opérations  au  départ  môme  des  chevaux. 

PARI  PARTANT.  Ce  genre  de  pari  se  faisait  assez  fréquem¬ 
ment  avant  la  nouvelle  législation.  Les  parieurs,  pour  éviter 
les  fraudes  dont  ils  étaient  victimes,  stipulaient  que  leur  pari 
ne  serait  valable  qu’aulaiit  que  le  cheval  sur  lequel  il  était  con¬ 
tracté,  prendrait  part  à  la  course.  Il  est  moins  usité  aujour¬ 
d’hui,  parce  que  celte  précaution  n’est  plus  nécessaire  dans  le 
plus  grand  nombre  de  courses,  et  que  pour  les  autres  les  book¬ 
makers  refusent  presque  toujours  de  le  fa  re. 

PARI  VALABLE.  La  combinaison  des  paris,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit,  ne  saurait  être  limitée.  Toute  latitude  est  laissée  aux 
parties  contractantes  pour  stipuler  les  conditions  qui  leur  con¬ 
viennent.  11  existe  cependant  certaines  règles  qui  dominent  toa- 
jours  les  paris,  en  tout  état  de  cause.  Il  faut,  pour  qu’un  pari 
soit  valable,  qu’au  moment  où  il  est  conclu  il  y  ait  une  chance 
quelconque  de  gain  pour  chacune  des  deux  parties.  Si  cette 
chance  n’existe  que  pour  l’un  des  deux  parieurs,  le  pari  est  nul 
de  fait  et  de  droit.  Ainsi,  par  e.xemple,  le  pari  fait  sur  un  che¬ 
val  mort  ou  retiré  de  la  course  au  moment  où  la  transaction  a 
lieu,  est  annulé.  De  même  le  pari  fait  loin  du  champ  de  course 
aune  heure  où  la  course  est  terminée,  ne  saurait  être  maintenu, 
à  moins  qu’il  n’y  ait  eu  stipulation  e.vpresse  à  ce  sujet,  c’est-à- 
dire  que  les  parieurs  aient  mentionné  qu’ils  savaient  que  la 
course  avait  eu  lieu,  mais  qu’ils  pariaient  sur  son  résultat  ac¬ 
compli  qu’ils  ignoraient.  S’il  était  prouvé  que  l’une  des  deux 
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parties  connaissait  l’issue  de  la  course,  le  pari  devrait  ctre 
annulé.  ■ 

Est  également  nul  de  plein  droit  le  pari  fait  sur  un  cheval 
qui  n’était  pas  qualifié  pour  une  course,  mais  passait  comme 
tel  par  suite  de  manœuvres  frauduleuses.  Tant  qu’il  reste  au 
parieur  une  chance  quelconque  de  gagner,  le  pari  en  cas  de  con¬ 
testation  doit  être  maintenu.  Si  un  parieur,  par  exemple,  avait 
pris  plusieurs  chevaux,  et  qu’au  moment  où  le  pari  a  été  conclu 
tous  fussent  retirés  moins  un,  le  pari  serait  valable,  puisqu’il 
resterait  une  chance  de  gagner  avec  le  seul  cheval  qui  ne  serait 
pas  retiré. 

En  cas  de  réclamations,  survenant  contre  le  vainqueur  après 
la  course,  les  paris  en  principe  suivent  toujours  le  prix,  c’est- 
à-dire  sont  gagnés  par  le  cheval  auquel  le  prix  de  la  course  est 
attribué,  bien  qu’il  ne  soit  pas  arrivé  premier,  et  qu’il  ne  gagne 
que  parce  que  le  vainqueur  se  trouve  avoir  encouru  un  cas 
d’exclusion  quelconque. 

Un  pari  fait  pour  un  cheval  contre  un  autre  se  trouve  annulé 
si,  postérieurement  à  la  conclusion  du  pari,  les  deux  chevaux 
deviennent  la  propriété  du  même  individu  ou  passent  dans  la 
même  écurie  par  suite  d’une  association. 

Les  paris  sont  courir  ou  payer,  à  moins  de  stipulations  con¬ 
traires.  En  France,  dans  toutes  les  courses  dont  les  engage¬ 
ments  se  font  six  mois  à  l’avance,  et  dans  tous  les  handicaps 
dont  le  prix  sans  les  entrées  est  d’au  moins  4000  fr. 

En  Angleterre,  la  règle  courir  ou  payer  est  admise  pour  le 
Derby,  les  Oaks  d’Epsom,  le  Saint-Léger  de  Doncaster,  les 
2000  guinées,  Jes  1000  guinées,  le  Cesarewitch,  le  Cam- 
bridgeshire,  les  Gups  Goodwood  et  Doncaster,  et  tous  les  han¬ 
dicaps  d’une  valeur  supérieure  à  200  livres  et  avec  deux  forfaits 
dont  le  moindre  n’est  pas  inférieur  à  6  livres. 

Dans  toutes  les  autres  courses  le  pari  est  nul,  si  le  cheval  ne 
part  pas,  à  moins  qu’il  n’y  ait  stipulation  contraire  entre  les 
parties  contractantes. 

Tout  pari  fait  entre  deux  chevaux  désignés  est  nul  si  aucun 
d’eux  ne  gagne  la  course. 

En  cas  de  dead-heat ,  les  mises  du  parieur  pour  et  du  parieur 
contre  sont  réunies  et  partagées  dans  la  proportion  où  les 
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propriétaires  des  deux  chevaux  partagent  eux-mêmes  le 
prix. 

Si  on  a  parié  qu’un  même  cheval  gagnerait  plusieurs  des 
courses  dans  lesquelles  il  est  engagé,  le  pari  doit  être  considéré 
comme  nul,  au  cas  où  ce  cheval  ferait  dead-heal  dans  l’une  de 
ces  courses.  Mais  si,  même  par  suite  d’un  arrangement,  il  re¬ 
courait  seul  la  seconde  manche,  il  devrait  être  considéré  comme 
ayant  gagné. 

Les  jurys  des  courses  ne  peuvent  décider  les  questions  con¬ 
cernant' les  paris, à  moins  qu’ils  n’aient  été  pris  comme  arbitres 
du  consentement  des  deux  parties.  Ce  droit  appartient  au  Comité 
du  Salon  des  courses,  mais  seulement  pour  les  personnes  fai¬ 
sant  paz’tîe  de  cette  Société. 

PARIER  POUR  UNE  PLACE.  Quand  on  parie  qu’un  cheval 
sera  placé,  cela  veut  dire  qu’il  faut  pour  gagner  que  le  cheval 
désigné,  arrive  dans  les  trois  premiers,  le  juge  n’indiquant 
presque  invariablement  que  la  place  occupée  par  les  trois  che¬ 
vaux  qui  ont  les  premiers  dépassé  îe  poteau  d’arrivée.  Il  peut 
se  faire  que  le  juge  place  également  un  quatrième,  mais  au 
point  de  vue  du  pari  placé,  il  ne  saurait  compter.  La  condition 
d’un  pari  pour  une  place,  comporte  toujours,  implicitement, 
que  le  cheval  désigné  arrivera  dans  les  trois  premiers. 

PARIEUR  CONTRE.  La  distinction  à  établir  entre  les  parieurs 
est  nécessairement  la  même  qu’entre  les  paris  eux-mêmes,  ils 
se  divisent  en  parieurs  contre  et  parieurs  pour.  Le  parieur  con¬ 
tre  dans  l’organisation  actuelle  des  paris  est  un  spéculateur  en 
grand,  qui  opère  sur  une  vaste  échelle,  na  se  préoccupe  des 
chevaux  que  comme  des  cartes  dont  il  fautéquilibrerles  chance.s, 
de  manière  à  ce  qu’il  gagne  le  plus  possible,  quoi  qu’il  arrive. 
On  lui  donne  communément  le  nom  de  book-maker  ouf  iiseur 
de  livres.  Le  livre  est  uce  liste  de  paris  combinés,  et  la  cote 
l’ensemble  des  proportions  par  lesquelles  se  formulent  les  chan¬ 
ces  de  chaque  cheval  dans  une  course. 

Ainsi,  par  caemple,  si  le  champ  d’une  course  se  compose  de 
dix  concurrents  et  que  leurs  chances  paraissent  parfaitement 
égales,  il  faudrait  parier  neuf  contre  un  contre  chacun  d’eux. 
Mais  si,  au  contraire,  l’un  des  concurrents  est  jugé  assez  supé- 
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rieur  pour  que  sa  seule  chance  soit  égale  à  celle  de  tous  les  au¬ 
tres  réunis,  il  s’en  trouve  parmi  ces  derniers  qui  n’ont  plus 
qu’une  chance  de  gagner  sur  quinze  ou  vingt. 

C’est  dans  cette  éventualité,  que  résident  toutes  les  combinai¬ 
sons  du  faiseur  de  livre.  Il  y  a  deux  manières  de  faire  un  livre. 
La  première,  la  plus  simple  et  la  plus  sûre,  est  de  parier  contre 
le  plus  grand  nombre  de  chevaux  possible;  comme  il  ne  peut 
toujours  y  avoir  qu’un  seul  vainqueur,  le  parieur  cotitre  gagnera 
sur  tous  les  autres.  De  celte  manière,  on  arrive  à  gagner  pres¬ 
que  sûrement,  mais  une  somme  minime  relativement  aux  capi¬ 
taux  engagés.  Supposons,  par  exemple,  une  course  composée 
d’un  champ  de  dix  chevaux  dont  les  différentes  cotes  seraient 
établies  ainsi  qu’il  suit  : 

Chevaux  A.  100/50 

—  B.  100/40 

—  C.  100/20 

—  D.  100/18 

—  E.  100/10 

—  F.  100/05 

—  G.  100/05 

—  H.  100/04 

I.  100/02 
—  J.  100/01 
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En  supposant,  pour  rendre  l’exemple  plus  clair,  qu’une  somme 
égale  de  cent  francs  ait  été  tenue  par  le  parieur  contre  chaque 
cheval,  avec  proportions  indiquées  plus  haut,  si  le  cheval  A 
gagne,  le  parieur  co7ifre  paye  au  parieur  pour  qui  l’a  pris, 
100  francs;  il  reçoit  du  parieur  du  cheval  B,  40  fr.;  di  che¬ 
val  C,  20  fr.;  du  cheval  D,  18  fr.;  du  cheval  E,  10  fr.;  du  che¬ 
val  F,  5  fr.;  du  cheval  G,  5  fr.;  du  cheval  H,  4  fr.  ;  du  cheval  I, 
2  fr,:  du  cheval  J,  1  fr.  Comme  il  a  dû  payer  100  francs  au  pa¬ 
rieur  du  cheval  A,  le  faiseur  de  livre  gagne  donc  5  francs. 

La  victoire  du  cheval  B  eût  donné  pour  bénéfice  15  francs^ 
celle  du  cheval  C,  35  ;  celle  du  cheval  D,  37  ;  celle  du  cheval  E 
45;  celle  dU'Cheval  F,  50;  celle  du  cheval  G,  50;  celle  du  chel 
val  H,  51;  celle  du  cheval  I,  53  ;  celle  du  chevalJ,54-  Le  pa¬ 
rieur  contre  ne  pouvait  donc  perdre  en  tout  état  de  cause;  son 
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gain  était  plus  ou  moins  élevé,  suivant  que  la  cote  du  cheval 
gagant  se  trouvait  plus  ou  moins  forte.  La  victoire  du  favori 
est  donc  la  chance  la  moins  favorable  du  parieur  contre.  Les 
outsiders,  c’est-à-dire  les  chevaux  qui,  étant  cotés  à  des  taux 
élevés,  lui  laissent  toujours  un  bénéfice  plus,  grand.  Il  faut 
nécessairement,  pour  le  succès  de  cette  combinaison,  que  le 
parieur  contre  puisse  trouver  à  parier  à  une  cote  quelconque 
contre  tous  les  chevaux  de  la  course.  Là  est  toute  la  difficulté 
de  son  opération.  Car  évidemment,  à  de  bien  rares  oxceptions 
près,  le  vainqueur  se  trouvera  toujours  au  nombre  des  chevaux 
contre  lesquels  il  parie,  et  si  parmi  les  autres  il  s’en  trouve 
quelques-uns,  sur  lesquels  il  n’ait  rien  fait,  son  bénéfice  peut 
être  très-compromis. 

La  seconde  manière  de  faire  un  livre,  plus  lucrative  mais 
moins  sûre,  consiste  à  le  faire  en  vue  de  l’éventualité  du  gain 
d’un  seul  cheval.  Si  le  parieur  cofitre  a  confiance  dans  un  che¬ 
val,  pourvu  que  celui-ci  ne  figure  pas  parmi  les  premiers  fa¬ 
voris,  il  pourra  presque  toujours  combiner  son  livre  de  manière 
à  se  ménager,  dans  tous  les  cas,  un  bénéfice  si  léger  qu’il  soit,  ou 
s’arranger  dii  moins  de  manière  à  écarter  toute  chance  de  perte 
en  se  ménageant  la  possibilité  de  gagner  beaucoup,  dans  l’é¬ 
ventualité  du  succès  du  cheval  qu’il  a  choisi. 

En  prenant  de  nouveau  l'exemple  cité  plus  haut,  et  supposant 
que  le  parieur  confre  ait  eu  la  pensée  que  le  cheval  F  dût  ga¬ 
gner,  il  n’aurait  pas  parié  contre  lui,  et  aurait  établi  son  livre 
sur  la  combinaison  suivante  : 

1000/500  contre  le  cheval  A 
1 000/400  contre  le  cheval  B 
1000/200  contre  le  cheval  G 
1000/180  contre  le  cheval  D 
1000/100  contre  le  cheval  E 
Rien  contre  le  cheval  F 
■  1100/55  contre  le  cheval  G 
Il 00/44 contre  le  cheval  H 
1200/24  contre  le  cheval  I 
,  1300/13  contre  le  cheval  J. 

D’après  cette  combinaison ,  dans  le  cas  de  la  victoire  du  che- 
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va!  A,  le  parieur  contre  payerait  1000  et  recevrait  400  +  200 
-J-  180  +  100  55 -f- 4^4  +  24  -|-  13,  total  :  1016.  Il  gagnerait 

donc  16. 

Si  au  contraire  le  cheval  B  gagnait,  le  bénéfice  du  parieur 
contre  était  de  116,  de  316  avec  le  cheval  G,  de  336  avec  le 
cheval  D,  de  416  avec  le  cheval  E;  pour  le  cheval  G  il  lui  eût 
fallu  paj^er  1100  et  recevoir  1461,  son  bénéfice  eût  donc  été  de 
361  ;  pour  le  cheval  H,  on  payait  1100  et  on  recevait  1470,  on 
gagnait  donc  372;  pour  le  cheval  I,  on  payait  1200  pour  rece¬ 
voir  1492,  le  bénéfice  était  de  292  ;  pour  le  cheval  J,  on  payait 
1300  et  on  recevait  1503,  on  gagnait  donc  203. 

Danslecas,  au  contraire,  où  le  cheval  F  eût  gagné, ,1e  parieur 
contre  aurait  reçu  de  tous  tes  chevaux  sans  rien  payer,  son  bé¬ 
néfice  eût  été  de  1516.  11  aurait  fait  ce  que  Ton  est  convenu 
d’appeler  un  coup. 

La  profession  de  parieur  contre  a  pris  une  grande  extension 
en  Angleterre,  et  constitue  un  métier  très-Incratif  qui  mène 
parfois  à  la  fortune.  Il  ne  saurait  en  être  de  même  en 
France,  où  il  ne  peut  jamais  dépasser  une  certaine  limite.  Mal¬ 
gré  le  développement  pris  par  les  paris,  ils  s’effectuent  dans 
une  proportion  beaucoup  moindre,  et  sur  des  sommes  sensible¬ 
ment  moins  considérables.  Une  des  premières  conditions 
de  la  réussite  de  la  combinaison  du  parieur  contre^  est  qu’il 
trouve  à  placer,  si  ce  n’est  tous  les  chevaux,  au  moins  le  plus 
grand  nombre.  Cette  facilité  se  trouve  en  Angleterre  tout  au 
moins  dans  une  proportion  suffisante.  En  France,  au  contraire, 
les  parieurs  pour  se  jettent  tous  sur  deux  ou  trois  chevaux 
parmi  lesquels  le  vainqueur  se  trouve  nécessairement,  et  il  de¬ 
vient  à  peu  près  impossible  de  placer  les  autres  à  n’importe 
quelle  cote.  Le  parieur  contré,  s’il  voulait  faire  son  livre  sur 
une  assez  vaste  échelle,  se  trouverait  donc  toujours  à  découvert. 

Le  parieur  contre  n’exerce  pas,  à  vrai  dire,  une  profession 
en  France,  les  faiseurs  de  livres  sont  des  amateurs  qui,  préfé¬ 
rant  cette  manière  de  spéculer,  s’y  livrent  avec  une  excessive 
prudence,  donnent  des  proportions  très-minimes  et  s’efforcent 
toujours  de  garder,  autant  que  possible,  le  cheval  qu’ils  supposent 
avoir  la  meilleure  chance.  Quand  on  le  leur  demande,  ils  disent 
que  leur  livre  est  fermé  sur  lui,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  fait  en  ce 
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qtn  le  concerne  toutes  les  opérations  qu'il  leur  convient  de  ris¬ 
quer.  Ce  n’est  qu’à  de  rares  occasions,  pour  le  grand  prix  de 
Paris,  par  exemple,  que  l’on  peut  se  faire  une  idée,  en  France, 
de  ce  qu’est  véritablement  un  book-maker,  parce  que  plusieurs 
de  ces  industriels  passent  la  Manche  pour  venir  opérer  en 
Franceà  cette  occasion;  encore  est-il  diffîcilede  se  rendre  compte 
bien  exactement  de  leur  manière  de  faire,  le  marché  français 
étant  beaucoup  plus  restreint  que  celui  d’Angleterre  et  ne  pré¬ 
sentant  pas  les  mêmes  ressources.  Leurs  opérations  doivent 
nécessairement  se  mettre  au  niveau  de  la  place  sur  laquelle  ils 
se  trouvent.  L’intervention  des  parieurs  anglais  se  fait  néan¬ 
moins  sentir  immédiatement ,  par  l’énormité  comparative  des 
sommes  qu’ils  proposent  contre  tous  les  chevaux,  surtout  quand 
ils  ont  une  idée  accentuée  sur  l’un  des  concurrents  anglais. 

L’extension  des  paris  est  telle  en  Angleterre,  qu’ils  ont  néces¬ 
sité  l’établissement  de  maisons  de  commission,  à  l’usage  de 
toutes  les  personnes  qui  veulent  parier  et  que  leurs  occupations 
ou  leur  position  empêche  de  fréquenter  les  betting-rooms,  où 
ss  traitent  d’ordinaire  ces  sortes  de  transactions.  Ces  maisons 
de  commission  font  des  affaires  considérables,  leur  gain  n’est 
pas  aléatoire,  bien  qu’il  ait  pour  base  les  chances  des  courses. 
Leurs  opérations  se  bornent  en  général  à  donner  à  leurs  clients 
tel  ou  tel  cheval,  à  une  cote  quelque  peu  inférieure  à  celle 
établie  parle  cours  moyen  du  marché  au  betting-room,  puis  à 
négocier  ce  pari  au  taux  régulier  au  betting;  Us  profitent  ainsi 
de  la  différence. 

PARIEUR  POUR-  Le  parieur /jour  est  celui  qui,  à  l’encontre 
du  parieur  contre,  choisit  un  seul  cheval  dans  le  champ,  et  pa¬ 
rie  à  une  cote,  débattue  entre  lui  et  le  parieur  contre,  ou  éta¬ 
blie  par  le  marché.  En  Angleterre  on  donne  au  parieur  pour 
le  nom  de  hacker. 

Le  parieur  pour  est  d’abord  le  propriétaire  de  chevaux. 
Nul  ne  peut  avoir  une  opinion  mieux  justifiée  sur  le  mé¬ 
rite  de  son  chev^U  et  un  espoir  plus  fondé  de  le  voir  ga¬ 
gner.  Derrière  le  propriétaire  viennent  se  ranger  ses  amis, 
à  qui  il  a  pu  confier  ses  espérances,  et  tous  les  étrangers  qui 
ont  confiance  dans  son  cheval,  ou  veulent  risquer  une  somme 
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quelconque,  avec  la  chance  d’en  gagner  une  proportionnelle¬ 
ment  beaucoup  plus  élevée. 

Le  rôle  du  parieur  pmr  est  donc  très-simple  :  il  choisit  dans 
le  champ  de  la  course  le  cheval  qui  lui  convient,  s’informe  de 
la  cote  à  laquelle  on  veut  le  lui  donner,  et  s’il  la  trouve  suffi¬ 
sante,  l’opération  est  conclue.  Dans  ce  cas  le  parieur  pour  ris¬ 
que  une  unité  contre  un  chiffre  variable  suivant  les  oscillations 
du  marché.  Si  le  cheval  est  à  5/1,  en  cas  succès,  le  pa¬ 
rieur  pour  gagne  cinq.  Si  au  contraire  Je  cheval  est  battu,  il 
paye  un  au  parieur  contre. 

Les  parieurs  pour  sont  généralement  la  bête  noire  des  pro¬ 
priétaires  de  chevaux,  parce  qu’ils  marchent  sur  leurs  brisées, 
épient  leurs  démarches,  tâchent  de  surprendre  leurs  secrets,  et 
font  malgré  eux,  par  leur  empressement,  monter  le  cheval 
dans  la  cote.  U  est  aisé  de  comprendre  que,  plus  un  cheval  est 
demandé,  moins  la  proportion  que  l'on  donne  contre  lui  est 
élevée.  Dans  une  seule  séance  du  salon  des  courses,  un  cheval 
peut  varier  de  20/1  à  5  et  à  4/1  suivant  qu’un  plus  grand  nom¬ 
bre  d'individus  placent  leur  argent  sur  lui. Les  parieurs  contre 
voyant  cet  empressement,  baissent  la  proportion  qu’ils  donnent 
au  fur  et  à  mesure  que  les  demandes  se  multiplient.  Les  pa¬ 
rieurs  pour,  impatients  et  craignant  de  voir  la  cote  du  cheval, 
sur  lequel  iis  veulent  mettre  leur  argent  baisser  encore,  accep¬ 
tent  l’offre  de  leurs  adversaires.  Les  intérêts  du  propriétaire  se 
trouvent  fort  compromis  au  milieu  de  ce  conflit,  son  interven¬ 
tion  ne  peut  qu’augmenter  le  mouvement  de  baisse,  il  est  le 
plus  souvent  obligé  de  se  tenir  coi,  de  prendre  son  cheval  à  une 
cote  peu  avantageuse,  ou  de  faire  faire  ses  paris  par  une  tierce 
personne. 

Il  s’établit  donc  une  lutte  constante  entre  les  parieurs  contre 
et  les  parieurs  pour,  les  uns  pour  don«er  la  cote  la  moins  éle¬ 
vée,  les  autres  pour  obtenir  la  plus  haute  possible.  Le  même 
débat  se  reproduit  entre  le  parieur  pour  et  le  propriétaire, 
les  premiers  pour  découvrir  si  le  second  place  de  l’argent  sur 
son  cheval,  celuUci  pour  le  cacher.  Les  ruses  qui  se  déploient 
dans  cet  antagonisme  sont  un  curieux  spectacle-  Le  rôle  du  pro¬ 
priétaire  est  de  rester  impénétrable  au  milieu  de  la  confusion 
de  l’assemblée,  d’entendra,  sans  sourciller,  le  nom  de  son  cheval 
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offert  ou  demandé  à  une  certaine  cote,  comme  si  on  parlait  au¬ 
tour  de  lui  d’une  chose  qui  lui  fût  absolument  étrangère.  Ses 
adversaires  au  'contraire  cherchent  par  tous  les  moyens  possi¬ 
bles  à  le  faire  se  départir  de  son  impassibilité,  lui  proposent  son 
cheval  à  une  cote  avantageuse,  mais  pour  une  faible  somme, 
afin  de  trouver  une  indication  dans  son  acceptation  ou  son  refus. 

Lui-même  fait  conclure  ses  paris  par  une  personne  étrangère, 
donne  le  change  s’il  a  plusieurs  chevaux  engagés  dans  la 
même  course,  en  pariant  ostensiblement  pour  Tun,  pendant 
que  ses  agents  prennent  le  véritable  champion.  C’est  une  lutte 
de  feintes  et  de  finesses  engagée  la  plupart  du  temps  en  pure 
perte,  car  il  est  difficile  que  la  vérité  ne  transpire  pas,  et  que 
la  cote  logique  d’un  cheval  ne  s’établisse  pas  d’elle-même  à 
une  juste  moyenne. 

Le  seul  avantage  réel  du  propriétaire  réside  dans  les  courses 
à  longue  échéance,  comme  le  prix  du  Jockey-Club,  les  Poules, 
le  grand  prix  de  Paris,  etc.,  où  les  engagements  se  font  quel¬ 
quefois  un  an  d’avance.  Il  peut  alors  prendre  un  de  ces  che¬ 
vaux  complètement  inconnu,  à  une  grosse  cote,  tâcher, si  l’ani¬ 
mal  ne  justifie  pas  entièrement  ses  prévisions,  de  le  faire 
monter  dans  la  cote  et  de  le  donner  à  son  tour  à  un  taux  plus 
avantageux,  de  cette  façon  il  est  à  peu  près  sûr  de  se  couvrir 
(voy.  ce  mot)  et  même  dans  certains  cas  de  gagner  en  tout 
état  de  cause.  Mais  alors,  il  se  trouve  à  la  fois  parieur  pour  et 
parieur  contre.  Si  au  contraire  le  cheval  justifie  ses  prévisions, 
il  garde  son  pari,  tel  qu’il  a  ôté  conclu,  et  se  trouve  avoir 
ainsi  une  meilleure  cote,  qu’il  n’aurait  jamais  pu  obtenir  au¬ 
trement. 

PARIS  (Ville  de).  La  réunion  de  Paris  doit  être  considérée 
non-seulement  comme  le  centre,  mais  encore  l’expression 
même  des  courses  en  France.  L’hippodrome  de  Paris  est 
sous  la  direction  exclusive  et  le  contrôle  de  la  Société  d’en¬ 
couragement.  C'est  assez  dire  qu’il  est  irréprochable  à  tous 
égards.  La  fondation  de  l’hippodrome  de  Longchamps  peut  être 
prise  en  même  temps  comme  la  date  de  la  consécration  du  turf 
français.  Tant  que  la  Société  d’encouragement  n'a  pu  triom¬ 
pher  des  oppositions  systématiques  qui  ont  si  longtemps  cher- 
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c!ié  à  entraver  sa  marche,  les  courses  avaient  lieu  au  champ 
de  Mars,  c’est-à-dire  sur  un  terrain  exécrable  comme  piste, 
peu  digne  comme  aspect,  d’une  ville  comme  Paris,  et  de  l’idée 
dont  les  courses  étaient  l’expression. 

C’est  vers  l’année  J 855  ou  1856  que  la  Société  d’encourage¬ 
ment  se  trouva  en  mesure  de  songer  à  donner  aux  courses  qu’elle 
avait  créées,  un  théâtre  plus  digne  de  l’état  prospère  où  elles 
étaient  arrivées.  Les  prairies  de  Longchamps,  situées  entre  la 
limite  occidentale  du  bois  de  Boulogne  et  la  Seine,  étaient  si¬ 
gnalées  depuis  longtemps  comme  l’emplacement  le  plus  favo¬ 
rable,  pour  établir  un  champ  de  courses  aux  portes  de  Paris. 
Par  suite  d’une  concession  de  la  Ville,  la  Société  d’encourage¬ 
ment  devint  propriétaire  du  terrain  actuel  de  Longchamps,  à  la 
charge,  acceptée  par  elle,  de  faire  construire  les  tribunes  spa¬ 
cieuses  et  permanentes  existant  aujourd’hui. 

Cette  translation  fut  un  des  événements  les  plus  saillants 
du  turf  français;  il  s’agissait  de  créer  un  hippodrome 
digne  d’une  ville  comme  Paris  et  non  un  champ  de  manœu¬ 
vres  converti  en  hippodrome  d’une  manière  incomplète  et 
insuffisante.  Le  terrain  mesure  en  viron  soixante-six  hectares  de 
superficie.  Sa  vaste  étendue  permet  d’y  tracer  plusieurs  pUtes 
de  forme  et  de  dimensions  difTérentes,  d’éviter  les  tournants 
trop  courts  ou  trop  fréquents,  et  de  donner  aux  chevaux  toute 
facilité  pour  développer  leurs  qualités  sans  entrave  aucune. 
L’hippodrome  est  gazon  né,  le  terrain  aussi  bon  que  peut  l’être 
un  sol  artificiel.  Grâce  aux  soins  de  M.  Mackensie-Grieves  et 
aux  dépenses  devant  lesquelles  la  Société  d’encouragement  ne 
recule  jamais,  il  est  devenu  aussi  bon  qu’il  était  possible  de  le 
désirer. 

« 

L’inauguration  du  terrain  de  courses  de  Longchamps  a  eu 
lieu  le  27  avril  1857.  Ce  fut  une  solennité  à  laquelle  rien  n’a 
fait  défaut,  malgré  un  temps  peu  favorable.  L’enceinte  du  pe¬ 
sage  comptait  plus  de  trois  mille  personnes.  Les  pavillons  et 
les  gradins  supérieurs  étaient  garnis  de  cinq  mille  spectateurs. 
On  comptait  sur  le  terrain  de  courses  même,  sept  cents  voitu¬ 
res  dont  onze  à  quatre  chevaux,  quatre  mille  piétons  et  deux 
cent  cinquante  cavaliers.  Malgré  ce  brillant  début,  le  succès  de 
l’hippodrome  de  Longchamps  a  été  croissant  depuis  sa  fon- 
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dation  ;  il  a  fallu  augmenter  chaque  année  les  proportions,  déjà 
assez  vastes,  des  différentes  tribunes. 

La  première  course  courue  sur  l’hippodrome  de  Longchamps 
fut  gagnée  par  M.  Lupin  avec  Ëclaireur,  par  Master-Waggs  et 
Lanterne.  C'est  le  prix  de  la  Bourse  qui  inaugure  chaque  an¬ 
née  la  réunion  du  printemps  à  Paris. 

PARIS  (Grand  prix  de).  Une  création  grandiose  ne  devait  pas 
tarder  à  venir  consacrer  l’importance  de  l’hippodrome  de  Long- 
champs,  et  en  faire  un  terrain  de  courses  peut-être  unique  en 
Europe.,  L’association  de  MM.  le  comte  de  Lagrange  et  baron 
Nivière,  ayant  démontré  le  développement  et  la  progression 
ascendante  de  notre  production  de  pur  sang,  fit  surgir  l’idée 
de  fonder  un  prix  d’une  importance  sans  précédent,  où  seraient 
admis  les  chevau.x  de  tous  pays  dans  une  lutte  internationale. 
Telle  fut  la  pensée  qui  présida  à  la  création  du  Grand  prix  de 
Pam,  ou  Prix  de  cent  mille  francs. 

C’est  principalement  à  M.  le  duc  de  Morny,  qu’est  due  l’ini¬ 
tiative  de  cette  pensée;  il  fut  énergiquement  secondé  par  plu¬ 
sieurs  desescollègues,  et  notamment  par  M.  le  vicomte  Paul  Daru, 
On  s’adressa  au  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris,  et  aux 
administrations  des  cinq  grands  chemins  de  fer.  Grâce  à  ces 
puissants  auxiliaires,  la  somme  de  cent  viille  francs,  fut  attri¬ 
buée  à  la  nouvelle  création,  et  le  grand  prix  de  Paris  fut  fondé. 

La  réalisation  de  cette  innovation  comportait  quelques  diffi 
cuUés,  la  première  consistait  dans  l’opposition  que  rencontrai 
en  Angleterre  la  fixation  du  dimanche  pour  l’inauguration  de 
cette  grande  lutte,  dont  le  résultat  devait  être  une  date  mémo¬ 
rable  dans  les  annales  du  turf  des  deux  pays.  La  Société  d’en¬ 
couragement  maintint  ce  jour,  malgré  un  mécontentement 
peu  dissimulé  par  la  presse  anglaise. 

Le  sentiment  public  était  conforme  en  France  à  l’opinion  de 
la  Société  d’encouragement,  et  pensait  avec  raison  que  notre 
pays  ne  devait  pas  s’incliner  devant  des  usages  qui  n’étaient 
pas  les  siens.  Le  débat  fut  assez  animé  et  donna  lieu  à  une  lon¬ 
gue  correspondance  entre  M.  le  vicomte  Paul  Daru,  chargé  de 
communiquer  à  l’amiral  Rous,  président  du  Jockey-Glub  an¬ 
glais,  les  considérations  qui  avaient  déc'dé  le  Comité  des  cour- 
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ses  de  la  Société  d’encouragement  k  choisir  le  dimanche  pour 
la  fixaiion  du  grand  prix  de  Paris. 

Une  fois  celte  difficulté  résolue,  et  Popinion  de  la  Société 
d’encoaragement  adoptée,  les  conditions  du  grand  prix  de  Pa¬ 
rts  furent  ainsi  fixées  : 

Grand  prix  de  Paris  :  un  objet  d’art  donné  par  Sa  Majesté 
l’Empereur,  et  100  000  francs  en  espèces,  donnés,  moitié  par  la 
Aille  de  Paris,  et  moitié  par  les  cinq  grandes  compagnies  de 
chemins  de  fer,  pour  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois  ans, 
de  toute  espèce  et  de  tous  pa^s.  Entrée  1000  francs  ;  forfait  600 
et  500  francs  seulement,  s’il  est  déclaré  le  mercredi  qui  pré¬ 
cède  la  course,  et  100  francs  seulement  s’il  est  déclaré  le  1®*'  mai. 
Le  second  reçoit  10  000  francs  et  le  troisième  5000  francs  sur 
les  entrées.  Poids  55  kilog.  Distance  3000  mèlres. 

L’inauguration  du  grand  prix  de  Paris  eut  lieu  le  3  mai  1863, 
le  succès  dépassa  toutes  les  espérances.  Jamais  réunion  de 
courses  n’avait  attiré  en  France  une  assistance  aussi  considé¬ 
rable.  L’enceinte  du  pesage  et  les  tribunes  étaient  envahies  dès 
le  matin  par  une  foule  qu’elles  ne  pouvaient  contenir,  et  dont 
l’encombrement  mettait  un  grand  nombre  de  spectateurs  dans 
rimpossibililé  de  suivre  les  courses.  L’intérieur  de  Thippo- 
drome  et  les  abords  de  la  piste  étaient  couvert  de  piétons  et 
de  voitures.  Le  chiffre  de  la  recette  s’éleva  à  81000  francs. 
Bien  que  la  première  épreuve  ait  été  gagnée  par  un  cheval  an¬ 
glais,  l'élevage  indigène  n’eut  pas  à  regretter  d’avoir  provoqué 
celte  lutte  internationale.  La  Toucques,  le  seul  concurrent  fran¬ 
çais  qui  put  avoir  une  prétention  quelque  peu  sérieuse,  arriva 
seconde ,  battue  d’une  demi-longueur  après  une  très-belle 
course.  Nous  ne  devions  pas  tarder  k  prendre  notre  revanche, 
car  dès  l’année  suivante,  le  grand  prix  de  Paris  était  gagnépar 
Vermout,  à  M.  Delamarre,  battant  Blair-Athol,  vainqueur  du 
Derby  d’Epsom,  et  l’un  des  meilleurs  chevaux  que  l’Angleterre 
ait  produits.  La  fondation  du  grand  prix  de  Paris  a  donc  aujour¬ 
d’hui  neuf  années  d’existence.  La  course  a  été  de  fait  courue 
huit  fois  seulement;  elle  n’a  pas  pu  avoir  lieu  en  1871. 
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Années.  Chevaux. 

1863  The  Ranger 

1864  Vermout. .. 

1865  Gladiateur, 

1866  Ceylon  . . . . 

1867  Fervacques , 

1868  TheEarl,.., 

1869  Glaneur,... 
18/0  Sornette... 
1871  pas  couru  .  , 


Propriétaires. 

H,  Savile. 

H.  Detamarre. 

Comte  de  Lagrange. 
Duc  de  Beaufort. 

De  Montgomery. 
Marquis  d’Hastings. 
A.  Lupin. 

Major  Fridolin. 


PAS,  la  plus  lente  des  allures  naturelles  du  cheval.  Voici  la 
décomposition  du  pas.  C’est  un  des  membres  antérieurs,  suppo¬ 
sons  le  droit,  qui  prend  le  terrain.  En  ce  moment,  le  pied  posté¬ 
rieur  opposé  se  lève  et  avance.  Le  pied  droit  arrive  à  l’appui, 
et  le  pas  complet  s’achève  par  le  lever  du  pied  gauche  et  le 
mouvement  correspondant  du  pied  postérieur  droit.  (Voy.  le 
mot  Allure.) 

En  réalité  le  pas  ne  saurait  se  décomposer,  puisque  tout  mou¬ 
vement  de  progression  a  son  point  de  départ  dans  l’arrière- 
main,  et  que  l’allure  est  exclusivement  déterminée  par  la  con¬ 
traction  des  membres  postérieurs,  qui  poussent  la  masse  en 
avant  et  les  membres  antérieurs  au  devant  du  centre  de  gra¬ 
vité.  Seuls,  les  membres  de  devant  ne  peuvent  rien,  tandis 
que  le  cheval  cabré  peut  se  porter  en  avant. 

Dans  le  pas,  chaque  membre  passe  par  les  quatre  temps  : 
lever ^  soutien^  poser ^  appui.  Les  lignes  qui  marquent  la  succes¬ 
sion  du  déplacement  se  trouveraient  indiquées  par  des  diago¬ 
nales,  se  mouvant  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite.  Le  point  de  départ  ou  l’initiative  du  mouve¬ 
ment  venant  toujours  de  l’arrière. 


PATIENCE.  La  patience  est  une  des  qualités  les  plus  indis¬ 
pensables  à  un  bon  jockey.  Elle  consiste  à  conserver  son  sang- 
froid,  malgré  la  tactique  ou  les  fautes  de  ses  adversaires;  à  ne 
pas  se  laisser  entraîner  à  marcher  un  train  trop  vite  pour  le 
cheval  qu'il  monte,  et  attendre  avec  patience  le  moment  où, 
suivant  les  qualités  de  son  cheval,  il  croit  le  plus  avantageux 
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de  le  pousser  dans  toute  l’extension  de  ses  moyens.  Monter  avec 
patience,  consiste  k  ne  pas  s’étnouvoir,  en  voyant  un  ou  plu¬ 
sieurs  de  ses  concurrents  prendre  une  avance  considérable,  à 
rester  tranquillement  à  sa  place,  en  attendant  que,  parla  force 
des  choses,  on  les  rejoigne,  à  ne  pas  lancer  son  cheval  trop 
loin  du  but,  pour  qu’il  y  arrive  épuisé  et  incapable  de  faire 
un  dernier  effort  s’il  est  attaqué  à  ce  moment.  L’habitude 
et  l’expérience  contribuent  beaucoup  à  faire  acquérir  ces  quali¬ 
tés,  mais  pour  qu’elles  se  développent,  il  faut  qu’elles  soient 
inhérentes  à  la  nature  et  au  caractère  d’un  jockey. 

PATRICIEN.  Élatonbai,  né  en  1864  au  haras  de  Bois-Rous¬ 
sel,  chez  M.  le  comte  P.  Roederer,  par  Monarque  et  Papillotte, 
appartenant  à  M.  Delamarre. 

Peu  de  chevaux  ont  eu  k  la  fois  une  carrière  aussi  courte, 
aussi  brillante  et  aussi  accidentée,  que  Patricien.  Après  avoir 
gagné,  en  1867,  le  prix  du  Jockey-Club,  battant  Trocadéro,  il 
subit  un  échec  inattendu  dans  le  grand  prix  de  Paris,  où  il  suc¬ 
comba  devant  Fervacques,  après  un  dead-heat  des  plus  émou¬ 
vants.  Fervacques,  après  avoir  mal  couru  dans  la  Poule  d’Essai 
et  dans  le  prix  du  Jockey-Club,  ne  pouvait  régulièrement  battre 
un  aussi  bon  cheval  que  Patricien,  sans  des  circonstances  tout 
exceptionnelles.  Aussi  la  première  épreuve,  celle  où  les  deux 
rivaux  firent  dead-heat,  fut-elle  attribuée  à  l’un  de  ces  hasards 
inexplicables,  qui  se  produisent  souvent  dans  les  courses.  A  la 
seconde  manche  cependant,  un  résultat  identique  se  reproduisit 
avec  cette  différence  toutefois  que  Fervacques  gagna  d’une  tête 
difficilement.  Mais  il  était  évident  que  Patricien  n’étaîtplus  lui- 
même  kce  moment;  il  avait  subi  une  préparation  excessivement 
rigide,  en  vue  du  prix  du  Jockey-Club,  et  n’avait  nécessairement 
pas  pu  se  maintenir  dans  le  maximum  de  sa  condition  jusqu’au 
grand  prix  de  Paris.  On  ne  saurait  trouver  autre  part  l’appli¬ 
cation  d’uQ  résultat  aussi  étrange,  la  suite  de  la  carrière  des 
deux  chevaux  ayant  démontré  que  Patricien  pouvait  aisément 
donner  douze  livres  k  Fervacques  et  le  battre  facilement. 

La  mauvaise  fortune  de  Patricien  n’étaît  cependant  pas 
lassée,  et  l’avenir  lui  réservait  encore  d'autres  mécomptes. 
Mis  au  repos  et  préparé  en  vue  des  courses  de  Bade,  i!  se  pré- 
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senta  sur  l'hippodrome  d’Iffezheim  dans  une  excellente  condition, 
-pour  y  disputer  le  grand  Saint-Léger  international,  la  Poule 
des  Produits  et  le  grand  prix  de  Bade.  Dans  la  première  de  ces 
courses,  qu’il  gagnait  au  pètit  galop,  il  fit  une  chute  en  heur¬ 
tant  un  piquet,  par  la  faute  de  son  jockey.  Le  choc  fut  si  vio¬ 
lent  que  l’un  de  ses  fers  s’envola  à  plus  de  cent  mètres,  tordu 
comme  un  fil  de  fer;  il  gagna  néanmoins  la  poule  des  Produits, 
raide  et  presque  boiteux,  mais  fut  battu  par  Ruy-Blas  dans  le 
grand  prix  de  Bade. 

Patricien  courut  et  gagna  encore  deux  fois  la  même  année, 
mais  pendant  rhiver  il  fut  retiré  d’entrainement,  et  fait,  depuis 
1868,  la  monte  au  haras  de  Bois-Roussel.  C’était  un  cheval 
d’un  grand  courage,  comme  pre.sque  tous  les  enfants  de  Mo¬ 
narque,  d’une  construction  irréprochable,  peut-être  un  peu  pe¬ 
tit,  mais,  somme  toute,  un  animal  de  premier  ordre,  comme 
on  en  rencontre  rarement. 

PAU.  Les  courses  de  Pau  sont  les  premières  de  Tannée,  elles 
ont  lieu  d’orJinaire  au  commencement  du  mois  de  février.  Le 
climat  et  la“  situation  exceptionnelle  de  Pau  permettent  de 
donner  une  date  aussi  hâtive  à  la  réunion.  Le  programme  se 
compose  de  quelques  steeples- chases,  dont  le  plus  grand  nom¬ 
bre  est  réservé  aux  chevaux  de  chasse,  et  de  courses  plates,  où 
les  chevaux  du  pays  sont  seuls  admis. 

En  1842,  Pau  eut  pour  la  première  fois  une  réunion  de  cour¬ 
ses.  La  piste  fut  tracée  à  quatre  kilomètres  de  la  ville,  au 
centre  d’une  lande  immense.  Ce  fut  seulement  la  quatrième 
année  qu’il  y  eut  des  courses  sérieuses  sur  cet  hippodrome.  Le 
principal  prix  couru  à  la  première  réunion  fut  le  prix  de  la 
Société  (1200  fr.),  gagné  par  Babiole,  appartenant  à  M.  de 
Bonnefond, 

-  Lorsque  les  courses  de  Pau  prirent  un  plus  grand  développe¬ 
ment,  on  créa  le  prix  Principal  (2000  fr.);  le  prix  de  TEmpe- 
reur  (1500  fr.)  ;  une  poule  d’Essai  de  6000  fr.  et  le  prix  de  la 

Société  d’encouragement  (2000  fr.) 

On  fonda  aussi  deux  steeple-chases,  un  de  15Ô0  fr.  et  un  au¬ 
tre  de  3000  fr.  —  Les  réunions  à  Pau  sont  généralement  de 
trois  jours. 
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PÉDAGOGUE.  Étalon  bai-cerise,  des  haras  impériaux,  né 
en  France,  en  1851,  chez  M.  Lalache  de  Fay,  parNuncia  et  Eo- 
line,  issue  de  Muley  Moloch. 

Pédagogue  fit  ses  débuts  sur  le  turf,  à  deux  ans,  dans  le  pre¬ 
mier  crilérium,  mais  il  fut  battu  très-facilement  par  sou  com¬ 
pagnon  d’écurie,  Festival. 

Le  lendemain,  la  lutte  fut  beaucoup  plus  sérieuse  dans  le 
grand  critérium  ;  neuf  chevaux  partirent,  et  Pédagogue  suc¬ 
comba  seulement  devant  Gélébrity. 

L’année  suivante,  Pédagogue  fut  engagé  dans  tous  les  grands 
prix,  mais  M.  Lalache  de  Fay  mourut,  et  tous  les  engagements 
furent  annulés. 

Pédagogue  courut  cependant  encore  à  Paris,  dans  le  prix  du 
Printemps,  et  battit  aisément  trois  concurrents,  dont  Blason. 

Peu  de  temps  après  cette  victoire,  on  lui  appliqua  un  vésica¬ 
toire,  mais  dans  la  nuit  le  cheval  parvint  à  se  détacher  et  fil 
de  tels  ravages  à  sa  jambe,  qu’il  fut  impossible  de  le  remettre 
à  l’entrainement. 

Pédagogue  fit  la  monte  et  produisit  Gouverneur,  Dame-de- 
Corapagnie,  Porte-Respect,  Diable*au-Corps ,  Plaisir-des-Di- 
mes  et  Vertu-Facile. 

PEDIGREE  ^Le)d’un  cheval  est  un  certificat  légalisé,  consti- 
tant  son  origine  et  attestant  qu’il  est  bien  fils  de  tel  cheval  et 
de  telle  jument.  Cette  pièce  doit  donc  contenir  le  nom  du  pou¬ 
lain  ou  pouliche  (s’il  a  été  nomniéj,  la  date  de  sa  naissance,  le 
nom  et  l’origine  de  sa  mère  et  de  son  père.  Si  la  mère  a  été 
saillie  par  plusieurs  étalons,  il  faut  que  ce  fait  soit  mentionné. 
Aucun  cheval  ne  peut  être  engagé  dans  une  course  sans  être 
muni  de  ce  certificat.  Une  fois  qu’il  a  été  produit,  et  que  le 
cheval  a  été  régulièrement  inscrit  sous  cette  désignation  sur 
un  programme  de  course,  il  n’a  plus  besoin  de  faire  cette  preuve 
pour  ses  engagements  subséquents.  La  production  d’un  faux 
pedigree  entraîne  de  plein  droit  la  disqualification  du  cheval, 
et  peut,  si  elle  a  été  faite  frauduleusement,  donner  üeu  à  une 
action  judiciaire  contre  le  propriétaire. 

La  désignation  d  un  cheval  dans  son  pedigrée,  doit  être  tout 
à  fait  exacte,  sous  peine  de  disqualification. 
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PELOTON. 


PÉRIGÜEUX. 


PELOTON.  On  désigne  sous  la  dénomination  de  peloton  l’en¬ 
semble  des  chevaux  composant  le  champ  d’une  course.  Ce  mot 
est  absolument  synonyme  de  groupe  et  employé  indifféremment 
dans  le  môme  sens.  (Voy.  Groupe.) 

PERFORMANCE  exprime  à  la  fois  le  fait  ou  les  faits  sur 
lesquels  s’appuie  la  preuve  irrécusable  du  mérite  d’un  che¬ 
val,  et  l’appréciation  même  de  ces  faits  quanta  la  valeur  réelle 
de  l’animal.  Le  mot  performance  employé  isolément,  n’impli¬ 
que  donc  ni  une  bonne  ni*une  mauvaise  opinion  du  cheval  au¬ 
quel  on  l’applique.  Il  faut,  pour  compléter  sa  signification,  le 
faire  précéder  de  l’adjectif,  bonne  ou  mauvaise.  La  qualification 
de  bonne  ou  mauvaise  performance  devient  alors  relative,  puisque 
l’appréciation  de  la  performance  de  tel  ou  tel  cheval,  ne  peut 
être  faite  que  comparativement  avec  celles  de  ses  adversaires. 
Quand  un  poulain  de  trois  ans  a  battu  au  printemps,  très- aisé¬ 
ment,  au  poids  pour  âge,  un  cheval  de  quatre  ans,  d’une  qua¬ 
lité  reconnue  et  incontestable,  on  dit  :  la  performance  est  bonne. 
S’il  a  pu  le  faire  en  rendant  du  poids  au  vieux  cheval,  elle  de¬ 
vient  excellente.  Au  contraire,  s’il  a  péniblement  battu,  dans 
ces  mêmes  conditions,  un  concurrent  de  quatre  ans,  d’im  mé¬ 
rite  secondaire,  la  performance  est  médiocre.  S’il  a  succombé, 
elle  est  mauvaise, 

PERFORMANCE  PUBLIQUE.  On  appelle  ainsi  celle  qui  s’est 
accomplie  sur  un  hippodrome,  dans  une  course  publique.  Elle 
présente  nécessairement  un  caractère  beaucoup  plus  significa¬ 
tif  qu’un  essai  particulier,  fait  avec  un  camarade  d’écurie,  et 
dont  il  est  toujours  permis  de  douter,  tant  qu’il  ne  s’est  pas 
confirmé  en  public. 

PERFORMER.  Ce  mot  s’applique  à  un  cheval  dont  le  mérite 
s'est  fréquemment  démontré  en  public,  et  dont,  par  conséquent, 
les  performances  sont  connues.  Comme  le  mot  performance  lui- 
même,  il  a  besoin  d’être  complété  par  l’adjectif,  bon  ou  mau¬ 
vais;  autrement,  il  n’aurait  aucun  sens. 

PÉRIGUEUXest  une  des  réunions  de  courses  importantes  du 
Midi;  elle  a  1  ieu  vers  le  commencement  du  mois  de  septembre. 
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et  se  compose  de  deux  journées.  C'esl  à  Périgueux  que  se  court 
le  grand  Saint- Léger  du  Midi. 

En  1853  eurentlieu  les  premières  courses  de  Périgueux.  Cette 
année-là.  quatre  prix  furent  courus  ;  le  premier,  le  deuxième 
et  le  troisième  prix  de  la  Société  et  le  prix  du  Ministère. 

Le  premier  et  le  deuxième  prix  de  la  Société  furent  gagnée 
par  Camus,  à  M.  Dumas  de  laVareille;  le  second  par  Arthenay, 
alors  au  comte  d’Hédouville.  Le  prix  du  Ministère  échut  à  Bar¬ 
ricade,  appartenant  à  M.  Roffignac. 

Puis  il  fut  fondé  plusieurs  autres  prix,  tels  que  le  prix  du 
Gouvernement,  gagné  par  Agar  ;  et  le  grand  prix  du  Périgord 
1^4000  fr.);  le  prix  de  l’Empereur  (2000  fr.);  le  prix  Principal 
(2500  fr.)î  le  prix  Impérial  (4000  fr.);  et  enfin  le  grand  Saint- 
Léger  du  Midi  (4000  fr.) 

PERSÉVÉRER.  On  dit  qu’un  cheval  persévère,  quand,  se 
sentant  battu  avant  l’arrivée,  il  ne  renonce  pas  cependant  à  la 
lutte,  et  continue  à  faire  tous  ses  efïbrts,  jusqu’au  moment  où 
le  gagnant  dépasse  le  poteau  d’arrivée.  La  persévérance,  en 
cette  occasion,  peut  aussi  bien  être  qualifiée  d’entêtement,  sui¬ 
vant  qu’elle  est  employée  à  propos,  ou  sans  discernement,  c’est- 
à-dire  que  le  cheval  qui  persévère  peut  encore  conserver  de 
l’espoir,  ou  doit  absolument  renoncer  à  toute  chance  de  succès. 
Si  un  jockey,  malgré  l’état  d’épuisement  de  son  cheval,  s’aper¬ 
çoit  que  ceux  qui  sont  devant  lui,  ne  sont  pas  loin  de  se  trou¬ 
ver  dans  le  môme  état,  et  qu’en  n’abandonnant  pas  la  lutte, 
il  lui  est  possible  de  les  rejoindre  et  d’essayer  encore  de  ga¬ 
gner,  il  a  raison  de  persévérer.  Si,  au  contraire,  il  ne  peut  espé¬ 
rer  qu’être  battu,  d’un  peu  moins  loin,  c’est  imposer  à  son  che¬ 
val  des  efforts  pénibles  et  une  fatigue  inutile,  le  mettre  hors 
d’état  de  recourir  les  jours  suivants,  et  peut-être  le  décourager 
pour  longtemps.  Les  chevaux  de  course  se  souviennent  parfois 
toute  leur  vie  d’avoir  été  poussés  à  outrance,  quand  leur  état  d’é¬ 
puisement  les  mettait  hors  d’état  de,  répondre  à  des  exigences 
inconsidérées,  qui  se  traduisent  toujours,  en  fin  de  compte,  par 
des  coups  d’éperons  et  de  cravache.  Ils  prennent  alors  en  dé¬ 
goût  la  course  et  la  lutte.  Il  est  absolument  inutilede  provoquer 
cette  disposition  chez  eux,  pour  arriver  troisième  au  lieu  de 
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quatrième,  quand  il  n’y  a  aucun  avantage  à  le  faire,  ou  grâce 
à  cette  défense  désespérée  d’être  battu  d’un  peu  moins  loin. 
La  persévérance,  pour  être  une  qualité,  reste  donc  subordonnée 
au  tact  et  au  discernement  avec  lequel  elle  est  employée. 

PESAGE.  Le  mot  pesage  a  deux  applications  distinctes  dans 
le  laogage  usuel,  l’une  propre,  la  seconde  prise  au  figuré.  On  a 
pris,  par  extension,  l’habitude  de  donner  le  nom  de  pesage,  à 
l’enceinte  fermée  où  se  promènent  les  chevaux  avant  la  cource, 
et  où  se  trouve  la  balance  destinée  à  peser  les  jockeys,  avant 
et  après  la  course.  Celte  enceinte  est  réservée  aux  membres 
des  sociétés  de  course,  aux  propriétaires,  aux  jockeys,  aux 
entraîneurs,  et  enfin  au  public  sous  certaines  restrictions,  et 
moyennant  un  prix  plus  élevé  que  celui  des  autres  places.  On 
dit  donc  le  pesage  pour  désigner  cette  enceinte.  C’est  une  lo¬ 
cution  défectueuse  ;  il  faudrait  dire  VEnceinte  du  pesage.  Pour 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  signification  dérivée  du  mot  pesage, 
(voy.  Enceinte). 

La  significa'ion  vraie  du  mot  pesage  sert  à  désigner  la  con¬ 
statation  légale  du  poids  qu’un  jockey  doit  porter  dans  une 
course.  Le  poids  que  chaque  cheval  doit  porter  dans  une  course 
étant  déterminé  à  l’avance,  par  les  conditions  du  programme, 
légalement  publié  au  bulletin  officiel,  il  est  indispensable  de 
s’assurer,  par  toutes  les  précautions  possibles,  qu’aucune  fraude 
ne  se  commet,  ni  ne  peut  se  commettre  à  cet  égard.  A  cet 
effet,  les  dispositions  suivantes  ont  été  prises  : 

A  l’heure  fixées  pour  chaque  course,  une  cloche  placée  dans 
l’enceinte  du  pesage  sonne,  et  si,  un  quart  d’heure  après  qu’elle 
s’est  fait  entendre,  tous  les  jockeys  ne  sont  pas  prêts,  on  peut 
faire  partir  ceux  qui  le  sont.  Tous  les  jockeys  sont  tenus  de  se 
faire  peser  avant  la  course,  devant  les  Commissaires  ou  leurs 
délégués,  qui  constatent  le  poids  de  chaque  jockey,  mais  ne 
sont  pas  responsables  si  ce  poids  n’est  pas  calculé  correctement 
d’après  les  conditions  de  la  course.  Tout  jockey  qui,  sans  avoir 
obtenu  la  permission  de  la  personne  chargée  du  pesage,  ne  se 
fait  pas  peser  devant  elle  avant  la  course,  est  rais  à  une  amende 
de  cinquante  francs. 

Cette  disposition  renferme  une  clause  d’une  grande  impor- 
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tance,  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  attirer  i’attenuon.  Le  pe¬ 
sage,  avant  !a  course,  est  obligatoire  pour  tous  les  jockeys. 
Mais  une  fois  accompli,  il  n'implique  nullement  que  le  jockey 
pesé  ait  son  poids  réglementaire.  Celte  responsabilité  lui  est 
laissée  tout  entière,  à  lui  ou  au  propriétaire  du  cheval.  Il  ne 
pourrait  donc  en  aucun  cas,  après  la  course,  arguer  de  ce  pe¬ 
sage  officiel,  s’il  lui  manquait  une  partie  de  son  poids,  si  légère 
qu’elle  fût.  11  ne  saurait  invoquer  le  témoignage  de  la  personne 
chargée  de  la  surveillance  du  pesage,  pour  prouver  qu’il  est 
bien  parti  avec  son  poids  réglementaire.  C’est  pourquoi,  pen¬ 
dant  toute  la  durée  du  pesage  préliminaire  avant  la  course,  la 
personne  chargée  de  le  surveiller,  se  tient  immobile  devant  la 
balance.  Aux  questions  que  ne  manquent  pas  de  lui  faire  les  joc¬ 
keys  ou  les  entraîneurs,  dans  le  cas  où  ils  se  trouvent  avoir  un 
peu  trop  juste  le  poids  qu’ils  doivent  porter,  cette  personne  ne 
répond  jamais  autre  chose  que  :  «  C’est  votre  affaire,  cela  ne 
me  reg.arde  pas,  partez  ainsi,  si  cela  vous  convient,  nous  ver¬ 
rons  après  la  course.  »  Les  causes  de  cette  réserve  sont  fa¬ 
ciles  è  saisir.  Si  la  personne  chargée  de  surveiller  cette  opéra¬ 
tion  était  responsable  de  sa  légalité,  un  jockey  pourrait  pendant 
la  course  même, se  débarrasser  d’une  partie  de  son  poids,  fein¬ 
dre  rétonnement.  et  s’en  référer  à  la  personne  chargée  du  pe¬ 
sage,  pour  attester  qu’il  avait  bien  sou  poids  réglementaire.  11 
serait  fort  difficile  de  le  lui  contester.  Les  règlements  de  cour¬ 
ses  ont-  malheureusement  été  obligés  de  prévoir  toutes  les 
fraudes,  même  les  plus  invraisemblables,  car  elles  ont  succes¬ 
sivement  toutes  été  mises  en  œuvre,  pour  tromper  la  bonne  foi 
des  juges.  La  constatation  du  poids  est  une  des  nécessités  les 
plus  indispensables  d’une  course,  car  la  plus  légère  différence 
apportée  sous  ce  ra-port  aux  conditions  régulières  est  suffi¬ 
sante  pour  changer  le  résultat. 

Le  jockey  qui  se  rend  à  la  balance,  est,  d’ordinaire,  accompa¬ 
gné  de  l’entraîneur  du  cheval;  celui-ci  porte  la  selle,  les  tapis 
et  tout  ce  que  doit  porter  le  cheval.  Une  fois  le  jockey  dans 
la  balance,  il  lui  remet  ce  poids  complémentaire.  Pour  le 
pesage  préparatoire,  il  s’assure  lui-même  si  l’aiguille  de  la 
la  balance  indique  bien  le  poids  réglementaire,  puis,  quand  il 
croit  en  être  certain,  il  reprend  la  selle  et  le  poids  mort  des 
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mains  du  jockey,  lui  fait  signe  de  quitter  la  balance  pour  céder 
la  place  à  un 'autre,  et  va  seller  lut-même  le  cheval,  sans 
abandonner  ni  la  selle,  ni  ses  accessoires,  afin  d’être  bien  cer¬ 
tain  qu’il  ne  s’égare  pas  une  parcelle  du  poids.  Quand  le  pro¬ 
priétaire  est  présent,  il  assiste  d’ordinaire  lui-même  au  pesage, 
et,  en  ce  cas,  l’initiative  de’  l’entraîneur  s’efface  devant  la  sienne, 
pour  indiquer  qu’il  trouve  le  poids  bon,  et  que  le  jockey  peut 
quitter  la  balance. 

Après  la  course,  les  choses  se  passent  de  la  môme  manière, 
en  ce  qui  concerne  le  pesage  isolément;  mais  un  redouble¬ 
ment  de  précautions  est  nécessaire  pour  éviter  toute  fraude.  11 
est  évident  que  si  l’un  des  concurrents  a  agi  de  mauvaise  foi, 
et  soustrait  une  partie  de  son  poids  en  sellant  son  cheval,  c’est 
au  moment  de  l’arrivée  qu’il  cherchera  à  dissimuler  cette 
fraude  et  à  rétablir  le  poids  légal,  en  dessellant  le  cheval,  comme 
il  l’a  enlevé  en  le  sellant.  Pour  prévenir  cette  illégalité  qui 
s’est  plusieurs  fois  produite ,  après  la  course,  les  jockeys  doi¬ 
vent  rester  à  cheval,  jusqu’à  l’endroit  où  iis  sont  pesés;  s’ils 
descendent  avant  d’y  arriver,  les  chevau.v  qu’ils  montent  sont 
distancés.  De  cette  manière,  si  on  a  soustrait  avant  la  course, 
une  partie  quelconque  du  poids  placé  sous  la  selle,  il  est  im¬ 
possible  de  le  replacer.  Malgré  la  rigueur  de  cette  précaution, 
la  mauvaise  foi  a  encore  trouvé  moyen  de  l’éluder.  Le  fait  s’est 
produit  en  Angleterre.  Un  jockey  s’est  fait  peser,  avant  le  dé¬ 
part,  avec  une  cravache  dont  le  manche  était  creux,  et  dans  le¬ 
quel  on  avait  coulé  du  mercure.  Avant  de  monter  à  cheval,  la 
cravache  frauduleuse  était  confiée  à  un  compère  et  rempla¬ 
cée  par  une  autre.  Puis  à  l’arrivée,  un  nouvel  échange  facile  à 
opérer  au  milieu  du  tumulte  d’une  fin  de  course,  rétablisîait 
les  choses  dans  leur  état  primitif.  La  découverte  de  celte  ingé¬ 
nieuse  filouterie  a  donné  lieu  à  la  règle  qui  impose  aux  joc¬ 
keys  l’obligation  de  se  peser  sans  leur  cravache. 

Si  un  jockey  se  trouve,  por  suite  d'un  accident^  hors  d’état  de 
revenir  à  cheval  jusqu’aux  balances,  il  peut,  mais  dans  ce  cas 
seulement,  y  être  conduit  ou  porté.  Si  un  cheval,  après  avoir 
dépassé  le  poteau  d’arrivée,  gagnant  facilement,  s’aballait,  ce 
qui  peut  arriver,  et  que  le  jockey  se  blessât  dans  sa  chute  et  ne 
pût  remonter  à  cheval,  il  serait  sévère  de  lui  faire  perdre  le 
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prix,  en  raison  même  de  cet  accident.  On  peut  donc,  dans  ce 
cas,  mais  dans  ce  cas  seulement,  le  conduire  ou  le  porter  à  la 
balance.  Il  est  toujours  plus  prudent,  si  cette  éventualité  se 
présentait,  de  réclamer  de  suite  l’assistance  d’un  Commissaire, 
afin  d’éviter  toute  réclamation. 

Tout  jockey  qui  ne  se  présente  pas  au  pesage  après  la 
course,  est  rois  à  i’amende  de  50  fr.  Tout  jockey,  dont  le  poids 
après  la  course  est  inférieur  de  plus  de  1  kilogramme  au  poids 
constaté  avant  la  course,  peut  être  mis  à  une  amende  n’excé¬ 
dant  pas  500  fr.  Cette  mesure  est  inexplicable  en  apparence, 
puisqu’un  jockey  ne  peut,  sous  peine  d’être  disqualifié,  et  de 
perdre  la  course  qu’il  aurait  gagnée,  présenter  dans  son  poids 
à  l’arrivée  une  différence,  si  minime  qu’elle  soit,  avec  celui 
qu’il  portait  au  départ,  en  admettant  toutefois  qu’il  portât  uni¬ 
quement  le  poids  réglementaire.  C’est  précisément  à  cette  cir- 
coDstance  que  s’applique  la  disposition  dont  il  s’agit.  Il  arrive 
parfois  qu’un  jockey  se  trouve  trop  lourd  pour  monter  au  poids 
de  la  course,  et  que  le  propriétaire,  soit  qu’il  lui  soit  impossi¬ 
ble  d’en  trouver  un  autre,  soit  qu’il  préfère  celui-là,  malgré 
ce  désavantage,  fait  néanmoins  partir  son  cheval.  Celui-ci  se. 
trouve  donc  porter  un  poids  supérieur  à  celui  qui  lui  est  assi¬ 
gné.  Le  propriétaire,  en  ce  cas,  est  tenu  d’en  faire  la  décla¬ 
ration,  afin  que  le  public,  prévenu,  s’il  veut  parier  pour  ce 
cheval,  sache  bien  qu’il  porte  une  surcharge  de  quelques  li¬ 
vres.  Il  pourrait  sô  faire  que,  par  un  artifice  quelconque,  un 
propriétaire  augmentât  intentionneHement  le  poids  de  soc 
jockey  au  passage  préliminaire  en  faisant  la  déclaration  de 
l’excédant.  Une  fois  établi  que  le  cheval  partait  avec  quatre 
ou  cinq  livres  de  plus  que  le  poids  léga!,  on  trouverait  plus 
facilement  à  parier  pour  lui.  Il  deviendrait  aisé  alors  d’enlever 
celle  surcharge  volontaire,  de  faire  partir  le  cheval  à  son  poids 
juste ,  et  de  prétendre  après  la  course  se  trouver  dans  une 
position  parfaitement  légale ,  puisque  le  cheval*  aurait  porté 
le  poids  spécifié  au  programme.  C’est  pour  obvier  à  cet  in¬ 
convénient,  qu’une  fois  la  déclaration  faite,  on  doit  représenter 
à  l’arrivée  le  poids  que  l’on  portait  au  départ.  Un  écart 
d’un  kilogramme  seulement  est  toléré  en  semblable  circon¬ 
stance. 
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Tout  cheval  n’ayant  pas  porté  le  poids  fixé  par  les  conditions 
de  la  course,  est  distancé,  c’est-à-dire  considéré  comme  n’avant 

JJ  y 

pas  pris  part  à  la  course.  Dans  le  cas  où  un  cheval  dans  ces 
conditions  serait  arrivé  premier,  ii  ne  serait  pas  déclaré  vain¬ 
queur,  et  le  prix  donné  au  second,  à  la  condition  que  ceîui-ci 
Se  trouve  remplir  les  conditions  imposées.  Dans  le  cas  con¬ 
traire,  011  irait,  en  suivant  le  môme  ordre,  jusqu’à  ce  qu’on 
trouvât  un  concurrent  dans  une  position  parfaitement  légale. 

On  peut  peser, tout  ce  que  porte  le  cheval,  excepté  les  fers, 
c'est-à-dire  qu'au  cas,  où  un  jockey  se  trouverait  à  l’arrivée  ne 
pas  avoir  exactement  son  poids,  ii  lui  est  loisible  de  mettre  dans 
la  balance  la  bride  avec  laquelle  en  ne  pèse  généralement  pas 
avant  le  départ.  Ce  fait  peut  se  produire  sans  intention  de 
fraude  aucune,  soit  que  le  jockey  se  soit  pesé  un  peu  trop  juste 
avant  la  course,  soit  que  par  un  temps  excessivement  chaud  il 
ait  perdu  quelque  chose  en  route.  Dans  ce  cas,  la  bride  est  à 
peu  près  le  seul  auxiliaire  sur  lequel  ü  puisse  compter.  Cepen¬ 
dant,  les  termes  du  Règlement  étant  précis  :  tout  ce  que  porfe  le 
chevaiy  excepiè  les /ers,  il  est  arrivé  parfois  que  l’on  y  ajoutait  les 
flanelles  dont  on  enveloppe  souvent  pour  une  course  les  jam^ 
bes  du  cheval,  soit  qu^elles  donnent  quelques  inquiétudes,  soit 
que  l’on  prenne  cette  précaution  dans  les  courses  d’obstacles 
pour  amortir  les  chocs  sur  les  haies  ou  les  barrières.  En  pareil 
cas,  la  moindre  chose  peut  devenir  un  précieux  secours  et  suffit 
pour  faire  pencher  l’aiguille  du  côté  du  jockey,  condition  indis¬ 
pensable  pour  la  validité  légale  d'un  pesage.  On  a  dû  limiter, 
néanmoins,  cette  latitude,  parce  qu’en  face  d’un  semblable 
embarras,  les  espérances  déçues  arrivent  à  émettre  des  pré¬ 
tentions  touchant  au  grotesque.  Quelques-uns  ont  vouiti  couper 
les  crins  de  la  crinière  et  de  la  queue  du  cheval,  et  les  faire 
entrer  en  ligne  de  compte ,  il  n’y  aurait  pas  de  raison  a'ors 
pour  ne  pas  couper  un  morceau  de  l’animai  lui- même  et  le 
mettre  dans -la  balance. 

La  règle  fixe,  qui  exige  qu’un  chevaî,  pour  avoir  réellement 
gagné,  ait  rigoureusement  le  T>oids  réglementaire  indiqué  au 
programme,  admet  deux  exceptions  seulement  :  en  cas  de 
fraude  ou  de  violence,  c’est-à-dire  si,  par  fraude  ou  par 
violence,  on  ci  levait  une  partie  du  poids  d’un  cheval  ga- 
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gnant,  avant  qu’il  ait  pu  se  présenter  à  la  balance.  Le  fait  s’est 
présenté  en  Angleterre,  en  1863,  dans  le  Cambridgesliire  :  le 
vainqueur,  Catch’ern-Aline,  s’est  trouvé  ne  pas  avoir  son  poids 
en  rentrant  au  pesage.  Il  fut  reconnu  que  la  balance  avait  été 
faussée  à  l’aide  de  plaques  de  plomb  clouées soiis  le  plateau  des 
poids.  Le  prix  fut  maintenu  à  Catch’em-AIine.  La  même  déci¬ 
sion  devrait  être  prise  si,  après  la  course,  on  arrachait  par 
violence  à  un  jockey  une  partie  des  objets  qui  servent  à  com¬ 
pléter  son  poids.  En  tout  autre  cas,  le  cheval,  dont  le  jockey  ne  ‘ 

peut  après  la  course  représenter  son  poids  réglementaire,  est 
disqiialirlé,  et  le  prix  ne  lui  est  pas  donné,  bien  qu’il  soit  arrivé 
premier.  Cette  règle  absolue  et  nécessaire  a  été  parfois  môme  _  j 

pous-ée  aux  dernières  limites  de  son  exécution  la  plus  rigou¬ 
reuse.  En  Angleterre,  un  jockey,  dont  l’étrivière  s’était  cassée  ■. 

après  l’arrivée,  et  dont  l’étrier,  tombé  à  terre,  avait  été  volé, 
n’a  pu  faire  pencher  Taiguille  de  la  balance  de  son  côté.  Le 
cheval  a  été  disqualifié.  Si  l’étrîer  avait  pu  être  rapporté,  les 
juges  auraient  consenti  à  le  laisser  mettre  dans  la  balance  ; 
mais  comme  il  n'a  pu  être  retrouvé,  la  décision  a  été  main¬ 
tenue.  C’est  une  application  sévère  de  la  lettre  stricte  de  la  loi, 
et  elle  touche  un  peu  Pasiome  de  droit  summum  /us,  su7nma 
injuria.  On  pouvait  aisément  évaluer  le  poids  de  l’étrier 
restant,  celui  qui  avait  disparu  ne  pouvait  être  d'un  poids 
dilTérent,  et  évidemment  le  jockey  avait  couru  avec  deux 
étriers,  il  était  aisé  de  s’assurer  s’il  avait  bien  réellement  porté 
le  poids  réglementaire. 

L’accomplissement  de  toutes  ces  formalités  est  indispensable 
pour  qu’une  course  soit  réellement  gagnée.  Aussi,  après  l’évé¬ 
nement,  les  perdants  se  rattachent-ils  encore  à  ce  dernier 
espoir,  ils  suivent  anxieusement  le  vainqueur,  assistent  h  l’en¬ 
lèvement  de  la  selle,  ne  quittent  pas  le  jockey  des  yeux  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  dans  la  balance,  et  dévorent  du  regard  l’aiguille 
jusqu’au  moment  où,  s'inclinant  lentement  du  côté  du  jockey, 
elle  provoque  chez  le  juge  le  sacramentel  :  Cest  bien!  Alors, 
mais  alors  seulement,  les  partisans  du  vainqueur  peuvent  à 
leur  aise  pousser  de  fiénétiques  hurrahs,  et  ses  adversaires 
accepter  l’évidence  des  faits  et  tirer  leur  argent  de  leur 
bourse. 
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PIE.  Dans  la  classification  et  la  dénomination  des  robes,  ce 
mot  indique  une  robe  composée,  dans  laquelle  entre  nécessai¬ 
rement  le  blanc.  Mais  les  poils,  au  lieu  d’être  mélangés,  se  trou¬ 
vent  disposés  par  plaques,  souvent  très-étendues.  Le  blanc  des 
robes  noires  et  baies  qu’on  rencontre  soit  à  la  face,  soit  aux 
membres,  ne  constitue  pas  la  robe  pie.  Il  faut  que  le  blanc 
gagne  le  corps. 

Un  cheval  est  pie^alezany  pié-noir^  pie-bai^  suivant  que  le  bai, 
l’aiezan  ou  le  “noir  s’associe  au  blanc  pour  constituer  la  robe. 
Dans  les  signalements,  il  importe,  pour  éviter  les  confusions, 
de  bien  spécifier  les  régions  et  les  points  ou  les  deux  couleurs 
se  touchent. 

PIN  (Le  haras  du)  est  situé  dans  le  département  de  l’Orne, 
sur  le  versant  d’une  colline,  à  moitié  chemin  environ  du  bourg 
de  Nonantetdela  ville  d’Argentan,  Il  fut  bâti  sous  Louis  XIV,  au 
moment  même  de  la  fondation  de  l’Administration  des  Haras  en 
France.  Presque  toute  la  commune  ^du  Pin  entrait  dans  les 
dépendances  du  haras,  qui  possédait  une  superficie  de  douze 
cents  hectares,  dont  trois  cent  quatre-vingts  en  prairies.  En 
1805,  un  décret  impérial  institua  des  courses  dans  le  départe¬ 
ment  de  l’Orne,  et  le  Pin  fut  choisi  comme  hippodrome  dépar¬ 
temental. 

Les  courses  du  Pin  furent  tour  à  tour  reprises  et  abandon¬ 
nées.  Il  existait  au  haras-  du  Pin  une  jumenterie  appartenant  à 
l’Administration  des  Haras,  où  l’on  élevait  des  poulains,  que 
l’État  faisait  entraîner  et  courir,  à  l’origine  de  la  fondation  des 
courses  en  France.  Le  Pin  produisit  quelques  bons  chevaux  à 
celte  époque  j  les  plus  célèbres  sont  Eylau,  Fretillon  et  Cory- 
sandre.  On  renonça  depuis  à  cette  méthode,  le  nombre  des 
poulains  fut  considérablement  réduit,  et  iJs  étaient  tous  les  ans 
vendus  en  vente  publique.  Les  jumenteries  furent  supprimées 
vers  1848.  A  partir  de  cette  époque,  le  rôle  du  haras  du  Pin  se 
borna,  comme  celui  de  tous  les  dépôts  de  l’Administration  des 
Haras,  à  tenir  à  la  disposition  des  éleveurs  un  certain  nom¬ 
bre  d’étalons  à  des  prix  très-modérés. 

PIQUER.  On  dit  qu’un  cheval  pique,  quand,  dans  sa  foulée 
de  galop,  au  lieu  de  lancer  librement  ses  pieds  devant  lui ,  il 
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les  laisse,  au  contraire,  péniblement  tomber  presque  perpendi¬ 
culairement  à  l’épaule,  comme  s’ils  étaient  attachés  et  retenus  à 
terre  par  un  lien.  Cette  manière  de  marcher  accidentelle  chez 
quelques-uns,  habituelle  chez  d’autres,  provient  toujours  ou 
d’une  souflfrance  quelconque  dans  les  pieds,  ou  d’une  raideur 
générale,  suite  d’un  travail  trop  sévère  ou  trop  prolongé.  Un 
cheval  qui  pique  peut  néanmoins  être  très-bon  et  d’un  excel¬ 
lent  service,  mais  il  est  toujours  désagréable  et  fatigant  pour 
le  cavalier.  Un  assez  grand  nombre  de  chevaux  de  course  don¬ 
nent  ce  signe  de  fatigue  à  la  fin  de  leur  préparation,  au  milieu 
de  la  saison,  quand  on  leur  a  imposé  une  tâche  trop  dure  et  des 
épreuves  trop  répétées*  une  raideur  générale,  résultat  de  la 
fatigue,  se  produit  alors  chez  l’animal.  Il  peut,  néanmoins, 
encore  bien  courir,  une  fois  échaulfé,  mais,  surtout  sur  les  ter¬ 
rains  durs,  cette  disposition  lui  enlève  toujours  une  partie  de 
ses  moyens. 

PISS'BALL.  Médecine  anglaise  dont  se  servent  les  en¬ 
traîneurs  pour  purger  leurs  chevau.x.  C'est  une  sorte  de 
cartouche  dont  la  base  est  composée  d’aloës  ;  la  dose  varie 
suivant  que  l’on  veut  une  médecine  plus  ou  moins  forte.  Elle 
s’administre  au  cheval  en  lui  ouvrant  la  bouche,  qu’un  homme  . 
tient  écartée  avec  ses  deux  mains,  pendant  que  celui  qui  donne 
la  médecine  prend  la  langue  du  cheval  avec  sa  main  gauche,  la 
maintient,  afin  que  l'animal  ne  puisse  la  retirer,  et,  avec  la 
droite,  lui  introduit  ie  piss-bali  dans  le  gosier,  en  relâchant 
simultanément  la  langue,  afin  que  le  cheval  ne  rejette  pas  le 
bail.  Cette  opération  demande  une  certaine  habitude  et  beau¬ 
coup  de  prestesse  chez  les  deux  hommes  qui  la  pratiquent.  Elle 
est  parfois  dangereuse,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  hommes 
se  blesser  gravement  au  bras  en  l’accomplissant.  Les  chevaux, 
quand  ils  ont  été  purgés,  s’en  souviennent,  et  se  rendent  parfai¬ 
tement  compte  de  ce  qui  va  se  passer  en  voyant  les  préludes  de 
l’opération.  Aussi  se  débattent-ils  toujours,  quelques-uns  au 
point  qu’il  devient  impossible  de  l’accomplir.  Un  homme  seul 
administre  quelquefois  le  piss-ball,  mais  c’est  une  exception. 
(Voy.  Entraînement.) 

PISTE.  On  donne  le  nom  de  piste  à  celte  partie  d’un  hîppo- 
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drome,  mesurée  et  tracée  à  l’aide  de  piquets,  qui  en  indique 
la  direction.  La  forme  d’une  piste  peut  virier,  suivant  la  dis¬ 
position  des  lieux  ou  la  contexture  qu’il  convient  de  lui  donner. 
Généralement,  en  France^  une  piste  afTecle  la  forme  d’une  sorte 
de  cercle  étendu  ou  plutôt  d'un  rectangle,  dont  les  deux  côtés 
parallèles  ont  une  étendue  plus  grande  que  les  deux  extré¬ 
mités  qui  les  relient  et  qui  ferment  les  coins  ou  tournants. 
Ceux-ci  doivent  être  aussi  arrondis  que  possible,  sans  cepen¬ 
dant  former  un  demi-cercle,  afin  de  rendre  plus  aisé  pour  les 
chevaux  ce  passage  difficultueux,  surtout  lorsqu’ils  y  arrivent 
en  assez  grand  nombre  et  serrés  les  uns  contre  Its  autre».  Le 
tournant  ou  coin  doit  donc  être  tronqué  et  oblique,  afin  que 
les  chevaux,  arrivant  d’une  ligne  droite  pour  changer  de  di¬ 
rection,  puissent  le  faire  presque  insensiblement  et  eu  obliquant 
légèrement. 

L’étendue  d’une  piste  varie  nécessairement  suivant  les  di¬ 
mensions  et  les  dispositions  de  l’emplacement  où  elle  est  tra¬ 
cée.  En  moyenne,  cependant,  le  plus  grand  nombre  des  pistes 
en  France  mesure  2000  mètres.  C’est  Pétendue  qui  se  prête 
le  plus  aux  conditions  de  nos  courses,  qui  comportent  généra¬ 
lement  des  distances  de  2000,  2200,  2500,  30C0,  3200,  3500  et 
4000  mètres.  Les  distances  plus  courtes  ou  plus  longues  con¬ 
stituent  les  exceptions.  Il  est  donc  commode .  quand  on  le 
peut,  de  donner  à  une  piste  l’étendue  de  2000  mètres.  Si  la 
course  comporte  un  excédant,  on  peut  faire  partir  les  chevaux  à 
200  ou  300  mètres  avant  le  poteau  d’afrivée,  qui,  dans  les 
courses  de  2000  mètres,  se  trouve  être  le  même  que  le  point 
de  départ.  Les  concurrents  passent  ainsi  deux  fois  devant  les 
tribunes,  placées  d’ordinaire  en  face  l’arrivée.  Les  specta¬ 
teurs  as'ïistent,  en  ce  cas,  aux  deux  phases  les  plus  intéres¬ 
santes  d’une  course  :  le  moment  du  départ,  où  tous  les  con¬ 
currents  sont  groupés,  et  celui  de  l'arrivée,  où  ceux  qui  se 
trouvent  encore  avec  une  chance  de  gagner  figurent  seuls 
dans  la  course. 

Une  des  conditions  les  plus  importantes  d’une  piste  bien 
établie,  est  de  laisser  entre  le  dernier  tournant  et  le  but  une 
ligne  droite  assez  longue  pour  que  les  chevaux ,  qui  sont  tou¬ 
jours  contraints  de  ralentir  quelque  peu  leur  allure  en  tour- 
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nant,  ne  soient  gênés  en  rien  au  raoment  de  la  lutte  déoisive, 
qui  décide  du  résultat. 

Pour  les  courses  à  distances  très-courtes,  c’est-à-dire  celles 
de  800,  1000  et  1200  mètres,  il  est  préférable,  quand  on  le 
peut,  d’avoir  une  piste  droite.  Ces  courses  étant  toujours  me¬ 
nées  d*un  train  excessif  d’un  bout  à  l’autre,  il  faut,  autant 
que  possible,  affranchir  les  concurrents  de  la  préoccupation 
des  tournants  qui ,  surtout  dans  de  semblables  conditions, 
exercent  souvent  une  influence  décisive  sur  le  résultat  final. 
Ces  conditions  se  trouvent  nécessairement  subordonnées  à 
la  possibilité  matérielle  de  les  mettre  en  pratique.  Toutes 
les  Sociétés  ne  sont  pas  assez  heureuses  pour  posséder,  comme 
la  Société  d’Encouragement,  un  terrain  d’une  superficie  d’en¬ 
viron  soixante-si.x  hectares,  dans  lequel  on  peut  tailler  en  plein 
drap  et  tracer  plusieurs  pistes  se  prêtant  aux  différentes  dis¬ 
tances.  On  compte  dix-huit  pistes  déformé  et  d’étendue  diver¬ 
ses  sur  Pbippodrome  de  Newmarket.  Mais  ce  sont  là  des  ex¬ 
ceptions  aur  lesquelles  il  est  impossible  d’établir  une  règle  fixe. 
Hien  peu  de  contrées  pourraient  avoir  des  courses, si  elles  com- 
porlai^nt  de  semblables  exigences. 

Quant  à  la  qn  ilité  du  sol  même  sur  lequel  une  piste  e:t 
tracée  ,  el'e  se  trouve  toujours  subordonnée  au  pays  où  les 
courses  ont  lieu.  Ici,  comme  en  beaucoup  de  choses ,  il  faut  le 
plus  souvent  se  conte-  ter  d’un  à  peu  près,  faute  de  trouver 
mieux.  Les  terrains  de  bruyères  sont  les  plus  favorables  de 
tous,  parce  qu’ils  conservent  toujours  et  en  tout  temps  une 
certaine  élasticité.  Les  prairies,  au  contraire,  qui  sont  généra¬ 
lement  très-usitées  pour  rélablissemei.t  d’un  hippodrome, 
parce  que  leur  étendue  se  prête  d’crJinaîre  à  celte  destination, 
présentent  de  graves  inconvénients  ,  et  deviennent  profondes 
en  temps  de  pluie  et  très-dures  après  de  longues  séjiheresses. 
Oi  j  eul  toujours,  avec  des  soins  et  des  aménagements  convena¬ 
bles,  rendre  un  terrain  courable.  Mais  il  faut  pour  cela  Tavoir 
à  sa  disposition  toute  l’année,  ces  travaux  demandant  à  être 
faits,  surveillés  et  entretenus,  principalement  pendant  la  saison 
des  pluies.  Le  temps  est  une  précieuse  ressource  à  cet  égard. 
Mais  il  es'  peu  de  Sociétés  en  France  qui  possèdent  une  piste 
exclusivement  réservée  à  cette  destination.  Le  plus  souvent, 
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les  courses  de  province  ont  lieu  sur  des  prairies  louées  seule¬ 
ment  pour  la  durée  de  la  réunion,  et  rendues  ensuite  à  P  exploi¬ 
tation  ordinaire.  Il  est  donc  assez  difficile,  dans  ces  conditions, 
d’entretenir  une  piste  dans  un  état  convenable.  Les  défectuosités 
de  presque  tous  les  terrains  de  courses  en  France  ne  provien¬ 
nent  pas  d’autre  cause. 

PLACÉ.  Un  cheval  est  placé,  quand,  dans  une  course,  il 
arrive  un  des  trois  premiers,  et  que  le  juge  lui  assigne  offi¬ 
ciellement  une  de  ces  trois  places.  Généralement,  dans  toutes 
les  courses,  le  juge  place  les  trois  chevaux  qui  ont  les  pre¬ 
miers  dépassé  le  poteau  d’arrivée,  et  désigne  en  même  temps 
l’ordre  dans  lequel  ils  l’ont  dépassé.  Chacun  d'eux  devient 
alors  premier,  second  et  troisième ,  et  a  droit  aux  avantages 
attachés  à  cette  place,  comme  il  subit  les  surcharges  ou  les 
exclusions  qui  leur  sont  attribuées.  Le  juge  place  presque 
invariablement  trois  chevaux,  parce  qu’il  e.xiste  souvent  des 
paris  aussi  considérables  sur  l'une  de  ces  trois  places  que  sur  le 
gagnant  liihmême.  Ce  n’est  cependant  pas  une  règle  dont  le 
juge  ne  puisse  s’affranchir,  s’il  le  croit  convenable.  Ainsi,  si  l’un 
d’eux,  le  troisième  par  exemple,  arrive  démesurément  loin 
derrière  les  deux  premiers,  le  juge  peut  parfaitement  ne  lu* 
assigner  aucune  place.  En  ce  cas,  toutes  les  personnes  qui  ont 
parié  sur  lui  pour  une  place,  perdent  leur  argent,  bien  que  le 
cheval  soit  de  fait  arrivé  dans  les  trois  premiers. Le  sens  même 
du  mot,  tel  qu’il  est  employé  ici,  comporte  l’obligation  pour  le 
cheval,  non- seulement  d’arriver  dans  les  trois  premiers,  mais 
encore  que  l’une  de  ces  trois  premières  places  lui  soit  légale¬ 
ment  attribuée  par  le  juge. 

PLAQUE.  Ce  sont  les  lames  de  plomb  dont  les  jockeys  se 
servent  pour  parfaire  le  poids  réglementaire  qu’un  chenal 
porte  dans  une  course.  Afin  de  faciliter  leur  emploi,  on  tes 
taille  de  façon  que  chacune  d’elle  représente  une  unité  de  poids. 

PLAY  OR  PAY.  Cette  phrase  anglaise  signifie  mot  à  mot 
jouer  ou  payer;  elle  veut  dire  sur  le  turf  cour/r  ou  payer, 
A  moins  de  condition  contraire  dûment  spécifiée,  tous  les  paris 
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faits  pour  un  cheval  qui  ne  part  pas  dans  une  course  sont  con¬ 
sidérés  comme  perdus  et  doivent  être  payés, 

PLOMBS.  On  désigne  ainsi  des  lames  de  plomb  ayant 
peu  d’épaisseur,  et  taillées  de  manière  à  pouvoir  entrer  dans, 
les  poches  d’un  tapis, disposé  à  cet  effet;  on  place  ce  tapis  sous 
la  selle  du  cheval  de  course,  afin  de  compléter  ainsi  le  poids 
qu’il  doit  porter,  quand  le  jockey  et  la  selle  ne  suffisent  pas.  On 
peut  mettre  jusqu’à  trois  de  ces  lames  de  plomb  dans  chacune 
des  poches  et  augmenter  ainsi  considérablement  le  poids  sous 
la  forme  et  le  volume  le  moins  incommode. 

POIDS.  Une  fois  admis  le  principe  hors  de  discussion  et 
consacré  par  l’expérience,  que  le  poids  exerce  sur  le  train  d’un 
cheval  une  influence  dont  on  peut  se  rendre  compte  presque 
mathématiquement  et  d’une  manière  si  exacte,  que  parfois  une 
différence  de  trois  livres  peut  suffire  à  intervertir  le  résultat 
d’une  épreuve  entre  deux  chevaux ,  il  devenait  indispensable 
de  fi.ver  Je  poids  réglementaire  que  devraient  porter  les  che¬ 
vaux  d’âge  différent,  pour  courir  ensemble  dans  des  conditions 
de  parfaite  égalité.  Sans  cette  pondération  il  eût  été  impossible 
d’admettre  dans  la  même  course  des  chevaux  de  trois,  quatre 
et  cinq  ans.  Les  premiers,  en  raison  de  leur  âge  et  de  l’état  de 
formation  moins  avancé  de  leur  constitution,  se  seraient  trouvés 
dans  des  conditions  d’infériorité  qui  eussent  rendu  la  lutte  im¬ 
possible.  Ces  différences  s’effacent,  ou  tout  au  moins  s’amoin¬ 
drissent,  au  fur  et  à  mesure  que  les  plus  jeunes  se  rapprochent 
de  leurs  aînés.  La  môme  différence  existe  toujours  entre  eux, 
matériellement  parlant;  c’est-à-dire  qu’un  cheval  de  quatre 
ans  aura  toute  sa  vie  une  année  de  plus  que  celui  qui  n’estîâgé 
que  de  trois  ans  à  la  môme  époque.  Mais  l’inégalité  existant 
entre  eux  s’amoindrit,  pour  disparaître  presque  anliôreraenr, 
quand  le  cheval  de  quatre  ans  en  a  cinq,  et.celui  de  trois,  qua¬ 
tre,  parce  que  le  premier,  ayant  atteint  l’entier  développement 
de  sa  croissance,  étant  tout  à  fait  formé,  reste  statiounaiie, 
pendant  que  l’autre,  au  contraire,  progresse  encore  et  arrive 
au  même  point. 

L’excédant  de  poids  imposé  à  un  poulain  de  quatre  ans  pour 
le  mettre  dans  des  conditions  parfaites  d’égalité  avec  un.  de 
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trois  ans,  doit  donc  se  modif  er  au  fur  et  à  mesure  que  î’on 
avance  dans  la  marche  de  la  saison.  L’inégalité,  existant  en¬ 
tre  eux  au  mois  d'avril,  n’est  plus  la  même  au  mois  de  juin,  et 
s’amoindrit  encore  à  l’automne.  Après  de  nombreuses  expé¬ 
riences,  ayant  autant  que  possible  permis  d'apprécier  la  mesure 
exacte,  il  a  fallu  également  tenir  compte  des  distances,  dont 
l’étendue  rend  plus  sensible  encore  la  diflérence  existant  entre 
chevaux  d’âge  différent.  Les  chevaux  plus  âgés  y  irouveni  un 
avantage  plus  grand  en  raison  du  fond  ou  de  la  résistance  à  la 
fatigue, que  donne  toujours  une  constiluüoc  entièrement  formée 
et  n’ayant  plus  à  subir  le  travail  de  la  croissance  et  du  déve-’ 
loppement  normal  de  tout  l’organisme.  C’est  sur  ces  bases 
qu’a  été  établie  celte  échelle  proportionnelle  réglée  ainsi  qu’il 
suit  : 

Pendant  les  mois  d’avril  et  de  mai,  pour  des  distances  de 
2000  à  S5ÛÛ  mètres,  les  chevaux  de  trois  ans  poit.iit  51  kilos; 
ceux  de  quatre  ans  C2  kilos,  cinq  ans  65  kilos,  six  ans  et  au- 
dessus  66  kilos  et  demi. 

Au  mois  de  juin  commence  une  progression  iégeremeut 
ascendante  pour  les  poulains  de  trois  aus,  ei  décroissante  pour 
les  vieux  chevaux,  parce- qu’ils  tendent  à  se  rapprocher  pro¬ 
gressivement.  A  celte  époque  donc,  les  pculains  de  trois  ans 
pour  la  même  distance  portent  52  kilos;  ceux  de  quatre  restent 
à  leur  poids  de  62  kilos;  ceux  de  cinq,  64  et  demi  au  lieu  de 
65;  ceux  de  six  ans  et  au-dessus,  66  au  lieu  ue  66  et  demi.  La 
même  progression  continue,  dans  la  même  proporiion,  en  juillet, 
et  les  poids  respectifs  sont  ainsi  fi.tés:  53  pour  les  pou'aiiis  de 
trois  ans;  62  pour  ceux  de  quatre;  64  pour  ceux  ue  cinq  ;  6d  et 
demi  pour  ceux  de  six  et  au-dessus.  En  août,  54  pour  trois  ans, 

62  pour  quatre;  64  pour  cinq;  65  et  demi  pour  six  et  au-fiessus. 
En  septembre,  55  pour  trois  ans;  62  pour  quatre  ans;  63  et 
demi  pour  cinq  ans  ;  64  pour  six  ans  et  au-dessus.  En  octonre 
et  novembre,  55  et  demi  pour  trois  ans  ;  62  pour  quatre  ans  ; 

63  et  demi  pour  cinq;  64  pour  six  ans  et  au-dessus- 

On  doit  remarquer  que  dans  les  modifications  apportées  à  la 
répartition  de  ces  poids,  la  progression  ascendante  pèse  sur  les 
deux  extrêmes,  c’est-à-dire  le  plus  jeune  elle  plus  âgé.  Les 
chevaux  de  quatre  ans  restent  stationnaires,  parce  que  des  cinq 
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catéf^ories  ce  sont  les  seuls  qui,  étant  absolument  formés,  sont 
ù  cette  phase  transitoire,  où  le  travail  de  la  nature,  ayant  at¬ 
teint  son  ap'igée,  reste  un  moment  stationnaire.  Ce  point  cul¬ 
minant  se  [iroduit  pour  la  masse  générale  des  chevaux  à  cinq 
ans,  mais  le  cheval  de  course,  en  raison  de  la  manière  dont  il 
est  élevé,  de  la  nourriture  et  du  travail  qu’il  reçoit,  se  trouve 
toujours  en  avance  d’une  année  sur  toutes  les  autres  espèces. 
Aussi,  la  diCférence  établie  entre  les  chevaux  de  quatre  et  cinq 
ans  est-elle  à  peu  près  insignifiante,  et  diminue  à  chaque  mois 
pour  ce  dernier,  tandis  qu’elle  reste  immuable  pour  ceux  de 
quatre.  Au  mois  de  septembre,  il  n’existe  à  vrai  dire  plus  au¬ 
cune  inégalité.  Les  poulains  de  trois  ans  au  contraire,  suivant 
une  progression  ascendante  beaucoup  plus  constante  et  appré¬ 
ciable,  l’échelle  des  poids,  qui  leur  sont  imposés,  s’accroît  dans 
la  même  proportion. 

Une  gradation  égale  est  observée  quand  les  distances  s’aug¬ 
mentent,  c'esî-à-dire  que  les  deux  extrêmes,  les  jeunes  et  les 
vieux  chevaux,  obtiennent,  les  premiers  un  avantage  propor¬ 
tionné  h  l’éten  lue  de  la  distance,  tandis  que  les  seconds, 
au  contraire,  subissent  une  légère  aggravation  dans  la  diffé¬ 
rence  de  poids  qui  leur  est  imposée  pour  établir  une  Juste  pa¬ 
rité  entre  eux.  I.e  terme  moyen,  le  cheval  de  quatre  ans, reste, 
lui,  toujours  stationnaire,  parce  que  ta  phase  intermédiaire  de 
développement  qu’il  traverse  en  ce  moment  est  assez  avan¬ 
cée  pour  le  rendre  peu  sensible  à  ce  changement  des  conditions 
de  la  course.  L’étendue  plus  considérable  des  distances  est  tout 
à  l’avantage  des  vieux  chevaux,  et  au  désavantage  des  jeunes. 
Celui  de  quatre  ans  au  contraire,  éloigné  de  Tun  et  de  l’autre 
dans  une  proportion  inégale,  car  il  se  Irouve  beaucoup  plus 
près  de  son  adversaire  de  cinq  ans  que  de  celui  de  trois,  parti¬ 
cipe  également  des  deux,  conserve  encore  la  vitesse  de  la  jeu¬ 
nesse,  et  a  déjà  acquis  la  force  de  résistance,  apanage  de  la 
maturité.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  modifier  sa  position. 

La  répartition  des  poids  entre  les  mêmes  chevaux  pour  des 
distances  de  3000  a  3100  mètres  est  établie  ainsi  qu’il  suit: 

Pour  le  mois  d’avnl  et  le  mois  de  mai,  trois  ans,  50  kilos  et 
demi  ;  quatre  ans,  62  ;  cinq  ans,  66  ;  six  ans  et  au-dessus,  67  et 
denii.  Au  mois  de  juin,  trois  ans,  .lî  et  demi  ;  quatre  ans,  62; 
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cinq  ans,  65  et  demi;  six  ans  et  au-dessus,  67.  En  juillet,  trois 
ans,  52  et  demi;  quatre  ans,  62  ;  cinq  ans,  65;  six  ans  et  au- 
dessus,  66  et  demi.  Au  mois  d’août,  trois  ans,  53  et  demi;  qua¬ 
tre  ans,  62;  cinq  ans,  65  et  demi;  six  ans  et  au-dessus,  66.  En 
septembre,  trois  ans,  54  et  demi;  quatre  ans,  62;  cinq  ans,  64; 
six  ans  et  au-dessus,  65.  Pour  les  deux  derniers  mois  de  la  sai¬ 
son,  octobre  et  novembre,  trois  ans,  55  ;  quatre  ans,  62  ;  cinq 
ans,  64  ;  six  ans  et  au-dessus,  65. 

On  trouve  la  même  gradation  dans  les  modifications  qu’im¬ 
pose  une  épreuve  plus  longue. 

Une  proportion  semblable  et  graduée  de  la  même  manière 
existe  également  pour  la  répartition  des  poids  dans  la  troisième 
catégorie  des  distances  de  course  ordinaires  ;  elle  s’établit  ainsi 
qu’il  suit  de  4000  mètres  à  6200,  le  plus  long  parcours  existant 
en  France. 

Pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  trois  ans,  49  kilos;  qua¬ 
tre  ans,  toujours  62;  cinq  ans,  6ô  et  demi;  six  ans  et  au-des¬ 
sus,  68.  En  juin,  trois  ans,  50  et  demi;  quatre  ans,  62;  cinq 
ans,  66;  six  ans  et  au-dessus,  67  et  demi.  En  juillet,  trois  ans, 
51  et  demi;  quatre  ans,  62;  cinq  ans,  65  et  demi;  six  ans  et 
au-dessus,  64.  En  août,  trois  aas,  52  et  demi;  quatre  ans,  62; 
cinq  ans,  65  ;  six  ans  et  au-dessus,  66.  En  septembre,  trois  ans, 
53  et  demi  ;  quatre  ans,  62  ;  cinq  ans,  65  ;  six  ans  et  au-dessus, 
66.  Enfin,  en  octobre  et  novembre,  trois  ans,  54;  quatre  ans, 
62;  cinq  ans,  65;  six  ans  et  au-dessus,  66. 

Cette  juste  pondération,  établie  entre  les  chevaux  d’âge  dit- 
férent  dans  les  courses  régulières,  disparait  dans  les  courses 
dites  handicaps,  pour  faire  place  à  un  principe  contraire; 
puisque  le  but  de  l’une  et  de  l’autre  est  pour  ainsi  dire  abso¬ 
lument  opposé.  Dans  les  courses  régulières,  on  cherche  à  faire 
toujours  gagner  le  meilleur  cheval,  celui  dont  la  qualité  intrin¬ 
sèque  est  la  plus  réelle,  II  est  alors  important  que  tous  les  con¬ 
currents  se  trouvent  dans  des  conditions  de  parfaite  égalité,  et 
que  le  mérite  d’aucun  d'eux  ne  soit  paralysé  par  des  circon¬ 
stances  étrangères  au  résultat  même  que  l’on  veut  oblenir.  Il 
faut  que  les  adversaires  soient  mis  à  même  de  déployer 
leurs  qualités  respectives  dans  toute  leur  étendue.  Des  expé¬ 
riences  répétées  ont  constaté  que  ces  difT'rences  de  poids  pou- 
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valent  être  justement  prises  comme  l’équivalent  de  l’inégalité 
existante  entre  des  chevaux  d*âge  différent,  et  qu’ainsi  équili¬ 
brés,  on  devait  les  considérer  comme  parfaitement  égaux. 
C’est  cette  échelle  proportionnelle  que, l’on  est  convenu  d’appe¬ 
ler  pokift  pour  (ige.  Quand  des  chevaux  d’âge  différent  courent 
ensemble  dans  ces  conditions,  on  dit  qu’ils  sont  à  poids  égal^ 
c’est-à-dire  que  les  poids  sont  répartis  entre  eux  suivant  leur 
âge,  de  telle  façon  qu’aucun  d’eux  n’a  sur  les  autres  un  avan¬ 
tage  résultant  d’une  autre  cause  que  de  leur  mérite  intrinsè¬ 
que. Le  meilleur doitdonc  gagner,  puisque  rien  ne  peutl’en  em¬ 
pêcher  si  sa  qualité  est  supérieure  à  celle  de  ses  adversaires. 

Dans  un  handicap  (voy.  ce  mot),  au  contraire,  on  poursuit 
un  but  diamétralement  opposé,  puisque  l’on  cherche,  non- 
seulement  à  empêcher  le  meilleur  de  gagner,  mais  encore  à 
arriver  par  une  inégale  répartition  des  poids,  à  ce  que  le  moins 
bon  de  tous  ait  une  chance  égale,  si  ce  n’est  supérieure,  au  meil¬ 
leur.  Ce  résultat  abstrait  est,  dans  la  pratique,  impossible  à  ob¬ 
tenir,  parce  qu’il  existe  entre  les  chevaux  de  course  des  diffé¬ 
rences  de  qualité  telles  qu’aucun  excédant  de  poids  ne  pourrait 
suffire  à  les  combler,  à  moins  d’écraser  tellement  les  concur¬ 
rents  de  première  classe,  qu’ils  soient  dans  l’impossibilité  ab¬ 
solue  de  galoper.  Dans  ces  conditions  ce  ne  serait  plus  une 
course.  C’est  cependant  dans  une  certaine  limite  ce  qui  se  pro¬ 
duit  pour  les  handicaps;  car,  si  le  handicapeur  ne  met  pas  par 
des  Top-Weight  (voy.  ce  mot),  ou,  si  l’on  aime  mieux,  par  des 
poids  trop  lourds,  les  concurrents  supérieurs  hors  de  la  course, 
l’équilibre  de  son  handicap  devient  impossible  à  établir,  et  ja¬ 
mais  il  ne  donnera  aux  autres  une  chance  quelconque  de  ga¬ 
gner.  C’est  donc  une  nécessité  à  peu  près  inévitable.  Néanmoins, 
comme  il  faut  toujours  qu’il  fixe  un  poids  quelconque  à  tous 
les  chevaux  engagés,  il  se  trouve  entre  deux  difficultés  égale¬ 
ment  ardues  à  résoudre,  celle  de  passer  pour  notoirement  in¬ 
juste,  ou  d’enlever  par  avance  l’intérêt  delà  course,  en  ne  pa¬ 
ralysant  pas  absolument  un  ou  deux  concurrents  d’un  mérite 
trop  élevé  pour  le  reste  du  champ.  Le  point  intermédiaire  est 
d’une  si  extrême  finesse  à  toucher  que  le  plus  souvent  on  passe 
à  côté,  en  deçà  ou  au  delà.  Le  handicapeur  d’ordinaire  s’arrête 
à  ce  dernier  parti  et,  contraint  de  sacrifier  quelqu’un,  il  préfère 
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mettre  un  ou  deux  chevaux  supérieurs  hors  de  la  course,  que 
de  condamner  par  avance  la  chance  de  tous  les  autres.  Si  malgré 
cela,  et  en  dépit  de  toutes  ces  précautions,  le  meilleur  cheval 
gagne,  c’est  une  preuve*  convaincante  ou  de  sa  haute  qualité 
ou  de  l’infériorité  de  ses  concurrents. 

D’un  autre  côté,  la  tâche  du  liandicapeur  n’est  pas  moins  épi¬ 
neuse,  en  ce  qui  concerne  une  catégorie  de  chevaux  toujours 
très-nombreuse  dans  ces  sortes  de  courses.  Ce  sont  des  animaux 
tellement  dépourvus  de  tout  mérite,  qu’aucun  avantage  de 
poids  ne  pourrait  les  amener  à  avoir  une  chance,  même  avec 
des  concurrents  d’une  qualité  moyenne  ordinaire,  à  moins  tou¬ 
jours  de  mettre  ceux-ci  dans  l’impossibilité  de  galoper.  Mais 
cet  expédient,  praticable  à  la  rigueur  pour  une  ou  deux  supé¬ 
riorités,  dont  la  présence  bouleverserait  l’équilibre  de  la  course, 
ne  saurait  être  appliqué  quand  il  s’agit  d’un  certain  nombre  de 
chevaux  qu’il  faudrait  sacrifier,  pour  laisser  une  chance  à  des 
animaux  qui  ne  méritent  plus  le  nom  de  chevaux  de  course. 
Au  reste,  le  handicapeur  a  coutume  de  prendre  avec  cette 
classe  de  concurrents  de  grandes  libertés,  c’est-à-dire  de  leur 
donner  des  poids  tellement  légers  que  l’on  trouve  difficilement 
même  des  enfants  pour  les  monter;  c’est  la  seule  manière  d’é¬ 
viter  les  réclamations  et  de  ne  pas  compromettre  le  succès  de 
la  course. 

11  résulte  de  cette  difficulté  à  établir  une  pondération  juste 
et  exacte  entre  des  animaux  aussi  dissemblables,  qu’un  handi¬ 
cap  important  est  presque  invariablement  gagné  par  un  cheval 
d’un  mérite  secondaire,  mais  cependant  réel  dans  une  certaine 
mesure,  parce  que  la  force  de»  choses  le  place  toujours 
dans  une  position  meilleure,  en  raison  de  l’exclusion  des  supé¬ 
riorités  par  un  poids  trop  lourd,  et  de  l’impossibilité  absolue  de 
gagner,  où  se  trouvent  les  infériorités  en  dépit  d’un  avantage  de 
poids  presque  dérisoire.  Il  existe  donc  une  différence  radicale 
entre  les  courses  régulières  ou  à  poids  pour  âge,  c'est-à-dire 
à  poids  égal, et  les  handicaps.  Les  premières  sont,  à  de  rares  excep¬ 
tions  près, toujours  gagnées  par  le  meilleur  cheval,  les  secondes, 
au  contraire,  par  celui  que  le  poids  favorise  assez  pour  lui  per¬ 
mettre  de  ne  rien  perdre  de  sa  qualité  réelle,  tandis  que  les  ad¬ 
versaires  qui  lui  sont  supérieurs,  se  trouvent  paralysées  par  un 
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poids  relativement  trop  élevé,  en  ce  sens  qu’il  comble  la  diffé¬ 
rence  absolue. existant  entre  eux  et  le  vainqueur,  dans  une  mesure 
suffisante  pour  intervertir  le  résultat,  qui  devrait  logiquement 
se  produire  entre  eux  à  poids  égal,  C’est  en  ce  sens  que  l’on 
dit,  lors  de  la  publication  des  poids  d’un  handicap  ;  tel  cheval 
a  trop  de  poids,  il  n’est  pas  assez  bon  pour  gagner  ;  tel  autre 
est  très-bien  dans  la  course.  .Gela  veut  dire  que  bien  que  le 
premier  soit  le  meilleur,  il  ne  l’est  cependant  pas  assez  pour 
porter  l’excédant  du  poids  qui  lui  est  imposé,  sur  celui  échu  à 
son  adversaire  moins  bon,  mais  qui  cependant  doit  le  battre 
dans  ces  conditions. 

Les  courses  è  poids  pour  âge,  forment  donc  le  principe  môme 
et  la  base  de  l’organisation  du  turf.  Elles  seules  peuvent  don¬ 
ner  la  mesure  de  la  qualité  des  produits  de  même  âge  entre 
eux,  et  de  leur  mesure  relative  avec  leurs  aînés.  Les  handicaps 
ne  sont  qu’une  nécessité  et  un  auxiliaire  pour  alimenter  la  sai-- 
son  h  un  moment,  où  sans  celte  combinaison  artificielle,  elle 
présenterait  peu  d’intérêt  et  pourrait  difficilement  se  prolonger, 
une  fois  la  mesure  des  chevaux  de  chaque  âge  parfaitement 
établie;  le  plus  grand  nombre  s’abstiendraient  d’affronter  une 
lutte  inutile.  Avec  la  fiction  des  handicaps,  beaucoup  conser¬ 
vent  au  contraire  une  espérance  sans  cesse  renaissante. 

Le  poids  le  plus  léger  qui  soit  admis  aujourd'hui  en  Angle¬ 
terre,  môme  dans  les  handicap?,  est  de  5  stones,  7  livres,  soit 
35  kilogrammes.  Autrefois  on  descendait  beaucoup  plus  bas. 
Le  Liverpool  Autumn-Cup  en  1859  et  le  Chester-Cup  en  1854, 
ont  été  gagnés  par  des  chevaux  qui  ne  portaient  que  4  stones, 
10  livres  (29  kilogrammes  1/2),  en  1846  le  Godwood-Slake 
avait  été  gagné  par  Jonathan  Wild,  poulain  de  trois  ans,  au 
poids  de  28  kilogrammes.  La  limite  est  plus  restreinte  encore 
en  France  où  le  poids  le  moins  élevé,  même  dans  un  handicap, 
ne  peut  jamais  être  inférieur  à  40  kilogrammes. 

L’emploi  de  poids  au:si  légers  en  deçà  de  la  limite  de 
40  kilogrammes  était  dérisoire  ,  et  comportait  de  graves 
inconvénients.  Il  devenait  d’abord  presque  impossible  de  trou¬ 
ver,  même  parmi  les  plus  jeunes  enfants,  des  jockeys  d’un 
semblable  volume,  en  état  de  mener  leurs  chevaux  à  peu  près 
convenablement,  et  dans  les  conditions  de  sûreté  nécessaires  pour 
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eux  et  pour  les  autres.  Le  handicap  ne  présentait  plus  en  outre 
une  exactitude  même  relative,  c'est-à-dire  ne  donnait  plus 
l’évaluation  par  l’inégalité  des  poids ,  de  la  différence  de 
qualité  des  concurrents.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu’au -des¬ 
sous  d*une  certaine  limite,  la  diminution  di>  poids  devient  insi¬ 
gnifiante.  Entre  30  et  40  kilogrammes  la  différence  n^est  plus 
la  même  et  se  trouve  insensiblement  inférieure  à  celle  qui 
existe  entre  41  et  51  et  à  fortiori  entre  51  et  61. 

Le  poids  sert  également  de  terme  de  comparaison  pour  éva¬ 
luer  la  supériorité  relative  d’un  cheval  sur  un  autre  ;  quand 
l’on  dit,  tel  cheval  est  de  six  livres  meilleur  que  tel  autre ,  on 
entend  par  là  qu’à  poids  égal,  il  le  battrait  facilement,  mais 
qu’avec  une  surcharge  de  six  livres,  le  résultat  serait  indécis, 
et  tous  deux  auraient  une  chance  égale.  De  même  quand  on 
dit  qu’un  cheval  a  gagné  avec  quatre,  cinq  ou  six  livres  dans 
la  main,  on  entend  qu’avec  ce  poids  en  plus  de  celui  qu’il  por¬ 
tait  déjà,  il  aurait  encore  gagné.  Ce  sont  évidemment  des 
appréciations  très-approximatives ,  et  rarement  tout  à  fait 
exactes.  Il  est  effectivement  à  peu  près  impossible  d’évaluer 
mathématiquement,  quand  un  cheval  gagne  facilement,  com¬ 
bien  il  faudrait  au  juste  de  poids  pour  rendre  sa  victoire  diffi¬ 
cile  ou  douteuse.  C’est  au  reste  dans  la  justesse  de  cette  appré¬ 
ciation  que  réside  toute  l’habileté  spéciale  d’un  handicapeur 
(voyez  ce  mot). 

TABLEAU  COMPARATIF  DES  POIDS  ANGLAIS  ET  FRANÇAIS. 

1  kilo  équivaut  à  2  livres  3  onces  1/4. 


10  — 

—  22  livres  1  once. 

50  — 

—  7  stones  12  livres. 

6  1/3  — 

—  1  stone  environ. 

52  — 

—  ■  8  St.  2  1/2  livres. 

54  — 

—  8  st.  7  livres. 

55  — 

—  8  st.  9  livres. 

POIDS  GROS.  La  distinction  établie  entre  les  gros  poids  et 
les  poids  légers ,  ne  reçoit  d’application  que  relativement 
aux  handicaps,  où  la  répartition  des  poids  entre  les  con¬ 
currents  ne  se  fait  en  vertu  d’aucune  règle  bien  précise,  mais 
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s’appuie  seulement  sur  les  différences  absolues  et  intrinsèques, 
existant,  ou  supposées  exister,  entre  les  différents  chevaux  en¬ 
gagés,  en  dehors  de  toute  autre  considération.  On  doit  néces¬ 
sairement  tenir  compte  d’un  principe  et  d’une  mesure  qu’il  est 
impossible  de  transgresser,  et  ne  jamais  donner  à  un  cheval  un 
poids  qui  soit  exclusif  de  la  course.  On  a  beaucoup  parlé  de 
l’impossibilité  pour  les  chevaux  de  course,  de  porter  des  poids 
réellement  lourds,  même  en  dehors  de  leur  spécialité.  Cette 
erreur  vient  précisément  de  ce  que  l’on  est  accoutumé  à  les 
voir  porter  en  course  des  poids  relativement  légers,  si  on  les 
compare  à  celui  d’un  cavalier  ordinaire. Effectivement,  il  existe 
sous  ce  rapport  une  disproportion  en  apparence  anormale.  On  est 
obligé  en  course  de  ne  pas  dépasser  le  poids  sous  lequel  un  cheval 
peut  donner  pendant  un  temps  et  une  distance  déterminée,  ce 
qui  est  la  même  chose ,  la  plus  grande  extension  de  ses 
moyens,  c’est-à-dire  de  sa  puissance.  C’est  sur  cette 'donnée 
qu’a  été  établie  la  mesure  des  poids  pour  âge,  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  l’échelle  proportionnelle.  (Voy.  Poids.)  Au 
delà  de  cette  limite  ,  le  cheval  de  course  ou  tout  autre 
comme  lui,  ne  peut  plus  se  mettre  dans  le  maximum  de  ga 
vitesse,  parce  que  la  force  qu’il  lui  faut  dépenser  pour  sup¬ 
porter  et  porter,  ce  qui  n’est  pas  la  même  chose,  le  poids 
qui  lui  est  imposé,  n’est  plus  à  sa  disposition  pour  l’extension 
de  l’allure.  Dans  l’habitude  de  la  vie,  il  est  vrai,  le  train  de 
course,  non-seulement  ne  peut  être  d’aucune  utilité,  mais  en¬ 
core  est  impraticable,  parce  qu’il  nécessite  un  certain  terrain 
et  surtout  l’absolue  sécurité,  que  l’on  peut  aller  devant  soi, 
avec  la  certitude  de  ne  rencontrer  aucun  obstacle. 

Mais  il  est  absolument  faux  de  conclure  de  cette  opposition 
qu’un  cheval  de  course,  habitué  à  parcourir  une  distance 
de  quatre  mille  mètres  avec  une  rapidité  de  chemin  de  fer, 
sous  un  poids  de  course,  ne  pourra  faire  une  route  à  une 
allure  plus  modérée  avec  n'importe  quel  poids.  Il  ira  moins 
vite  qu’en  course,  mais  beaucoup  plus  vite  qu’un  autre  cheval, 
précisément  parce  qu’il  est  d’une  essence  supérieure,  et  que  la 
course  a  chez  lui  développé  et  augmenté  cette  qualité.  Le  train, 
ou  si  l’on  aime  mieux  la  vitesse,  prise  dans  l’acception  générale  du 
mot,  en  dehors  de  la  course,  est  le  suprême  critérium,  l’épreuve 
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la  plus  dure  que  l’on  puisse  imposer  à  un  chcs'^al.  Quand  il  rem¬ 
plit  celte  condition,  il  est  supérieur  dans  toutes  les  autres.  Tout 
animal  possède  ce  que  Ton  est  convenu  d’appeler  du  fond,  ou 
de  la  durée,  à  la  condition  d’être  mené  en  deçà  de  la  limite  de 
ses  moyens  naturels.  Mais  on  ne  peut  en  réalité  reconnaitre 
cette  qualité  de  fond,  que  chez  ceux  qui  restent  le  plus  long¬ 
temps  sur  cette  limite  même  de  leur  puissance.  Les  Anglais 
ont  à  ce  propos  un  axiome  qui  résume  merveilleusement  la 
question  :  a  II  nUj  a  que  le  train  qui  lue.  »  C’est-à-dire  qu’une 
distance  peu  étendue  parcourue  avec  une  excessive  vitesse,  est 
une  épreuve  plus  cerlaine  et  plus  dure  qu’une  longue  route 
faite  à  une  allure  modérée.  Si  le  mot  fond  devait  être  pris  dans 
l’acception  que  l’on  lui  donne  généralement,  les  chevaux  de 
fiacre  seraient  ceux  qui  seraient  doués  de  ce  mérite  au  plus 
haut  degré,  puisqu’ils  marchent  toute  la  journée,  un  train  de 
corbillard,  cela  est  vrai,  mais  enfin  ils  marchent.  Pourquoi 
voudrait-on  qu’un  cheval  de  course  soit  incapable  de  faire  la 
même  chose,  non  pas  le  même  train,  mais  bien  une  vitesse  dix 
fois  plus  grande,  parce  qu’elle  se  trouvera  encore  Irès-au-des- 
sous  de  ce  qu’il  peut  faire.  Cette  vérité  est  d’une  telle  évidence 
qu’elle  devrait  n’avoir  aucun  besoin  d’être  démontrée,  si  l’en¬ 
gouement,  la  passion  et  le  parti  pris,  ne  tenaient  ici  comme 
pour  beaucoup  d’autres  choses,  la  place  du  raisonnement  et  de 
la  bonne  foi. 

11  en  est  de  même  pour  îa  question  de  poids.  Il  est  aussi  faux 
de  prétendre  qu’un  cheval  de  course  ne  peut  porter  le  poids  le 
plus  lourd  qu’un  cheval  quelconque  puisse  supporter  en  mar¬ 
chant  une  allure  ordinaire,  parce  qu’il  parcouit  une  distance 
relativement  courte  sous  un  poids  léger,  que  de  chercher  à  éta¬ 
blir  qu’il  lui  est  impossible  de  faire  une  longue  route  douce¬ 
ment,  parce  qu’il  accomplit  rapidement  un  trajet  très-court. 
Le  sens  de  poids  lourd  est  donc  ici  tout  à  fait  relatif,  et  s’intend 
comparativement  seulement  au  poids  ordinaire  de  course.  La 
distinction  entre  les  poids  lourds  et  les  poids  légers,  les  deux 
mots  étant  pris  dans  cette  acception,  doit  avoir  pour  règle  com¬ 
mune,  lepoids  attribué  régUmentairement  aux  chevaux  de  cha¬ 
que  âge.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  dans  un  handicap  l’un  de 
ces  chevaux  portera  un  poids  sensiblement  inférieur  à  celui 
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qu'il  devait  régulièrement  avoir,  suivant  son  âge  et  l’époque 
de  Tannée  où  Ton  se  trouve,  on  peut  dire  qu’il  a  un  poids  lé¬ 
ger.  Au  contraire,  quand  ce  poids  s’élèvera  au-dessus  de  ce 
ternie  fixe  de  comparaison,  il  sera  lourd. 

POIDS  LÉGERS.  On  donne  ce  nom  aux  jockeys,  dont  la  con¬ 
struction,  d’un  volume  exceptionnel,  leur  permet  de  monter 
à  un  poids  au-dessous  du  poids  moyen  des  autres  jockeys. 
Quand  à  cet  avantage  ils  joignent  celui  de  la  force  indis¬ 
pensable  pour  mener  un  cheval  de  course,  et  d’une  habi¬ 
leté  incontestable,  ils  sont  excessivement  recherchés-,  on  se  les 
arrache  et  ils  gagnent  beaucoup  d’argent.  Ils  sont  effective¬ 
ment,  dans  ces  conditions,  beaucoup  préférables  à  un  jockey 
ordinaire  qui  serait  contraint  de  se  faire  maigrir  outre  mesure 
pour  arriver  à  un  poids  très-au-dessous  de  la  moyenne  normale 
de  celui  que  sa  constitution  lui  permet  d’atteindre.  Si  un  jockey 
est  obligé  de  recourir  à  de  semblables  moyens  au  delà  d’une 
juste  limite,  il  se  trouve  évidemment  inférieur  à  lui-méme.  L’é¬ 
tat  de  santé  particulier,  presque  maladif,  où  le  met  l’abus  des 
médecines  et  de  Texercice  trop  violent  qu’il  doit  employer 
pour  perdre  un  poids,  que  comporte  Téconomie  générale  de  sa 
constitution,  produisent  une  faiblesse  pliysique,  et  une  excita¬ 
tion  cérébrale  qui  lui  font  perdre  à  la  fois  la  force  dont  il  a 
besoin,  et  le  sang-froid  qui  lui  est  indispensable. 

Le  poids  naturellement  léger,  au  contraire,  n’ayant  nul  be¬ 
soin  d’avoir  recours  à  d’aussi  dures  extrémités,  conserve  la  plé¬ 
nitude  de  ses  moyens  physiques  et  moraux;  en  admettant  qu’il 
se  trouve,  comme  aptitude  naturelle,  dans  des  conditions  égales 
avec  son  adversaire,  il  lui  devient  supérieur  en  cette  circon¬ 
stance.  Le  prix  et  l’importance  que  Ton  attache  à  un  bon  poids 
léger,  prouve  combien  il  est  rare  de  rencontrer  un  jockey  qui 
réunisse  à  Texiguïté  indispensable  du  volume,  la  force  et  Tha- 
bileté  nécessaires  pour  défendre  la  chance  d’un  cheval.  C’est  le 
plus  souvent  parmi  les  très-jeunes  gens  que  se  trouvent  les 
poids  légers,  le  poids  d’un  homme  augmentant  presque  toujours 
avec  Tâge,  sans  que  pour  cela  son  volume  subisse  aucune 
modification.  De  plus,  la  difficulté  de  se  maigrir  augmente  tou¬ 
jours  et  devient  plus  dure  avec  les  années.  Cependant,  quelques 
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jockeys,  d’une  constitution  et  d’un  extérieur  exceptionnels,  con¬ 
servent  parfois  assez  longtemps  le  privilège  de  compter  parmi 
les  poids  légers.  Les  deux  plus  remarquables,  sous  ce  rapport, 
ont  été,  en  France,  Kitchener,qQi  est  resté  constamment  au  ser¬ 
vice  de  M.  Lupin,  et  Sprenty,  retiré  aujourd’hui,  après  avoir 
été  pendant  de  longues  années  jockey  et  entraîneur  de  M.  Au- 
mont. 

Pour  qu’un  jockey  puisse  être  qualifié  de  poids  léger^  il  faut 
qu’il  puisse,  sans  difficulté  aucune,  et  sans  avoir  besoin  de  re¬ 
courir  au  moyen  artificiel  de  l’amaigrissement,  monter  au-dessous 
de  50  kilogrammes,  ce  poids  pouvant  être  considéré  comme  la 
moyenne  à  laquelle  un  jockey  ordinaire  doit  toujours  pouvoir 
monter,  fût-ce  avec  une  légère  préparation.  Mais  quand  il  lui 
est  impossible  de  se  tenir  à  ce  niveau ,  l’exercice  régulier  de 
son  métier  lui  devient  difficile,  surtout  pendant  la  première  et 
la  plus  importante  période  des  courses,  celle  du  printemps. 
Plus  un  poids  léger  s’éloigne  de  ce  point  de  départ  de  50  kil. 
et  se  rapproche  de  la  mesure  de  40,  plus  il  est  recherché, 
quand  il  monte  bien.  Les  poids  légers^  remplissant  ces 
conditions,  sont  très-rares  en  France,  bien  que  cependant  ils 
puissent  y  trouver  à  gagner  largement  leur  vie.  Aussi ,  dans 
les  handicaps  importants,  quand  on  croit  une  chance  réelle  à 
un  cheval  qui  a  eu  le  bonheur  d’obtenir  un  poids  semblable, 
fait-on  généralement  venir  d’Angleterre  une  des  célébrités  en 
ce  genre.  Le  nombre  considérable  de  courses  de  cette  nature, 
existant  de  l’autre  côté  de  la  Manche,  ont  fait  des  poids  légers 
une  industrie  toute  spéciale,  où  comme  partout  on  trouve  tou¬ 
jours  ce  qui  est  très-recherché.  On  rencontre  encore  assez  facile¬ 
ment  des  jockeys  montant  bien  au  poids  de  45  et  même  43  kiL, 
mais  celui  de  40  est  tout  à  fait  exceptionnel. 

On  applique  également  la  dénomination  de  poids  légers  aux 
chevaux  portant  dans  un  handicap  des  poids  au*dessous  de 
45  kil.  On  les  désigne  comme  ensemble  par  l’appellation  géné¬ 
rale  de  :  les  poids  légers  n’ont  aucune  chance,  ou,  parmi  les 
poids  légers  tels  et  tels  peuvent  seuls  être  pris  en  sérieuse 
considération. 

POIDS  MORT.  Le  poids  moyen  des  jockeys  devant  toujours 
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être  entre  50  et  63  kilogrammes,  il  arrive  souvent,  surtout  à  la 
fin  de  l’année,  dans  les  courses  exclusivement  réservées 
aux  vieux  chevaux,  quüs  se  trouvent  avec  une  selle  aussi 
lourde  que  possible,  trop  légers  pour  monter  aux  poids  ré¬ 
glementaires  que  leurs  chevaux  doivent  porter.  Il  faut  remé¬ 
dier  artificiellement  à  cet  inconvénient  de  la  manière  la  moins 
incommode  possible  pour  l’homme  et  pour  le  cheval.  A  cet  effet 
on  place  sous  la  selle  un  ou  plusieurs  tapis,  suivant  les  besoins. 
Ils  sont  de  chaque  côté  munis  de  poches  en  cuir,  généralement 
trois,  quatre  au  plus.  Ces  poches  sont  disposées  de  manière  à 
recevoir  des  plaques  de  plomb  (voy.  ce  mot)  que  l’on  y  intro¬ 
duit  jusqu’à  ce  que  ce  complément  additionnel  arrive  à  parfaire 
le  poids  que  le  cheval  doit  porter.  C'est  ce  que  Ton  est  convenu 
d’appeler  poids  mort.  Si  la  différence  du  poids  du  jockey  et  de 
celui  auquel  il  doit  monter,  était  trop  grande  pour  être  comblée 
de  cette  manière,  il  faut  avoir  recours  au  moyen  extrême  d’une 
ceinture  également  garnie  de  poches  dans  lesquelles  on  place 
du  plomb  de  chasse,  et  que  le  jockey  fixe  autour  de  lui  à  l’aide 
de  bretelles.  Mais  c’est  une  ressource  à  laquelle  on  n’a  recours 
que  quand  il  est  impossible  de  faire  autrement,  parce  que  cette 
ceinture  entrave  les  mouvements  du  jockey.  L’emploi  de  la 
ceinture  est  surtout  dangereux  dans  les  courses  d’obstacles,  en 
raison  des  secousses  que  le  cavalier  peut  avoir  à  supporter 
dans  un  ,saut,  ou  au  cas  d’une  chute  dont  les  conséquences 
pourraient  être  aggravées  par  le  poids  de  la  ceinture. 

L’emploi  du  poids  niorL  quelle  que  soit  la  manière  dont  on  s’en 
sert,  présente  toujours  quelques  inconvénients.  Si  le  volume  des 
tapis  garnis  de  plombs  est  trop  considérable,  il  met  le  jockey 
mal  à  l’aise  sur  son  cheval.  La  ceinture  elle-même  comporte 
quelques  dangers.  Mais  le  plus  sérieux  de  tous  les  désavantages 
du  poids  mort  consiste  dans  l’effet  qu’il  produit  sur  le  cheval. 
On  pose  comme  axiome  que  te  poids  mort  compte  double.  Cette 
appréciation  peut  être  quelque  peu  exagérée ,  il  est  incontesta¬ 
ble  cependant  qu’en  raison  de  sa  fixité  inerte  et  de  sa  mauvaise 
répartition,  il  pèse  plus  lourd  sur  le  dos  du  cheval  que  dans  la 
balance. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  le  poids  de  l’homme  et  de  la 
selle  étant  réparti  dans  un  juste  équilibre  sur  l’animal,  lui  cause 
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moins  de  gêne,  et  qu’il  le  porte  beaucoup  plus  aisément  qu’un 
poids  inerte,  mort  et  fixe,  dont  aucun  mouvement  ne  vient  atté¬ 
nuer  l’effet  de  plus  en  plus  écrasant  au  fur  et  à  mesure  que  le 
cheval  se  fatigue.  L’homme  étant  intimement  lié  aux  mouve¬ 
ments  du  cheval  qui!  monte,  peut  le  soulager  en  changeant  lui- 
même  de  position  en  suivant  les  mouvements  de  l’animal.  Le 
poids  mort  produit  l’effet  contraire,  puisque  le  cheval  doit  le 
supporter  pendant  toute  la  durée  de  la  course,  sans  aucun  allé¬ 
gement.  Un  cheval  surchargé  de  poids  mort,  s’il  ne  porte  pas, 
3n  réalité,  plus  qu’il  ne  doit  le  faire  régulièrement,  ressent  de 
cette  surcharge  ainsi  répartie  un  effet  beaucoup  plus  pénible 
que  s’il  portait  le  même  poids  sous  la  forme  de  son  seul  jockey 
et  de  sa  selle  qui,  s’adaptant  parfaitement  au  corps  et  se  liant 
à  tous  ses  mouvements,  font,  en  quelque  sorte,  partie  intégrante 
de  sa  masse.  C’est  donc  toujours  un  désavantage,  pour  un  che¬ 
val, d’être  surchargé  depofds  mort  au  delà  d’une  certaine  limite. 

POINTER.  Un  cheval  pointe  quand  par  défense  ou  par 
terreur,  il  se  rejette  en  arrière,  portant  toute  sa  masse  sur 
l’arrière-main  et  enlevant  progressivement  l’avant-main  de 
terre.  —  Voy.  Défense  et  Cabrer. 

POMPADOUR(Le  haras  de)  oc:upe  dans  le  Midi  la  même  posi¬ 
tion  que  celui  du  Pin  dans  la  division  du  Nord.  Il  a  comme  lui 
une  jumenterie  destinée  principalement  à  la  création  d’une  race 
anglo -arabe,  dont  les  essais  n'ont  pas  répondu  à  ce  que  l’Admi- 
mstralion  semblait  en  attendre.  Le  haras  de  Pompadour  n’a 
plus  de  jumenterie  aujourd’hui,  et  forme,  avec  celui  de  Tarbes, 
les  deux  dépôts  d’étalons  les  plus  importants  du  Midi. 

PONEY.  On  donne  le  nom  de  poney  à  des  races  de  chevaux 
de  petite  taille  qui  constitueut  les  nains  de  l’espèce  chi  valine. 
Ces  variétés  de  la  production  diffèrent  entre  elles  à  différents 
dégrés,  depuis  une  taille  qui  ne  peut  être  qualifiée  de  petite 
que  relativement,  jusqu’à  celle  dont  les  dimensions  sont  tout  à 
fait  lilliputiennes  et,  conséquemment,  les  aptitudes  très-res¬ 
treintes.  Elles  se  bornent ,  pour  ces  dernières ,  à  servir  de 
monture  à  de  très-jeunes  enfants  ou  à  trainer  des  voilures  ex¬ 
cessivement  légères. 
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Les  principales  races  de  poneys  sont  les  gaUoivaijson  chevaux 
du  pays  de  Galles,  petits  animaux  élevés  en  liberté  jusqu’à  un 
âge  assez  avancé,  et  ressemblant  à  un  cheval  de  pur-sang  dans 
des  proportions  exiguës.  Ils  sont  charmants  de  forme  ,  excel¬ 
lents  (le  service  et  d’allure,  et  très-recherchés,  non-seulement 
pour  des  enfants,  mais  encore  pour  des  hommes  de  petite 
taille.  Si  les  galloivays  étaient,  dès  leur  naissance,  soumis  à  un 
régime  plus  plantureux,  ils  arriveraient  probablement  à  la 
taille  ordinaire.  Ce  sont  plutôt  des  petits  chevaux  que  des 
poneys, 

L’Écosse,  la  Corse  et  différentes  contrées  ont  encore  la  spé¬ 
cialité  de  la  production  des  poneys.  Ceux  des  îles  Shetland  sont 
des  nains  même  parmi  les  poneys,  et  sont  plutôt  un  objet  de  cu¬ 
riosité  que  de  véritables  chevaux.  On  donne  également  le  nom 
de  poneys  à  des  chevaux  de  taille  ordinaire  excessivement 
doublés. 

PONY  (ni.  anglais).  En  terme  de  parieur,  on  entend  par  le 
mot  pof>y  la  somme  de  25  livres  sterling,  c’est-à-dire,  en  ar¬ 
gent  français,  la  somme  de  625  fr.  Cette  expression  est  très- 
usitée  dans  le  Ring. 

PORCHEFONTAINE.  L’hippodrome  de  Porchefontaine  fut 
fondé,  i!  y  a  quelques  années,  par  une  Société  anglaise,  qui 
fit  bâtir  des  tribunes,  tracer  une  piste,  et  opérer  tous  les  tra¬ 
vaux  indispensables  à  l'exploitation  d’une  réunion  de  courses. 
La  spéculation  ne  fut  pas  heureuse,  on  l’abandonna  dès 
l’année  même  de  sa  fondation.  Elle  fui  reprise  par  une  Société 
française,  qui  la  fit  revivre  à  peu  près  sous  la  même  forme. 
Porchefontaine  est  situé  aux  portes  de  Verfailles ,  entre  la 
grande  roule  de  Paris  et  celle  de  Versailles  à  Sceaux.  Sa  posi¬ 
tion  est  excellente,  le  terrain  d’une  Irès-bonne  qualité  et  mer¬ 
veilleusement  disposé  pour  les  steeple-chases;  les  tribunes 

fixes,  commodes. et  spacieuses.  Porchefontaine  est,  sans  con¬ 
tredit,  l’hippodrome  le  plus  complet  des  environs  de  Paris. 
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PORTER  AU  VENT.  Un  cheval  porte  au  vent  quand,  au 
lieu  de  tenir  sa  tête  plus  ou  moins  perpendiculaire  à  l’encolure, 
il  1  étend  en  avant  du  cou,  comme  s’il  cherchait  à  prendre  le 
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vent.  Cette  particularité  peut,  en  partie,  provenir  d’une  con¬ 
struction  spéciale,  mais  elle  tient  le  plus  souvent  au  mauvais 
dressage  ou  à  l’inexpérience  des  personnes  qui  montent  ou  con¬ 
duisent  ranimai.  Celui-ci  prend  cette  position  pour  échapper 
au  douloureux  effet  d’un  mors,  dont  on  se  sert  maladroitement 
ou  brutalement.  Il  est  toujours  possible,  avec  une  certaine  ha¬ 
bitude  du  cheval,  sinon  de  faire  disparaître,  au  moins  d’atté* 
nuer  beaucoup  cette  mauvaise  habitude.  Elle  a  pour  effet  prin¬ 
cipal  de  rendre  le  cheval  maussade  et  désagréable  à  mener. 

POTEAU  GAGNANT  (Le)  est  une  planche  d'une  certaine  hau¬ 
teur  servant  à  marquer  le  point  d’arrivée  d’une  course.  Il  est 
placé  en  face  de  la  tribune  du  juge  ;  une  ligne,  large  de  trois 
pouces  environ  et  composée  de  deux  couleurs  différentes,  est 
tracée  au  milieu  même  du  poteau;  le  point  de  jonction  des  deux 
couleurs  est  le  but  même  de  la  course.  Le  poteau  est  disposé  de 
telle  façon  que  l’œil  du  juge  se  trouve  exactement  en  face  de 
cette  ligne  ;  il  peut,  de  celte  manière,  constater  la  tête  du  cheval 
qui  dépasse  le  premier  le  poteau. 

POULAIN  est  le  nom  du  produit  mâle  d’un  cheval  et  d’une 
jument.  U  conserve  celte  dénomination  jusqu’à  l’àge  de  quatre 
ans  accomplis,  où  il  prend  alors  celle  de  cheval,  c’est-à-dire 
que  le  travail  de  sa  croissance  et  de  son  développement  est 
complètement  terminé  à  ce  moment.  Jusqu'à  cette  époque,  il 
est  successivement  désigné  sous  le  nom  de  poulain  de  lait,  jus¬ 
qu’au  sevrage,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’âge  de  six  mois,  devient 
ensuite  poulain  d’un  an  ou  yearling  (voyez  ce  mot) ,  poulain  de 
deux,  trois  et  quatre  ans,  et,  enfin  cheval  à  cinq  ans. 

Les  soins  donnés  au  poulain,  pendant  la  première  année  de 
son  existence,  ont  une  extrême  importance,  et  exercent  une 
grande  infliience  sur  sa  qualité  à  venir.  11  faut  même,  pondant 
qu’il  est  sous  sa  mère,  songer  à  le  préparer  à  sa  carrière  fu¬ 
ture.  Nous  parlons  seulement,  ici,  du  poulain  de  pur-sang,  tou¬ 
jours  destiné  à  la  course.  On  doit  l’habituer  à  manger  de 
l’avoine  le  plus  tôt  possible  dès  que  ses  dents  lui  permettent  de 
la  broyer.  Sa  constitution  doit  s’habituer  de  bonne  heureàcette 
nourriture  fortifiante,  à  laquelle  il  devra  son  développement 
hâtif  et  la  force  qui  lui  est  indispensable  pour  supporter  le  Ira- 
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vail  précoce,  auquel  il  doit  être  soumis.  Autant  que  possible,  il 
faut  le  familiariser  avec  la  société  de  l’homme,  l’habituer  de 
bonne  heure  h  se  laisser  approcher,  toucher,  lever  les 
pieds,  sans  qu’il  en  éprouve  ni  inquiétude  ni  colère.  C’est 
autant  de  mauvaises  chances  dont  on  l’affranchit  pour  l’avenir. 
Les  poulains  peu  pratiqués  et  restés  sauvages,  se  livrent  à  des 
défenses  désespérées  aux  premières  tentatives  de  dressage,  et 
provoquent  souvent  ainsi  des  accidents  qui  entravent  ou  retar¬ 
dent  leur  carrière  ,  et  dont  ils  se  ressentent  parfois  toute 
leur  vie. 

La  nécessité  de  nourrir  de  bonne  heure  un  poulain  de  pur- 
sang,  au  grain,  a  été  très-controversée  et  blâmée.  Non-seule¬ 
ment  on  niait  la  bonne  influence  d’un  semblable  régime,  mais 
on  lui  attribuait  des  inconvénients  imaginaires.  On  a  voulu 
mettre  en  avant  les  avantages  de  l’herbe,  la  délicatesse  des 
organes  d’un  jeune  animal  et  d’autres  arguments,  dont  Téco- 
nomie  était ,  en  fin  de  compte,  la  seule  raison  plausible. 
L’herbe  est  excellente  pour  faire  des  bœufs  ou  tout  autre  ani¬ 
mal  de  boucherie.  Le  grain  seul  peut  faire  un  cheval.  L’avoine 
n’a  jamais  causé  de  préjudice  qu’à  la  bourse  du  maître  qui  la 
paye.  Ce  principe  est  mis  en  pratique  chez  tous  les  peuples  où 
l’on  se  sert  réellement  de  chevaux,  dans  toutes  les  contrées 
dont  les  races  ont,  depuis  longtemps,  acquis  une  juste  re¬ 
nommée.  Donne  de  l’orge  et  abuse,  dit  l’Arabe.  Ainsi  fait-il,  et 
les  chevaux  arabes  ont  une  juste  réputation,  aussi  vieille  que  le 
monde. 

«  La  taille  du  cheval  est  dans  le  coffre  à  avoine,  î  dit  un 
vieu.\  proverbe.  On  pourrait  ajouter  :  non-seulement  la  taille, 
mais  le  cheval  tout  entier.  En  dehors  du  développement  et  de 
la  force  d’organisation  que  l’avoine  donne  au  poulain,  elle  lui 
facilite  singulièrement  le  passage,  toujours  dangereux,  de  l’état 
de  liberté  à  celui  de  servitude.  11  se  produit  à  ce  moment,  chez 
les  poulains  nourris  à  l’herbe,  une  sorte  •  de  révolution  dans 
toute  leur  organisation  qui  retarde  leur  dressage,  les  met  hors 
de  service  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  prolongé. 
Ils  se  ressentent  de  ce  changement  de  régime  quelquefois 
pendant  plusieurs  années ,  et  ne  deviennent  aptes  à  rendre 
quelques  services  que  quand  cette  sorte  do  transformation  s’est 
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complètement  opérée,  lorsqu’enfîn  on  a  fait  un  animal  nou¬ 
veau. 

P 

En  ce  qui  concerne  les  poulains  de  pur-sang ,  le  manque 
d’avoine  compromet  les  débuts  de  leur  carrière,  et  exerce  tou¬ 
jours  une  malheureuse  influence  sur  leur  avenir.  Si  un  poulain 
arrive  à  l’entrainement  sans  être  en  étal  de  le  supporter,  faute 
de  nourriture,  il  ne  peut  recevoir  le  Iravail  qui  lui  est  indis¬ 
pensable,  et  se  trouve  en  retard  sur  tous  les  produits  de  son  âge. 
Il  est  donc  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  qu’il  puisse 
être  prêt  à  courir  en  temps  utile.  On  est  obligé  de  le  laisser  se 
reposer  et  manger  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  la  force  nécessaire. 
Si  l'on  persiste  à  l’entrainer,  il  devient  anémique,  et  quelle  que 
soit  sa  qualité,  ne  montre  aucune  forme,  jusqu’au  jour  où  sa 
bonne  constitution,  et  les  soins  dont  il  est  l’objet,  lui  rendent  en 
partie  un  niérite,  qui  ne  sera  jamais  ce  qu’il  aurait  dû  devenir 
si  l'animal  avait  é:é  traité  dès  son  jeune  âge  comme  il  devait 
l’être. 

Les  poulains  de  pur-sang  restent  dans  la  prairie  jusqu’à  l’âge 
de  quatorze  ou  quinze  mois.  Dans  lus  haras  bien  tenus,  ils  re¬ 
çoivent  déjà  un  commencement  d’éducation  pendant  celte  pre¬ 
mière  période  de  leur  existence.  On  leur  met  un  licol,  un  bri- 
don,  on  les  habitue  à  se  laisser  conduire  en  main,  afiu  de 
pouvoir  les  emmener  du  haras  à  l’écurie  d’entraîneineat,  sans 
courir  risque  d’accidents  graves  sur  les  roii’es.  Les  éleveurs 
qui  négligent  ces  précautions  s’exposent  à  des  pertes  sérieuses. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  poulains  sauvages,  peu  familia¬ 
risés  avec  les  exigences  de  l'homme,  s’exaspérer  quand  on  veut 
les  arracher  à  la  prairie  natale,  se  livrer  à  des  défenses  telle¬ 
ment  désespérées  qu’ils  s’estropient,  et  souvent  se  tuent.  Une 
fois  sorti  du  haras,  le  jeune  animal  n’est  plirs  poulain,  à  pro¬ 
prement  parler,  du  moins  au  point  de  vue  de  l’i; levage,  mais 
il  reste  avec  cette  qualification  jusqu'à  l’âge  de  cinq  ans,  bien 
qu’un  poulain  de  pur-sang  de  quatre  ans,  ayant  été  entraîné, 
soit  plus  formé  et  plus  fait  qu’un  cheval  de  demi-sang  de  six 
ans,  demeuré,  jusqu'à  l’Age  de  cinq  ans,  ois’f  et  sans  nourriture 
suffisante,  dans  la  prairie. 

L’usage  de  nourrir  les  poulains  à  l’avoine,  dès  leur  jeune 
âge,  et  de  les  faire  travailler  de  bonne  heure,  date  seulement 
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de  rinslituUon  et  du  développement  des  courses.  Autrefoi?,  le 
principe  contraire  était  universellement  adopté.  On  laissait  les 
jeunes  animaux  à  Therbe  jusqu’à  Tâge  de  cinq  ans  ;  leur  dres¬ 
sage  durait  jus([u’à  six  ;  on  les  supposait  seulement  formés  à 
sept.  C’est  à  cetle  époque  qu’un  amateur  disait ,  en  parlant 
d’un  cheval  de  neuf  ans  :  «  C'est  un  enfant;  il  faut  lui  laisser 
le  temps,  s 

L'expérience  a  surabondamment  démontré  la  supériorité  des 
doctrines  nouvelles.  Les  chevaux  nourris  et  commencés  de 
bonne  heure,  vivent  aussi  vieux  que  ceux  d'autrefois,  rendent 
de  meilleurs  services,  ne  se  tarent  ni  plus  ni  moins  vite. 
De  plus,  sous  l’influence  d’un  régime  fortifiant,  les  races 
elles-mêmes  se  sont  sensiblement  améliorées.  L’ancien  usage 
est  encore  pratiqué  dans  quelques  pays  d'élevage,  comme 
la  Normandie  ,  par  exemple;  mais  cette  persistance  dans 
une  routine  condamnée  par  l’expérience ,  se  résume  uni¬ 
quement  dans  une  pensée  économique.  On  cherche  à  pro¬ 
duire  au  plus  bas  prix  possible  et  à  vendre  le  plus  cher  que 
l’on  peut.  C'est,  il  est  vrai,  le  problème  que  tout  marchand 
cherche  à  résoudre,  mais  encore  faut* il  que  la  marchandise 
ait  au  moins  une  valeur  quelconque,  et  les  chevaux  élevés  de 
cette  manière  ne  sont  jamais,  pour  ceux  qui  commettent  la 
faute  de  les  acheter,  qu'une  source  de  dépenses,  d'accidents  et 
d’ennuis. 
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POULE  D'ESSAI  (La),  comme  celle  des  Produits  (voy.  l’ar¬ 
ticle  suivant), constitue  un  des  événements  principaux  des  cour¬ 
ses  du  printemps  au  bois  de  Boulogne.  Son  succès  est  même, 
d’ordinaire,  plus  complet  que  celui  de  la  poule  des  produits. 
Cetle  différence  peut  être  attribuée  à  plusieurs  causes  ;  les  en  - 
gagements,  qui,  au  lieu  de  se  faire  avant  que  les  pou¬ 
lains  ne  soient  au  monde ,  ont  lieu  seulement  l’année  de 
leur  naissance ,  la  valeur  du  prix  lui-même  ,  sensiblement 
plus  élevée,  la  distance  de  1600  mètres  qui  en  ouvre  l’ac¬ 
cès  à  un  plus  grand  nombre  de  concurrents.  La  da!e  de  la  Poule 
des  Produits,  beaucoup  plus  rapprochée  de  celle  du  pri.x  du 
Jockey-Club,  doit  également  contribuer  à  diminuer  le  nom¬ 
bre  des  concurrents.  'Tous  les  chevaux  ayant  une  préten- 
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tion  sérieuse  dans  le  prix  du  Jockey-Club,  après  avoir  couru 
aux  premières  courses  du  printemps,  sont  momentanément  te¬ 
nus  à  l’écart,  pour  terminer  leur  préparation,  toujours  plus  ré¬ 
gulièrement  suivie  aux  approches  d’un  aussi  grand  événement, 
ils  s’abstiennent  dès  lors  de  paraître  en  public  et  se  réservent 
pour  la  solennité  du  Derby  français. 

Ces  diverses  considérations  assurent  presque  régulièrement 
la  primauté  à  la  Poule  d'Essai,  bien  que  la  distance  de  1  600  mè¬ 
tres,  un  champ  toujours  nombreux,  rendent  son  résultat  plus 
hasardeux  et  moins  significatif.  La  Poule  d’Essai  est  de  10  000  fr. 
ajoutés  à  une  poule  de  1  000  fr,  payée  par  chacun  des  concur¬ 
rents  ,  pour  poulains  et  pouliches  de  trois  ans,  forfait  600  fr* 
et  500  seulement,  s’il  est  déclaré  le  jeudi  qui  précède  la  course. 
Le,  second  reçoit  2  000  fr.  sur  les  entrées  ;  poids  54  kilos,  dis¬ 
tance  1600  mètres.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  le  montant  de  la 
poule  d’essai  atteindre  le  chiffre  de  40  000  fr,  déduction  faite 
des  2000  fr.  du  second;  la  moyenne  peut  être  prise  entre  30 
et  40  000  fr. 


GAGNANTS  DE  LA  POULE  D’eSSAI. 


Années.  Chevaux. 


Propriétaires. 


1840  Gigès . . .  Comte  de  Cambis. 

1841’  Fiammetta . .  Auguste  Lupin. 

1842  Annelta .  Thomas  Carter. 

1843  pas  couru,  faute  d’engagements  suffisants. 

1844  Commodore-Napier .  Prince  Marc  de  Beauvau. 

1845  pas  couru,  faute  d’engagements  suffisants. 


1846  Pilip-shah . 

1847  Tronquette . 

1848  Gamijetti 

1 849  Expérience . .  •  •  ■ 

1850  Saint-Germain . 

1851  First-Born . . . 

1852  Bounty . . . . . . 

1853  Moustique . — 

18o4  Kaiicy ..*.** .. 
1 855  Monarque 

1 8.56  Nat, . . . 


Célestin  de  Pontalba. 
Cékstin  de  Pontalba. 
Auguste  Lupin. 

Thomas  Carter. 

Auguste  Lupin. 

M*  Latache  de  Fay. 
Thomas  Carter. 

Comte  d’Hédouville. 

I 

Prince  Marc  de  Beauvau. 
Alexandre  Aumont. 
Alexandre  Aumont. 


1857  Florin .  Auguste  Lupin. 

1858  Brocoli . .  Comte  P.  Rœderer. 

1859  Bakaloum .  H,  Mosselman. 


POULE  DES  PRODUITS. 
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Années.  Chevaux.  ■  Proprietaires. 

1 860  Gustave . . .  Baron  N.  de  Rothschild. 

1861  Isabella .  Baron  L,  Nivière, 

1862  Stradella .  Comte  F.  de  Lagrange. 

1863  Stentor . .  Auguste  Lupin, 

1864  Baronello . . . .  Baron  N.  de  Rothschild. 

1865  Gontran . .  .Major  Fridolin. 

1866  Marengo . . . . Cte  F.  de  Lagrange. 

1867  Nicolet . .  H.  Delà  marre. 

1868  Gouvernail . .  Duc  de-Hamilton. 

1869  Consul... . . Cteî’.  de  Lagrange. 

1870  Valois .  A.  Schickler, 

1 87 1  pas  couru - - 


POULE  DES  PRODUITS  (La)  est  une  des  courses  les  plus 
importantes  de  la  réunion  du  printemps  à  Paris.  Elle  a  lieu  le 
cinquième  ou  le  sixième  jour,  suivant  la  durée  de  la  réunion. 

La  Poule  des  Produits  a  cela  de  particulier  que  les  chevaux 
qui  se  disputent  ce  prix,  sont  engagés  avant  leur  naissance,  c’est- 
à-dire  que  l’on  engage  la  mère  Tannée  même  où  elle  estsaiJüe. 
Par  exemple,  les  produits  nés  eu  1872  de  juments  saillies  en 
1871,  sont  engagés  dès  l’année  1871,  mais  ils  ne  doivent  cou¬ 
rir  cette  course  qu’à  Tàge  de  trois  ans,  c’est-à-dire  en  1875.  On 
désigne  seulement,  dans  l’engagement,  le  nom  de  la  jument,  et 
celui  de  l'étalon  par  qui  elle  a  été  couverte.  L’engagement  se 
trouve  toujours,  en  quelque  sorte,  conditionnel,  en  ce  sens,  qu’il 
est  annulé,  si  la  jument  engagée  et  déclarée  saillie,  n'a  pas  de 
produit,  si  elle  met  au  monde  un  poulain  mort-né,  si  elle  met 
bas  avant  le  janvier,  parce  qu’alors  son  produit  se  trouverait 
avoir  une  année  de  plus  que  Tâge  réglementaire  de  la  course  , 
enfin  si  elle  a  deux  jumeaux  ;  ce  dernier  cas  est  assimilé  aux 
précédents,  parce  qu’une  double  maternité  est  exceptionnelle 
chc%  les  juments,  et  que  les  deux  poulains  vivent  rarement* 
Dans  le  cas  où  l’un  d’eux  survit,  il  est,  presque  toujours,  d’une 
qualité  inférieure  et  on  doit  renoncer  à  l’entraîner. 

La  Poule  des  produits  est  de  6000  fr.  ajoutés  à  une  poule 
de  500  fr,  que  payent  tous  les  concurrents  partants.  Le 
forfait  est  de  300  fr.  et  250  seulement  s’il  a  été  déclaré  le 
mardi  qui  précède  la  course  ;  le  second  reçoit  les  entrées 
jusqu’à  concurrence  de  1000  fr.;  le  poids  est  de  54  kilos,  la 
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distance  2000  mètres.  Le  prix,  y  compris  les  entrées  et  dé¬ 
duction  faite  des  1000  fr.  du  second,  s’élève  en  moyenne  à 
15  000  fr. 


GAGNANTS  DE  LA  POULE 

DES  PRODUITS. 

Années. 

Chevaux. 

Propriétaires. 

1841 

Caucliemar . 

, .  Comte  fie  Cambis. 

1842 

An^orsiÉ*  ■*¥+ 

.  Auguste  Lupin. 

1843 

Goveriior. . . 

,  Thomas  Carter. 

1844 

Commodore-Napier . 

, .  Prince  Marc  de  üeauvau 

1845 

Myszka . 

.  Auguste  Lupin. 

■  1846 

Kleet . : . 

, .  Baron  N.  de  Rothschild. 

1847 

Gland . . 

.  Baron  N.  de  Rothschild. 

1848 

Li  oubli  ou . . 

..  Prince  Marc  de  Beauvau. 

1849 

Capri . 

.  Auguste  Lupin. 

1850 

Babiéga  . . . 

. .  Com  te  d’Hédouville. 

1851 

Illustration . 

.  Thomas  Carter. 

1852 

Aguila . 

, .  Alexandre  Aumont. 

1853 

Fontaine . 

,  Prince  Marc  de  Beauvau. 

1854 

Lysiska . . 

.  Auguste  Lupin, 

1855 

Monarque . . 

.  Alexandre  Aumont. 

1856 

Nat . 

.  Alexandre  Aumont. 

1857 

Florin . . . 

,  Auguste  Lupin. 

1858 

Gouvrieux . . 

.  Comte  (le  Prado. 

1859 

Géologie . 

.  Baron  L.  Nivière. 

1860 

Violette  . . 

.  Comte  de  Morny. 

1861 

Good-By ...  . 

.  Comte  F.  rie  Lagrange. 

1862 

Pro  vocale  U  r . . 

.  A.  Schickler. 

1863 

Pergola  . 

,  Auguste  Lupin. 

1864 

Bois-Roussel. . . . . 

.  H.  Delamarre. 

1865 

Tourmalet . 

,  A.  Lupin. 

1866 

Marengo. . 

.  Comte  F.  de  Lagrange. 

1867 

Cerf-Volant . 

.  Comte  F.  de  Lagrange. 

1868 

Ouragan  IL . . 

.  Comte  F.  de  Lagrange. 

1869 

Péripétie _ _  - . . * 

.  F,  Kent. 

1870 

Bachelette . 

.  Edouard  Fould. 

1871 

psis  courii ♦é»»****** 

* 

POULICHE.  La  pouliche  est  le  produit  femelle  du  cheval 
et  de  la  jument;  elle  est  soumise  aux  mêmes  règles  que  les 
produits  mâles  et  tout  ce  qui  concerne  ceux-ci  lui  est  égale¬ 
ment  applicable. 

POULINIÈRE.  La  poulinière  est  une  jument  uniquement 
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destinée  à  la  reproduction,  retirée  par  conséquent  de  tout  autre 
service,  et  mise  au  haras,  où  elle  est  saillie  chaque  année,  L^âge 
d’une  poulinière  varie  de  quatre  à  cinq  ans  jusqu’à  la  fin  de  son 
existence.  En  ce  qui  concerne  la  production  de  pur-sang,  une  ju¬ 
ment  passe  d’ordinaire  à  Télat  de  poulinière,. quand  sa  carrière 
de  courses  est  terminée  par  la  force  des  choses  ou  par  accident. 

Il  existe  deux  opinions  opposées  relativement  à  la  supériorité 
comme  poulinière  d’une  jument,  n’ayant  jamais  été  entraînée, 
sur  celle,  au  contraire,  qui  aurait  été  soumise  à  une  préparation 
longue  et  sévère.  Des  expériences  assez  nombreu  es  ont  été 
faites  à  ce  sujet,  sans  jamais  amener  une  lumière  bien  posi¬ 
tive  sur  la  question.  Il  est  d’ailleurs  difficile  de  mettre  en  pra¬ 
tique  un  principe  de  la  nature  de  celui  qui  prétend  qu’une  ju¬ 
ment,  pour  conserver  toutes  ses  facultés  de  reproduction,  doit 
n’avoir  pas  travaillé .  du  moins  en  vue  des  luttes  de  l’hippodrome. 
On  serait  réduit  alors  à  ne  profiter  des  qualités  d’aucune  ju¬ 
ment  et  à  ne  pas  les  faire  entraîner.  Les  avantages  d’une  sem¬ 
blable  doctrine  sont,  au  moins, problématiques,  et  le  dommage 
qui  en  résulterait  ,  positif.  Ce  serait  réduire  le  rôle  de  la  mère 
à  celui  d’un  moule,  sans  tenir  aucun  compte  de  sa  qualité 
individuelle,  qu’elle  est,  peut  être,  plus  apte  à  transmettre  que 
le  mâle  lui-même.  Si  on  ne  faisait  pas  courir  une  poulinière, 
on  ne  serait  jamais  certain  de  son  mérite,  et  l’on  risquerait 
ainsi  d’employer  à  la  reproduction  beaucoup  d’entre  elles  que 
l’on  eût  rejetées,  après  s’être  assuré  de  leur  infériorité  absolue. 

Il  est  incontestable,  d’un  autre  côté,  que  les  juments  dont  le 
séjour  à  reiitrainement  s’est  prolongé  au  delà  de  l’âge  de  qua¬ 
tre  ans,  et  qui  par  conséquent  u’ont  pas  été  saillies  à  cinq  ans, 
ont  eu,  presque  invariablement,  une  production  insignifiante  au 
moins  pendant  deu.v  ou  trois  ans.  Il  leur  a  fallu  un  assez  long 
espace  de  temps  pour  que  tout  leur  organisme  perdît  les  traces  „ 
de  l’état  artificiel  de  rentraînement,  et  que  les  organes 
revinssent  à  l’étal  naturel  indispensable  pour  une  pouli¬ 
nière.  Si  cet  étal  transitoire  constitue  une  perte  momentanée 
pour  l’éleveur,  elle  est  compensée  et  au  delà,  par  les  bénéfices 
qu'ont  pu  lui  procurer  les  succès  de  la  jument,  pendant  tout  le 
cours  de  sa  carrière  active. 

La  vérité  e.xisle,  comme  presque  toujours,  entre  les  deux 
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opinions  extrêmes.  Une  jument  sur  laquelle  on  fonde  un  grand 
espoir  comme  poulinière,  doit  être  entraînée  comme  tout  che¬ 
val  né  et  élevé  en  vue  de  la  course.  Mais  i)  est  préférable  de  ne 
pas  la  maintenir  en  entraînement,  passé  l’âge  de  quatre  ans.  A 
cette  époque  s’accomplit  la  dernière  phase  du  développement  • 
de  tout  son  organisme,  et  il  vaut  mieux  que  ce  moment  ne  la 
trouve  pas  dans  cet  état  artificiel  dont  l'effet  est  toujours  de 
surexciter  le  système  nerveux,  et  de  paralyser  la  vie  végétative* 
Cette  règle  est  au  reste  difficile  à  mettre  en  pratique;  les  exi¬ 
gences  d’une  écurie  de  course  comportent  peu  de  semblables 
ménagements,  et  quand  il  y  a  un  intérêt  majeur  à  maintenir  un 
cheval  ou  une  jument  en  état  de  courir,  il  est  presque  impos¬ 
sible  de  s’en  dispenser.  Néanmoins  les  courses  sont  organisées 
en  France,  de  telle  sorte  qu’en  général,  après  l’âge  de  quatre 
ans,  à  moins  d’un  animal  exceptionnel,  il  est  toujours  plus  avan¬ 
tageux,  pour  un  propriétaire,  de  le  retirer  que  de  le  laisser  eu 
travail. 

C’est  donc  presque  invariablement  à  l’âge  de  cinq  ans,  qu’une 
jument  quitte  la  carrière  active  pour  être  exclusivement  livrée 
à  la  reproduction.  Elles  sont  saillies  chaque  année  entre 
le  mois  de  janvier  et  le  mois  de  mai.  Il  serait  à  peu  près  inu¬ 
tile,  passé  ce  terme,  de  donner  une  jument  àTétaïon:  son  pou¬ 
lain  naîtrait  trop  tard,  et  se  trouverait  dans  une  situation 
désavantageuse  vis-à-vis  des  produits  de  la' même  année.  Une 
poulinière  peut,  comme  un  cheval,  produire  jusqu'à  l’àge  de 
vingt  ans,  et  quelquefois  plus  tard,  sans  que  la  qualité  de  ses 
produits  s’en  ressente  aucunement.  Les  exemples  de  poulains 
nés  de  vieux  chevaux  et  de  juments  âgées,  sont  très-fréquents, 
et  en  prenant  la  lignée  de  certaines  poulinières,  on  trouverait 
une  moyenne  égale  de  leurs  meilleurs  produits,  indifféremment 
nés  pendant  leur  jeunesse,  leur  maturité  et  presque  leur  cadu¬ 
cité.  Il  ny  a  pas  de  règle  à  cet  égard;  néanmoins,  les  premiers 
poulains  d’une  jument  sont  en  général  inférieurs  à  ceux  qui 
les  suivent,  surtout  quand  la  mère  vient  de  faire  un  service 
actif.  Ce  changement  d’état  et  d’hygiène  produit  chez  elle 
une  sorte  de  transformation,  et,  jusqu’au  moment  où  elle  s’est 
accomplie,  les  produits  se  ressentent  toujours  un  peu  de  cette 
situation  transitoire. 
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Ce  serait  beaucoup  demander  que  de  vouloir  obtenir  d’une 
poulinière  un  produit  chaque  année,  pendant  toute  la  durée 
de  son  existence.  La  nature  n’est  pas  inépuisable  et  a  besoin  de 
repos.  Il  n’est  pas  rare  cependant  de  voir  une  jument  mettre 
bas  cinq  à  six  poulains  de  suite,  consécutivement;  mais,  en 
moyenne,  si  l’on  obtient  d’une  jument  deux  poulains  en  trois 
ans,  on  doit  s’estimer  heureux. 

Il  existe  beaucoup  d’opinions  diverses  sur  l’influence  prépon¬ 
dérante  du  mâle  ou  de  la  femelle,  dans  l’acte  de  la  génération; 
elles  sont  d’abord  assez  difficiles  à  soutenir:  en  semblable  ma¬ 
tière,  on  est  toujours  réduit  à  supposer  et  à  raisonner  par  induc¬ 
tion.  La  vérité  est  qu’il  n’y  a  aucune  raison  pour  que  Faction 
de  l’un  absorbe  celle  de  l’autre.  Cette  double  influence,  comme 
chez  tous  les  êtres  vivants,  se  combine  ou  se  combat;  dans  le 
premier  cas,  le  produit ressenible  à  ses  deux  auteurs,  et  parti¬ 
cipe  également  ou  inégalement  de  chacun  d’eux  ;  dans  le  second; 
il  prend  beaucoup  plus  de  l’un  que  de  l'autre,  et  ressemble  da¬ 
vantage  à  son  père  qu’à  sa  mère,  ou  plus  à  sa  mère  qu’à  son 
père. 

11  semble  quelquefois  ne  provenir  ni  de  l’un,  ni  de  l’autre, 
mais  rappeler  plutôt  le  type  de  son  ascendance.  Ces  sauts  de 
génération  sont  assez  fréquents  chez  les  chevaux  comme  chez 
les  hommes,  mais  plus  faciles  à  constater  chez  ceux-ci,  parce 
que,  dans  une  famille,  on  a  presque  toujours  le  souvenir  ou  le 
portrait  des  ancêtres,  et  que,  la  plupart  du  temps,  on  ne  con¬ 
naît  pas  ceux  des  animaux  que  l’on  possède.  Quelle  que  soit  la 
conviction  d’un  éleveur,  relativement  à  Faction  prépondérante 
du  père  ou  de  la  mère,  il  fera  toujours  mieux  de  s’efforcer 
d’employer  le  meilleur  étalon  et  la  meilleure  poulinière  pos¬ 
sible,  c’est  le  moyen  le  plus  sûr  de  ne  pas  se  tromper.  L’on  a 
déjà  assez  de  mal  à  obtenir  un  bon  produit,  avec  deux  auteurs 
irréprochables,  sans  chercher  àtenterdes  expériences,  peut-être 
très-intéressantes  en  théorie,  mais  certainement  toujours  coû¬ 
teuses  pour  ceux  qui  les  mettent  en  pratique. 

Un  fait  d’un  haut  intérêt  au  double  point  de  vue  de  la  théorie 
et  de  la  pratique,  se  produit  fréquemment  dans  l’élevage; 
comme  presque  toutes  les  lois  de  la  science  naturelle,  il  échappe 
à  l’analyse,  et  les  causes  en  demeurent  inconnues,  l’expérience 
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seule  peut  le  révéler,  mais  le  raisonnement  doit  renoncer  à 
l’expliquer.  Il  arrive  fréquemment  qu’une  jument,  dont  la  pro¬ 
duction  ne  s’est  pas  élevée,  pendant  plusieurs  années,  au-dessus 
d’une  moyenne  très-médiocre,  rencontre,  le  plus  souvent  par  une 
circonstance  due  au  hasard,  un  étalon  dont  le  mérite  n'est,  en 
aucune  sorte,  supérieur  à  celui  des  autres  chevaux  auxquels 
elle  a  été  alliée,  et  que  de  cette  union  naît  un  poulain  de 
premier  ordre.  Le  mariage,  renouvelé,  donne  un  résultat,  sinon 
absolument  identique,  au  moins  analogue.  Cette  jument  dont  on 
désespérait  presque,  devient  la  souche  d'une  lignée  dent  la  qua¬ 
lité  semble  immuable.  A  quelle  affinité  spéciale,  à  quelles  cir¬ 
constances  particulières  peut-on  attribuer  les  excellents  résul¬ 
tats  de  cette  union?  Nul  ne  saurait  le  dire.  Le  fait  existe,  il  faut 
se  borner  à  le  constater,  en  le  considérant  comme  un  de  ces  se¬ 
crets  que  la  nature  ne  permet  pas  à  la  science  et  à  l'étude  de 
dévoiler. 

On  est  généralement  beaucoup  moins  difficile  sur  le  choix 
d’une  poulinière,  que  sur  celui  d’un  étalon;  on  trouverait,  peut- 
être,  dans  cette  contradiction,  les  raisons  de  l’influence  prépon¬ 
dérante  généralement  attribuée  à  celui-ci.  Presque  toutes  les 
juments  do  pur-sang,  môme  celles  dont  la  qualité  est  très- res¬ 
treinte^  sont  employées  à  la  reproduction.  Pour  les  mâles,  au 
contraire,  on  n’admet,  à  quelques  exceptions  près,  que  les  su¬ 
périorités  absolument  démontrées. 

L'indiviiualité  de  ranimai  s'efface  au  reste,  dans  une  certaine 
mesure,  pour  les  reproducteurs  de  race  pure.  11  est  prouvé 
qu’un  cheval  ou  une  jument,  très- médiocres  par  eux  mômes, 
s’ils  appartiennent  à  une  race  pure,  peuvent  fréquemment,  rap¬ 
pelant  leur  ascendance,  donner  des  produits  très-supérieurs  à 
eux-mêmes.  Citons  un  seul  exemple  :  la  mère  du  célèbre  Gla,- 
diateur,  Miss-Gladîator,  était  une  jument  dont  la  qualité  a  tou¬ 
jours  été  négative  ;  elle  a  cependant  donné  naissance  au  produit 
le  plus  extraordinaire  des  temps  modernes.  L’étalon  Monarque, 
ce'Temarquablc  spécimen  de  notre  product'on,  a  sailli  un  nom¬ 
bre  considérable  de  juments,  il  n’a  cependant  fait  qu’uti  Gla¬ 
diateur, dont  la  mère  est  une  desjumentsles  plus  médiocres  qu’il 
ait  saillies.  Mais  Miss  Giadialor  était  fille  de  Gladiator,  qu  on 
neut considérer  comme  un  animal  hors  ligne.  Monarque,  à  part 
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sa  qualité  individuelle,  appartient  à  la  plus  haute  race  que  l’on 
puisse  rencontrer. 

La  prem'ère  préoccupation  d’un  éleveur  est  donc,  tant  pour 
leniAle  que  pour  la  femelle,  de  s’alticher  surtout,  dans  le  choix 
des  reproducteurs  qu’il  emploie,  à  ne  les  prendre  que  dans  une 
race  pure,  et  appartenant  à  une  famille  connue.  Le  reproduc¬ 
teur  de  demi-sang,  c'est- à-dîre  de  sang  méhingé,  si  bon  qu’il 
puisse  être,  résultant  lui-même  d'un  croisement,  est  toujours 
un  effet,  jama’s  une  cause.  Il  ne  saurait  transmettre  une  qualité 
qui  peut  être  accidenteUe  chez  lui,  mais  ne  fait  pas  partie  in¬ 
hérente  de  son  organi^alion  et  de  son  sang. 

PRATT  (Charles).  C.  Pratt,  comme  jockey  et  entraîneur  de 
premier  ordre,  constitue  une  exception  d’autant  plus  remarqua¬ 
ble,  qu’il  conÜiiuB  encore  aujourd’hui  à  exercer  concurremment 
cette  double  spécialité,  dont  l’une  suffit  d’ordinaire  à  remplir 
la  vie  d’un  homme.  Après  avoir  été,  comme  jockey,  au  service 
de  MM.  le  prince  de  Deauvau,  baron  Nivière  et  major  Fridolin, 
sans  cependant  quitter  l’écurie  de  La  Morlaye,  successivement 
acquise  par  ces  trois  propriétaires,  C.  Pratt  en  prit  la  direction 
unique,  lorsque  Henry  Jennings  quitta  le  service  de  IL  le  baron 
Ntvière,  pour  fonder  récurie  publique  d’entrainement  qu’il  dirige 
aujourd’hui.  G.  Pratt  ne  tarda  pas  à  prouver  qu’il  n’avait  pas 
infructueusement  passé  autant  d’années,  sous  un  maître  aussi 
habile,  s  ns  profiter  de  ses  leçons.  Il  révéla,  dès  le  début, 
comme  t-nlralneur,  des  qualités  aussi  remarquables  que  celles 
dont  il  donnait  déjà  depuis  longtemps  tant  de  preuves  comme 
jockey.  Il  n’abandonna  pas,  néanmoins,  son  premier  métier 
pour  lequel  il  conserve  toujours  une  prédilection  marquée. 
C’est  pour  un  entraîneur  à  la  fois  un  avantage  et  une  diffi¬ 
culté  de  monter  ses  propres  chevaux.  lî  les  connaît  évidemment 
nfieuv  que  personne,  mais  peut  également  tomber  dans  des 
écueils  qui  n’existeraient  pas  pour  un  jockey  ordinaire.  C.  Pratt 
s’est  acquitté  de  cette  double  tiiche  avec  une  double  habileté, 
il  n’a  rien  perdu  de  sa  supériorité  comme  jockey,  et  les  chevaux 
dont  il  dirige  la  préparation,  n'auraient  jamais  pu  être  amenés 
dans  une' plus  irréprochable  condition. 

C.  Pratt  inaugura  sa  première  année  d’entrainement  par  un 
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succès  d’an  heureux  augure;  irgagna  le  prix  du  Jockey-Club 
avec  Contran,  qu’il  montait,  et  qu’il  avait  entraîné.  C’était  la  pre¬ 
mière  fois  que  les  couleurs  de  M.  le  baron  Nivière  recevaient 
ce  baptême  indispensable  d’un  sportsman  sérieux.  Depuis  cette 
époque,  C.  Pratt  s’est  toujours,  comme  entraîneur,  maintenu  au 
niveau  que  promettaient  d’aussi  heureux  débuts.  Comme  joc¬ 
key,  il  n’avait  depuis  longtemps  plus  rien  à  gagner.  La  manière 
de  C.  Pratt  se  rapproche  beaucoup  de  celle  d’Henry  Jennings, 
sous  lequel  il  a  du  reste  appris  l’art  difficile  de  l’entraînement. 
Les  chevaux,  tout  en  étant  parfaitement  à  point  le  jour  où  il  en  a 
besoin,  ne  sont  jamais  surmenés,  et  accomplissent  sans  accidents, 
des  saisons  très-laborieuses.  Il  les  conserve  d’ordinaire  sur 
leurs  jambes  pendant  plusieurs  années,  particularité  assez 
rare  aujourd’hui,  même  avec  nos  meilleurs  entraîneurs,  et  qu’ex¬ 
pliquent  les  exigences,  auxquels  sont  soumis  les  chevaux  de 
course. 

Gomme  jockey,  G.  Pratt  a  peu  de  rivaux;  il  possède  surtout, 
à  un  degré  excessivement  remarquable,  cette  science  du  train, 
sans  laquelle  un  jockey,  quelles  que  soient  d’ailleurs  ses  autres 
qualités,  commet  bien  des  fautes  que  ne  peuvent  réparer,  ni  la 
vigueur,  ni  Ténergie.  Il  a  trois  fois  gag-né  le  prix  du  Jockey- 
Club  :  en  1865,  avec  Contran  ;  l’année  suivante  avec  Florentin, 
à  M.  Delamarre;  en  1870,  avec  Bigarreau,  entraîné  par  lui  et 
appartenant  à  M.  le  Major  Fridolin. 

L’année  1870  fut  pour  G.  Pratt  l’occasion  d’un  triomphe 
bien  rare  pour  un  jockey  et  un  entraîneur,  même  pris  isolé¬ 
ment.  Après  avoir  gagné  le  prix  du  Jockey-Club  avec  Bigarreau, 
celui  de  Diane  avec  Sornette,  les  deux  chevaux  se  trouvaient 
simultanément  engagés  dans  le  grand  prix  de  Pans.  L’opinion 
indécise  tloltait  entre  eux,  prête  à  se  porter  par  un  mouvement 
unanime,  sur  celui  des  deux  champions,  à  qui  serait  réservé 
l’auxiliaire  de  G.  Pratt,  comme  jockey.  Des  doutes  très-fondés 
existaient  à  cet  égard,  bien  que  la  prédilection  de  G.  Pratt, 
pour  la  jument,  fût  bien  connue.  Quand  on  fut  certain 
qu’elle  ne  serait  pas  privée  de  son  jockey  ordinaire,  elle  devînt 
première  favorite.  La  victoire  de  Sornette  fut  un  des  événe¬ 
ments  les  plus  saillants  du  turf  français,  et  eût  eu  un  bien 
plus  grand  retentissement,  sans  les  graves  événements  que 
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l’on  commençait  à  pressentir  à  cette  époque.  C.  Pratt  pouvait 
seul  concevoir  et  exécuter  l'audacieuse  entreprise  de  gagner 
une  course  de  cette  importance  et  d’une  aussi  grande  sévérité, 
en  faisant  le  jeu  depuis  le  départ  jusqu'à  l’arrivée.  11  fallait 
pour  mener  une  semblable  tâche  à  bonne  hn,  son  excessif  sen¬ 
timent  du  train,  et  la  connaissance  parfaite  qu’il  possédait  du 
caractère  et  des  qualités  d'une  jument,  à  la  fois  aussi  supérieure 
et  aussi  impressionnable  que  Sornette.  G.  Pratt  a  donc  accompli 
cette  année  une  performance  unique,  comme  jockey  et  comme 
entraîneur,  en  gagnant  les  trois  plus  grandes  courses  de  l’an- 
pée,  avec  deux  chevaux  montés  et  entraînés  par  lui. 

C.  Pratt  est  une  des  individualités  les  plus  justement  sympa¬ 
thiques  du  turf  français  à  tous  les  égards,  ba  double  habileté, 
rhonorabîtîté  et  la  douceur  de  son  caractère  lui  ont  concilié 
Pestime  des  différents  maîtres  qu’il  a  servis,  et  de  tous  les  ha¬ 
bitués  des  courses. 

m 

PRÉPARATION.  Le  mot  préparation  comprend  l’ensemble 
du  travail  que  doit  faire  un  cheval  pour  être  en  état  de  courir, 
le  jour  où  on  l’amène  sur  le  terrain  pour  disputer  un  prix.  La 
préparation  d’un  cheval  de  course  comporte  deux  phases,  en 
supposant,  toutefois,  que  rien  ne  vienne  entraver  la  marche  pro¬ 
gressive,  indispensable  pour  l’amener  à  point.  Le  travail  est,  à 
vrai  dire,  la  base  principale  pour  ne  pas  dire  unique,  de  cette 
préparation.  1)  suffît  d’ailleurs,  et  au  delà,  à  rendre  le  succès 
au  moins  problématique.  Il  faut  que  le  tempérament  et  les  jam¬ 
bes  de  l’animal  puissent  supporter  ce  travail,  gradué,  il  est 
vrai,  mais  non  interrompu.  Plus  on  approche  du  terme,  plus  le 
moindre  temps  d’arrêt  peut  devenir  funeste.  Un  cheval  arrêté 
dans  son  travail,  quelques  jours  avant  la  course,  perd  une 
grande  partie  de  ses  chances,  surtout  s’il  doit  courir  dans  un 
prix  important  et  avec  des  adversaires  d’une  qualité  égale  à  la 
sienne.  C’est  précisément,  pendant  cette  période  finale,  que  les 
accidents  sont  le  plus  à  craindre,  parce  que  le  travail  devient 
d’autant  plus  sévère,  que  l’on  se  rapproche  davantage 
du  moment  de  la  lutte.  11  n’est  pas  rare  de  voir  un  cheval, 
qui  a  heureusement  traversé  les  phases  les  plus  dures 
de  sa  préparation,  succomber  dans  les  deux  ou  trois  galops 
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qui  lui  restent  à  prendre.  La  préparation  étant  une  pro¬ 
gression,  constamment  ascendante,  il  arrive  un  moment  où  il 
faut  une  organisation  d’élite  pour  la  supporter  et  la  continuer. 

La  préparation  d’un  cheval  de  course  comporte  une  durée 
moyenne  de  deux  mois.  C’est  du  moins  pendant  ce  temps,  qu’il 
•  est  obligé  de  travailler  sérieusement,  sous  peine  de  se  présen¬ 
ter  dans  une  condition  incomplète  le  jour  de  la  course.  Il  prend 
d’ordinaire  un  repos  et  une  médecine  vers  le  milieu  de  sa  pré¬ 
paration,  et  entre  seulement,  après  cette  précaution,  dans  la 
dernière,  mais  la  plus  dure  phase  de  son  travail. — Voy.  EXTRAi- 

KEMENT. 

PRIME  (La)  peut  être  de  plusieurs  sortes, et  se  donne  comme 
encouragement  à  différents  titres.  Elle  consiste  dans  une  somme 
d’argent  variant  de  400  à  1200  francs,  offerte  le  plus  souvent 
par  rÉtat,  quelquefois  par  une  Société,  à  un  éleveur,  pour  le 
récompenser  de  ses  efforts,  l’encourager  à  persévérer,  ou  h 
l’aider  à  supporter  les  frais  d’une  industrie  plus  onéreuse  que 
productive.  Ainsi,  quand  un  propriétaire  possède  un  étalon,  il 

présente  à  l’approbation  de  l’ Administrât  ion  des  Haras,  qui, 
après  l’examen  d’un  inspecteur  chargé  de  cette  mission,  fait  un 
rapport,  concluant  au  plus  ou  moins  d’aptitude  de  l’animal  à 
remplir  la  mission  de  reproducteur.  Si  l’animal  est  reconnu 
remplir  les  conditions  nécessaires,  il  est  approuvé  par  l’Admi¬ 
nistration,  qui  lui  accorde  une  prime  plus  ou  moins  élevée. 
Cette  somme  vient  en  aide  au  propriétaire,  pour  l’entretien, 
l’achat  et  l’usure  de  son  cheval;  elle  lui  permet,  en  outre, 
de  fixer  le  prix  des  saillies  à  un  chiffre  moins  élevé.  Quand 
l’Administration  accorde  une  prime,  il  faut  pour  la  tou¬ 
cher,  que  l’étalon  ait  sailli  au  moins  trente  Juments;  sans  quoi 
la  prime  n’est  pas  délivrée- 

A  la  suite  de  concours  ou  d’inspection  des  agents  de  l’Admi¬ 
nistration  des  Haras,  il  est  également  accordé  des  primes  aux 
juments  poulinières  et  aux  poulains  d’âges  différents.  Le  sys¬ 
tème  des  primes,  longtemps  en  vigueur,  est  aujourd’hui  quel¬ 
que  peu  abandonné.  II  peut  cependant  présenter  une  grande 
utilité,  à  la  condition  d’être  équitablement,  et  surtout,  impartia¬ 
lement  établi,  et  de  ne  pas  être  appliqué  comme  il  arrive  trop 
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fré:îueinment,  avec  un  esprit  d’exclusion,  de  parti  pris,  ou  de 
favoritisme, 

PRIX.  Absolument  parlant,  le  mot  prix  ne  peut  s'appliquer 
qu’à  la  somme  strictement  annoncée  au  programme,  comme  for¬ 
mant  l’objectif  unique  de  la  course,  avant  même  les  engage¬ 
ments. 

I^e  montant. des  enlrées  l'augmente  toujours,  le  dépasse  sou¬ 
vent,  mais  ce  n’est  pas,  à  proprement  parler,  le  prix  lui-même. 
Cette  plus-value  est  essentiellement  variable,  puisque  la  différence 
ne  peut  en  être  déterminée  avant  le  jour  même  de  la  course,  et 
reste  subordonnée  au  nombre  des  engagements  et  à  celui  des 
forfaits.  Dans  beaucoup  de  courses  imporlantcs,  les  entrées  et 
les  forfaits  montent  à  une  somme  beaucoup  plus  considérable 
que  le  prix  lui-même.  Ainsi,  dans  la  Poule  d’Essai,dont  le  total 
varie  entre  30  et  40  000  francs,  le  prix  estde  10  000  fr.Mais  cette 
augmentation  éventuelle  ne  peut  être  considérée  comme  le  prix. 
Cela  est  tellement  vrai,  que  quand  on  impose  uno  surcharge  au 
vainqueur  de  telle  ou  telle  course,  s’il  entre  dans  l’esprit  des 
conditions  du  programme  de  comprendre  dans  cette  évaluation 
le  total  des  entrées,  on  a  toujours  soin  de  mentionner  si  les 
entrées  sont  ou  non  comprises  dans  le  chiffre  du  prix,  qui 
frappe  le  vainqueur  d’une  surcharge. 

En  France,  les  prix  émanent  invariablement  des  Sociétés 
de  courses  et  de  l’État.  Toutes  les  sommes  réparties  entre  les 
courses  de  Paris  et  de  Chantilly,  printemps  et  automne,  pro¬ 
viennent  des  fonds  de  la  Société  d’encouragement.  La  Société 
vient  également  en  aide  aux  Comités  de  province,  en  donnant 
des  prix  sur  presque  tous  les  hippodromes  importants  de  pro¬ 
vince.  Le  reste  du  budget  des  courses  s’alimente  des  ressources 
des  Sociétés,  qui  ont  fondé  et  dirigent  chaque  hippodrome,  et 
des  subsides  que  l’État  accorde  à  quelques-unes  d’entre  elles. 

L’État,  ou  pour  mieux  dire  l’Administration  des  Haras, 
prêtait  autrefois  un  concours  plus  efficace  aux  courses. 
Mais  depuis  quelques  années  ,  son  appui  et  ses  subsides 
tendent  à  s’amoindrir.  L’Administration  semble  même 
avoir  une  tendance  marquée  à  s’effacer  complètement  et  aban¬ 
donner  les  courses  à  leur  propre  impulsion.  Comme  les  prix 


I 


i 


534 


PRIX  CARACTERISTIQUES. 

sont,  en  fin  de  comptera  base  première  et  la  condition  vitale 
des  courses,  leur  existence  se  trouve  subordonnée  à  celle  des 
Sociétés  elles-mêmes.  Il  n’est  pas  prévoyable,  que  la  plus  im¬ 
portante  de  toutes,  celle  sur  laquelle  roule  en  quelque  sorte 
tout  le  mouvement  du  turf  français,  vienne  à  faire  défaut.  Néan¬ 
moins,  nul  ne  saurait  prévoir  les  circonstances,  et  l'existence 
des  courses  en  France  reste  absolument  subordonnée  à  ces 
éventualités. 

L'organisation  anglaise  est  mieux  à  l’abri  des  événements. 
Les  prix,  dans  l’acception  que  nous  donnons  ici  à  ce  mot,  sont 
peu  nombreux  et  encore  moins  considérables.  C’est  aux  entrées 
qu’ils  doivent  toute  leur  importance.  Gomme  ils  proviennent  de 
tout  le  monde  et  représentent  des  intérêts  généraux,  il  devient 
à  peu  près  impossible  de  porter  atteinte  à  un  ordre  d’idées,  au¬ 
quel  la  notable  partie  d'un  pays  se  trouve  associé. 

Les  prix  de  courses  en  France  peuvent  se  diviser  en  deux  ca¬ 
tégories  principales  :  les  prix  caractéristiques  ou  réguliers  ;  les 
prix  à  conditions  exclusives  ou  restrictives. 

PRIX  CARACTÉRISTIQUES  OU  RÉGULIERS.  On  peut 
donner  ce  nom  aux  grandes  courses,  ayant  iuvariableraent 
lieu  chaque  année,  à  la  même  époque,  et  dont  les  con¬ 
ditions  ne  varient  pas.  Cette  nature  d’épreuves  forme  en 
quelque  sorte  les  bases  fondamentales  des  courses,  sont  em¬ 
preintes  de  leur  but,  et  peuvent  être  considérées  comme  leur 
raison  d’être.  La  combinaison  qui  a  présidé  à  leur  formation, 
est  l’expression  d’une  seule  idée  et  d’un  même  but  :  prendre  tou* 
tes  les  précautions  et  les  garanties  possibles,  pour  qu’elîes 
soient  toujours  gagnées  par  le  meilleur  cheval. 

Cette  création  primordiale  avait  nécessairement,  comme  co¬ 
rollaire  obligé,  la  fondation  de  courses,  dont  au  contraire  a 
l’aide  de  certaines  conditions,  on  parviendrait  à  exclure  les 
meilleurs  chevaux,  afin  de  permettre  aux  autres  de  dédomma¬ 
ger  autant  que  possible  leurs  propriétaires,  des  frais  énormes 
d’une  écurie  d’entraînement.  Les  courses  ne  peuvent  exister 
qu’à  la  condition  d'un  certain  nombre  de  naissances  de  pou¬ 
lains  de  pur-sang,  chaque  année.  II  serait  impossible  d’arriver 
à  ce  résultat,  si  les  meilleurs^  c’est-à-dire  trois  ou  quatre  à 
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peine  chaque  année,  pouvaient  seuls  rémunérer  leurs  proprié¬ 
taires.  Il  a  donc  fallu  trouver  le  moyen  de  faire,  autant  que 
possible,  une  juste  répartition  du  budget  des  courses,  entre  les- 
différentes  catégories  de  concurrents,  tout  en  réservant  néces¬ 
sairement  la  plus  large  part  aux  produits  les  meilleurs  de  cha¬ 
que  année,  mais  cependant  en  permettant  aux  autres  de  trouver 
également  un  juste  encouragement,  et  un  dédommagement 
équitable  des  frais  qu’ils  occasionnaient  à  leurs  propriétaires. 
Sans  cette  précaution,  on  ne  serait  jamais  arrivé  à  créer  une 
race  de  pur-sang  en  France,  et  à  l’amener  au  point  de  déve¬ 
loppement  et  de  prospérité  qu'elle  a  atteint  aujourd’hui.  Tel  a 
été  le  but  des  conditions  différentes  des  diverses  catégories  de 
courses.  On  peut  compter  sept  natures  de  prix  fondée  sur  cette 
donnée,  et  répondant  autant  que  possible  aux  différentes  clas¬ 
ses  existant  entre  les  chevaux  de  courses  eux-mêmes  :  Prix 
à  poids  égaux  ;  2°  prix  à  poids  pour  âge  ;  3“  prix  avec  surchar¬ 
ges;  4*  prix  avec  surcharges  et  décharges;  prix  avec  exclu¬ 
sions  ;  6“  prix  à  réclamer  ;  7*»  handicaps. 

PRIX  A  POIDS  ÉGAUX  ET  A  POIDS  POUR  AGE.  Les  prix  à 
poids  égaux  comme  ceux  à  poids  pour  âge,  rentrent  dans  la  caté  - 
gorie  des  courses  caractéristiques,  c’est- h-dire  instituées  dans  le 
but  de  faire  toujours  gagner  le  meilleur  cheval.  Les  concurrents 
s’y  trouvent  donc  dans  des  conditions  d’une  parfaite  égalité  : 
ils  sont  à  poids  égal  dans  les  premières,  parce  qu’ils  sont  tous 
du  même  âge;  on  ne  saurait  ici  établir  aucune  différence  entre 
eux.  C’est  une  lutte  régulière,  ils  ne  doivent  compter  que  sur 
leur  mérite,  les  moins  bons  n’ont  droit  à  aucuns  ménagements. 
Des  conditions  identiques  se  produisent  pour  les  prix  à  poids 
pour  âge.  Seulement,  comme  elles  admettent  des  concurrents 
d’âges  différents,  on  a  dû  établir  ici  une  égalité  relative,  qu’ex¬ 
priment  les  mots  poids  pour  âge.  G'est-Vdire  que  tous  les  che¬ 
vaux  de  même  âge  portent  le  même  poids,  et  que  l’inégalité 
entre  le  poids  des  concurrents  d’âges  différents,  correspond  à 
la  position  avantageuse,  où  se  trouvent  les  chevaux  plus  âgés, 
vis-à-vis  de  leurs  cadets.  (Voy.  à  ce  sujet,  le  mot  Poids.)  De 
droit,  sinon  de  fait,  dans  l’une  comme  dans  l’autre  de  ces  deux 
natures  de  prix,  les  concurrents  se  trouvent  toujours  h  poids 
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égal.  Les  principales  courses  de  cette  nature  sont  à  la  réunion 
du  printemps  à  Paris^  les  prix  de  Guiche,  celui  de  Lutèce,  du 
Cadran,  de  Longchamps,  de  Uainbow,  Des  Gars,  les  prix  Bien¬ 
naux,  ies  poules  d’essai  et  des  produits,  A  Chantilly,  le  prix  de 
Diane  et  celui  du  Jockey-Club.  A  Paris,  réunion  d’été,  le  grand 
prix  de  Paris.  A  Paris  et  à  Chantilly  (réunion  d’automne),  les 
deux  critérium  pour  poulains  et  pouliches  de  deux  ans,  le 
grand  critérium  où  l’un  et  Tautre  sont  admis,  le  prix  Royal- 
Oaks  et  le  prix  Gladiateur. 

PRIX  AVEC  SURCHARGES  ET  DÉCHARGES.  Les  prix  avec 
surcharges  et  décharges  sont  une  sorte  d’intermédiaire,  une  ma¬ 
nière  transitoire  de  conserver  encore  à  une  course  le  caractère 
régulier,  et  sinon  de  sauvegarder  les  infériorités,  d’imposer 
au  moins  aux  supériorités  trop  accentuées  un  désavantage  sur 
leurs  concurrents  de  la  même  classe,  mais  moins  bons  comme 
qualité  individuelle.  Les  surcharges  sont  toujours  basées  et 
proportionnées  sur  ce  qu’un  cheval  a  gagné  avant  la  course  où 
elle  lui  est  imposée.  Ainsi  on  met  dans  Pénoncé  de  ces  prix 
au  programme  :  Le  vainqueur  de  tel  prix  portera  une  sur¬ 
charge  de  celui  de  tel  autre  prix,  ou  simplement  d’un 
prix,  d’une  valeur  de  une  surcharge  de  l’excédant  de 
poids  étant  toujours  calculé  sur  l'importance  des  succès  précé¬ 
dents. 

Les  décharges  combinées  avec  les  surcharges  sont  un  moyen 
d'arriver  à  égaliser  des  concurrents  de  qualité  différente,  sans 
cependant  recourir  à  l’extrême  ressource  du  handicap  ou  des 
conditions  exclusives.  Il  faut  cependant  que  les  différences  exis¬ 
tant  entre  les  chevaux  ainsi  équilibrés,  ne  dépassent  pas  une 
certaine  limite,  qu’ils  appartiennent  à  peu  près  tous  à  la  môme 
classe,  et  ne  soient  séparés  entre  eux  que  par  une  inégalité 
individuelle,  qu’un  certain  nombre  de  livres  peu  considérable 
suffit  à  combler. 

La  combinaison  des  surcharges  et  des  décharges  augmente 
leur  effet  mutuel,  puisque  outre  l’excédant  de  poids  qu’il  porte, 
le  cheval  surchargé  se  trouve  encore  avoir,  de  fait,  en  plus  à 
lutter  contre  l'avantage  que  donne  à  son  concurrent  ce  que  l’on 
lui  enlève  de  son  propre  poids  réglementaire.  Réciproquement, 
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celui-ci  bénéficie  et  de  la  gêne  qu’impose  la  surcharge  à  son 
adversaire,  et  de  rallégement  que  lui  procure  sa  propre  dé¬ 
charge.  C’est  le  principe  sur  lequel  sont  basées  les  conditions 
du  grand  Saint-Léger  de  Moulins,  de  la  coupe  de  Deauville,  du 
grand  prix  de  Bourgogne  et  de  toutes  les  grandes  courses  de  la 
saison  intermédiaire  et  de  celles  d’automne  ;  on  cherche  à  pro¬ 
voquer  rengagement  des  chevaux  de  première  classe,  en  leur 
offrant  des  garanties  contre  la  suprématie  des  vainqueurs  des 
principales  courses  du  printemps,  toujours  les  plus  impor¬ 
tantes. 

PRIX  AVEC  EXCLUSIONS.  Celle  nature  de  prix  est  en  géné¬ 
ral  peu  usitée,  du  moins  en  mentionnant  rexclusion  d’une  ma¬ 
nière  expresse.  Elle  se  trouve  implicitement  comprise  dans  les 
conditions  memes  delà  course.  C’est  généralement  ainsi  qu’elle 
se  formule  :  «  Prix  pùur  chevaux  n’ayant  pas  gagné  un  prix 
d’une  valeur  déterminée,  plus  ou  moins  forte,  suivant  l’impor¬ 
tance  du  prix,  ou  même  parfois  pour  chevaux  n'ayant  jamais 
gagné.  » 

PRIX  A  RÉCLAMER.  Les  prix  à  réclamer  forment  une  nature 
de  courses  toute  particulière,  fondées  sur  ce  principe:  offrir  au 
propriétaire  d’un  cheval  de  mérite  très-secondaire,  la  facilité,  en 
gagnant  un  prix  de  médiocre  valeur,  de  trouver  en  même  temps 
l’occasion  de  se  défaire  de  son  cheval.  L’exclusion  des  chevaux 
d’une  certaine  qualité  se  trouve  établie  sans  mention  spéciale 
par  la  condition  même  de  réclamation.  Le  montant  de  la  courf  e 
et  le  pri.x  de  réclamation  indiqué,  étant  toujours  au-des¬ 
sous  de  la  valeur  réelle  d’un  bon  cheval,  il  est  évident  qu’un 
propriétaire  n’ira  pas  risquer  de  perdre  un  cheval,  valant  beau¬ 
coup  d’argent,  pour  un  aussi  piètre  dédommagement, 

La  grande  extension  des  paris  a  pu  fausser  quelque  peu  le 
principe  et  le  but  des  prix  à  réclamer,  en  y  introduisant  une 
classe  de  concurrents  supérieure  k  celle  qui  devrait  toujours  s’y 
rencontrer.  Le  propriétaire  trouvait  une  compensation  à  l’insi¬ 
gnifiance  du  prix  par  la  somme  de  paris  qu’il  pouvait  engager 
etla  ferme  certitude  de  gagner.S’il  ne  réussissait  pas  à  établir  ses 
paris,  comme  il  le  désirait,  il  en  était  quitte  pour  ne  pas  faire 
partir  le  cheval.  Les  règlements  ont  cherché  autant  que  possi- 
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ble  à  remédier  à  cet  état  de  choses;  ils  ont  réussi  dans  une 
certaine  mesure,  mais  il  est  impossible  de  le  faire  absolument 
disparaître. 

Les  prix  à  réclamer  sont  ceux  ou  les  conditions  de  la  course 
portent  que  le  gagnaiU  sera  à  vendre  pour  un  prix  déterminé. 
Toute  personne  peut  dans  le  quart  d’heure  qui  suit  la  course,  re¬ 
mettre  aux  Commissaires,  ou  au  juge,  ou  à  la  personne  chargée 
du  pesage,  une  lettre  cachetée,  contenant  l’offre  d'un  prix  qui 
ne  peut  être  inférieur  à  celui  fixé  par  la  condition  de  la  course. 
Le  quart  d’heure  expiré,  les  lettres  sont  ouvertes  et  le  gagnant 
appartient  à  la  personne  qui  a  fait  l'offre  la  plus  élevée.  Sou  an¬ 
cien  propriétaire  n’a  droit  qu'à  la  somme  pour  laquelle  il  avait 
mis  son  cheval  à  vendre,  et  l’excédant,  s’il  y  en  a,  revient  au 
fonds  de  course. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  de  l’introduction, dans  les  prix 
à  réclamer,  de  concurrents  d’un  ordre  trop  élevé,  quelques  mo¬ 
difications  ont  été  introduites  dans  leur  organisation-  Dans  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  il  est  mentionné  que  tous  les  chevaux  sont 
fl  vendre  pour  un  prix  déterminé.  Chaque  propriétaire  doit,  en 
engageant  son  cheval,  joindre  àla  lettre  d’engagement,  le  prix 
auquel  il  est  décidé  à  le  vendre.  Toute  personne  peut  dans  le 
quart  d’heure  qui  suit  la  course,  remettre  aux  Commissaires, 
ou  juge,  ou  à  la  personne  chargée  dupesage,unG  lettre  cache¬ 
tée,  contenant  l’offre  d'une  somme  qui  ne  peut  être  inférieure 
à  celle  fixée  par  les  conditions  de  la  course.  S’il  s’agit  d’un  au¬ 
tre  cheval  que  le  gagnant,  la  valeur  du  prix  de  la  course  doit 
être  jointe  à  la  somme  spécifiée  dans  la  lettre  de  réclamation. 
Comme  dans  le  cas  précédent,  le  cheval  appartient  au  plus  of¬ 
frant,  et  le  propriétaire  n’a  droit  qu’à  la  somme  pour  laquelle 
il  avait  mis  son  cheval  à  vendre,  augmentée  de  la  valeur  du 
prix. 

Une  nouvelle  combinaison  a  récemment  été  encore  apportée 
à  l’organisation  des  prix  à  réclamer;  elle  a  pour  but  de  rendre 
plus  difficile  rengagement  de  chevaux  d’une  qualité  relative¬ 
ment  plus  élevée  dans  cette  nature  de  courses.  Cette  innovation 
impose  à  tous  les  chevaux  engagés  l’obligalion  d’être  à  vendre 
avant  la  course  pour  un  prix  déterminé,  pendant  la  demi- 
heure  qui  précède  la  course.  Cette  faculté  est  laissée,  seule- 
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ment,  à  tous  les  propriétaires  des  chevaux  engagés;  ils  peuvent 
de  la  même  manière  que  dans  les  autres  prix  à  réclamer, 
acheter  un  ou  plusieurs  de  leurs  concurrents,  en  joignant  la 
valeur  du  prix  à  la  somme  de  réclamation.  Seulement  le  che- 
va  ainsi  acheté  avant  la  course  ne  peut  y  prendre  part.  De 
cette  manière  on  doit  regarder  quelque  peu  à  engager  un 
cheval  ayant  une  certaine  valeur,  quand  on  se  sait  exposé 
à  ce  qu’il  vous  soit  enlevé  avant  la  course,  sans  que  l’on  puisse 
soi-même,  comme  dans  les  autres  prix  à  réclamer,  prendre 
part  aux  enchères  avec  une  position  très-favorable,  puisqu’un 
propriétaire  qui  réclame  lui-même  son  cheval,  n’a  à  payer 
que  l’enchère  qu’il  met  sur  le  prix  de  réclamation  fixé  au 
programme.  Toute  autre  personne,  au  contraire,  doit  débour¬ 
ser  la  totalité  de  la  somme. 

PRODUITS,  On  désigne  génériquement  sous  le  terme  de 
produits,  tous  les  poulains  de  pur-sang  nés  dans  la  môme 
année.  C’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit,  les  produits  de  telle  an¬ 
née,  en  opposant  comparativement  ceux  d’une  saison  à  leurs 
aînés  ou  à  leurs  cadets. 

PROGRAMME.  Un  programme  est  l’énoncé  des  prix  qui  doi¬ 
vent  être  courus  pendant  une  journée  de  courses  déterminée, 
et  des  conditions  imposées  aux  concurrents  pour  avoir  le  droit 
de  concourir  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  prix.  Il  y  a,  à  vrai  dire, 
deux  sortes  de  programmes,  l’un  préparatoire,  l’autre  définitif. 
De  premier  reçoit  une  consécration  absolue  par  sa  publication 
au  Bulletin  officiel  des  courses,  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée  du  jour  de  la  course.  Ce  délai  intermédiaire  n’a  au¬ 
cune  durée  fixe  ni  légale,  il  dépend  uniquement  de  la  volonté 
du  Comité  de  la  société  qui  préside  la  réunion,  où  doivent  avoir 
lieu  les  courses  mentionnées  dans  ce  programme.  Mais  une  fois 
publié  au  Bulletin  officiel,  il  acquiert  un  caractère  légal  et  de¬ 
vient  en  quelque  sorte,  autant  la  propriété  du  public  que  celle 
des  donateurs  des  différents  prix  qui  y  sont  mentionnés.  C’est- 
à-dire  que  toute  personne  possédant  un  cheval  dans  les  condi¬ 
tions  requises  par  les  termes  du  programme,  peut  l’engager 
dans  celle  des  courses  indiquées,  qui  lui  convient.  De  leur  côté, 
les  auteurs  du  programme,  à  moins  de  circonstances  tout  à  fait 
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exceptionnelles,  ne  sont  plus  libres  d’apporter  aucune  modifi¬ 
cation  aux  conditions  qu'ils  ont  primitivement  posées.  Si  cepen¬ 
dant,  au  terme  et  à  la  date  fixés  par  le  programme  lui-même, 
les  conditions  requises  pour  que  la  course  ait  lieu,  n’avaient 
pas  été  remplies  par  les  concurrents,  l’engagement  se  trouve¬ 
rait  rompu  de  fait  et  de  droit.  Les  donateurs  des  prix  rentre¬ 
raient  dans  le  plein  exercice  de  leur  libre  arbitre,  et  pourraient 
à  leur  gré,  ou  retirer  le  prix,  ou  le  livrer  au  public  à  des  con¬ 
ditions  autres  et  différentes  des  premières. 

Le  programme  publié  au  Bulletin  officiel  contient  :  1"  la  dé¬ 
nomination  et.  la  valeur  du  prix,  d’ordinaire  également  la  pro¬ 
venance  des  fonds  qui  ont  servi  à  le  constituer;  2"  la  catégorie 
des  chevaux  auxquels  il  est  réservé;  3*  la  date  fixée  pour  les 
engagements,  l’heure  à  laquelle  ils  doivent  être  parvenus  au 
lieu  et'  à  la  personne  désignée  pour  les  recevoir  ;  4*  le  poids 
régulier  de  la  course  avec  mention  des  surcharges,  s’il  y  en  a, 
pour  les  chevaux  se  trouvant  dans  telle  ou  telle  position  déter¬ 
minée,  l’époque  de  la  publication  des  poids,  s’il  s’agit  d’un  han¬ 
dicap;  5"  la  distance  à  parcourir;  6»  enfin  la  date  do  la  réunion 
et  toutes  les  conditions  particulières  ou  spéciales  de  la  course, 
si  elle  en  comporte.  Telle  est  la  substance  du  programme  pré¬ 
paratoire,  de  celui  qui  annonce  à  l’avance  la  réunion  elle-même 
et  Ténumération  des  courses  qui  la  composent.  Cette  première 
phase  de  l’existence  d’un  programme  présente  un  intérêt  réel 
seulement  pour  les  sociétés  de  course  et  les  fTopriétaires  de 
chevaux.  Les  premières,  intéressées  au  succès  de  la  réunion, 
attendent  anxieusement  l’époque  des  engagements  pour  avoir 
une  donnée  sur  la  réussite  probable  de  leurs  courses,  et  l’heu¬ 


reuse  composition  de  leur  progranme.  Les  seconds  ont  à  exa¬ 
miner  les  conditions  des  différents  prix,  et  à  chercher  celui  où  il 
est  le  plus  avantageux  pour  eux  d’engager  ceux  de  leurs  che¬ 
vaux,  qu'ils  ont  l’intenlim  de  faire  courir.  Au  fur  et  à  mesure 
que  l’époque  des  engagements,  des  forfaits  ou  de  la  publication 
des  poids  arrive,  le  Bulletin  ofnciel  le  publie,  et  l’aspect  géné¬ 
ral  de  la  réunion  prend  un  caractère  plus  défini. 

On  peut  dès  lors  prévoir  déjà  la  physionomie  de  la  réunion, 
et  établir  les  bases  du  programme  définitif,  de  celui  qui  est  pu¬ 
blié  quelques  jours  avant  la  course  au  Bullelin  officiel  etdaus 
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tous  les  journaux  spéciaux,  puis  livré  au  pubic  et  vendu 
sur  la  terrain  même.  C’est  sous  cette  dernière  forme  que 
le  programme  est  généralement  connu.  La  première  passe 
inaperçue  de  la  plus  grande  partie  du  public,  et  u’ade  fait  d’in¬ 
térêt  réel,  que  pour  les  propriétaires  de  chevaux,  les  parieurs 
sérieux  et  toutes  les  personnes,  qui  à  un  titre  quelconque,  s’oc¬ 
cupent  spécialement  de  courses.  Le  programme,  dans  sa  seconde 
transformation  au  contraire  s’adresse  àtous  les  petits  parieurs  et 
même  aux  simples  spectateurs.  Il  consiste  en  une  feuille  de  pa¬ 
pier,  le  plus  souvent  une  sorte  de  carton,  et  doit  contenir  comme 
le  premier  :  l*  l’énoncé  et  toutes  les  conditions  de  chacune  des 
courses  de  la  journée;  2®  les  noms,  l’âge,  l’origine,  le  sexe,  la 
robe,  le  poids  de  tous  le>  chevaux  restant  engagés  dans  la 
course  ou  n’ayant  pas  payé  forfait;  3®  les  noms  des  propriétaires 
auxquels  ils  appartiennent  ;  4®  les  noms  de  tous  les  chevaux 
ayant  payé  forfait.  Les  sommes  différentes  que  payent  chacun 
de  ceux  qui  ont  déclaré  forfait,  suivant  la  date  ou  ce  forfait  a 
été  déclaré. 

Telle  est  du  moins  la  contexture  d’un  programme  bien  fait. 
Nous  avons  pris  comme  specimen,  celui  des  courses  de  ta  So¬ 
ciété  d’encouragement.  Tous  ne  sont  ni  aussi  complets  ni  aussi 
détaillés.  L’on  a  grand  tort  d’y  apporter  cette  négligence,  cha¬ 
cun  de  ces  détails  ayant  pour  le  public  un  intérêt  immédiat  et 
souvent  une  importance  réelle. 

La  rédaction  d’un  programme  est  d’une  extrême  importance 
pour  la  réussite  d’une  réunion  de  courses  ;  on  peut  même  dire 
qu’elle  en  est  la  base  première  et  principale.  Elle  demande 
donc  dd  la  part  des  sociétés  chargées  de  ce  soin,  une  longue 
méditation  et  une  grande  expérience  pratique  des  courses.  Le 
premier  point  à  examiner  est  la  date  même  de  la  réunion,  afin 
d’éviter  les  coïncidences  avec  d’autres  courses,  dont  l’impor¬ 
tance  pourrait  absorber  le  plus  grand  nombre  des  concurrents 
disponibles,  ou,  à  importance  égaie,  les  diviser  et  nuire  à  tou¬ 
tes  deux.  Les  réunions,  voisines  les  unes  des  autres,  feront 

toujours  bien  de  s’entendre  à  ce  sujet  au  lieu  de  chercher  à  se 
combattre. 

Les  comités  doivent  s  attacher  surtout  à  faire  coccorder  le 
caractère  du  programme  avec  les  ressources  matérielles  qui 
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sont  à  leur  disposition,  c’est-à-dire  avec  un  budget  modique  ; 
de  ne  pas  avoir  la  prétention  d^attirer  une  classe  de  chevaux 
qui,  trouvant  ailleurs  des  prix  plus  en  rapport  avec  leur  qualité, 
ne  se  dérangeront  pas  pour  des  sommes  relativement  insigni¬ 
fiantes,  tandis  qu'en  s’adressant  à  une  catégorie  de  concurrents 
dont  l’emploi  est  quelque  peu  embarrassant  pour  leurs  proprié¬ 
taires,  on  est  à  peu  près  certain  de  leur  concours,  en  raison 
de  la  difficulté  qu'ils  rencontrent  à  gagner  quelque  argent  dans 
d'autres  réunions.  Les  courses  pour  chevaux  n’ayant  jamais  ga¬ 
gné,  les  prix  à  réclamer  avec  un  chiffre  de  réclamations 
peu  élevé,  les  handicaps  sont  de  précieuses  ressources  en  sem¬ 
blable  position.  Quand  aux  sociétés  riches,  leur  besogne  est 
plus  aisée,  mais  demande  encore  néanmoins  une  certaine  expé¬ 
rience,  pour  empêcher  qu’une  supériorité  écrasante  ne  vienne 
fermer  la  route,  même  à  des  concurrents  de  première  classe. 
Les  surcharges  calculées  sont  ici  une  mesure  préventive,  d’or¬ 
dinaire  suffisante.  La  rédaction  d’un  programme  demande  tous 
les  soins  du  Comité  d’une  société  de  courses,  et  l'on  ne  saurait 
trop  à  cet  égard  s’entourer  des  conseils  et  de  l’expérience  des 
hommes  au  fait  des  difficultés  que  comporte  une  semblable 
tâche. 

PUBLICATION.  Les  publications  ont  une  excessive  impor¬ 
tance,  en  ce  sens  qu’elles  font  prendre  date  aux  programmes, 
aux  engagements,  aux  forfaits,  aux  poids  qui  en  sont  l’objet. 
La  publication  consiste  dans  la  mention,  au  Bulletin  officiel, 
de  la  date  d’une  réunion,  des  engagements  faits  pour  une 
course,  des  noms  des  chevaux  qui  ont  payé  forfait,  des 
poids  d’un  handicap,  etc.,  etc.  Une  fois  cette  publicalion  faite, 
elle  acquiert  la  consécration  légale  indispensable,  et  fait  loi  en 
toute  circonstance. 

PURGATION.  La  purgation  fait  partie  de  la  préparation 
d’un  cheval  de  course.  Klle  ne  se  donne  aux  chevaux  employés 
aux  services  ordinaires  qu'en  cas  de  maladie,  mais,  pour  les 
chevaux  de  course,  ce  n’est  pas  un  médicament ,  ni  même  tout 
à  fait  une  mesure  préventive.  Elle  constitue  une  des  bases  élé¬ 
mentaires  du  régime  que  le  poulain  doit  suivre  pour  passer  de 
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rétat  naturel  à  la  condition  indispensable  pour  la  carrière  à 
laquelle  il  est  destiné.  L’effet  de  la  purgation  est  analogue, 
pour  les  organes  intérieurs,  à  celui  que  produit  la  suée  sur 
Pextérieur  de  l’animal.  Son  but  est  de  dégager,  et  de  rendre 
les  voies  respiratoires  plus  libres.  Sans  cette  précaution,  dès 
que  Ton  soumettrait  le  poulain  à  un  travail  un  peu  sévère,  il  se 
produirait  chez  lui  une  sorte  de  congestion,  ses  jambes  s’en¬ 
gorgeraient,  la  circulation  générale  se  ferait  mal,  et  il  ne  tar¬ 
derait  pas  à  être  forcément  arrêté  dans  son  travail. 

Un  cheval  a  toujours  besoin  de  plusieurs  purgations  pendant 
le  cours  de  sa  préparation.  Le  nombre  ne  saurait  en  être  pré¬ 
cisé,  et  dépend  du  tempérament  de  l’animal,  de  la  plus  ou 
moins  bonne  qualité  de  ses  jambes,  qui  permet  de  lui  donner  le 
travail  nécessaire,  ou  force  de  suppléer  à  son  insufdsance  sous 
ce  rapport  par  rau.viliaire  artificiel  des  médecines.  Générale¬ 
ment,  cependant,  un  cheval  est  purgé  au  moins  deux  fois 
pendant  la  durée  de  son  entrainement  :  au  début  de  son  tra¬ 
vail,  puis  au  moment  où  on  croit  opportun  de  lui  donner  un 
repos  de  quelques  jours  avant  de  pousser  sa  préparation  plus 
avant.  Pendant  cette  période  d’oisiveté  relative,  il  prend 
une  seconde  médecine  pour  empêcher  que  l’inaction  ne  vienne 
paralyser  les  effets  du  travail  momentanément  arrêté. 

L’abus  des  médecines  est  pernicieux,  comme  tous  les  abus; 
quelques  entraîneurs  s’en  servent  avec  exagérai  ion.  Ellle  déter¬ 
mine  alors  chez  l’animal,  victime  de  ce  régime,  une  sorte  d’in¬ 
flammation  intestinale.  11  devient  triste  ;  son  poil  se  pique,  la 
peau  est  sèche;  il  se. produit  une  sorte  de  nostalgie  générale. 
L’abus  des  médecines  provient  du  désir  de  ménager  des  jambes 
douteuses;  mais,  quand  on  dépasse  une  juste  limite,  celte  pré¬ 
caution  devient  pernicieuse. 

La  médecine  se  compose  d’une  sorte  de  cartouche  dont  la 
base  principale  est  l’aloés.  Deux  hommes  sont  presque  tou¬ 
jours  indispensables  pour  l’admioistrer ,  L’un  d’eux  tient 
les  deux  mâchoires  aussi  écartées  que  possible;  le  second 
maintient  d’une  main  la  langue  du  cheval  un  peu  en  dehors 
de  sa  bouche,  et  introduit  l’autre,  qui  tient  la  médecine,  dans 
la  bouche  du  cheval.  Quand  la  médecine  se  trouve  à  l’orifice  du 
gosier,  il  retire  sa  main  et  lâche  simultanément  la  langue,  en 
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mainteoant  la  tête  du  cheval  aussi  haut  que  possible,  de  telle 
façon  quhl  soit  contraint  d’avaler  la  cartouche.  Cette  opération 
demande  beaucoup  d’habitude  et  une  certaine  habileté.  Presque 
tous  les  chevaux  de  course  en  connaissent  les  préparatifs,  les 
redoutent,  se  rendent  très-bien  compte  du  résultat,  et  quelques- 
uns  se  défendent  avec  une  excessive  énergie.  Il  faut  parfois 
avoir  recours  à  des  moyens  violents  pour  réussir.  Deux  jours 
avant  de  prendre  médecine,  l’hygiène  du  cheval  doit  être  chan¬ 
gée;  on  lui  supprime  l’avoine  et  on  la  remplace  par  des  mâches 
de  son.  La  même  précaution  est  bonne  à  prendre  pendant  uu  jour 
ou  deux,  quand  la  purgation  a  opérée  complètement.  Le  but  de 
cette  modification  au  régime  habituel  est  de  combattre  l’in¬ 
flammation  inséparable  de  la  médecine. 

PUR-SANG.  Légalement  parlant,  et  en  dehors  de  tout  prin¬ 
cipe  et  de  toute  discussion,  un  cheval  de  pur-sang  est  celui 
issu  de  père  et  de  mère  inscrits  au  Stud-Book  (voyez  ce  mot), 
et  figurant  lui-même  sur  ce  registre,  où  son  inscription  est  faite 
après  vérification  des  certificats  qui  la  justifie.  Cette  définition 
est  cependant  un  peu  aride  et  surtout  iiisuffîsaiite  pour  faire 
comprendre  ce  qu’est  en  réalité  le  cheval  de  pur-sang,  relati¬ 
vement  sinon  à  son  antagoniste,  à  celui,  du  moins,  qui  lui  est 
constamment  opposé,  le  cheval  de  demi-sang. 

La  différence  des  races  entre  les  animaux  de  même  espèce 
est  un  fait  trop  avéré  pour  être  discuté.  Qu'elle  tirnne  à  uu 
long  choix  judicieux  des  reproducleurs  ,  dont  lïnfluence  s’est 
trouvée  augmentée  par  une  hygiène  particulière ,  ou  qu’elle 
provienne  de  différences  organiques,  existant  entre  ces  animaux 
dès  l’origine,  cette  question  n’a  rien  à  faire  ici  et  nous  entraî¬ 
nerait  trop  loin.  Sans  se  servir  des  mêmes  mois,  cette  distinc¬ 
tion  entre  les  différentes  races  de  chevau.x  est  aussi  ancienne 
que  le  monde:  il  faut  donc  croire  qu’elle  doit  avoir  une  raison 
d’être  justifiée.  Les  Arabes  sont  les  premiers  chez  qui  on 
trouve  des  différences  radicales,  légalement  établies  entre  les 
différentes  races  de  chevaux.  Ils  en  ont  une  dont  ils  font  re¬ 
monter  l'origine  aux  chevaux  de  Salomon,  et  qu’ils  tiennent  en 
estime  toute  particulière.  Ils  lui  donnent  le  nom  de  Kochlâni, 
et  appellent  les  autres  Kadisch  (c’est-à-dire  chevaux  d'origine 
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inconnue).  Les  dénominations  de  pur-sang  et  de  demi-sang 
ne  sont  pas  autre  chose. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que  l’origîne  constitue 
ici  la  plus  grande  partie  delà  supériorité  de  Tune  de  ces  races 
sur  l’autre.  Les  Arabes,  dont  l’expérience  en  pareille  matière 
n’est  pas  contestable,  y  attachent  une  telle  importance  qu’ils  in¬ 
terdisent  le  croisement  des  juments  de  race  Kochlâni  avec  les 
étalons  d’autres  races,  dans  la  crainte  d’en  altérer  la  pureté, 
et  que  l’influence  du  contact  avec  un  animal  d’origine  infé¬ 
rieure  ne  se  fasse  sentir  dans  leur  descendance  future,  même 
en  leur  donnant  postérieurement  un  étalon  aussi  noble 
qu'elle-même.  Une  certaine  opinion,  moins  dénuée  de  fondement 
qu’on  ne  serait  peut-être  porté  à  le  croire,  prétend  en  effet 
qu’une  femelle  ressent,  sinon  toujours,  au  moins  longtemps, 
l’influence  du  premier  mâle  dont  elle  a  reçu  les  approches.  En 
admettanlmême,  pour  les  gens  à  qui  il  répugne  dele  croire,  qu’il 
n’existe  pas  des  diflerences  de  races  entre  les  animaux  de  même 
espèce  et  de  môme  pays  (peut-être  parce  qu’on  pourrait  appli¬ 
quer  ce  raisonnement  en  dehors  même  des  animaux),  il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  reconnaître  que,  bien  que  faits  de  la  môme 
matière,  et  avec  des  caractères  communs,  on  constate  entre  eux, 
dans  leur  extérieur  et  dans  leurs  qualités,  des  oppositions  frap¬ 
pantes  qu’ils  transmettent  à  leurs  produits.  Üne  longue  suite 
de  générations,  dont  la  filiation,  soigneusement  observée  et 
préservée  du  contact  de  tout  individu  qui  ne  présenterait  pas 
un  caractère  homogène,  finit  par  constituer  une  réunion  d’ani¬ 
maux,  différant  essentiellement  de  ceux  de  même  espèce,  pour 
lesquels  on  n’a  pas  eu  les  mêmes  soins.  Ne  voulût-on  pas  ad¬ 
mettre  d’autre  point  de  départ,  il  suffirait  pour  démontrer 
que  le  mot  pur-sang  n’est  pas  une  vaine  appeUatiou,  et  repré¬ 
sente  une  idée  confirmée  par  les  faits  et  consacrée  par  l’expé¬ 
rience. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  avant  ces  recherches,  le  ca¬ 
ractère  de  ce  livre  ne  comportant  pas  une  discussion  de  cette 
nature.  Ces  réflexions  suffiront  pour  démontrer  qu’il  existe, 
réellement  une  race  de  pur-sang,  qu’elle  est  incontestablement 
supérieure  à  toutes,  puîsqu’aucun  autre  ne  peut  accomplir  ce 
que  l’on  lui  voit  faire  tous  les  jours. 
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Cette  vérité,  qui  n’a  pu  encore  parvenir  à  se  faire  jour  en 
France,  est  reconnue  depuis  longtemps  en  Angleterre.  C’est  en 
grande  partie  à  sa  propagation,  que  ce  pays  doit  son  incontes¬ 
table  supériorité  dans  la  production  chevaline,  comme,  au 
reste,  dans  celle  des  animaux  de  toute  espèce. 

C’est  à  l’infusion  du  sang  arabe  pur  que  l’Angleterre  doit  la 
création,  le  développement  et  l’immense  supériorité  de  sa  race 
de  pur-sang,  suprématie  incontestée  et  incontestable  jusqu’au 
jour  où,  adoptant  le  même  principe,  empruntant  à  nos  voisins, 
.non-seulement  leurs  étalons  et  leurs  poulinières  ,  mais  encore 
l’organisation  de  leurs  courses  ,  profitant  des  eÛbrts  qu’ils 
avaient  fait  depuis  un  siècle,  nous  sommes  arrivés  au  même 
résultat.  Suivant  quelques-uns,  la  race  de  pur-sang  anglaise 
ne  serait  autre  chose  que  la  race  arabe  pure  transplantée  en 
Angleterre,  modifiée  par  l’influence  climatérique  et  un  régime 
particulier.  D’autres ,  au  contraire ,  s’obstinent,  dans  l’in- 
térôt  des  doctrines  qui  sont  les  leurs,  à  y  voir  un  croise¬ 
ment  de  l’étalon  oriental  avec  la  jument  indigène  anglaise. 
La  première  de  ces  deux  opinions  est  la  plus  vraisem¬ 
blable  et  la  plus  logique.  On  retrouve  aujourd’hui,  d’une  ma¬ 
nière  certaine,  les  traces  indubitables  de  l’importation  en 
Angleterre  d’étalons  et  de  juments  arabes  dès  le  règne  de 
Jacques  Ie^  Il  est  donc  plus  que  probable  que  c’est  à  ce  noyau 
précieux,  dépositaire  de  cet  inaliénable  dépôt,  le  sang  noble^ 
qu’il  faut  faire  remonter  l’origine  de  la  race  pure  anglaise. 
Cette  théorie  déplait  en  France  à  plus  d’un  titre,  mais  ce  n’est 
pas  une  raison,  ap  contraire,  pour  qu’elle  ne  soit  pas  ration¬ 
nelle.  Les  faits  semblent  d’autant  plus  la  confirmer,  que  , 
quand  par  hasard  un  cheval  de  pur-sang  se  trouve  de  bonne 
heure  soustrait  à  l’influence  de  rentrainement  qui  modifie  es¬ 
sentiellement  sa  forme  extérieure  et  sa  constitution,  il  retourne 
au  type  arabe  avec  une  incroyable  rapidité. 

Des  juments  indigents  ont  pu  intervenir  dans  la  création  de 
la  race  de  pur-sang  anglaise  ;  cela  prouverait  uniquement  que 
quelques  familles  de  pur-sang  sont  entachées  d’une  mésal¬ 
liance  lointaine  dont  les  traces  peuvent  être  ineffaçables;  mais 
on  ne  saurait  en  conclure  que  toutes  se  trouvent  dans  cette 
position,  et  même  qu’un  grand  nombre  n’ont  pu  échapper  à 
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cette  mésalliance.  11  ne  serait  peut-être  pas  besoin  de  chercher 
autre  part  les  causes  de  l’incontestable  supériorité  de  quelques 
familles  de  la  race  de  pur-sang,  et  de  l’infériorité  relative  de 
plusieurs  autres.  Ce  n’est  ici  ni  le  lieu  ni  la  place  de  donner 
plus  de  développement  à  cette  opinion ,  nous  nous  bornons 
seulement  à  constater  les  faits,  assez  incertains,  du  reste,  qui 
ont  précédé  Pavénement  légal  de  la  race  de  pur-sang  anglaise 
en  Europe. 

La  date  certaine  de  cette  époque  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  1791,  c’est-à-dire  le  jour  où  l’on  sentit  la  nécessité  de 
dresser  les  premières  listes  de  chevaux  de  pur-sang,  a6n  que 
l’inscription  sur  ce  livre  devint  une  constatation  légale  de  leur 
origine  et  un  moyen  de  les  préserver  du  contact  des  espèces 
secondaires.  Ces  premiers  essais  furent  quelque  peu  informes  ; 
ce  n’est  qu’en  1808  qne  ces  listes  prirent  un  caractère  authen¬ 
tique,  et  qu’il  parut  un  volume  du  Slud-Book  à  peu  près  com¬ 
plet.  Avant  cette  époque,  tout  est  doute,  incertitude,  et  sujet  à 
controverse.  En  1827,  enfin,  on  publia  une  liste  définitive  des 
étalons  et  des  juments  de  pur-sang,  dont  doivent  nécessaire¬ 
ment  descendre  aujourd’hui  tous  les  chevaux  qui  ont  droit  à 
cette  qualification.  Ces  documents  peuvent  servir  d’argument 
à  l’opinion  que  nous  émettions  plus  haut  sur  la  pureté  origi¬ 
naire  de  la  race  de  pur-sang  anglaise.  En  consultant  ces  tables 
généalogiques,  on  est  frappé  de  retrouver  toujours  dans  le 
pedigrée  de  tous  nos  bons  chevaux  l’intervention ,  par  l’une  ou 
l’autre  ligne,  de  Godolphîn  Arabian  et  d’Eclipse,  c’est-à-dire  le 
sang  oriental  dans  toute  sa  pureté.  Il  en  sera  de  môme  dans 
l’avenir  ;  il  n’existera  peut-être  pas  un  seul  bon  cheval  en 
France  qui  n'ait,  à  un  degré  quelconque,  dans  les  veines,  une 
infusion  du  sang  de  Gladiator,  Royal-Oak  ou  Monarque. 

Une  confusion  et  des  doutes  plus  grands  encore  existent  sur 
la  date  précise  de  l’importation  en  France  de  chevaux  de  pur- 
sang  et  de  leur  intervention  dans  la  production  indigène.  On 
retrouve  bien  en  1776  un  cheval  de  pur-sang  gris,  né  en  1772 
et  appartenant  à  Mgr  le  comte  d’Artois,  depuis  le  roi  Charles  X. 
Teucer,  né  en  1769,  appartenant  à  M.  le  marquis  de  Confians; 
puis,  en  1770,  Cornus  Bai;  en  1771,  Bombary  ;  en  1772,  Glow- 
worm  et  plusieurs  autres.  Si  on  remonte  à  l’origine  de  ces 
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chevaux,  on  trouve  qu’ils  descendent  tous  d'un  étalon  aruba 
que  nous  avons  possédé  en  France,  dédaigné  et  laissé  partir  en 
-  Angleterre,  où  il  semble  avoir  pris  à  tâche  de  nous  montrer 
toute  la  valeur  de  ce  que  nous  n’avons  pas  su  utiliser  :  tels 
sont  Arabiac-Godolphin  et  Toulouse-Barb. 

Ce  n’est  qu’en  1833,  à  la  fondation  de  la  Société  d’Encoura- 
gement,  sous  la  dénomination  de  Jockey-Club,  que  le  principe 
d’un  cheval  de  f  ur-sang  et  de  son  intervention  dans  l’améliora¬ 
tion  chevaline  en  général,  fut  émis,  et  adopté  par  la  nouvelle 
Société.  11  devint  une  doctrine,  combattue  en  France  encore  au¬ 
jourd’hui  par  des  résistances  opiniâtres  et  envenimées,  unique¬ 
ment  parce  qu’elle  est  la  seule  vraie,  et  surtout  dispense  d’ad¬ 
ministration,  de  discussions,  et  froisse  de  nombreux  intérêts 
dont  l’erreur  et  la  durée  du  déplorable  état  de  nos  espèces 
chevalines  peuvent  seules  sauvegarder  l’existence. 

Le  nouveau  principe,  sous  la  direction  de  la  Société  d’en¬ 
couragement,  au  lieu  de  parcourir  de  nouveau  pas  à  pas  la 
roule  faite  par  l’Angleterre  depuis  un  siècle,  c’est-à  dire  de 
recourir  à  la  source  même  de  la  race  pure,  le  cheval  arabe, 
prit  sagement  comme  point  de  départ,  le  résultat  tout  acquis, 
ce  même  cheval,  acclimaté,  modifié  et  façonné  pour  nos  be¬ 
soins.  On  évitait  ainsi  de  longs  tâtonnements  et  l’on  gagnait 
près  d'un  siècle.  La  similitude  du  climat  des  deux  pays  évitait 
le  travail  toujours  pénible  d’un  changement  radical  de  ré¬ 
gime.  On  s’adressa  donc  à  l’Angleterre ,  où  Ton  alla  chercher 
des  étalons  et  des  juments  de  race  pure,  comme  ils  les 
avaient  eux-mêmes  jadis  empruntés  à  l’Arabie.  Les  premiers, 
ceux  qui  ont  eu  une  plus  grande  influence  sur  la  formation 
et  le  développement  de  la  race  pure  française,  sont  :  iloyal- 
Oak,  Young-Emilius,  Ibrahim,  Calland,  Gladiator,  Sling  et  The 

Prime-Warden. 

Peu  à  peu  un  succès  inespéré  couronna  l’œuvre  de  la  Société 
d’Encouragement.  Sous  l’influence  des  courses,  la  race  de  pur- 
sang  prit  une  extension  dont  l’apogée  se  trouve  résumée  dans 
les  noms  de  Monarque,  Fille-de-l’Air,  Gladiateur,  Ver- 
mout,  etc.  11  ne  s’agit  plus  aujourd’hui  que  de  conserver  ce  que 
la  Société  a  péniblement  créé,  au  prix  de  tant  de  longs  sacri¬ 
fices.  La  France  possède  une  race  de  pur-sang  indigène,  l’égale 
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même  de  celle  de  nos  maîtres  les  Anglais,  pouvant  se  suffire  à 
elle-même  sans  le  secours  d’éléments  étrangers,  et  se  main¬ 
tenir  au  niveau  de  sa  qualité  acquise.  La  lâche  est  donc  fa¬ 
cile  désormais;  elle  est  toute  de  conservation  et  s’accomplira 
d’elle-même,  si  la  passion,  la  mauvaise  foi  et  l’esprit  de  parti 
ne  parviennent  à  renverser  un  édifice  qu’ils  n’oiil  pu  empêcher 
‘  de  s’élever  et  de  se  maintenir  à  un  aussi  haut  degré  de  pros¬ 
périté. 


« 

QUALIFIER.  On  entend  par  qualification,  l’ensemble  des 
conditions  dans  lesquelles  un  cheval  doit  se  trouver  pour  avoir 
le  droit  de  courir  dans  telle  ou  telle  course.  L’absence  de  Tune  da 
ces  conditions  quelle  qu’elle  soit  emporte  la  disqualification  du 
cheval,  c’eçt-à-dire  qu’il  ne  peut  prendre  part  à  la  course  dont 
il  s’agit,  quant  bien  même  il  y  eût  été  engagé  par  erreur.  Son 
engagement  se  trouve  dès  lors  nul  de  plein  droit.  Quant  un 
cheval  au  contraire  réunit  toutes  les  conditions  indiquées 
au  programme  d’une  course,  on  dit  qu’il  est  qualifié  pour 
celte  course.  Ainsi  pour  prendre  seulement  un  exemple  nous  * 
citerons  l’énoncé  de  Tune  des  courses  de  la  réunion  d’été  à 
Paris,  le  prix  de  la  Porte-Maillot,  3,000  fr.  pour  chevaux  de 
3  ans  et  au-dessus,  n’ayant  pas  au  moment  de  la  course  gagné 
un  prix  de  12,000  fr.  Un  cheval  pour  avoir  le  droit  de  courir 
dans  ce  prix  doit  avoir  au  moins  trois  ans.  Par  conséquent  les 
chevaux  de  deux  ans  ne  sont  pas  qualifiés  pour  le  prix  de  la 
Porte-Maillot.  Ils  doivent  en  outre  ne  pas  avoir  gagné  un  prix 
de  12,000  fr.  jusqu’au  moment  de  la  course.  Ainsi  celui  qui  se 
trouverait  avoir  gagné  une  course  de  cette  valeur  entre  l’épo¬ 
que  des  engagements  et  celle  de  la  course  même,  ne  serait  plus 

qualifié  au  moment  de  la  course  et  ne  pourrait  y  prendre 
part. 

Il  y  a  d’après  une  mesure  du  Comité  de  la  Société  d’Encou- 
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ragement  deux  conditions  essentielles  de  qualifications  appli¬ 
cables  à  tous  les  chevaux  pour  toutes  les  courses  de  ia  Société. 
1*^  Tout  cheval  ayant  couru  en  France  dans  une  course  publique 
en  portant  un  poids  inférieur  à  40  kilog.  est  disqualifié^  ou 
plutôt  n’est  plus  qualifié  pour  aucune  des  courses  de  la 
société.  2^  Tout  cheval  ayant  couru  en  France  dans  une  course 
publique  à  Tâge  de  deux  ans,  avant  le  premier  août,  est  passible 
de  l’application  de  la  même  peine. 

QUALITÉ.  Ce  mot  a  deux  sens  distincts  et  s’emploie  relative¬ 
ment  surtout  aux  chevaux  de  course,  pour  désigner  l’ensemble 
du  mérite  de  l’animal,  en  dehors  de  ses  qualités  individuelles 
et  en  vue  seulement  de  la  course.  On  dit  :  tel  cheval  a,  ou  n’a  pas 
de  qualité,  pour  exprimer  qu’il  est  ou  n’est  pas  apte  à  gagner 
une  course  ou,  tout  au  moins,  certaines  courses.  Une  fois  le  sens 
figuré  du  mot  qualité  admis,  il  s’applique  de  beaucoup  de 
manières  et  dans  diCférenles  occasions.  Ainsi,  on  dit  en  parlant 
d’un  cheval  engagé  dans  un  handicap,  et  ayant  eu  un  poids 
favorable  :  il  est  très  bien  partagé,  mais  néanmoins  il  n’a  pas 
assez  de  qualité.  La  signification  du  mot  qualité  est,  ici,  unique¬ 
ment  relative  à  la  course  dont  il  s’agit.  On  pourra  dire,  le  len¬ 
demain,  du  même  cheval  engagé  dans  une  autre  course  avec  des 
concurrents  différents:  sa  qualité  est  plus  que  suffisante  pour 
gagner.  Du  sens  donné  ici  au  mot  qualité,  dérivent  les  locutions 
de  haute  qualité,  grande  qualité,  qualité  médiocre  et  même 
mauvaise  qualité,  très-usitées  dans  le  langage  des  courses.  Elles 
sont  toujours  relatives  et  n’impliquent  nullennent  que  le  cheval 
auquel  on  les  applique  soit  individuellement  dépourvu  de  qualités 
dans  le  sens  que  l’on  attribue  communément  à  ce  mot. 

En  dehors  de  la  course,  le  mot  qualité  reprend  son  sens  vrai 
et  s’applique  isolément  à  chacune  des  spécialités  que  l’on  re¬ 
cherche  chez  un  cheval,  suivant  le  service  auquel  ou  le  destine* 
On  dit  d’un  cheval  en  ce  cas:  il  n’a  pas  les  qualités  d’un  cheval 
de  selle,  ou  celles  d’un  cheval  de  chasse,  de  harnais,  etc.,  etc. 
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RACES,  Oq  se  sert  génériquement  du  mot  Race  pour  distin¬ 
guer  entre  elles  les  diverses  variétés  de  l’espèce  chevaline.  Il 
est  toutefois  bon  de  fixer  plus  spécialement  la  signification 
d’un  mot,  dont  l’usage  est  le  plus  souvent  employé  à  tort  et  à 
travers,  sans  application  bien  définie.  On  donne  en  généralje 
nom  de  races  aux  chevaux,  quels  qu’ils  soient,  élevés  dans 
le  môme  pays,  ou  bien  encore  à  l’ensemble  homogène  des 
individus  d’une  môme  famille ,  ne  s’alliant  jamais  avec 
aucune  autre.  C’est  une  dénomination  absolument  fausse  ;  le 
mot  espèce  pourrait  tout  au  plus  être  employé  ici,  et  encore  ne 
rendrait-il  pas  bien  exactement  l’idée  qu’il  exprime.  C’est  donc 
à  tort  que  l’on  dit,  en  parlant  des  produits  de  telle  ou  telle  con¬ 
trée:  la  race  du  pays.  Ce  sontdes  animaux,  auxquels  une  même 
hygiène,  une  influence  climatérique  commune,  peuvent  donner 
certains  caractères  d’uniformité.  Mais  cette  similitude  ne  sau¬ 
rait  jamais  constituer  une  race. 

Le  mot  race  implique,  pour  être  appliqué  avec  la  significa¬ 
tion  qu’il  comporte,  l’idée  d’une  origine  et  d’une  ascendance 
particulière,  et  surtout  incontestable.  On  disait  autrefois  que  le 
roi  pouvait  faire  un  duc  ou  un  marquis  ;  mais  qu’à  Dieu  seul 
appartenait  le  privilège  de  faire  un  gentilhomme,  c’est-à-dire 
que  celui-là  seul  pouvait  être  considéré  comme  gentilhomme, 
qui  se  trouvait  en  état  de  prouver  qu’il  était  issu  d’un  gentil¬ 
homme  et  d’une  gentille  femme,  c’estrà-dire  d’extraction  noble, 
ou  si  l’on  aime  mieux,  d’une  origne  définie,  prouvée  et  irrécu- 
sablement  constatée  pendant  une  longue  suite  de  générations. 
Cette  hérédité  résultant  de  la  transmission  de  certaines  qua¬ 
lités  et  d’un  caractère  homogène,  provenant  d’une  origine  corn-' 
mune,  peut  seule  constituer  une  race  dans  la  véritable  accep¬ 
tion  du  mot.  Les  autres  auimaux  du  même  genre  ne  sont 
jamais  que  des  dérivés,  s’en  éloignant  ou  s’en  rapprochant 
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plus  OU  moins,  suivant  les  hasards  de  leur  naissance  ou  les 
caprices  de  la  nature;  jamais  on  ne  saurait  les  considérer 
ni  eux  ni  leurs  descendants  comme  une  race  proprement  dite. 
Ce  sont  des  variétés  de  telle  ou  telle  race,  mais  le  type  originel 
lui-même,  la  race,  est  un  et  indivisible. 

Employé  dans  ce  sens,  le  mot  race,  relativement  aux  che¬ 
vaux,  ne  peut  s’appliquer  qu’à  un  seul  type,  le  cheval  Arabe 
ou  le  cheval  de  pur-sang  Européen,  c’est-à-dire  le  même 
animal,  transplanté  et  modifié  par  un  climat  différent  et  une 
hygiène  particulière.  Seul,  le  cheval  de  pur-sang  Arabe  ou 
Anglais  peut  prétendre  au  titre  d’animal  de  race.  Tous  les 
autres  ne  sont  que  des  vaftiétés,  des  dérivés  ou  des  métis. 

Ayant  établi  ainsi,  à  notre  sens  du  moins,  la  signification  du 
mot  race,  il  importe  de  constater  qu’il  est  employé  dans  le 
langage  usuel,  dans  des  sens  multiples,  plus  erronnés  les  uns 
que  les  autres.  Généralement,  on  l’applique  pour  désigner  les 
chevaux  provenant  de  tel  ou  tel  pays,  et  c’est  la  signification 
..  la  moins  illogique  qui  puisse  lui  être  donnée.  Il  n'est  pas  rare 
d’entendre  un  éleveur  dire  nia  race.,  en  parlant  des  produits 
d’une  jument  quelconque  et  de  n’importe  quel  étalon. 

Considéré  dans  l’acception  qui  lui  est  le  plus  universellement 
donnée,  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  les  différentes  races 
de  chevaux,  sont  :  les  races  Orientales,  Anglaises,  Allemandes, 
Russes.  Quant  aux  races  Françaises,  à  l’exception  de  celle  de 
pur-sang  résultant  de  l’institution  des  courses,  il  n’en  existe  à 
vrai  dire  pas.  Depuis  la  première  Révolution,  la  production 
chevaline  rayonne  dans  les  sens  les  plus  différents  et  les  plus 
disparates.  C'est  une  réunion  d’animaux,  n'ayant,  entre  eux, 
aucun  caractère  d’homogénéité;  les  uns  sont  bons,  d’autres 
mauvais  sans  qu’il  y  ait  aucune  raison  bien  appréciable  de  ces 
différences.  Il  n’y  a  donc  plus  de  races  proprement  dites  en 
France,  si  tant  est  qu’il  en  ait  jamais  existé,  ce  qui  n’est  nulle¬ 
ment  démontré.  Ces  différents  dérivés  se  subdivisent  en  une 
multitude  de  variétés,  dont  l’examen  comporterait  seul  un  vo 
lume,et  n’entre,  d’ailleurs,  pas  dans  le  cadre  de  ce  livre. 

RAMINGUE.  Ce  mot  s’emploie  pour  désigner  un  cheval,  qui 
sans  être  précisément  rétif,  témoigne  cependant,  par  des  signes 


RATELIER. 


RÉCLAMATION. 


553 


I  ♦ 

k, 
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manifestes,  sa  mauvaise  Immeur  et  sa  mauvaise  volonté.  C’est  ^  i 

beaucoup  plutôt  une  attitude  générale  qu'un  mouvement  par-  1 

■faitement  défini.  Le  cheval  couche  les  oreilles,  ne  se  livre 

» 

pas.  La  locution  assez  expressive  de  marche  à  regret,  employée  :  Ÿ 

fréquemment  par  les  marchands  de  chevaux,  exprime  parfaite¬ 
ment  ce  que  l’on  entend  par  un  cheval  ramingue. 

’  4 

RATELIER.  Dans  une  écurie  disposée  suivant  les  règles  ■  •; 

d’une  hygiène  bien  entendue,  il  faut  porter  son  attention  sur  ; 

tous  les  détails  Ainsi  les  râteliers,  destinés  à  recevoir  les  four-  ^  i 

rages  et  à  les  retenir,  pour  que  les  chevaux  puissent  manger 
commodément,  doivent  être  placés  à  une  hauteur  convenable,  ,  ■ 

munis  de  barreaux  tournants  suffisamment  rapprochés  et  încli'  :  / 

nés,  et,  enfin,  placés  de  telle  sorte  que  les  poussières,  corps  '  ; 

étrangers  qui  s’échappent  des  fourrages  ne  viennent  pas  tomber  ^ 

dans  la  crèche,  l’auge  ou  la  mangeoire.  : 

On  a,  presque  partout,  substitué  le  râtelier  à  tiges  de  métal 
aux  barreaux  de  bois  qu’on  employait  autrefois.  L’emploi  du  fer, 
de  la  fonte,  a  permis  de  donner  aux  râteliers  des  formes  spéciales,  '  ' 

variani  suivant  les  idées  de  chaque  propriétaire  et  suivant  ■ 

certaines  théories  plus  ou  moins  rationnelles. 

RE  CE  VOIR- (Se).  On  dit  qu’un  cheval  se  reçoit  bien,  ou  mal, 
quand,  après  avoir  sauté,  il  arrive  de  l'autre  côté  de  l’obstacle 
d’aplomb  sur  ses  jambes,  ou  éprouve  en  touchant  terre  plus  ou 
moins  de  difficulté  à  retrouver  son  équilibre  :  dans  le  premier 
cas  il  se  reçoit  bien,  dans  le  secoud  mal. 

RÉCLAMATION  D’ÜN  CHEVAL.  Lorsque  Iss  conditions  d’une 
course  portent  que  le  gagnant  sera  à  vendre,  pour  un  prix  dé¬ 
terminé,  tou  te  personne,  ayant  l’intention  de  l’acheter,  peut  dans 
lequart  d’heure  qui  snitla course,  remettre  aux  Commissaires,  au 
juge,  ou  à  la  personne  chargée  du  pesage,  une  lettre  cachetée  con- 
tenantl’oftVe  d’unprixqui  nepeut  être  inférieurà  celui  fixé  parles 
conditions  de  la  course.  Le  quart  d’heure  expiré,  les  lettres  sont 
ouvertes,  et  le  gagnant  appartient  à  la  personne  qui  a  fait  l’otïre 
la  plus  élevée.  Le  propriétaire  n’a  droit  qu’à  la  somme  pour 
laquelle  il  avait  mis  son  cheval  à  vendre,  et  l’excédant,  s’il  y  en 
a,  revient  au  fonds  de  course.  Cet  excédant  doit  être  payé  de 
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suite  aux  Commissaires,  faute  de  quoi  la  vente  est  nulle,  et  le 
cheval  appartient  à  la  personne  qui  a  fait  l’offre  immédiale- 
ment  inférieure- 

Tout  cheval  vendu  ou  réclamé  de  cette  manière  au  plus 
offrant,  n’est  livré  qu’après  avoir  été  payé;  il  doit  l’être  le  jour 
même  de  la  course.  Faute  de  quoi  la  personne  qui  l’a  acheté  ne 
peut  plus  exiger  qu’il  soit  livré,  tandis  qu’elle  reste  obligée  à 
le  prendre  et  à  le  payer,  si  le  propriétaire  l’exige. 

Si  le  propriétaire  d’un  cheval  vendu,  ou  réclamé,  refuse  de  le 
livrer  après  qu'il  a  été  payé,  aucun  cheval  lui  appartenant,  ou 
engagé  sous  son  nom,  ne  pourra  courir  tant  (jue  le  cheval  n’aura 
pas  été  livré.  L’opposition  doit  être  faite  en  ce  cas  conformé- 
ment  aux  termes  du  réglement  article  62;  Tout  cheval  vendu 
ou  réclamé  au  plus  offrant,  est  considéré,  sauf  conditions  con¬ 
traires,  comme  vendu  sans  ses  engagements. 

RÉCLAMER,  est  user  du  droit  qu’a  tout  propriétaire  d’un 
cheval  engagé  dans  une  course,  d'élever  une  protestation 
soit  avant,  soit  après  la  course,  contre  l’un  de  ses  coiicurrents 
qui  ne  se  trouverait  pas  dans  les  conditions  requises  par  le  pro¬ 
gramme,  ou  se  serait  mis  dans  le  cas  de  légitimer  une  réclama¬ 
tion  en  ne  se  conformant  pas  aux  termes  du  réglement  pendant 
le  cours  même  de  la  course. 

Le  droit  de  réclamer  contre  un  cheval,  dans  une  course,  appar¬ 
tient,  exclusivement,  aux  propriétaires  des  autres  chevaux  ou  à 
leurs  entraîneurs,  jockeys  et  autres  représentants.  Les  causes 
de  cette  restriction  ou  plutôt  de  cette  spécification  sont  aisées  à 
saisir  ;  elle  était  cependant  importante  à  établir.  Les  propriétaires 
des  chevaux,  prenant  part  à  une  course,  sont  légalement  les 
seules  personnes  intéressées  à  cette  course,  par  conséquent  ils 
ont  seuls  qualité  pour,  dans  le  cas  ou  ils  croiraient  leurs  intérêts 
lésés,  demander  aux  autorités  compétentes  la  réparation  du 
dommage  qu’ils  pensent  avoir  éprouvé.  Ce  point  devait  être 
clairement  défini,  parce  qu’il  se  trouve,  aujourd’hui  surtout,  un 
nombre  considérable  de  personnes  autres  que  les  propriétaires, 
intéressées  de  fait  dans  une  course,  à  des  degrés  différents: ce 
sont  les  parieurs.  Mais  cet  intérêt  qu’il  leur  a  convenu  de 
prendre,  en  plaçant  leur  argent  sur  un  cheval  qui  ne  leur 
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appartient  pas,  et  sur  lequel  iis  n’oat  aucun  droit,  ne  saurait  les 
autorisera  s’immiscer,  en  quoi  que  ce  soit,  dans  les  détails  de  !a 
course  ou  dans  la  manière,  plus  ou  moins  judicieuse,  dont  un 
propriétaire  use  de  son  cheval.  Leur  droit  se  borne  ici  à  prendre 
l’argent  de  leur  antagoniste  si  le  cheval  gagne,  à  payer  si,  au 
contraire,  il  est  battu.  Il  n’ont  aucune  réclamation  à  élever  sur 
le  plus  ou  moins  de  régularité  de  la  course.  Le  rôle  passif  est 
une  conséquence  de  leur  position.  On  comprend  aisément  que 
si  la  faculté  de  réclamation  était  donné  à  une  personne,  parce 
qu’elle  aurait  mis  de  l’argent  sur  un  cheval,  cette  latitude  serait, 
d’abord,  attentatoire  aux  droits  du  propriétaire  et  donnerait  lieu, 
ensuite,  à  une  confusion  et  à  des  désordres  qui  rendraient  les 
courses  absolument  impossibles.  Malheureusement,  les  parieurs 
ne  se  renferment  pas  toujours  dans  cette  neutralité  qui  devrait 
être  leur  rôle,  et  que  le  simple  bon  sens  indique.  Sous  l’influ¬ 
ence  de  la  surexcitation  causée  par  des  espérances  déçues,  quand 
un  cheval,  qui  leur  inspirait  une  excessive  confiance  avant  la 
course,  ne  répond  pas  à  leur  confiance,  ils  sont  toujours  portés 
à  accuser  la  mauvaise  foi  du  propriétaire,  ou  celle  d’un  con¬ 
current.  Parfois,  môme,  la  décision  du  juge  est  contestée,  on 
l’accuse  d’avoir  mal  vu  l’arrivée  ou  de  s’ètre,  intentionnellement, 
trompé.  11  résulte  parfois  de  ces  conflits,  sur  certains  hippo¬ 
dromes,  des  désordres  graves  et  des  tumultes  regrettables. 

Les  Commissaires,  le  juge  et  la  personne  chargée  du  pesage 
ont,  seuls,  qualité  pour  recevoir  les  réclamations.  Il  est  effec¬ 
tivement  impossible  qu’une  personne  autre  que  les  autorités 
d’un  hippodrome,  puisse  accepter  une  réclamation  résultant 
de  faits  qui  doivent  nécessairement  tomber  sous  leur  juridic¬ 
tion. 

Les  Commissaires  peuvent  toujours  agir  d’office,  c’est-à-dire 
que ,  dans  le  cas  où  il  se  produirait  dans  la  course  un  fait  irré¬ 
gulier,  quel  qu’il  soit,  préjudiciable  à  l’un  des  concurrents, 
quand  bien  môme  la  partie  lésée  accepterait  ce  fait  et  jugerait 
à  propos  de  ne  faire  aucune  réclamation,  les  Commissaires 
peuvent  prendre  l’initiative  et  provoquer  une  enquête,  absolu¬ 
ment  comme  si  la  réclamation  du  propriétaire  avait  été  for¬ 
mulée.  Une  irrégularité  quelconque,  commise  pendant  la  course 
.  par  l’un  des  concurrents,  n’a  pas  seulement  pour  inconvénient 
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de  blesser  les  intérêts  de  ses  adversaires,  elle  est,  en  quelque 
sorte,  d’ordre  public.  11  importe  donc  à  la  moi  alité  des  courses, 
à  l'intérêt  général,  que,  quand  il  se  produit  un  lait  de  cette 
nature,  les  Commissaires  aient  toute  autorité  pour  le  réprimer, 
quand  bien  même  les  parties  lésées,  par  indifférence  ou  toute 
autre  cause,  s’abstiendraient  de  se  plaindre. 

Les  délais  dans  lesquels  les  réclamations  doivent  être  faites, 
à  peine  de  nullité,  sont  les  suivants  :  Pour  les  réclamations 
contre  la  mesure  des  distances,  la  qualification  des  jockeys,  le 
défaut  de  paiement  d'entrées  ou  de  forfaits,  avant  la  course.  Ces 
différentes  causes  de  réclamations  existent,  effectivement,  avant 
la  course.  Tout  propriétaire  doit  donc  les  connaître,  ou  est  con¬ 
sidéré  comme  s’en  étant  rendu  compte.  S'il  ne  l’a  pas  fait, 
c’est  uniquement  sa  faute,  il  ne  peut  en  accuser  personne. 
Dans  tous  les  programmes,  le  mot  enn/ron  placé  après  l’énoncé 
de  la  distance  de  chaque  course,  a  précisément  pour  but  de 
remédier  à  toute  réclamation  de  cette  nature.  Il  est  effective¬ 
ment  assez  élastique ,  car  on  peut  toujours  prétendre  que  la 
distance  légale  a  été  parcourue  e7iviron.  Cette  interprétation  a 
cependant  une  limite,  en  ce  sens  qu’elle  peut  être  admise  pour 
le  cas  où  les  chevaux  seraient  partis  au  delà  de  la  distance 
prescrite,  mais  jamais  en  deçà.  Ils  peuvent  donc  être  exposés 
a  faire,  suivant  les  besoins  d’un  départ  difficultueux  ,  un  peu 
plus,  mais  jamais  moins,  que  la  distance  légale.  Celle-ci  doit 
toujours  être  intégralement  parcourue.  C’est  donc  dans  ce 
dernier  cas  seulement,  qu’une  réclamation  de  cette  nature 
pourrait  intervenir. 

Quant  à  la  qualification  des  jockeys,  tout  le  monde  doit 
savoir  quand  un  jockey  est  mis  en  interdit,  puisque  cette  con¬ 
damnation  reçoit  toujours  une  publicité  suffisante.  Un  proprié¬ 
taire  n’aurait  donc  pas  le  droit  de  se  plaindre  si,  ayant  engagé 
un  jockey  disqualifié,  on  venait  l’empêcher  de  monter,  au  mo¬ 
ment  même  où  il  se  présente  à  la  balance.  Mais  si  on  laisse 
passer  ce  moment,  la  réclamation  deviendrait  inique  dans 
le  cas  où  le  cheval  gagnerait;  et  le  propriétaire,  ayant 
laissé  de  bonne  foi  monter  un  jockey  dans  cette  situation  , 
pourrait  être  victime  d’un  piège.  Il  serait,  en  effet,  très-aisé  à 
quelqu’un  au  fait  de  cette  particularité  de  parier  n’importe 
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quelle  somme  contre  le  cheval,  de  laisser  le  jockey  se  peser-et 
partir,  puis,  quand  il  aurait  gagné,  de  formuler  une  réclama¬ 
tion  sur  un  fait  qu’il  connaissait  à  l’avance.  11  aurait  dans  ce 
cas  parié  à  coup  sûr,  et  sans  que  ses  adversaires  aient  une 
chance  de  gagner.  Si  le  cheval  avait  été  battu,  il  gagnait  hon¬ 
nêtement;  dans  le  cas  contraire,  il  le  faisait  disqualifier  à  l’aide 
de  sa  réclamation,  ce  qui ,  au  point  de  vue  des  paris,  revient 
absolument  au  même.  Tel  est  le  principe  sur  lequel  se  fonde 
le  Règlement,  en  établissant  la  clause  que  toute  réclamation  sur 
un  fait  qui  peut  être  connu  avant  la  course,  doit  aussi  être  faite 
avant  la  course,  sous  peine  de  ne  pas  être  acceptée.  Ainsi  uné 
personne  connaissant  ce  fait,  qui  peut  être  ignoré  des  autres,  se 
trouve  dans  l’impossibilité  d’en  profiter  pour  parier  a  coup  sûr. 
Il  existe  une  exception  à  cette  règle  en  Angleterre  ;  un  cheval 
dont  le  propriétaire  est  inscrit  au  Forfeit-List ,  ou  qui  y  figure 
lui-même,  eût  il,  depuis,  changé  de  maître,  est  incapable  de 
gagner.  S’il  arrive  premier,  il  est  disqualifié,  alors  même  que 
personne  n’aurait  réclamé. 

Toute  réclamation  contre  les  manœuvres  illicites  des  jockeys, 
les  erreurs  de  parcours,  ou  toute  autre  irrégularité  ayant  eu 
lieu  pendant  la  course,  doivent  être  déposées  entre  les  mains 
des  Commissaires,  «n  quart  eVheure  après  la  fin  du  pesage.  Un 
quart  d’heure  est,  effectivement,  un  délai  suffisant  pour  que 
tous  les  intéressés  aient  le  temps  de  se  rendre  compte  des  faits 
et  de  prendre  une  résolution.  Il  serait  illusoire  de  prolonger, 
au  delà,  le  délai  du  droit  de  réclamation. 

Pour  les  réclamations  contre  la  qualification  des  chevaux  ou 
propriétaires,  les  erreurs  dans  les  engagements,  et  en  général 
toutes  les  réclamations  autres  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  on  accorde  un  délai  de  dix  jours  francs  après  celui  de 
la  course.  11  peut,  en  ce  cas,  exister  quelques  difficultés  à  faire 
les  preuves  d’une  irrégularité  de  cette  nature  dont  cependant 
on  serait  certain.  Dans  celte  situation  on  hésiterait  à  formuler 
une  réclamation  qu’il  serait  impossible  de  prouver.  Un  délai 
de  dix  jours  doit  être  suffisant  pour  prendre  tous  les  renseigne¬ 
ments  possibles. 

Quant  aux  réclamations  contre  une  fraude  ayant  eu  pour 
résultat  l’engagement  ou  le  départ  d’un  cheval  sous  une  fausse 
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désignation,  et  tombant  sous  le  coup  du  règlement,  elle  est 
admissible  six  mois  après  la  course.  Quand  on  commet  une 
fraude  de  cette  nature,  on  s'entoure  nécessairement  des  pré¬ 
cautions  les  plus  minutieuses  pour  la  dissimuler,  elle  est  donc 
très-difficile  à  découvrir  et  surtout  à  prouver.  Il  fallait  par 
conséquent  laisser  aux  parties  intéressées  le  temps  nécessaire, 
pour  faire  les  recherches  indispensables. 

'  .  Les  précautions  à  cet  égard  sont,  même,  plus  grandes  en- 

^  .  core  en  Angleterre.  Toutes  les  réclamations,  autres  que  celles 

■  '! .  spécifiées  dans  le  Règlement,  doivent  être  faites  avant  la  fin  du 

.  meeting,  c’est-à-dire  de  la  réunion  de  course  où  le  fait  s’est 

.  produit,  sauf  celles  qui  porteraient  sur  la  substitution  d’un 

'  "  cheval  à  un  autre,  et  pour  laquelle  il  est  accordé  le  délai  d’une 

année  entière. 

Lorsqu’une  objection  contre  la  qualification  d’un  cheval  est 
faite  avant  la  course,  la  validité  de  cette  qualification  doit  être 
prouvée  par  le  propriétaire  du  cheval.  Les  Commissaires  fixent 
l’époque  à  laquelle  la  preuve  devra  être  faite,  et  si  le  cheval 
!  ;  arrive  premier,  l’argent  est  retenu.  Si  à  l’époque  fixée,  la  qua- 

l 'i:  lification  n’est  pas  établie,  le  prix  est  remis  au  propriétaire  du 

second  cheval.  Dans  le  cas  ou  la  réclamation  contre  la  quali- 
t;,  '  fication  d’un  cheval  est  faite  après  la  course,  les  preuves  doi- 

ii  ;  vent  être  fournies  par  la  personne  qui  réclame.  Les  Gommis- 

.‘  j  saires  peuvent  exiger  du  propriétaire  du  cheval  tous  les  éclair- 

■  cissements  qu’il  est  en  son  pouvoir  de  donner. 

0  T?  t 
t  • 

» 

.  î- 

RÈGLEMENT.  Les  règlements  forment  l’ensemble  de  la 

■  législation  qui  régit  les  courses,  et  d’après  laquelle  doivent 

être  *'ésolues  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  se  produire  à  la 
suite  des  courses.  Il  y  eut  primitivement,  à  Toriglne  des 
courses,  deux  règlements  distincts,  et  même  presque  opposés 

■  dans  certaines  parties.  Cette  profusion  de  mesures  législatives 

provenait  du  désaccord  qui  existait  à  celte  époque  et  n’a,  du 

’  ■  reste,  jamais  cessé  d’exister  entre  la  Société  d’encouragement 

et  l’Administration  des  Haras.  Celle-ci  était  entrée  à  regret 
dans  le  mouvement  des  courses,  dont  l’initiative  ne  lui  appar¬ 
tenait  pas  et  provenait  uniquement  de  l'impulsion  nouvelle 
donnée  par  la  Société.  Elle  voulait  éviter  surtout  de  paraître 
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se  traîner  à  la  remorque  de  la  Société,  qui  avait  adopté 
entièrement  la  tradition  anglaise ,  sauf  quelques  mesures  in¬ 
dispensables  pour  l’application  d’un  nouvel  ordre  de  choses, 
dans  un  pays  qui  y  était  absolument  étranger  à  cette  époque. 

L’Administration  crut  devoir,  pendant  de  longues  années, 
prendre  e.vaclement  le  contre-pied  des  errements  de  la  Société 
d’encouragement,  imposer,  dans  les  prix  qu’elle  donnait,  des 
conditions  autres.  Sous  ce  rapport,  le  règlement  de  l’Adminis¬ 
tration  avait  été  l’objet  d’une  étude  particulière  toute  spéciale. 

Il  est  aisé  de  comprendre  la  confusion  résultant  d’un  sem¬ 
blable  conflit.  Les  choses  se  passaient  encore  avec  une  certaine 
régularité  à  Paris  et  à  Chantilly.  La  part  des  deux  antagonis¬ 
tes  était  assez  déterminée  pour  que  chacun  pût  rester  sur  son 
terrain,  sans  empiéter  sur  celui  du  voisin.  Les  courses  du 
printemps  étaient  placées  sous  le  patronage  et  la  direction 
uniques  de  la  Société  d’encouragement,  celles  d’automue  sous 
l’empire  des  idées  administratives.  Les  deux  règlements  étaient 
donc  appliqués  tour  à  tour.  C’était  un  embarras  et  un  ennui 
pour  les  propriétaires,  mais  enfin  on  était  arrivé  à  s’y  recon¬ 
naître  à  peu  près.  Il  n’en  était  pas  de  même  en  province  :  les 
prix  courus  sur  les  hippodromes  des  diverses  Sociétés,  ayant 
souvent  une  provenance  dilTérente,  chacun  d’eux  se  trouvait 
soumis  à  une  législation  particulière.  Il  fallait  mentionner,  sur 
chaque  programme,  lequel  des  règlements  était  adopté  soit 
pour  l’ensemble  de  la  réunion,  soit  isolément  pour  quelques- 
uns  des  prix.  C’était  un  chaos  de  doutes,  d’hésitations  conti¬ 
nuelles  avant  le  pesage,  de  réclamations  sans  fin  après  la 
course.  Mais  l’Administration  avait  son  Règlement  à  elle,  diffé¬ 
rent  de  celui  de  la  Société;  elle  ne  cherchait  pas  autre  chose. 

Cependant ,  au  fur  et  à  mesure  que  le  développement 
des  courses  s’affirmait,  il  s’élevait  contre  cette  anomalie  des 
plaintes  et  des  réclamations  telles,  que  la  prolongation  du 
conflit  ne  pouvait  durer.  Le  règlement  de  l’Administratioa 
fourmillait  de  mesures  restrictives,  de  conditions  bizarres, 
source  continuelle  de  difficultés  et  de  réclamations.  En  1852, 
lorsque  la  direction  des  courses  fut  enfin  exclusivement  aban¬ 
donnée  à  la  direction  de  la  Société  d’encouragement,  une  des 
premières  mesures  fut  de  procéder  à  la  rédaction  d’une  légis- 
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lation  unique.  Cette  jurisprudence  adoptée  dans  les  séances  du 
comité  des  Courses  des  11,  14,  18,  22  et  23  février  1867  et 
modifiée  dans  les  séances  des  14  et  21  mai  1869,  a  été  pro¬ 
mulguée  sous  le  nom  de  Code  des  courses.  11  est  applicable 
dans  toutes  les  courses  pour  lesquelles  il  aurait  été  adopté, 
c'est-à-dire  que  le  Comité  de  la  Société  d’encouragement,  après 
avoir  rédigé  le  document  le  plus  complet  possible  sur  la  ma¬ 
tière  ,  ne  prétend  pas  l’imposer  aux  sociétés  particulières  de 
province.  Néanmoins,  et  malgré  celte  restriction,  le  Code  des 
courses  peut  être  considéré^  comme  la  législation  spéciale  des 
courses  en  France;  il  est  en  vigueur  sur  tous  les  hippodromes 
ayant  un  caractère  sérieux.  Les  quelques  sociétés  qui  y  ont  ap¬ 
porté  certaines  dérogations,  ne  sont  même  pas  en  nombre  suf¬ 
fisant  pour  constituer  une  exception  qui  vaille  la  peine  d’être 
mentionnée.  Nous  le  reproduisons  m  extenso  au  mot  code. 

Le  Code  des  courses  est  distinct  et  ne  doit  pas  être  confcudu 
avec  le  Règlement  de  la  Société  d’encouragement  pour  l’amé¬ 
lioration  des  races  de  chevaux  en  France,  que  nous  donnons  ci- 
après,  également  m  eoctenso.  Ils  émanent  bien  tous  les  deux  de 
la  même  source,  mais  le  dernier  s’applique  uniquement  aux 
courses  de  la  Société. 

RÈGLEMENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  D’ENCOURAGEMENT. 

DU  COMITÉ  DES  COURSES*. 

Art.  1.  Le  Comité  est  composé  de  quinze  membres  fondateurs 
et  de  quinze  membres  adjoints;  il  ne  peut  délibérer  qu’autant 
que  cinq  membres  au  moins  sont  présents. 

Art.  2.  En  cas  de  mort  ou  de  démission  d’un  des  membres 
fondateurs,  il  est  remplacé  par  un  membre  du  Cercle.  L’élec¬ 
tion  est  faite  par  les  membres  fondateurs,  au  scrutin  secret  et  à 
la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Art.  3.  Les  fonctions  des  membres  adjoints  sont  annuelles  ;  ils 
sont  nommés,  au  commencement  de  chaque  année,  par  les  mem¬ 
bres  fondateurs,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  relative  des 


1.  Pour  sa  composition  actuelle,  voy.  au  mot  ;  comité  des  courses. 
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suffrages.  Leurs  fonctions  sont  les  mômes  que  celles  des  mem¬ 
bres  fondateurs. 

Art.  4.  Le  président  et  les  vice-présidents  du  Cercle  sont  de 
droit  président  et  vice -présidents  du  Comité  des  courses  lors¬ 
qu’ils  en  font  partie;  autrement,  le  Comité  est  présidé  par  le 
plus  ancien  des  membres  présents. 

Art.  5.  Le  Comité  représente  la  Société.  11  vote  le  budget  de 
chaque  exercice  en  recettes  et  en  dépenses,  et  règle  l’emploi 
des  fonds  en  excédant  s’il  y  en  a.  Aucune  dépense  ne  peut  être 
faite,  et  aucune  valeur  appartenant  à  la  Société  ne  peut  être 
aliénée  sans  son  autorisation. 

11  vote  le  programme  des  courses  de  la  Société  et  les  condi¬ 
tions  de  tous  les  prix  donnés  par  elle. 

Tout  ce  qui  concerne  les  finances  de  la  Société,  l’administra¬ 
tion  de  ses  propriétés  et  concessions,  et  l’organisation  des  cour¬ 
ses,  est  réglé  par  les  décisions  du  Comité. 

Art.  6.  Le  Comité  fait  le  Code  des  courses  et  prend  les  déci¬ 
sions  qui  peuvent  devenir  nécessaires  pour  l’interpréter,  le 
compléter  ou  le  modifier. 

Toute  disposition  impliquant  un  changement  ou  une  addition 
au  Code  des  courses  ou  au  règlement  particulier  de  la  Société, 
n’est  définitivement  votée  qu’après  deux  délibérations  du  Co¬ 
mité,  prises  Sl  huit  jours  au  moins  d’intervalle. 

En  cas  d’urgence,  une  seule  délibération  suffit,  pourvu  qu’elle 
soit  prise  k  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix,  quinze  mem¬ 
bres  au  moins  étant  présents. 

Aucune  modification  au  Code  des  courses  ou  au  règlement  de 
la  Société  ne  peut  avoir  d'effet  qu’à  dater  du  jour  de  sa  publi¬ 
cation  au  fîuUefin  Officie!. 

Art.  7,  Le  Comité  décide  les  questions  dont  le  jugement  lui 
est  déféré  par  les  commissaires  des  courses  de  toutes  les  loca¬ 
lités  où  le  Code  des  courses  est  en  vigueur. 

Dans  le  cas  où  le  Comité  a  à  délibérer  sur  l’exclusion  absolue 
ou  temporaîrs  d’un  propriétaire,  d’un  jockey,  ou  d’un  cheval, 
cette  exclusion  ne  peut  être  prononcée  qu’à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  voix,  et  quinze  membres  au  moins  étant  pré¬ 
sents. 

Art.  8.  Le  Président  convoque  le  Comité  toutes  les  fois  qu’il 
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le  juge  nécessaire,  ou  que  deux  membres  lui  en  font  la  de¬ 
mande  ;  la  convocation  doit  être  faite  trois  jours  à  l’avance. 

Dans  les  cas  d’urgence  dont  le  Président  est  juge,  il  peut  or¬ 
donner  la  convocation  sans  être  astreint  à  aucun  délai.  En  cas 
d’absence  du  Président,  les  Commissaires  peuvent  faire  la  con¬ 
vocation. 


DES  COMMISSAIRES  DES  COURSES. 

Art.  9.  Au  commencement  de  chaque  année,  aussitôt  après 
la  reddition  des  comptes  de  l’année  précédente  et  le  renouvelle- 
mept  des  membres  adjoints,  le  Comité  nomme  parmi  les  mem¬ 
bres  qui  le  composent  trois  Commissaires  des  courses.  Cette  no¬ 
mination  se  fait  au  scrutin  secret  et  à  la  simple  majorité. 

Art.  10.  Les  Commissaires  des  courses  préparent  le  travail 
du  Comité,  et  exécutent  ses  décisions.  Ils  présentent  le  budget 
chaque  année  et  le  programme  des  courses,  étudient  toutes 
les  questions  soumises  au  Comité  et  en  donnent  leur  avis. 

Ils  administrent  les  propriétés  et  concessions  de  la  Société, 
nomment  et  révoquent  les  gardes  et  employés,  ordonnancent 
les  dépenses  volées  par  le  Comité,  surveillent  la  réception  des 
recettes,  et  présentent  chaque  année  au  Comité  le  compte  dé- 
iaillé  de  leur  gestion. 

Ils  dirigent  et  contrôlent  le  travail  du  secrétaire,  le  service 
financier,  la  correspondance,  l’organisation  des  courses  et  la 
publication  du  Balleim  Officiel  et  du  Calendrier  des  courses. 

Art.  11.  Les  Commissaires  décident  les  contestations  qui  leur 
sont  soumises,  lors  même  qu’elles  n’ont  pas  eu  lieu  dans  les 
courses  de  la  Société,  mais  ils  ne  le  font  qu’autant  que  la  ques* 
tion  a  rapport  aux  courses  des  chevaux,  et  que  les  parties 
s’engagent  à  se  soumettre  à  leurs  décisions. 

Le  Règlement  de  la  Société  doit  seul  servir  de  base  aux 
jugements  des  Commissaires,  quand  même  un  autre  Règlement 
serait  adopté  dans  le  lieu  où  la  contestation  s’est  élevée. 

DISPOSITIONS  SPÉCIALES  POUR  LES  COURSES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Art.  12.  Tous  les  prix  donnés  sur  les  fonds  de  la  Société  sont 
exclusivement  réservés  aux  chevaux  français  de  pur  sang. 


I 


I 

RÈGLEMENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  D  ENCOURAGEMENT.  563 

,*  T 

Art.  13.  Lorsque  certains  prix  provenant  de  donations  spé-  y 

ciales  sont  ouverts  aux  chevaux  anglais,  et  que  les  engagements  i 

sont  reçus  à  Londres  aussi  bien  qu’à  Paris,  il  est  dérogé,  pour  ' 
ces  prix  seulement,  à  l’article  26  du  Code  des  coursélfe,  et  les 
Commissaires  sont  autorisés  à  n’exiger,  au  moment  de  l'enga-  .  | 

gement,  ni  le  payement  du  forfait,  ni  la  souscription  d’un  /V 

billet.  2 

Art.  14.  Lorsque  l’époque  fixée  pour  la  clôture  d’engagement  ,  ? 

à  faire  au  secrétariat  de  la  Société,  tombe  un  jour  de  courses  f 

à  Paris  ou  à  Chantilly ,  ces  engagements  seront  valablement  ‘ 

reçus  sur  le  terrain  de  courses,  bien  que  cette  faculté  ne  soit 
pas  mentionnée  dans  le  programme.  ; 

Art.  15.  Tout  propriétaire,  engageant  un  cheval  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  doit  déclarer  ses  couleurs,  qui  ne  peuvent  plus  être  î 

changées  sans  un  nouvel  avis.  Les  jockeys  qui  se  présenteraient 
avec  des  couleurs  différentes  paieraient  une  amende  de  vingt  ■ 

francs. 

Art.  16.  Aucun  propriétaire  ne  peut  donner  à  ses  jockeys  les  >; 

couleurs  adoptées  antérieurement  par  un  autre  propriétaire,  à 
moins  que  ce  dernier  n’ait  cessé  de  faire  courir  en  France  de¬ 
puis  plus  de  cinq  ans;  toute  infraction  à  cette  règle  donnera 

lieu  à  une  amende  de  cent  francs. 

'  » 

Art.  17.  Lorsque  plusieurs  chevaux  appartenant  au  même 
propriétaire  ou  à  la  môme  association  de  propriétaires,  courent 
dans  la  même  course,  ils  doivent  être  inscrits  sur  le  programme 
sous  le  même  nom  et  porter  les  mômes  couleurs. 

Toute  infraction  à  cette  règle  donnera  lieu  à  une  amende 
n’excédant  pas  deux  cents  francs. 

Les  propriétaires  sont  invités  à  distinguer  leurs  jockeys  par 
des  écharpes  de  couleurs  différentes. 

Art  18.  Dans  les  dix  minutes  qui  suivent  le  signal  indiquant 
le  commencement  du  pesage  pour  chaque  course,  les  proprié¬ 
taires  ou  leurs  réprésentants  doivent  déclarer  à  la  personne 
chargée  du  pesage,  les  noms  des  chevaux  qu’ils  vont  faire 
courir.  Les  numéros  de  ces  chevaux  sont  affichés,  et  un  second 
signal  indique  l’expiration  du  délai  de  dix  minutes.  Si  un 
cheval  part ,  bien  que  n’ayant  pas  été  déclaré  dans  ce 
■  délai,  ou  est  retiré  après  avoir  été  affiché,  les  Commissaires 


£64  règlement  de  la  société  d’encouragement. 

■ 

_ont  le  droit  d’en  demander  l’expUcation  au  propriétaire  ou 
à  son  représentant,  et  si  l’explication  n’est  pas  satisfaisante, 
ils  peuvent  le  mettre  à  une  amende  n’excédant  pas  cinq  cents 
francs. 

Art  19.  Si  l’on  fait  inscrire  pour  les  courses  de  la  Société  ou 
pour  une  de  celles  dont  les  engagements  se  font  au  secrétariat, 
un  cheval  portant  le  même  nom  qu’un  autre  cheval  ayant  été 
engagé  dans  les  mêmes  courses  depuis  moins  de  dix  ans,  ce 
nom  sera  suivi  au  Bulletin  offciel  et  au  programme,  d’un  nu¬ 
méro  1,  2,  3,  etc.,  suivant  le  nombre  de  fois  que  le  cas  se  sera 
présenté. 

Art.  20,  Les  chevaux  ayant  couru  des  prix  à  vendre  ou  à  ré¬ 
clamer,  devront  rester  dans  l’enceinte  du  pesage  jusqu’à  la  fin 
du  quart  d’heure  pendant  lequel  les  réclamations  sont  reçues. 

Toute  infraction  à  cette  règle  donnera  lieu  à  une  amende 
n’excédant  pas  cent  francs. 

Art.  21.  Le  produit  de  toutes  les  amendes  perçues  aux  courses 
de  la  Société  est  versé  à  un  fonds  spécial  destiné  à  secourir  les 
jockeys  et  garçons  d’écurie  blessés  ou  malheureux,  et  dont  les 

Commissions  des  courses  ont  la  faculté  de  disposer. 

DES  COURSES  DE  GENTLEMEN. 

Art.  22.  Ne  sont  admis  à  monter  dans  les  courses  de  Gentle¬ 
men  que  les  membres  du  Jockey-Club,  de  l’ancien  Cercle,  du 

Cercle  agricole,  du  Cercle  des  chemins  de  fer,  du  Cercle  Natio¬ 
nal  (ancien  Cercle  Impérial),  du  Cercle  de  la  rue  Royale,  du 

Cercle  de  l’Union,  du  Sporting-Glub,  du  cercle  de  l’Union  ar¬ 
tistique,  les  Officiers  de  l’armée  française,  et  les  personnes 
admises  sur  leur  depaande,  et  après  ballotage,  par  le  Comité 
des  courses, 

La  demande  devra  être  adressée  par  écrit  aux  Commissaires 
de  la  Société. 

En  outre  de  cette  admission  par  ballotage,  on  pourra  monter 
dans  toutes  les  courses  de  Gentlemen  de  la  Société  d’encoura¬ 
gement,  à  moins  que  le  Comité  n’en  décide  autrement. 

DES  ESSAIS. 

Art.  23.  Aucun  essai  ne  peut  avoir  lieu  entre  des  chevaux  ne  fai- 
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santpasnotoirement  partie  de  la  même  écurie,  sans  qu’il  en  soit 
donné  avis  par  une  lettre  adressée  au  secrétaire  de  la  Société, 
et  dans  laquelle  le  nom  et  la  désignation  du  clieval  ou  des 
chevaux  essayés,  ainsi  que  l’heure  de  Tessai,  doivent  être  con¬ 
signés. 

Cette  déclaration  doit-être  parvenue  au  secrétariat  de  la 
Société  avant  que  vingt-quatre  heures  se  soient  écoulées  depuis 
l’essai,  sous  peine  d’une  amende  de  deux  cenis  francs.  Elle  est 
immédiatement  transcrite  sur  un  registre  avec  une  mention  du 
jour  et  de  l’heure  de  rinscriplion. 

Tous  paris  et  tous  engagements  concernant  tous  les  chevaux 
qui  ont  concouru  à  un  pareil  essai,  faits  entre  le  moment  de 
l’essai  et  celui  de  son  inscription  sur  le  livre,  que  celle-ci  ait 
eu  lieu  ou  non  en  temps  utile,  peuvent  être  annulés. 

Tout  cheval  ayant  couru  un  engagement  contracté  entre  le 
moment  d’un  essai  de  ce  genre  et  celui  de  son  inscription  sur 
le  livre,  que  celle-ci  ait  eu  lieu  ou  non  eu  temps  utile,  peut 
être  disqualifié. 

DISPOSITIONS  RELATIVES  AUX  TERRAINS  DE  COURSES 
ET  d’eNTRAInEMENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Art.  24.  Aucune  course  publique  ne  peut  avoir  lieu  sur  les 
terrains  de  la  Société  qu’avec  l’autorisation  du  Comité,  ou,  en 
cas  d’urgence,  celle  des  Commissaires. 

Cette  autorisation  n’est  accordée  qu'à  la  condition  que  la  re¬ 
cette  sera  perçue  par  la  Société,  la  police  faite  par  ses  agents, 
et  les  courses  placées  sous  rautorité  de  ses  Commissaires. 

DU  TERRAIN  d’eNTRAINEMENT  A  CHANTILLY. 

Art.  25-  Il  est  pourvu  aux  dépenses  ordinaires  d’entretien  de 
la  pelouse  et  des  allées  de  Chantilly,  au  moyen  des  ressources  spé¬ 
ciales  créées  ci-après.  — En  cas  d’insuffisance  de  ces  ressources, 
le  Comité  peut  y  ajouter  une  subvention  dont  le  chiffre  est  fixé 
d’avance  chaque  année.  Quant  aux  travaux  extraordinaires 
d’amélioration,  ils  ne  peuvent  être  entrepri  ;  que  sur  le  rapport 
des  Commissaires  et  en  vertu  de  décision  du  Comité. 

Art.  26.  Une  Commission  de  cinq  membres,  nommés  chaque 
année  par  le  Comité,  et  toujours  rééligibles,  est  chargée  de  la 
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police  et  de  l'entretien  de  la  pelouse  et  des  allées  d’entraîne¬ 
ment.  Elle  dispose,  à  cet  effet,  de  la  subvention  accordée  par 
le  comité  des  courses,  et  du  montant  des  cotisations  dont  il 
sera  parlé  ci -après»  et  qu’elle  est  chargée  de  percevoir.  Elle 
fait  de  ces  fonds  l’emploi  qu’elle  juge  convenable,  et  tient  un 
compte  détaillé  de  sa  gestion. 

Elle  nomme  un  garde  du  terrain,  assermenté,  révocable  par 
elle  et  dont  les  fonctions  consistent,  tant  à  constater  par  des 
procès-verbaux  les  délits  ordinaires,  qu’à  assurer  l’exécution 
du  présent  Règlement. 

Art.  27.  Pour  les  dépenses  de  garde  et  d'entretien  du  terrain, 
il  sera  perçu  annuellement  une  cotisation  fixée  par  le  Comité, 
pour  chaque  cheval  ayant  pris  son  exercice,  même  une  seule 
fois,  sur  la  pelouse  ou  sur  les  allées  d’entraînement. 

Sont  exceptés,  les  chevaux  qui  n’auraient  usé  du  terrain  que 
pendant  la  semaine  qui  précède  les  courses  à  Chantilly  et  la  se¬ 
maine  qui  suit. 

Art.  28.  La  cotisation  doit  être  payée  dans  le  mois  de  l’arri¬ 
vée  de  chaque  cheval,  entre  les  mains  du  garde  du  terrain,  et 
sans  qu’il  soit  besoin  que  ce  dernier  la  réclame  ;  passé  ce  délai, 
la  cotisation  sera  augmentée  de  50  0/0. 

Art.  29.  Il  peut  être  défendu  de  galoper  sur  la  pelouse,  lors¬ 
que  la  conservation  du  terrain  rend  cette  mesure  nécessaire.  La 
défense  sera  affichée,  et  toute  infraction  punie  d’une  amende 
de  vingt  francs  par  cheval;  cette  amende  est  portée  à 
francs  en  cas  de  récidive  dans  l’année. 

Art.  30.  Les  personnes  voulant  essayer  des  chevaux  sur  la 
piste  doivent  en  prévenir  le  garde  du  terrain,  qui  autorise 
l’essai  si  l’état  de  la  pelouse  le  permet,  ouvre  les  chaînes,  et 
perçoit  une  somme  de  vingt  francs  pour  chaque  essai  de  quatre 
chevaux  au  plus,  et  de  quarante  francs  s’il  y  a  plus  de  quatre 
chevaux. 

Le  déplacement  de  poteaux,  l’ouverture  ou  la  rupture  des 
chaînes,  outre  les  poursuites  que  ces  délits  peuvent  motiver 
sont  punis,  s’ils  ont  lieu  dans  le  but  de  faire  galoper  des  che¬ 
vaux  sur  la  piste,  d’une  amende  de  cent  francs  par  cheval. 

Art.  31.  Si  un  propriétaire  ou  entraîneur  refuse  de  payer  les 
cotisations  ou  amendes  fixées  ci-dessus,  tous  les  chevaux  lui 


RÈGLEMENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  d'ENCOURAGEMENT.  567 

appartenant  ou  faisant  partie  de  sou  écurie,  même  ceux  pour 
lesquels  i!  ne  serait  rien  dû,  sont  exclus  du  terrain  ;  et  de  plus, 
tout  cheval  pour  lecpiel  il  est  dû  une  amende  ou  une  cotisation 
ne  peut,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  été  payée,  courir  dans  les 
courses  de  la  Société. 

Art.  32.  Le  produit  des  amendes  ci-dessus  est  affecté  aux 
dépenses  d’entretien  du  terrain  d’entraînement. 

DES  JOCKEYS  ET  GARÇONS  d’ÉCÜRIES. 

Art.  33.  Si  un  jockey,  engagé  pour  un  certain  temps,  ou 
pour  une  certaine  course,  refuse  d’exécuter  son  engagement, 
les  Commissaires  des  courses  peuvent  le  mettre  à  une  amende 
de  cent  à  cinq  cents  francs  i  et  lui  interdira  de  monter  pendant 
le  temps  qu’ils  jugent  convenable. 

Art.  3à.  Si  un  jockey  monte  pour  une  autre  personne  sans  la 
permission  de  son  maître,  les  Commissaires  des  courses  peu¬ 
vent  lui  appliquer  l’amende  et  l’interdiction  ci-dessus,  et  le 
propriétaire  qui  l’a  employé  ainsi,  est  en  outre  passible  d’une 
amende  de  cent  à  mille  francs* 

Art.  35.  Aucun  garçon  d’écurie  ne  peut  entrer  dans  une  écu¬ 
rie  de  course,  s’il  n’est  muni  d’une  autorisation  écrite  de  se 
placer,  délivrée  par  son  dernier  maître. 

S’il  se  croit  fondé  à  prétendre  que  cette  autorisation  lui  est 
injustement  refusée  ou  si,  par  une  cause  quelconque,  il  est 
dans  l’impossibilité  de  se  la  procurer,  il  s’adresse  aux  Syndics, 
qui  peuvent  s’ils  le  jugent  convenable,  lui  délivrer  l’autorisa^ 
tion  nécessaire  pour  se  placer. 

Tout  propriétaire  ou  entraîneur  qui  prend  à  son  service  un 
garçon  non  muni  de  l'autorisation  ci-dessus,  est  obligé  par  les 
Syndics  à  le  renvoyer  immédiatement,  à  peine  de  dix  francs 
par  chaque  jour  de  retard,  à  partir  de  celui  où  la  décision  lui 
a  été  notifiée,  il  est  en  outre  passible  d’une  amende  de  cent 
cinquante  francs  et  de  trois  cents  francs,  en  cas  de  récidive. 

Art.  36.  Les  Syndics  sont  au  nombre  de  cinq,  nommés  par  le 
Conseil  des  courses  de  la  Société,  sur  la  proposition  des  Com¬ 
missaires:  leurs  fonctions  sont  annuelles;  ils  peuvent  être  réé¬ 
lus,  et  le  Comité  désigne  leur  Président,  qui  est  chargé  de  con¬ 
voquer  ses  collègues  quand  il  en  est  requis.  La  présence  de 
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trois  Syndics  au  moins  est  nécessaire,  pour  qu’une  délit ération 
soit  valable,  les  décisions  doivent  être  consignées  sur  un  regis¬ 
tre  spécial  et  signées  par  les  membres  présents. 

Art.  37.  Si  un  propriétaire  ou  entraîneur  refuse  d’exécuter 
une  décision  des  Commissaires  des  courses  ou  des  Syndics,  ses 
chevaux  ne  peuvent  pas  courir  jusqu’à  ce  que  la  décision  ait 
été  exécutée  et  l’amende  payée. 

Art.  38.  Le  produit  des  amendes  ci-dessus  est  destiné  à  se¬ 
courir  les  jockeys  ou  garçons  d’écuries  blessés  ou  malheureux; 
il  reste  entre  les  mains  des  Commissaires  des  courses,  qui  en 
ont  la  disposition. 

DES  GALOPS  ET  ESSAIS  SUR  LE  TERRAIN  DE  CHANTILLY. 

Art.  39.  Le  Comité  exprime  un  blâme  sévère  contre  les  per¬ 
sonnes  qui  font  métier  d’épier  les  essais. 

Art.  40.  Aucun  entraîneur,  jockey  ou  garçon  d’écurie  ne 
peut  suivre  des  galops  de  chevaux  appartenant  à  d’autres  écu¬ 
ries,  et  s’il  est  reconnu  qu’une  infraction  à  cet  article  a  été 
commise  avec  mauvaise  intention,  les  Syndics  peuvent  le  punir 
d’une  amende  de  dix  à  cent  francs. 

Art.  41.  Les  personnes  qui  veulent  essayer  des  chevau.x, 
peuvent  requérir  le  garde  du  terrain,  qui  fait  éloigner  les  per¬ 
sonnes  étrangères  de  l’endroit  fixé  pour  la  fin  de  l’essai.  Tout 
entraîneur,  jockey  ou  garçon  d’écurie  qui  refuse  de  s’éloigner, 
peut  être  puni  par  les  Syndics  d’une  amende  de  dix  à  tieujc  cents 
francs. 

Les  propriétaires  sont  responsables  des  actes  des  gens  à  leur 
service,  et  payent  les  amendes  encourues  par  eux,  à  moins 
qu’ils  ne  préfèrent  les  renvoyer  ;  dans  ce  cas  le  nouveau  maître 
chez  lequel  entrent  ces  gens  devient  responsable  de  l'amende. 

Art.  42.  Le  produit  des  amendes  ci-dessus  fait  retour  aux 
fonds  destinés  à  secourir  les  jockeys  et  garçons  d’écurie  blessés 
ou  malheureux, 

RÈGLEMENT  de  la  Société  pour  l’amélioration  du  cheval  de 
demi-sang.  11  existe  bien  encore  un  règlement  relatif  aux 
courses  au  trot,  et  aux  courses  exclusivement  réservées  aux 
chevaux  de  demi-sang;  mais  son  application  restreinte  et  spé- 
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ciaîe  lui  enlève  tout  caractère  d’intérêt  général,  et  ne  comporte, 
au  point  de  vue  des  courses  du  moins,  aucun  développement. 

RÈGLEMENT  DES  STEEPLE-CHASES.  Le  règlement  relaiif 
aux  steeple-chases  émane  de  la  Société  des  steeple-chases  de 
France,  dissoute  aujourd’hui,  et  en  voie  de  reconstitution.  Les 
réunions  de  la  Société  avaient  lieu  à  Vincennes. 

Le  règlement  des  steeple-chases  est,  au  reste,  la  reproduc¬ 
tion  textiieUe  du  Code  des  courses,  sauf  quelques  dispositions 
particulières,  uniquement  spéciales  aux  obstacles  ou  sauts  qui 
ne  sont  pas  prévus  dans  la  législation  ordinaire.  Une  seule  dé¬ 
rogation  de  principe  y  était  apportée  et  exerçait,  au  reste,  le 
plus  déplorable  effet  quand  les  circonstances  donnaient  lieu  de 
l’appliquer.  Elle  est  relative  aux  dead-heat.  D’après  le  règle¬ 
ment  de  la  Société  de  Vincennes,  quand  deux  chevaux  de  stee- 
ple-chase  faisaient  dead-heat,  ils  n’avaient  pas  le  droit  de  recom¬ 
mencer  jusqu'à  ce  que  l’un  d’eux  eût  effectivement  gagné.  Le 
prix  ajouté,  s’il  y  avait  lieu, à  lasomme  revenaut  au  deuxième 
et  au  troisième  cheval,  étaient  partagés  entre  ces  chevaux,  et 
tous  deux  se  trouvaient  ensuite  passibles  de  la  surcharge  im¬ 
posée  au  gagnant  de  la  course.  Mais,  dans  les  courses  pour  les¬ 
quelles  les  surcharges  sont  établies  d’après  l’importance  des 
sommes  gagnées  ils  étaient  considérés  comme  ayant  gagné 
seulement  le  montant  do  leur  part. 

Le  but  de  celte  disposition  illogique  et  arbitraire  dans  sa  con¬ 
ception,  souverainement  injuste  dans  ses  résultats,  était,  pre- 
tendait-on,  d’éviter  les  dangers  qui  pourraient  résulter  pour  des 
chevaux  déjà  fatigués  par  une  première  épreuve,  de  recourir 
une  seconde  fois  un  deuxième  steeple-cliase  dans  la  même  jour¬ 
née.  A  part  ces  considérations  absolument  illusoires,  le  grand 
danger  d’un  sleeple-chase,  consistant  surtout  dans  le  train  dont 
les  obstacles  sont  abordés,  et  les  deux  adversaires,  étant  li¬ 
bres  d’accomplir  cette  seconde  manche  au  train  qui  leur  aurait 
convenu,  cette  disposition  est,  radicalement,  contraire  au 
principe  même  des  courses,  posant  comme  règle  qu’il  ne  peut 
jamais  y  avoir  qu’un  seul  vainqueur  dans  une  même  course. 
De  cette  manière,  il  n’y  en  a  pas  ou  il  y  en  a  deux,  ce  qui 
revient  au  même.  De  plus,  les  surcharges  pour  un  prix  gagné 
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sont  une  sorte  de  pénalité  imposée  au  vainqueur,  pour  le¬ 
quel  la  somme  gagnée  est  une  compensation  ;  il  est  absolument 
injuste  de  lui  faire  porter  une  surcharge  pour  une  somme  qu’il 
n'a  pas  gagnée.  Pour  être  logique,  il  eût  fallu  que  chacun  des 
deux  chevaux  que  l’on  empêchait  de  recourir,  fût  passible  seu¬ 
lement  de  la  moitié  de  la  surcharge  qui  lui  eût  été  imposée 
s’il  eut  réellement  gagné.  Si  la  Société  des  steeple-chases  se 
reconstitue,  il  faut  espérer  qu’elle  fera  disparaître  une  dispo¬ 
sition  aussi  anti-sportive,  contraire  au  principe  même  des 
courses  et  attentatoire  au  droit  qu’a  un  propriétaire  d’user  de 
son  cheval  en  pleine  liberté. 

REGULIER.  Un  cheval  est  régulier  quand  il  court  tou¬ 
jours  de  la  même  manière,  et  que  l’on  peut  parfaitement 
savoir  à  quoi  s’en  tenir  sur  son  compte,  c’est-à-dire,  qu’étant 
donné  le  cheval  bien  portant  et  en  bonne  condition,  on  peut 
sûrement  l’engager  dans  une  course,  avec  la  certitude  qu’il 
fera  ce  qu’il,  pourra,  et  se  montrera  dans  la  forme  qu’on  lui 
connaît.  Ces  sortes  de  chevaux  sont  précieux,  surtout  pour 
les  propriétaires  qui  parient,  parce  que,  dans  ce  cas,  ils  peu¬ 
vent  se  rendre  compte  des  courses  où  ils  ont  le  plus  de  chance  de 
gagner. Si  le  cheval  est  battu,  c’est  qu’il  ne  sera  pas  assez  bon, 
ou  que,  contre  l’attente  du  propriétaire,  il  aura  rencontré 
meilleur  que  lui.  Un  cheval  irrégulier,  au  contraire,  ne  peut 
inspirer  aucune  confiance;  il  court  bien  un  jour,  mal  un  autre, 
et  comme  on  ne  peut  le  plus  souvent  être  dans  le  secret  de  ses 
caprices,  qui  se  manifestent  d’ordinaire  au  moment,  et  parfois 
même  dans  le  cours  de  la  course,  on  ne  peut  pas  mettre  de 
l’argent  sur  lui  avec  quelque  sécurité. 

RÊNES.  On  donne  le  nom  de  rênes  aux  lanières  de  cuir  qui, 
partant  du  mors  placé  dans  la  bouche  du  cheval,  arrivent  dans 
la  main  du  cavalier  et  servent  h  diriger,  tourner  et  conduire 
l’animal.  Quand  il  s’agit  d’un  cheval  attelé  à  une  voiture,  les 
rênes  sont  nécessairement  plus  longues  et  prennent  le  nom  de 
guides.  Dans  ce  cas,  on  nomme  rênes  ou  enrênement  une  sorte 
de  mécanisme  qui,  partant  de  la  bouche  du  cheval  pour  venir 
s’adapter  à  la  sellette,  le  force  à  tenir  la  tête  à  une  certaine 
hauteur.  A  l’aide  d’une  boucle  et  de  points  ou  trous  faits 


571 


REPONDRE.  —  RETIF. 

dans  l’enrènement,  on  peut,  à  volonté,  augmenter  la  pression, 
et,  par  conséquent,  la  hauteur  où  le  cheval  est  contraint  de  te¬ 
nir  sa  tête. 

RÉPONDRE.  On  dit  qu’un  cheval  répond  bien,  quand  son 
jockey  lui  demande  un  effort  et  que  l’animal  fait  tout  ce  qu’il 
peut  pour  répondre  à  cette  exigence.  C’est  dans  ce  sens  qu’en 
rendant  compte  d’une  course,  on  dit  tel  cheval  n’a  pas  répondu 
aux  exigences  de  son  jockey,  ou  a  répondu  avec  un  remarqua¬ 
ble  courage. 

REPORTER  {mot  anglais).  On  donne  le  nom  de  reporter  aux 
personnes  qui  suivent  les  courses  pour  en  rendre  compte  dans 
les  journaux  spéciaux,  ou  môme  dans  les  autres  feuilles. 

REPRENDRE  se  dit  d’un  jockey,  qui,  après  avoir  mené  la 
course  pendant  un  certain  temps,  et  laissé  son  cheval  marcher 
grand  train,  modère  et  règle  l’allure,  qu’intentionnellement  ou 
non,  il  avait  laissé  prendre  toute  son  extension. 

RÉTIF.  Un  cheval  rétif  est  celui  qui  se  refuse,  à  l’aîde  d’une 
défense  quelconque,  à  faire  ce  qu’on  lut  demande.  La  rétivité  se 
manifeste  toujours  par  un  temps  d’arrêt  ou  un  demi-tour.  Ce 
sont  ses  deux  signes  distinctifs,  parce  que  c’est  à  l’aide  de  ces 
mouvements,  que  le  cheval  sort,  le  plus  aisément,  de  la  direc¬ 
tion  que  l’on  lui  indique,  c’est  pour  lui  le  meilleur  moyen 
de  se  soustraire  à  l’obéissance.  La  rétivité  n’est  pas  une  dé¬ 
fense,  elle  les  comprend  toutes.  On  donne  donc  la  qualification 
de  rétif,  à  un  cheval  qui,  par  un  signe  quelconque,  manifeste 
l’intention  évidente  de  ne  pas  faire  ce  qu’on  lui  demande. 

Comme  tous  les  défauts,  la  rétivité  a  des  degrés;  mais,  quand 
un  cheval  est  une  fois  sur  cette  pente,  il  est  rare  qu’il  tarde 
à  les  parcourir  successivement  tous,  et  à  devenir  absolument 
inserviable,  ou  tout  au  moins,  d’un  service  excessivement 
désagréable.  Au  reste,  comme  tous  les  défauts  du  cheval,  la 
rétivité  provient,  d’ordinaire,  du  faitderhomine.  Elle  se  produit 
à  la  suite  d’exigences  inhabiles,  brutales  ou  maladroites.  Les 
jeunes  chevaux  ne  naissent  pas  rétifs,  ceux  qui  sont  bien  dres¬ 
sés  et  restent  dans  de  bonnes  mains  ne  le  deviennent  jamais. 
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RETIRER.  Retirer  un  cheval  d’une  course,  c’est  déclarer,  au 
moment  même  de  la  course,  que  ce  cheval,  figurant  encore  sur 
la  liste  des  partants  et  n’ayant  par  conséquent  pas  payé  foi  fait, 
ne  partira  pas.  Il  est  important  d’élab’ir  clairement  la  distinc¬ 
tion  existant  entre  le  cheval  qui  paye  forfait  et  celui  qui  est 
retiré.  Le  premier,  à  des  époques  fixes  et  déterminées  au  pro¬ 
gramme,  profite  de  U  clause  qui  lui  permet  d’annuler  en  quel¬ 
que  sorte  son  engagement,  en  payant  et  abandonnant  une  cer¬ 
taine  partie  de  son  entrée.  Cette  formalité  remplie,  il  figure 
sur  la  liste  des  concurrents  ayant  payé  forfait,  et  son  engage¬ 
ment  se  trouve  de  fait  annulé.  Le  second,  au  contraire,  reste 
engagé  jusqu’au  dernier  moment,  et  paye  l’entrée  toute  entière; 
seulement  au  moment  qui  lui  semble  convenable,  son  proprié¬ 
taire  use  de  son  droit  en  déclarant  que  le  cheval  ne  partira 
pas.  L’exercice  de  ce  droit  est,  fréquemment,  l'objet  de  très- 
vives  réclamations  de  la  part  des  parieurs,  qui,  sur  la  foi  du 
programme,  ont  engagé  de  l’argent  sur  le  cheval ,  surtout 
dans  les  courses  où  la  règle  courir  ou  paxjer  est  en  vigueur, 
ils  se  trouvent  avoir  perdu  sans  courir.  Ces  incidents  provo¬ 
quent  toujours  quelques  émotions,  parfois  même  un  peu  trop 
accentuées.  Ces  récriminations  sont  toujours  hors  de  propos, 
quelle  qu’en  puissent  être  les  motifs-  Si  la  faculté  de  disposer 
d’un  cheval,  qui  vous  appartient,  vous  était  retirée,  on  n’en  se¬ 
rait  plus  propriétaire.  Le  public  pariant  sur  les  courses  doit 
connaître  les  chances  qu’il  court  et  s’y  soumet  par  cela  même 
qu’il  parie.  Un  propriétaire  de  mauvaise  foi,  peut  évidemment 
parier  ou  faire  parier  contre  son  cheval,  et  Je  retirer  au  mo¬ 
ment  dé  la  course.  C’est  un  inconvéaienî  qu’il  est  impos¬ 
sible  d’éviter  au  delà  d’une  certaine  îimi-e.  Il  arrive,  parfois, 
qu’un  propriétaire  mécontent  de  voir  le  public  se  jeter  sur 
son  cheval,  et  l’empêcher  ainsi  de  gagner  lui-même  autant 
d’argent  qu’il  le  pourrait,  le  retire.  Il  est  dans  son  droit,  et 
personne  n’a  le  droit  de  le  blâmer,  à  la  condit'on  qu’il  n’ait 
fait  aucun  pari  contre  son  cheval  :  dans  ce  cas,  ce  serait  un  acte 
de  mauvaise  foi,  qu’il  s’agirait  cependaot  de  prouver  avant  de 
le  formuler. 

Les  règlements  parent,  au  reste,  autant  que  faire  se  peut,  à 
ces  inconvénients.  Le  droit  de  retirer  un  cheval  appartient  à  la 
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personne  qui  Ta  engagé  ou  à  ses  représenfants,  La  déclara- 

tion  par  iaqnelle  un  cheval  est  retiré  d’une  course,  est  irrévo-  1 

cable.  Si ,  par  impossible ,  un  cheval  retiré  par  une  personne 

ayant  qualité  à  cet  effet,  est,  par  suite  d’une  erreur,  admis  îi 

courir,  il  ne  peut  pas  gagner  et  est  disqualifié  pour  cette  * 

course. 

Dans  les  dix  minutes  qui  suivent  le  signal,  indiquant  îe  corn-  " 

mencemenl  du  pesaqe  pour  chaque  course,  les  propriétaires  ou 
leurs  représentants,  doivent  déclarer  à  la  personne  chargée  du  ; 

pesage,  le  nom  des  chevaux  qu’ils  vont  faire  courir.  Les  numé-  J 


ros  des  chevaux  sont  affichés,  et  un  second  signal  indique  l’ex-  ij 

piration  du  délai  de  dix  minutes.  Si  un  cheval  part,  bien  que  •: 

n’ayant  pas  été  déclaré  dans  ce  délai,’  ou  est  retiré  après  avoir  y 

été  affiché,  les  Commissaires  ont  le  droit  d’en  demander  l’ex-  i 

7  J 

plication  au  propriétaire,  si  l’explication  ne  leur  paraît  pas  < 

satisfaisante,  ils  peuvent  le  mettre  à  une  amende  n’excédant  { 


pas  500  francs. 

Cette  mesure  a  pour  but  de  protéger,  autant  que  faire  se  peut, 
les  parieurs  qui  contractent  des  opérations  sur  les  chevaux,  au 
fur  et  à  mesure  que  leurs  noms  paraissent  sur  le  tableau,  11 
était  néanmoins  impossible  d’entraver  la  liberté  d’action  du 
propriétaire,  au  point  de  lui  enlever  la  faculté  de  retirer  son 
cheval,  même  après  l’affichage  du  numéro  au  tableau,  car  i! 
peut,  entre  ce  moment  et  celui  du  départ,  survenir  tel  événe¬ 
ment  qui  légitime  celle  mesure.  Seulement  dans  ce  cas,  comme 
cet  exercice  rigoureux  de  son  droit,  constitue  un  fait  en  dehors 
de  l’usage  ordinaire,  les  Commissaires  ont  le  droit  de  lui  de¬ 
mander  les  causes  de  cette  détermination,  et  si  elles  ne  lui  pa¬ 
raissent  pas  plausibles,  on  peut  lui  infliger  une  amende  n’ex- 
cédaiU  pas  500  francs;  il  était  impossible  d’aller  plus  loin. 

Tout  cheval  retiré  ne  paye  de  forfait  que  quand  il  y  en  a  un 
de  stipulé,  sans  fixation  de  date  ou  d’heure  pour  sa  déclaration. 
Dès  qu’un  cheval  est  entré  sur  le  terrain  et  a  paru  au  poteau 
de  départ,  il  est  censé  être  parti  et  compte  parmi  les  chevaux 
ayant  figuré  dans  la  cou''sc.  Si  donc  on  le  retire  à  ce  moment, 
après  un  faux  départ  par  exemple ,  il  doit  l’entrée  entière 
comme  s’il  avait  couru,  et  tous  les  paris  faits  sur  lui,  sont  con¬ 
sidérés  comme  perdus  et  doivent  être  payés.  Il  était  urgent  de 
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fixer  une  limite  où  doit  cesser  ^incertitude  existant  sur  le 
départ  d’un  cheval  :  on  ne  pouvait  la  prolonger  plus  longtemps. 
Dès  qu’un  cheval  est  entré  sur  le  terrain  et  a  dépassé  le  poteau 
de  départ,  il  est  donc  considéré  comme  parti  et  ayant  pris 
part  à  la  course. 

RING.  On  désigne  parle  mot  Ring  l’ensemble  des  parieurs, 
et  plus  spécialement  les  book*makers  ou  parieurs  con/rc.  C’est 
dans  ce  sens' que  l’on  dit,  quand  un  cheval  très-favori  gagne 
une  course,  que  le  Uing  est  en  perte.  Cela  veut  dire  que, 
comme  nécessairement  les  book-makers  ont  beaucoup  parié 
contre  le  cheval,  ils  perdent.  Au  contraire,  quand  un  autre 
gagne,  comme  peu  de  personnes,  et  fréquemment  personne 
n’a  mis  d’argent  sur  le  vainqueur,  et  que  les  favoris,  pour  les-, 
quels  ou  avait  parié  sont  battus,  le  Ring  gagne  beaucoup. 

RIOM.  Les  courses  de  Riom  ont  quelques  années  seule¬ 
ment  d’existence,  leur  organisation  prenait  tous  les  ans  un  ca¬ 
ractère  plus  sérieux  quand  survinrent  les  cvénemenls  de  1870. 
On  ignore  si  elles  pourront  être  reconstituées,  La  réunion  do 
Riom  a  lieu,  d’ordinaire,  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois 
d’août.  Cette  date  a  été  fixée  d’une  manière  à  peu  près  inva¬ 
riable,  parce  que  les  courses  de  Riom  se  trouvent,  en  quelque 
sorte,  subordonnées  à  celles  de  Moulins,  en  ce  sens  du  moins, 
qu’il  est  de  leur  intérêt  de  les  suivre  d’aussi  près  que  possible. 
En  effet,  le  déplacement  de  Moulins  une  fois  décidé  et  ac¬ 
compli,  on  a  plus  de  chance  de  voir  les  chevaux  prendre 
part  aux  courses  de  Riom  avant  de  retourner  à  Paris. 

RIVIÈRE.  La  rivière  est  un  des  obstacles  les  plus  usités  dans 
les  steeple-chases.  Elle  est  généralement,  ou  tout  a  fait  artifi¬ 
cielle,  ou  seulement  modifiée;  quand  les  dispositions  du  terrain 
ont  permis  de  profiter  d’un  cours  d’eau  naturel  qu'il  serait 
plus  exact  di  lui  donner  le  nom  de  douve.  Une  rivière  natu¬ 
relle  constituerait  un  obstacle  très-sérieux,  à  moins  qu’elle  ne 
soit  d’une  largeur  très-restreinte.  La  rivière  artificielle,  telle 
qu’on  l'établit  d’orJinaire  dans  un  tracé  de  steeple-ohase ,  est 
rarement  un  mauvais  saut.  On  a,  effectivement,  soin  de  ména¬ 
ger  du  cété  où  les  chevaux  l’abordent,  une  sorte  de  pente  qui 
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leur  permet  presque  de  la  franchir  avec  une  foulée  de  galop  un 
peu  plus  allongée.  Le  bord  opposé  est  préparé  de  la  même 
manière  pour  que  le  cheval  puisse  retomber  d’aplomb.  Les  ri¬ 
vières  que  Ton  donne  à  sauter  dans  les  steep)e-cîia?.es,  ne  sont 
presque  jamais  d’ailleurs  assez  profondes  pour  qu’un  cheval 
perde  pied ,  s’il  manquait  son  saut.  Dans  le  cas  où  cet  in 
convénient  existerait,  on  comble  le  fond  en  pente  douce,  ce 
qui  permet  au  cheval  de  prendre  pied  dès  qu’il  a  sauté  seu¬ 
lement  les  deux  tiers  de  l’obstacle. 

Néanmoins,  une  rivière  donne  toujours  quelque  inquiétude 
en  raison  de  l’effroi  que  l’eau  inspire  presque  généralement  à  ' 
tous  les  chevaux.  Cette  difficulté  est  encore,  le  plus  souvent, 
éludée  en  plaçant  devant  le  côté  de  la  rivière  ,  où  les  chevaux 
l’abordent,  une  haie  de  dimension  suffisante  pour  leur  dissimu¬ 
ler  la  vue  de  l’eau,  el.leur  indiquer  en  môme  temps  la  présence 
de  l’obstacle.  Avec  tous  ces  ménagements,  presque  tous  les 
chevaux,  amenés  vigoureusement  sur  une  rivière,  la  passent  de 
confiance,  à  moins,  cependant,  qu’ils  ne  la  connaissent  et  n’aient 
une  aversion  particulière  pour  ce  genre  d’obstacles.  Ce  fait  se 
produit  souvent  pour  la  rivière  de  La  Marche,  bien  qu’aujour- 
d’hui  elle  soit  réduite  à  des  proportions  très-exigues,  et  modi¬ 
fiée  de  manière  à  ne  presque  plus  être  un  saut  pour  un  che¬ 
val  de  steeple -Chase.  Elle  présente,  néanmoins,  toujours  une 
difficulté  :  comme  on  y  arrive  par  un  plan  très-incliné,  les 
chevaux  retombant  sur  un  terrain  beaucoup  plus  bas  encore, 
et  souvent  détrempé,  les  chutes  sont  assez  fréquentes.  Mais 
môme  pour  les  chevaux  qui  la  sautent  franchement,,  soit  que 
celte  posHion  en  contre-bas  leur  cause  une  commotion  pénible 
dans  les  jambes,  soit  qu’ils  aient  le  souvenir  d’une  chute,  il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  chevaux  prendre  la  rivière  de  la 
Marche  en  aversion,  et  refuser  obstinément  delà  sauter. Quel¬ 
ques-uns  l’abordent  avec  tant  d’hésitation,  qu’ils  sautent  trop 
court  et  tombent  au  milieu.  Mais,  comme  saut  pris  isolément, 
tout  cheval  peut  la  franchir  ;  la  disposition  de  l’obstacle  seule 
constitue  sa  difficulté. 

La  rivière  la  plus  dangereuse,  existant  dans  les  tracés  de 
steeple-chases  du  continent,  est  celle  de  Bade.  Elle  avait  pri¬ 
mitivement  été  laissée  à  peu  près  dans  son  était  naturel; 
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aussi  n’était-elie  réellement  sautée ,  qu’exceptionneilement  ; 
presque  tous  les  chevaux  y  descendaient  et  remontaient  de 
l’autre  côté.  On  y  apporta  quelques  modifications ,  mais  en  lui 
conservant,  toutefois,  un  caractère  assez  sérieux  pour  qu’il 
soit  toujours  douteux  que  même  les  meilleurs  chevaux  de  stee- 
ple-chase  soient  certains  de  la  passer  sans  accident.  Beaucoup 
ne  le  tentent  même  pas  et  la  traversent. 

On  donne  généralement  aux  rivières  artificielles  une  largeur 
de  cinq  mètres,  mais,  en  réalité,  le  saut  d’une  rivière  natu¬ 
relle  de  quatre  mètres  serait  beaucoup  plus  sérieux. 

ROUAN.  La’ robe  rouanne  est  composée  de  poils  bais,  noirs 
et  blancs,  mélangés  en  proportions  variées.  Le  poil  noir  est 
quelquefois  représenté  par  les  crins  de  la  queue,  des  extré¬ 
mités  et  du  cou,  et  la  robe,  proprement  dite,  n’offre  plus  que 
des  poils  bais  et  blancs,  comme  la  robe  aubère. 

Les  variétés  de  la  robe  rouanne  sont  :  le  rouan  /once,  le 
rouan  ciair,  le  rouan  vineux. 

ROUEN.  Les  courses  de  Rouen  ont  un  caractère  tout  parti¬ 
culier.  Elles  sont  composées  à  la  fois  comme  les  courses  ordi¬ 
naires,  d’un  programme  de  courses  plates,  ouvertes  nécessai¬ 
rement  aux  seuls  chevaux  de  pur-sang.  Leur  programme 
renferme  également  de  nombreux  encouragements  pour  les 
chevaux  de  demi-sang  et  les  courses  au  trot,  qui  sont  très  en 
vogue  en  Normandie.  La  réunion  de  Rouen  aurait  un  succès 
beaucoup  plus  complet  si  chacune  des  deux  journées  ne  com¬ 
portait  qu’un  genre  de  courses.  Le  Comité  de  Rouen  s’est  con¬ 
stamment  refusé  à  cette  combinaison,  et  l’ensemble  de  la  réu¬ 
nion  s’en  ressent,  surtout  au  point  de  vue  des  courses  plates, 
dont  le  caractère  disparaît  au  milieu  d‘un  concours  aussi  ba¬ 
riolé  de  steeple-chases,  de  courses  au  trot  attelé  et  monté. 

Grâce  à  la  Société  d’En  cou  rage  ment,  les  premières  courses 
eurent  Heu  en  1843.  Il  fut  alors  couru  le  prix  du  Conseil  géné¬ 
ral  (2000  fr.),  gagné  par  Prospero  et  le  prix  de  la  ville  de 
Rouen  (3000  fr.),  remporté  par  Nativa. 

En  1844,  une  coupe  exécutée  par  MM.  le  comte  de  Nieuwer- 
kerke  et  L.  de  Merval  (valant  SOOÛ  fr.),  fut  gagnée  par  Tiger, 
à  M.  le  baron  de  Rotsebild;  le  prix  de  la  Société  d’encourage- 
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ment  (2000  fr.),  échut  à  Mustapha,  à  M.  Alex.  Aumont  ;  le  prix 
de  la  ville  de  Rouen  (3000  fr.),  fut  remporté  par  Lanterne,  au 
prince  Marc  de  Beauvau,  et  enfin  le  Handicap  (6000  fr.),  revint 
à  Eros,  à  M.  le  prince  Marc  de  Beauvau. 

En  1864,  on  fit  de  nouveaux  travaux  sur  la  piste,  un  nivelle¬ 
ment  complet  empêcha  dès  ce  jour  les  accidents  de  terrain.  — 
Les  prix  sont  généralement  au  nombre  de  cinq,  dont  deux 
steeple-chases. 

ROULER  est  une  expression  sans  sîgnificaiion  bien  précise 
ni  lrès*]ustifiée,  du  moins  dans  l'une  de  ses  acceptions.  Elle 
s’emploie  pour  désigner  le  rôle  d’un  jockey  au  moment  où 
son  cheval,  épuisé,  se  désunit,  ne  galope  plus  bien  droit,  et 
donjie  des  signes  de  fatigue  tels,  que  l’auxiliaire  de  la  cra¬ 
vache  et  de  l’éf  eron  deviennent  insuffisants.  Le  jo.-key  s’assoit 
alors  dans  sa  selle  et,  par  une  sorte  de  mouvement  régulitr  qui 
doit  concorder  avec  la  fou’ée  de  galop,  cherche  à  maintenir  son 
cheval  dans  la  ligne  droite  et  à  l’amener  au  but  en  l’empêchant 
d’interrompre  son  allure.  C’est  un  moyen  extrême  qui  ne  peut 
avoir  chance  de  lui  réussir  qu’aulant  que  ses  concurrents  sont  au 
môme  point  d'épuisement.  Dans  ce  cas,  les  chevaux  n’avancent 
plus;  tout  ce  que  l’on  peut  leur  demander,  c’est  de  ne  pas 
reculer.  Généralement,  quand  deux  adversaires  en  sont  à  ce 
point  à  la  fin  d’une  course,  leur  position  varie  peu;  ils  restent 
où  ils  se  trouvent,  celui  qui  est  devant  arrive  le  premier; 
mais  si  on  n’avait  pas  recours  à  cette  dernière  ressource,  il 
s’arrêterait.  Le  mouvement  de  tout  cheval  arrivé  à  ce  degré 
d’épuisement  est  de  baisser  la  tête,  de  se  fi.xer  sur  le  mors  de 
tout  son  poids,  et  de  profiter  de  cette  fixité  pour  s’arrêter. 
L’action  du  jockey ,  que  l’on  est  convenu  d’appeler  rouhr,  a 
pour  but  de  s’opposer  à  ce  mouvement,  en  le  décomposant,  de 
forcer  le  cheval  à  maintenir  sa  tête,  c’est-à-dire  le  gouvernail, 
dans  la  direction  de  l’allure,  car  il  ne  marche  plus  à  ce  moment 
que  par  la  seule  force  d’impulsion.  Rouler  demande,  de  la  part 
d’un  jockey,  un  grand  sang*  froid  et  beaucoup  de  tact.  Ce  mou¬ 
vement,  exé  ulé  à  contre  temps,  est  beaucoup  plus  nuisible 
qu’utile  et  paralyse  le  cheval,  au  lieu  de  lui  venir  en  aide. 

On  dit  également  qu’un  cheval  roule,  quand  il  est  tellement 
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fatigué,  que  ^ensemble  régulier  de  son  allure  n’existe  plus, 
qu’il  ne  lève  plus  les  jambes,  et  a  effectivement  beaucoup  plu¬ 
tôt  l’air  de  rouler  que  de  galoper. 

ROYAL-QÜAND-MÊME.  Étalon  alezan  entré  dans  les  haras 
impériaux  en  1855;  né  en  France,  chez  M.  A.  Aumont,  en  1850; 
par  Gigès  et  Eusebia,  issue  de  Émilius. 

La.  carrière  de  courses  de  Royal-Quand-Même  a  été  des  plus 
brillantes.  Il  ne  courut  jamais  à  deux  ans.  Il  fut  souffrant 
et  arriva  mal  dans  le  prix  des  Écuries  et  dans  le  Derby,  ses 
débuts. 

Il  démontra  beaucoup  de  fond  à  Versailles,  en  fournissant  deux 
tours  contre  Aramis,  et  le  battant  avec  une  grande  facilité 
après  une  épreuve  nulle.  Dans  le  Derby  de  Gand,  il  fit  le  jeu 
pour  Fitz-Gladiator.  A  Caen,  il  fut  battu  par  Palatine  ;  à  Chan¬ 
tilly,  il  gagna  le  prix  de  l’Empereur,  la  première  année  de 
sa  création,  laissant  derrière  lui  Hervine  et  Jouvence.  Puis, 
pour  finir  Tannée,  il  fut  battu  deux  fois  :  dans  TOmnîum  et 
dans  le  Prix  Principal  de  Paris. 

A  Quatre  ans,  il  ne  fut  jamais  battu,  sauf  à  Boulogne-sur- 
Mer,  où  il  arriva  second,  sa  compagne  d’écurie  Tayant  dépassé. 
Après  avoir  gagné  plusieurs  grands  prix,  il  prit  une  brillante 
revanche  sur  Moustique,  et  termina  la  saison  en  gagnant  le 
grand  prix  Impérial.  En  1855,  il  ne  courut  qu’une  fois  et  sortit 
vainqueur  de  la  lutte.  Ses  prix  gagnés  s’élèvent  à  83,150  fr., 
somme  énorme,  à  cette  époque,  pour  un  cheval  de  trois  ans. 
En  1855,  l’Administration  des  Haras  l’acheta  18  000  fr.,  il  fit 
partie  du  dépôt  de  Saint-Lô.  Consacré  à  la  reproduction ,  on 
peut  citer,  parmi  ses  fils,  Royal  Junior. 

RUBICAN.  Un  certain  nombre  de  robes  primitives,  le  bai, 
l’alezan,  le  noir,  offrent  parfois  cette  particularité  que  des  poils 
blancs  se  trouvent  disséminés  dans  leur  masse,  mais  en  trop 
petite  proportion  pour  que  la  robe  soit  modifiée  dans  son  ca¬ 
ractère  et  dans  son  appellation.  —  Mais  il  est  très-important 
d’indiquer  cette  particularité  dans  un  signalement. 

RUER.  Un  cheval  rue,  quand,  par  gaieté  ou  par  défense, 
il  s’arrête,  et,  preuaut  point  d’appui  sur  i’avant-main,  lance 
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l’arnère-main  en  l’air,  avec  plus  ou  moins  de  violence.  La 
ruade,  quand  elle  ne  se  renouvelle  pas ,  est  une  défense  peu 
dangereuse,  mais,  quand  un  cheval  s’y  livre  avec  colère  et  la 
met  en  pratique  sans  interruption,  elle  finit  par  être  gênante 
pour  le  cavalier. 

RUY-BLAS.  Étalon  bai,  né  en  1864,  au  haras  de  Viroflay, 
chez  M.  le  duc  de  Morny  ;  par  West-Australian  et  Rosati,  ap¬ 
partenant  à  M.  André. 

Il  a  gagné  en  1867;  le  grand  prix  de  Baden;  le  prix 
de  Guiche,  à  Foix  (3650  fr.);  le  prix  de  la  Seine  (12  950  fr.); 
le  prix  des  Cars  (4900  fr.)  ;  le  prix  du  Printemps  (10  700  fr.j; 
le  prix  des  Pavillons  (6650  fr.)  ;  le  prix  de  l’Empereur 
(7400  fr,);  le  grand  prix  de  la  ville  de  Lyon  (12  050)  fr. ;  le 
prix  de  Surprise  (4000fr.);  ces  deux  derniers  à  Lyon;  le  prix 
de  la  Cour  à  Fontainebleau  (5400  fr,,  plus  un  objet  d’art.) 


SAINT-LÉGER  (Le)  est  une  des  plus  grandes  courses  de  la 
saison  d’automne  en  Angleterre.  Le  prix  est  formé  par  une 
souscription  de  25  livres,  payée  én  totalité  par  chacun  des  con* 
currents,  que  le  cheval  parte  ou  non.  Les  autorités  de  Don- 
caster,  où  se  court  le  Saint-Léger,  n’ajoutent  rien  au  prix 
mais  au  contraire  retiennent  150  livres  sur  le  total  des  entrées; 
100  livres  sont  affectées  aux  frais  généraux  de  la  réunion,  et 
50  livres  partagées  entre  le  juge  et  le  starter.  La  distance  du 
Saint-Léger  est  d'environ  3000  mètres.  Il  est  réservé  aux  pou¬ 
lains  et  pouliches  de  3  ans,  avec  une  décharge  de  5  livres 
pour  les  dernières.  La  valeur  du  prix  qui  suit  chaque  année 
une  progression  ascendante  est  environ  de  135000  fr.  Le  Saint- 
Léger  a  lieu  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre. 

SAINT-LÉGER  DE  FRANCE,  Les  grandes  courses  caracté- 


580 


SALOiX  DES  COURSES. 


ristiques  de  France  sont  calquées,  dans  leur  aspect  et  Itur  con¬ 
ception,  sur  celles  d’Angleterre,  beaucoup  plus  anciennes.  On 
retrouve  donc  en  France,  dans  les  luttes  les  plus  importantes 
de  l’année,  l’ordre  d’idées  qui  a  présidé  à  l’institution  en  An¬ 
gleterre,  et  le  nom  même  est  rarement  changé.  Le  système  des 
prix  formés  par  souscription  n’a  pas  été  adopté  en  France,  et 
aurait  eu  peu  de  succès;  les  encouragements  donnés  aux 
courses  proviennent  principalement  de  la  Société  d’Encourage- 
ments,  de  l’État  et  des  sociétés  particulières  de  Province.  Le 
montant  des  entrées  y  est  joint  ;  c’est  à  l’aide  de  ces  divers 
éléments  que  l’on  peut  constituer  des  prix  d’une  certaine  im¬ 
portance. 

Le  Saint-Léger  de  France  n’a  donc  pas,  à  beaucoup  près,  la 
même  valeur  que  son  homonyme  d’Angleterre  ;  il  est  de  6000  fr. 
seulement  ;  en  y  joignant  le  prix  des  entrées  et  des  forfaits,  il 
s’élève  à  une  moyenne  de  10  à  11  000  fr.  La  distance  est  la 
même  qu’en  Angleterre.  Le  Saint-Léger  Français  se  court  à 
Moulins,  invariablement  vers  le  milieu  du  mois  d’août.  Son 
importance  s’est  quelque  peu  amoindrie  depuis  le  développe¬ 
ment  pris  par  les  courses  en  France.  Il  présentait  néanmoins 
toujours  un  certain  intérêt.  Les  courses  de  Moulins  n’ont  pas 
eu  lieu  en  1871,  en  raison  des  événements;  la  Société  se  trouve 
même  dans  un  état  de  désorganisation  qui  peut  faire  craindre 
sa  dissolution.  Comme  elle  comptait  au  nombre  des  réunions  les 
•  plus  anciennes  elles  mieux  dirigées  de  France,  il  faut  espérer 
qu’elle  pourra  se  reconstituer.* 

SALON  DES  COURSES  (Le),  plus  connu  dans  le  langage  spé¬ 
cial  sous  la  dénomination  de  Betting-Room  (Chambre  pour 
parier},  est  situé  au  Grand-Hôtel.  Les  parieurs  s’y  réunissent 
régulièrement  tous  les  samedis  et,  exceptionnellement,  plusieurs 
fois  par  semaine,  quand  les  circonstances  justifient  une  séance 
supplémentaire.  C’est  en  quelque  sorte  la  bourse  des  courses  ; 
c’est  au  Salon  que  s’établit  le  cours  moyen  de  la  cote  de  chaque 
cheval  (Voyez  Betting.) 

Le  Salon  des  courses  est  sous  la  direction  de  M.  Callaud, 
On  y  est  admis  sur  une  demande  adressée  au  directeur,  et 
soumise  à  un  Comité  qui  statue  sur  l’admission  du  candidat.  La 
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cotisation,  primitivemenl  de  40  fr.,  est  depuis  le  l®*"  mai  1872, 
portée  à  50  fr. 

C'est  au  Salon  des  courses  que  se  concluent  les  opérations 
sérieuses  sur  les  courses  les  plus  importantes  de  Pannée.  Elles 
présentent  plus  de  garanties  que  nulle  part  ailleurs,  en  ce 
sens  qu’elles  sont  faites  avec  des  personnes  connues,  et  qu’en 
cas  de  contestations  ou  de  réclamations,  tout  membre  du  Salon 
des  courses  s’engage,  en  entrant,  à  se  soumettre  à  la  juridic¬ 
tion  du  Comité. 

SAUTER  DE  PIED  FERME  se  dit  d’un  cheval  qui,  au  lieu 
de  s’envoler  par-dessus  un  obstacle,  sans  presque  interrompre 
son  allure,  marque,  au  contraire,  un  temps  d’arrêt  très-pro¬ 
noncé,  et  s’enlève  presque  par  sa  seule  force  musculaire.  Ce 
genre  de  sauteurs  est  peu  recherché  en  steeple-  chases,  parce 
qu’ils  perdent  du  temps,  et  qu’en  courses  il  s^agil,  avant  tout, 
de  sauter  vite.  Ils  sont,  au  contraire,  très-eslimés  dans  les 
pays  de  chasse,  où  l’on  rencontre  de  forts  obstacles,  surtout  en 
hauteur,  cette  manière  de  sauter  étant  plus  sûre  et  moins  im¬ 
pressionnable  pour  un  cavalier  peu  habitué  au  train, 

SAUTER  DE  VOLÉE.  Un  cheval  saute  de  volée  quand,  ar¬ 
rivant  grand  train  sur  un  obstacle,  il  le  passe  d’un  seul  bond. 
En  course  de  haies  ou  en  steeple-chase,  les  chevaux  sautent 
presque  tous  de  volée.  Aussi  cette  expression  ne  s’emploie-t- 
elle  que  rarement  pour  un  cheval  de  course  ,  et  dans  le  cas 
seulement  où  il  passerait  ainsi  un  obstacle  qui  devrait  réguliè¬ 
rement  se  sauter  en  deux  temps,  comme  une  banquette,  par 
exemple.  Quand  un  cheval  franchit  ainsi  un  obstacle  de  cette 
nature,  c’est  toujours  malgré  son  jockey,  celte  manière  de 
sauter  étant  toujours  excessivemen!,  hasardeuse,  car  le  cheval 
a  deux  chances  sur  trois  au  moins,  de  tomber  au  sommet  ou 
de  l’autre  côté  de  l’obstacle  ;  la  chute  dans  ces  conditions  peut 
être  très-dangereuse. 

SCHICKLER  (.M.  Arthur)  est  l’un  des  propriétaires  de  che¬ 
vaux  les  plus  sympathiques  au  public  des  courses.  La  faveur 
dont  jouit  le  nom  de  M,  Schickler  tient  à  l’estime  particu¬ 
lière  qu’ont  pour  lui  tous  ceux  qui  le  connaissent,  et  au  carac- 
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tère  éminemment  sportif  de  son  écurie.  Jamais  M.  Schickler 
n’a  même  été  soupçonné  de  ce  que,  dans  le  langage  vulgaire 
des  courses,  on  nomme  un  coup.  Ses  chevaux  courent  toujours 
régulièrement  pour  gagner,  et  ne  présentent  point  ces  brus¬ 
ques  changements  de  forme,  auxquels  sont  sujets  les  pro¬ 
duits  de  certaines  autres  écuries.  Le  meilleur  cheval  qu’ait 
jamais  eu  M.  Schickler  est  Suzerain,  gagnant  du  prix  du 
Jockey-Club  en  1868.  Ce  cheval  est  arrivé  second  dans  le  grand 
prix  de  Paris  la  même  année,  et  n’a  plus  reparu  sur  aucun 
hippodrome;  il  est  aujourd’hui  employé  à  la  reproduction. 
L’écurie  de  M.  Schickler  compte  parmi  les  plus  importantes. 
On  doit  à  M.  Schickler  l’importation,  en  France,  de  l’étalon 
the  Nabob,  père  de  Vermout  et  de  Bois^Roussel. 

SELLE  DE  COURSE  (La)  diffère  seulement  de  la  selle  or¬ 
dinaire  par  son  poids.  On  est  obligé  souvent  de  la  rendre  dé¬ 
mesurément  légère,  pour  éviter  autant  que  possible  aux  jockeys 
de  se  faire  maigrir;  on  cherche  à  mettre  le  plus  faible  poids 
mort  possible  sur  le  cheval.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  jockey 
monter  avec  une  selle  de  deux  livres  et  demie.  C’est  le  mini¬ 
mum  de  poids  qu’il  soit  possible  de  lui  donner;  au-dessous,  il 
serait  dangereux  de  s’en  servir,  même  pour  des  poids  de  qua¬ 
rante  kilogrammes.  Ces  sortes  de  selles  ont  Pair  de  véritables 
joujoux,  et  ressemblent  assez,  comme  aspect  extérieur,  à  celles 
que  l’on  place  sur  les  chevaux  à  bascules  destinés  aux  enfants. 

La  confection  de  ces  sortes  de  selles  demande  beaucoup  de 
soin  et  ne  peut  être  coiiffée  qu’à  de  très-habiles  ouvriers. 
Comme  il  faut  arriver  à  leur  donner  le  moins  de  poids  possible 
et  leur  conserver  la  solidité  indispensable,  le  problème  devient 
d’une  solution  assez  difficile.  L’arçon,  le  porte-étriers  sont  dé¬ 
garnis  du  fer  qui  est  employé  dans  les  selles  ordinaires  ;  les 
étrivières  sont  en  cuir  fin  et  souple  comme  de  la  soie.  Quant 
aux  étriers,  sauf  leur  dimension,  on  pourrait  les  faire  monter 
en  épingles  de  cravate.  De  semblables  selles  ne  peuvent  évidem¬ 
ment  servir  qu’accidentellement  ;  il  serait  très- dangereux  de 
les  employer  à  un  autre  service  que  celui  de  la  course ,  et 
encore  même,  dans  cette  unique  spécialité,  elles  sont  fréquem¬ 
ment  cause  d’accidents. 
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Les  selles  trop  légères  présentent,  un  autre  inconvénient  :  j 

le  jockey  est  mal  assis  et  perd,  par  conséquent,  une  partie  f 

de  ses  moyens,  surtout  dans  le  cas  d^une  arrivée  sévère.  Les  .<• 

selles  de  deux  livres  et  demie  ne  peuvent  absolument  servir  i] 

qu'en  course  plate  ;  dans  une  course  d'obstacles,  la  secousse  | 

qu’on  ressent  toujours  plus  ou  moins,  en  sautant,  les  rendabso- 
lu  ment  impossibles.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  toujours  s’as-  | 

surer  qu’au  moins  les  étrivières  et  les  sangles  sont  réellement 
solides.  ' 

I 

SELLING  RACE  (mot  anglais).  Course  où  les  chevaux  sont 
à  réclamer. 

I 

SIFFLAGE.  Bruit  anormal  que  certains  chevaux  font  enten¬ 
dre  dans  une  allure  un  peu  vive,  ou  lorsqu’ils  font  de  grands 
efforts.  Synonyme  de  cornage.  Le  sifflage  est  un  des  vices  ré¬ 
dhibitoires. 

SORNETTE.  Jument  alezane,  appartenant  à  M.  le  major  Fri- 
dolin,  née  en  1867  au  haras  de  Villebon,  par  Lighl  et  Surprise, 
morte  en  1871.  Elle  a  gagné  en  1869  le  grand  Critérium  ù  Pa¬ 
ris  (16  450  fr-);  —  le  grand  prix  de  la  Société,  à  Marseille 
(15  700  fr.)  ;  —  en  1870,  le  prix  de  Liitèce,  à  Paris  (9800  fr.);  " 

—  le  prix  Vanteaux,  à  Paris  (4462  fr.);  —  le  treizième  Biennal  j 

(8450  fr.);  —  le  prix  Morny,  h  Paris  (40  100  fr.)  ;  —  le  prix  de  [  > 

Diane,  k  Chantilly  (32  450  fr.),  et  enfin  le  grand  prix  de  Paris 
(143  700  fr.). 

Sornette  est  née  en  1867  au  haras  de  Villebon,  elle  est  par 
Light  et  Surprise,  fille  du  vieux  Gladiator.  Bien  qu’elle  ait  couru 
dans  une  excellente  forme  à  deux  ans,  rien  ne  pouvait  faire 
prévoir  qu’elle  deviendrait  ,  k  trois  ans ,  non-seulement  la 
meilleure  jument  de  son  année,  mais  encore  une  des  meilleures 
qui  aient  jamais  existé.  De  petite  taille,  d’un  caractère  assez  dif- 
ficuUueux,  aucun  signe  extérieur  n3  la  désignait  comme  un  • 
cheval  de  premier  ordre.  Aussi  son  mérite  demeura-t-il,  sinon 
contesté,  au  moins  assez  controversé  jusqu’au  jour  de  «a  vic¬ 
toire  dans  le  grand  prix  de  Paris,  où  l’indécision  de  l’opinion 
publique  dut  s’incliner  devant  l’évidence* 

La  naissance  de  Sornette  est  aussi  irréprochable  que  celle 


584 


SORNETTE. 


d’aucun  cheval  au  monde.  Son  père  Light,  par  the  Prime  War- 
den,  fut  un  des  meilleurs  chevaux  de  son  époque,  et  sa  mère 
Surprise  compte  au  nombre  des  produits  de  premier  ordre  de 
son  année.  Les  débuts  de  Sornette,  à  trois  ans,  tout  en  ne  dé¬ 
mentant  pas  la  haute  opinion  qu’elle  inspirait  à  son  proprié¬ 
taire  et  à  son  entraîneur,  furent  cependant  de  nature  à  laisser 
subsister  quelques  doutes  sur  la  supériorité  absolue  qui  lui  était 
attribuée  dans  l’écurie.  Elle  gagna  à  peu  près  tous  ses  engage¬ 
ments,  mais  avec  une  certaine  difficulté.  La  jument,  au  début 
de  la  saison  1870,  n’était  pas  dans  un  parfait  état  de  santé  ;  de 
plus,  une  susceptibilité  de  caractère,  ou  plutôt  une'  excessive 
impressionnabilité  la  rendait  difficile  à  mener,  surtout  à  l’arri¬ 
vée.  Cependant,  en  dépit  de  ces  conditions  défavorables,  elle 
gagna  successivement  le  prix  Morny  et  celui  de  Diane,  et 
arriva,  ainsi,  au  summum  de  sa  condition  pour  le  grand 
prix  de  Paris,  l’événement  le  plus  saillant  de  sa  brillante  car¬ 
rière. 

Les  circonstances  qui  signalèrent  Papogée  de  la  supériorité 
de  Sornette,  eurent  à  cette  époque  un  grand  retentissement,  et 
présentèrent  cette  particularité  ([ue  l’opinion  lui  opposait  comme 
concui  rent  le  p’us  redoutable,  son  compagnon  d'écurie  Bigarreau , 
vainqueur  du  prix  du  Jockey-Club  la  même  année.  Leur  commun 
propriétaire  préférait,  disait-on,  gagner  avec  celui-ci,  et  la 
chance  de  la  jument  devait  lui  être  sacrifiée.  L’attitude  du  mar¬ 
ché  semblait  justifier  ces  provisions;  toute  la  question  se  résu¬ 
mait  cependant  à  savoir  lequel  des  deux  champions  serait  con¬ 
fié  à  C.  Pratt,  l’entraîneur  et  le  premier  jockey  de  l'écurie. 
G.Prattne  dissimulaitpas  sa  prédilection  pour  lajument,  mais  il 
était  hors  de  doute  que  s’il  ne  la  montait  pas,  sa  chance  se 
trouverait  fort  compromise;  nul  mieux  que  lui  n’était  en  état  de 
triompher  des  difficultés  que  comportait  le  ménagé  d’une  aussi 
capricieuse  coquette.  L’indécision  sî  prolongea  jusqu’au  mo¬ 
ment  du  départ,  où  Sornette  apparut  sur  le  terrain,  montée 
par  G.  Pratt,  entourée  des  vœux  et  de  l’entière  confiance  de 
toute  l’assistance  française.  . 

Jamais  le  grand  prix  de  Paris  n’avait  présenté  un  plus  grand 
intérêt. 

Dès  le  début  de  la  course,  C.  Pratt,  ne  trouvant  pas  le  train 
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à  sa  convenance,  eut  une  de  ces  audaces,  que  son  exception¬ 
nelle  habileté  et  sa  connaissance  parfaite  du  caractère  de  la 
jument,  ponvaient  seules  mener  à  bonne  fin.  I]  prit  en  tête  dès 
le  premier  tournant,  et  mena  la  course  avec  sept  oi  huit  lon¬ 
gueurs  d’avance  sur  le  peloton.  Ce  fut  un  des  spectacles  les  plus 
émouvants  que  l’on  puisse  imaginer,  l’assemblée  entière  dévorait 
la  jument  des  yeux,  on  ne  pouvait  croire  à  une  semblable  témé¬ 
rité  pour  une  course  aussi  importante  et  sur  une  distance  de 
3  000  mètres.  C.  Pratt  assumait  une  grande  responsabilité,  non 
que  cette  lactique  ne  fût  la  meilleure,  et,  peut-être,  la  seule  à 
suivre  avec  une  jument  comme  Sornette,  et  dans  les  conditions 
où  la  course  se  présentait,  mais  il  fallait  gagner,  car  s'il  eût 
été  battu,  le  public  n’eutpas  manqué  de  lui  attribuer  la  défaite. 
L’expérience  prouve  cependant,  qu’il  avait,  en  celte  occasion 
comme  presque  toujours,  d’ailleurs,  fait  preuve  d’un  jugement 
sûr  et  infaillible.  Sornette  gagna  facilement. 

Cette  victoire  fut  la  plus  brillante  et  presque  la  dernière 
phase  saillante  de  la  carrière  de  Sornette,  Émigrée  en  Angle¬ 
terre  avec  presque  tous  les  chevaux  de  course  français,  à  la 
suite  des  événements  de  1870,  sa  forme  commença  à  entrer 
dans  une  progression  descendante  qui  ne  s’arrêta  plus.  A  son 
retour  en  France,  elle  eut  encore  quelques  lointains  souvenirs 
de  sa  splendeur  passée,  mais  jamais  on  a  revu  même  la  moitié 
de  la  Sornette  du  grand  prix  de  Paris.  Elle  termina  enfin  sa 
carrière  par  une  défaite  dans  le  prix  Gladiateur  de  1871.  Elle 
était  restée  en  entrainement,  sans  repos  aucun,  depuis  l’àge  de 
deux  ans;  cette  prolongation  de  travail  exagérée  est  probable- 
mentlacause  unique  des  défaillances  quimarquèrent  la  fin  de  sa 
carrière.  Ou  se  décida  enfin  à  la  mettre  au  repos  après  la  clô¬ 
ture  de  la  saison  1871.  Cette  tardive  résolution  devait  avoir  de 
funestes  conséquences.  Sornette  avait  démontré,  dès  son  jeune 
âge,  une  sauvagerie  et  une  brutalité  qui  faillirent  compro¬ 
mettre  sa  carrière  avant  môme  qu'elle  ne  fût  commencée.  Au 
début  de  son  dressage,  elle  s’échappa  des  mains  de  l’homme 
qui  la  tenait  â  la  longe,  s’enfuit  dans  la  forêt  où  elle  resta  per¬ 
due  pendant  près  de  deux  jours.  L'âge  n’avait  pas  modifié  cette 
disposition.  Sornette  fut  conduite  au  haras  de  Villebon  vers  le 
mois  de  novembre  dernier,  pour  trouver,  au  berceau  de  son 
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enfance,  un  repos  bien  mérité.  Mise  en  liberté  le  lendemain  de 
son  arrivée,  elle  s’échappa  et  se  mit  à  courir  dans  le  parc  avec 
un  tel  affolement,  qu’elle  se  jeta  dans  un  amas  de  longues  per¬ 
ches,  dont  l’une  pénétra  sous  l’épaule  et  sortit  à  la  hauteur 
de  la  hanche  :  Sornette  mourut  presque  instantanément. 

Cet  accident  est  une  perte,  non-seulement  pour  M.  Lafitte, 
propriétaire  de  la  jument,  mais  encore  pour  l’élevage  français. 
Sornette  était  un  des  plus  remarquables  produits  que  nous  ayons 
jamais  possédés,  une  individualité  des  plus  brillantes  de  l’une 
des  meilleures  familles  de  pur-sang.Comme  poulinière,  elle  eût 
probablement  retrouvé  les  succès  qui  marquèrent  sa  carrière  de 
cheval  de  course. 

SOUVENIR.  Cheval  bai  brun,  né  en  France  chez  M.  Robin.. 

1  f 

en  1859,  par  Caravan  et  Émilia. 

Souvenir  a  gagné  en  1862,  à  Angoulême,  le  Saint-Léger  de 
l’Ouest  et  du  Midi  (10  000  fr.);  —  le  prix  de  lai^société  d’En 
couragement  (2000  fr.)  ;  —  à  Chantilly,  le  prix  des  Écuries 
(6075  fr.);  —  le  prix  du  Jockey-Club  (48  900  fr.);  —  à  Angers, 
le  prix  Biennal  (3200  fr.);  —  à  Paris,  le  cinquième  prix  du 
prince  impérial. 

En  1863,  Souvenir  a  gagné  à  Paris,  le  cinquième  prix  de 
l’impératrice  (15  600  fr.)  ;  —  à  Angoulême,  le  prix  de  la  Tou- 
rette  (1450  fr.);  — l’Omnium  (3700  fr.);  —  à  Angers,  le  prix  de 
la  Circonscription  (780  fr.);  —  le  prix  Biennal  (3300  fr.),  à  Angers; 
—  le  prix  de  la  Circonscription  (980  fr.),  à  Rennes  ;  —  à  Saint- 
Brieuc,  le  prix  de  la  Circonscription  (800  fr.)  ;  —  le  prix  des 
Haras  (3000  fr,);  —  à  Nantes,  le  prix  Biennal  (3750  fr.)  ;  — 
l’Omnium  de  l'Ouest  et  du  Midi  (6200  fr.);  —  au  Mans,  le  prix 
de  la  Circonscription  (980  fr.)  ;  —  à  Paris,  le  grand  prix  de 
l’Empereur  (21  875  fr.).  (!•“*=  classe.) 

Retiré  de  l’entraînement,  Souvenir  a  été  acheté,  comme  étalon , 
pour  les  haras  impériaux. 

SPORT.  Le  mot  sport  est  presque  impossible  à  traduire  en 
français,  du  moins  dans  toutes  les  acceptions  multiples  qu’il 
comporte.  On  a  pris  l'habitude  en  France  de  l’appliquer  uni¬ 
quement  aux  courses  de  chevaux,  et  à  peine,  par  extension,  à 
la  chasse.  Ce  sont  peut-être  là  les  principales  branches  du 
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sport;  mais  elles  ne  sauraient,  à  elles  seules,  limiter  la  signi¬ 
fication  du  mot,  qui  se  multiplie  à  l’infini.  Le  mot  sport  com¬ 
prend  tout  un  ordre  d’idées,  dans  lequel  se  trouvent  impli¬ 
quées  une  multitude  de  personnes ,  qui  se  trouvent  ainsi 
sportsmen  sans  le  savoir.  Tout  l’ensemble  des  exercices  de  corps 
tenant  à  certains  goûts  et  à  certaines  manières  de  vivre,  se 
trouve  compris  dans  la  dénomination  de  sport.  Ainsi  les  cour¬ 
ses,  le  goût  du  cheval,  ce  qui  n’est  pas  la  même  chose,  le  ma¬ 
nège,  les  chevaux  d’attelage,  la  chasse  à  courre  et  à  tir,  les 
armes,  le  canotage  ,  le  patinage ,  la  gymnastique ,  le  billard, 
le  jeu  du  cricket,  même  des  boules,  ce  modeste  passe-temps, 
tout  cet  ensemble  et  beaucoup  d’autres  choses  encore,  se 
trouvent  compris  dans  la  définition  générique  de  sport.  Il  y  a 
donc  des  sports  de  toute  sorte,  depuis  le  cheval,  les  armes  et  la 
chasse,  les  plus  nobles  sports  auxquels  un  homme  puisse  se  li¬ 
vrer,  jusqu’aux  pins  ignobles,  la  boxe  et  la  savate.  Il  existedonc 
des  sporls  pour  tout  le  monde,  pour  les  esprits  élevés  comme 
pour  les  organisations  de  second  ordre  ;  d’antres  enfin  qui 
peuvent  presque  passer  pour  des  vices. 

De  Ih,  ces  distinctions  en  usage  dans  le  langage  du  sport  : 
«  C est  un  bon  ou  un  niaunais  sport,  i»  Ainsi  en  Angleterre,  où 
les  courses  au  trot  sont  généralement  réprouvées  par  la  Gen¬ 
try,  on  dit  en  parlant  d’une  course  au  trot,  c’est  un  mauvais 
sport.  Une  belle  course,  une  chasse  au  renard  menée  grand 
train,  à  travers  un  pays  hérissé  d’obstacles  sérieux  et  dange¬ 
reux  à  sauter,  constituent  un  bon  sport.  On  comprend  donc 
aisément  que  dans  un  pays  où  la  définition  du  mot  sport  est 
ainsi  comprise,  la  dénomination  de  sportsman  soit  presque  un 
titre. 

11  y  a  loin,  de  la  signification  réelle,  positive  et  absolue 
du  mot  sport,  à  l’acception  restreinte  et  limitée  qui  lui  est  don¬ 
née  en  France,  où  on  l’applique  seulement  anx  courses  et  aux 
chevaux. 

SPORT  ^Journaux  de),  —  Voy.  JoufiN.^iux  de  sport. 

SPORTSMAN.  Le  mot  de  sportsman  ne  devrait  à  la  rigueur 
s’appliquer  qu’à  l’homme  qui  réunirait  en  lui  l’universalité  des 
goûts  qui  constituent  le  sport.  Outre  que  d’aussi  nombreuses 
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aptitudes  donneraient  à  l’homme  qui  les  posséderait,  une  tâche 
que  sa  vie  ne  suffirait  pas  à  remplir,  un  semblable  type  est  ab¬ 
solument  impossible  à  réaliser.  Les  différents  genres  de  sports 
pourraient,  à  la  rigueur,  se  subdiviser  en  catégories,  pour  ainsi 
dir.  exclusives  les  unes  des  autres.  Ainsi,  le  même  homme  peut 
parfaitement  aimer  et  pratiquer  en  même  temps,  le  cheval,  la 
chasse  et  les  armes.  Ce  sont  même  trois  goûts  qui  se  tiennent, 
et  existent  rarement  l’un  sans  l’autre  :1a  différence  se  manifeste 
seulement  dans  la  prééminence  de  l’une  de  ces  trois  passions 
sur  les  deux  autres,  chez  le  même  individu.  L’homme  qui  les 
posséderait  toutes  trois  à  un  degré  égal,  dans  la  théorie  comme 
dans  la  pratique,  devrait  être  considéré  comme  un  sportsman, 
dans  la  plus  haute  acception  qui  puisse  être  donnée  à  ce 
mot. 

Rarement,  par  exemple,  ces  aspirations  primordiales  du  sport, 
peuvent  s’accorder  avec  les  goûts  plus  tranquilles  du  cano¬ 
tage  et  de  la  pêche.  Les  uns  et  les  autres  répondent  à  des  orga¬ 
nisations  diverses,  ce  sont  des  sports  d^ordre  différent,  mais 
ils  ont  également  droit  à  la  définition  générique,  ot  l’homme 
qui  les  possède  est  évidemment  un  sportsman. 

Ces  définitions  et  ces  distinctions  sont,  au  reste,  peu  appré¬ 
ciables  en  France,  où  le  sport  pris  dans  l’acception  réelle  du 
mot,  est  peut-être  à  l’état  latent,  mais  n’existe,  à  vrai  dire,  pas. 
En  Angleterre,  au  contraire,  où  le  sport  est  compris  et  fait  en 
quelque  sorte  partie  intégrante  de  la  vie  nationale,  les  classifi¬ 
cations  sont  parfaitement  distinctes  et  établies.  Ainsi,  les  com¬ 
bats  de  coqs,  de  chiens  ou  de  chiens  terriers  contre  des  rats, 
constituent  une  sorte  particulière  de  sports,  intermédiaire  entre 
les  hauts  sports,  et  ceux  ai  contraire  considérés  comme  n’é¬ 
tant  plus  du  domaine  d’un  vrai  sportsman;  on  leur  donne  le 
nom  assez  original,  mais  très-juste,  de  /imftu’sie,  et  1  on  dit  sé¬ 
rieusement  de  ceux  qui  s’y  lurent,  il  est  de  la  fantaisie,  ou  il 
fait  de  la  fantaisie,  comme  pour  indiquer,  qu’exceptlonnelle- 
ment  et  en  manière  de  passe-temps,  un  vrai  sportsman  peut  se 
livrer  à  ces  fantaisies,  mais  que  ce  n’est  pas  là  de  vrais  sports. 
Quant  à  ceux  qui  s’y  adonnent  exclusivement,  ils  forment  parmi 
les  sporlsmen  une  catégorie  distincte,  que  l’on  nomme  fantai¬ 
siste,  dénomination  équivalant  à  peu  près  ici  à  celle  d’originaux. 
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La  qualification  de  sportsman  est  précise  et  le  mot  sport  doit 
s’arrêter  à  une  certaine  limite.  On  ne  saurait,  par  exemple,  y 
comprendre  la  boxe,  -la  savate,  le  bâton,  et  tous  les  goûts  qui 
ne  sont  pas  inhérents  à  une  certaine  manière  de  vivre  et  à  cer¬ 
taines  aptitudes  d’une  nature  élevée  relativement,  dans 
Tordre  d’idées  dont  ils  sont  l’expression.  Ou  s’il  fallait,  généri¬ 
quement,  les  comprendre  dans  la  classification  des  sports,  on 
devrait  les  considérer  comme  une  dégénérescence.  Ils  seraient, 
toute  proportion  gardée,  dans  le  rapport  de  l’ivrognerie  à  la 
bonne  chère,  du  vice  â  la  passion.  Le  mot  sport  et  par  consé¬ 
quent  celui  de  sportsman,  comprend  toujours  un  certain  désir 
ou  besoin  d’excitation  dirigé  sur  un  exercice  quelconque  qui  lui 
donne  satisfaction,  et  parfois  le  passionne.  C’est  dans  ce  sens 
que  la  dernière  catégorie  dont  nous  venons  de  parler,  peut,  à 
la  rigueur,  avoir  la  prétention  de  figurer  parmi  les  sportsmen. 
Chez  eux,  c’est  l’excitation  brutale  et  physique  poussée  à  Tex- 
trôme  ;  ils  pourraient,  sous  ce  rapport,  être  assimilés  aux  bu¬ 
veurs  d’abs'nthe. 

Comme  on  le  voit,  la  signification  des  mots  sport  et  sports¬ 
man,  est  peu  comprise  en  France,  et  a  surtout  été  détournée 
de  son  sens  vrai.  Les  gens  qui,  à  un  titre  quelconque,  s'occupent 
de  chevaux  et  principalement  des  courses,  se  l’attribuent  à  tort 
exclusivement.  11  en  est  même,  parmi  eux,  qui  ne  sauraient  y 
avoir  aucun  droit.  Le  sportsman  s’occupe  toujours  du  sport,  qui 
forme  sa  passion  dominante,  avec  un  certain  désintéressement, 
un  amour  de  Tart  inséparable  d’un  goût  exclusif.  Celte  distinc¬ 
tion  n'exclut  nullement  Tidée  de  jeu  et  de  gain  ;  mais  chez  le 
vrai  sportsman,  elle  est  toujours  dominée  par  une  satisfaction 
morale,  le  plaisir  d’avoir  réussi,  soit  dans  une  opinion,  soit 
dans  l’exercioe  d’une  chose  qu’il  aime  ;  l’accessoire  n’emporte 
jamais  le  principal.  Qu’il  gagne  ou  qu’il  perde,  il  reste  sports¬ 
man;  en  ce  qui  concerne  les  courses,  par  exemple,  il  préfé¬ 
rerait  perdre  son  argent  et  voir  gagner  son  cheval.  Celui-là 
est  un  sportsman.  Quant  à  ceux  que  Tidée  de  gain,  seule, 
amène  sur  un  terrain  de  courses,  qui,  par  des  calculs  plus  ou 
moins  ingénieux,  cherchent  à  en  tirer  profit,  sans  que  le  goût 
de  cheval  ou  la  passion  de  la  course  domine  chez  eux  la  pensée 
du  lucre,  ceux-là  spéculent  à  propos  de  sport,  mais  ne  font  pas 
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de  sport,  et  ne  peuvent  avoir  droit  à  être  rangés  dans  la  classe 
des  sportsraen,  que  sous  la  seule  dénomination  de  nom- 
du  sport. 

STAKES  (mot  anglais),  les  enjeux,  ce  que  nous  appelons  En* 
trées,en  matière  de  course.  La  plupart  des  sommes  gagnées  en 
courses  en  Angleterre,  ne  sont  que  le  résultat  des  enjeux.  Le 
nombre  de  chevaux  engagés  rend  souvent  celte  somme  impor¬ 
tante.  Le  Derby  lui -même  n’est  qu'une  poule  monstre,  l’argent 
accordé  est  très*peu  important.  Les  Queen’s  Plates  et  quelques 
autres  donations  particulières,  constituent  des  prix  spéciaux,  dont 
la  valeur  ne  dépasse  que  rarement  100  liv.  (2500  fr.}.  Ce  sont 
donc  les  stakes,  seulement,  qui  peuvent  donner  à  la  course  ga¬ 
gnée  une  certaine  valeur  pécuniaire,  qui,  comme  dans  le  Derby, 
les  Oaks,  le  Saint-Léger,  atteignent  souvent  le; chiffre  de  125  à 
150  000  francs,  quelquefois  davantage. 

STEEPLE-CHASE  (Le^  proprement  dit,  tel  qu’il  existe  au¬ 
jourd’hui,  ne  remonte  pas  à  une  époque  très-ancienne,  même 
en  Angleterre;  il  existait  depuis  fort  longtemps,  mais  sous  une 
autre  dénomination,  présentant  un  caractère  et  un  aspect  beau¬ 
coup  plus  en  rapport  avec  sa  raison  d’être  réelle.  L’origine  du 
steeple-chase  est,  on  le  comprend, intimement  liée  à  l’idée  de  la 
chasse  à  courre,  surtout  telle  qu’elle  se  pratique  en  Angleterre. 
On  peut  les  définir  ainsi  l’un  et  l’autre  :  im  point  de  départ  étant 
donné,  aller  devant  soi  à  l’aventure,  dans  un  pays  que  l’on  ne 
connaît  souvent  pas,  jusqu’à  un  autre  point  déterminé.  Dans  la 
chasse  en  Angleterre,  le  renard  remplit  parfaitement  cet  office, 
les  chiens  servent  de  drapeaux,  et  l’on  s’en  va  ainsi  devant  soi 
chacun  pour  son  compte,  et  Dieu  pour  tous,  affrontant  ou  esca¬ 
motant  les  difficultés  que  l’on  rencontre,  tombant,  se  relevant  ou 
restant  à  terre  suivant  les  circonstances.  Celte  énumération  des 
diverses  péripéties  d’une  chasse  ou  d’un  steeple-chase  naturel, 
peuvent  paraître  une  étrange  manière  de  passer  son  temps 
(quand  on  n’y  est  pas  forcé),  à  ceux  que  leurs  goûts,  leurs  pas¬ 
sions  ou  les  conditions  de  leur  existence,  ne  portent  pas  vers 
cet  ordre  d’idées.  C’est  précisément  là  où  gît  la  différence  du 
sportsman  et  de  celui  qui  ne  l’est  pas.  Pour  le  premier,  le  dan- 
îrer,  les  ennuis  d’une  chute  disparaissent,  une  fois  à  cheval, 
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devant  l’excitation  d'un  semblable  exercice  ;  l’amour  qu’il  porte  i 

à  son  cheval,  le  désir  d’arriver  le  premier,  le  plaisir  physique,  1 

existant  pour  les  hommes  possédés  de  cette  passion,  de  se  sentir 
emporté  au  galop  cadencé  et  régulier  d’un  cheval  de  noble  race,  , 

de  s’envoler  comme  un  oiseau  par-dessus  des  obstacles  réputés  { 

infranchissables;  tout  cela  prime,  chez  lui,  les  chances  aléatoires 
de  ce  périlleux  plaisir,  qui  perdrait,  au  reste,  beaucoup  de  son 
charme  s’il  présentait  une  sécurité  absolue.  On  attribue 
généralement  à  l’amour-propre  seul,  le  mobile  qui  pousse  un  ^ 

homme  à  braver  inutilement  un  danger,  sinon  certain,  au  moins  - 

probable,  car  on  ne  saurait  chasser  régulièrement  le  renard  en 
Angleterre,  ou  courir  plusieurs  steeple-chases,  sans  tomber 
plus  ou  moins,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  qualité  du  cheval 
que  l’on  associe  à  ses  dangers.  On  se  trompe  cependant  ;  la 
chasse  et  le  steeple-chase  sont  une  véritable  passion,  pas  plus  ^ 

extraordinaire,  en  fin  de  compte,  que  celle  des  combats  de 
taureaux  en  Espagne.  Le  danger,  quel  qu’il  soit,  a  pour  cer¬ 
taines  natures  une  attraction  qui  les  domine,  et  à  laquelle  il 
leur  est  impossible  de  se  soustraire.  Cette  disposition  se  porte 
nécessairement  sur  les  exercices  auxquels  les  conditions  de  la 
vie  de  chacun,  lui  permettent  de  se  livrer.  i 

On  peut,  au  reste,  se  rendre  compte  de  l’attrait  de  ces  spec-  ' 

tacles,  par  l’empressement  que  le  public  met  à  y  assister  :  il 
en  suit  anxieusement  les  diverses  péripéties;  il  s’émotionne 
platoniquement,  parce  qu'il  n’ose  ou  ne  peut  faire  autrement. 

Ceux,  au  contraire  qui,  dominés  par  cette  passion,  s’y  livrent 
pratiquement,  éprouvent  la  jouissance  réelle  et  positive.  Les 
exercices  de  cette  nature  ont  eu  et  conservent  encore  chez  les 
peuples  où  ils  sont  en  honneur,  une  influence  beaucoup  plus 
grande  qu’on  ne  le  pense,  sur  la  vitalité  et  l’ensemble  de  l’or¬ 
ganisation  sociale  elle-même.  Si  étrange  que  puisse  paraître 
cette  assertion,  elle  est  exacte;  mais  il  faut  pour  la  confirmer 
une  génération  forte,  énergique,  et  possédant  des  qualités  vi¬ 
riles,  qui  manquent  peut-être  un  peu  aux  hommes  de  notre 
temps. 

Ces  considérations  n’ont  pas  été  étrangères  aux  modifications 
successives  subies  par  le  steeple-chase.  Dérivé  de  la  chasse  au 
renard,  et  portant  primitivement  le  nom  de  course  au  clocher^  il 
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était  invariablement  couru  par  des  chasseurs,  c’esi-à-dîre  des 
gentlemen.  Pour  exercer  leurs  chevaux  avant  l’ouverture  de  la 
chasse  ou  se  rendre  compte  de  leurs  qualités  respectives  à  la 
fin  de  la  saison,  on  se  réunissait  dans  une  contrée  connue  pour 
présenter  de  sérieuses  difficultés.  Les  coureurs  réunis  avisaient 
un  clocher  lointain,  on  le  prenait  pour  but;  on  parta't  à  l’aven¬ 
ture,  chacun  prenant  le  chemin  qui  lui  convenait,  aürontantlcs 
chances  diverses  de  cette  ligne  inconnue,  et  le  premier  arrivé 
au  clocher  désigné  était  le  vainqueur. 

Il  y  a  loin,  comme  on  voit,  du  steeple-chase  primitif  à  celui 
existant  de  nos  jours.  Aussi  est-il  dépourvu  aujourd’hui  de  son 
intérêt  principal  et  de  sa  raison  d’être  réelle  ;  c’est-à-dire  d’ha¬ 
bituer  des  chevaux  et  des  homm.s  à  courir  à  travers  pays  sans 
tenir  aucun  compte  des  difficultés  qui  arrêtent  un  cavalier  or¬ 
dinaire.  S’éloignant  de  plus  en  plus  du  caractère  de  son  origine, 
le  steeple-chase  a  pris  définitivement  l’aspect  d’une  course  or¬ 
dinaire  parsemée  d’obstacles  (Voy.  ce  mot).  Il  constitue  seule¬ 
ment,  dans  ces  conditions,  un  spectacle  très-attractif  pour  les 
masses,  et  une  sorte  de  sport  intermédiaire,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  course,  sans  présenter  cependant  la  même  si¬ 
gnification  et  le  même  intérêt.  Les  gentlemen  s’en  sont  peu  à 
peu  éloignés,  et  n’y  prennent  qu’exceptionnellemenl  une  part 
active.  Un  des  grands  inconvénients  qu'il  présente,  consiste 
dans  le  nombre  assez  limité  des  chevaux  consacrés  à  ce  genre 
de  luttes,  la  difficulté  qu’ils  ont  à  se  renouveler,  et  surtout  la 
po.ssibilité  qu’ils  trouvent  de  pouvoir  suivre  celte  carrière,  pen¬ 
dant  un  temps  dont  la  limite  est  souvent  celle  de  leur  existence. 
Le  handicap  devient  donc  à  peu  près  l’unique  ressource  des 
steeple-chases,  puisqu’il  a  presque  toujours  lieu  pendiut  plu¬ 
sieurs  années  de  suite  entre  les  mêmes  chevaux.  Ce  n’est  pas 
une  besogne  facile  que  de  les  équilibrer,  de  manière  a  leur  lais¬ 
ser,  à  tour  de  rôle,  la  chance  de  gagner  au  moins  une  fois.  Une 
supériorité  transcendante  en  steeple-chase  est  beaucoup  plus 
difficile  à  paralyser  qu’en  courses  plates,  parce  qu’elle  réside 
dans  une  certaine  aptitude  naturelle,  développée  par  l’expé¬ 
rience,  et  non  dans  une  qualité  absolue  et  réelle.  Néanmoins, 
tels  qu’ils  sont  constitués,  les  steeple-chases  sont  un  très-utile 
au.xiliaire  des  courses  plates;  ils  offrent  aux  chevaux,  qui  ontac- 
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compli  cette  première  phase  de  leur  carrière,  on  qui  ont  été  con¬ 
traints  de  l’abandonner  par  manque  de  qualité,  une  spécialité 
souvent  fructueuse.  Un  cheval  de  course  plate,  si  médiocre  qu’il 
soit,  a  toujours  assez  de  train  pour  gagner  un  steeple -Chase,  s’il 
joint  à  ce  mérite  intrinsèque  une  certaine  aptitude  de  sauteur. 
Les  noms  des  héros  de  ce  genre  de  luttes,  suffiront  à  confirmer 
cette  assertion.  Franc- Picard,  Auricula,Valentmo,  Magenta,  etc. 
étaient  des  chevaux  Incapables  de  gagner  une  coursée  plate, 
môme  d’un  mauvais  ordre.  Quant  k  Astrolabe,  sa  qualité  ne 
s’est  jamais  élevée  au-dessus  de  celle  d'un  concurrent  de  prix 
à  réclamer,  et  cependant  aujourd’hui  encore,  quand  elle  est  en 
forme,  elle  peut  impunément  rendre  vingt  livres  aux  meilleurs 
concurrents  de  la  spécialité,  même  à  ceux  qui,  en  courses  pla¬ 
tes,  lui  seraient  très-supérieurs.  En  steeple-chases,  cen’estdonc 
pas  comme  dans  une  course,  le  meilleur  cheval  qui  gagne,  même 
k poids  égal,  ce  n’est  du  moins  pas  le  meilleur  dans  l’acception 
stricte  du  mot,  c’est-à-dire  celui  dont  la  qualité  est  la  plus  éle  ¬ 
vée.  Les  mots  bon  et  mauvais  sont  toujours  relatifs  et  subor¬ 
donnés  au  but  que  l’on  poursuit.  La  qualité  réelle,  c’est-àdire 
la  supériorité  positive,  est  seule  absolue,  parce  qu’elles  les  cora- 
prtiid  toutes;  elle  se  révèle  seulement  dans  la  course  propre¬ 
ment  dite,  c’est-à-dire  la  course  plate,  la  seule  qui  soit  réelle¬ 
ment  une  course  à  proprement  parler;  cela  est  tellement  vrai, 
que  le  seul  cheval  de  grande  classe  qui  ait  été  affecté  aux  stee¬ 
ple-chases  depuis  vingt  ans,  Cosmopolite,  était  en  fin  de  compte, 
un  sa'jteur  médiocre,  mais  sautait  cependant  suffisamment.  Il 
faisait  absolument  ce  qu’il  voulait  de  tous  les  chevaux  de  stee¬ 
ple-chases  existants,  à  n’importe  quel  poids.  U  était  cependant 
à  moitié  en  condition,  car  il  avait  été  retiré  de  l’entrainement 
régulier,  en  raison  de  l’état  inqui-,tant  de  l’une  de  ses  jambes 
antérieures.  Non-seulement  il  a  trouvé  de  faciles  succès  en 
steeple-chases,  mais  sa  jambe  s’est  durcie  suffisamment  pour 
permettre  de  le  remettre  en  entraînement,  et  de  lui  faire  encore 
gagner  quelques  courses  plates  d’une  certaine  importance.  L'A¬ 
fricain,  ex-Falendre,  était  un  cheval  de  seconde  classe  seule¬ 
ment,  et  passait  pour  à  peu  près  imbattable,  tant  qu’il  est  resté 
dans  sa  bonne  forme. 

Les  steeple-chases  aujourd’hui,  sont  donc  tous  plus  ou  moins 
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artificiels,  c’est-à-dire  tracés  en  g'énéral  sur  des  pistes  plates, 
dans  l’intérieur  même  de  l’hippodrome,  où  le  parcours  serpente, 
revenant  sur  lui-même  à  diverses  reprises,  pour  atteindre  la 
distance  moyenne  de  ces  sortes  de  courses,  distance  qui  comporte 
rarement  moins  de  5000  mètres.  Quelques  localités  seulement 
ont  des  terrains  de  steeple-cbases  demi-naturels,  c’est-à-dire 
dont  les  dispositions  offrent  certaines  difficultés  ou  même  quel¬ 
ques  obstacles  dont  on  peut  profiter,  mais  que  l’on  modifie  tou¬ 
jours  d’une  manière  ou  d’une  autre,  et  auxquels  sont  adjoints 
autant  de  sauts  artificiels  qu’il  est  nécessaire.  Ce  sont  principa¬ 
lement,  en  France  :  Dieppe,  Porchefontaine,  autrefois  Maison- 
Laffite;  en  Belgique,  Spa;  et  Bade,  en  Allemagne.  Ce  dernier 
tracé  est  un  modèle  du  genre,  mais  il  est  peu  de  pays  où 
l’on  pourrait  en  trouver  l’équivalent.  L’état  avancé  de  la  cul¬ 
ture,  la  division  de  la  propriété  qui  rend  très-difficile,  à  des 
conditions  acceptables,  le  passage  sur  des  terrains  appartenant  à 
de  nombreux  propriétaires  différents,  sont  autant  de  difficultés 
presque  impossibles  à  surmonter.  On  peut  donc  dire,  d’une 
manière  à  peu  près  absolue,  qu’il  n’existe  pas  en  France  de 
steeple-chases  ayant  même  l’apparence  d’un  terrain  naturel. 

L’institution  des  steeple-chases  a  subi  en  France,  depuis 
bientôt  quarante  ans,  les  phases  diverses  d’une  fortune  in 
certaine.  Adoptées  d’abord  avec  une  excessive  faveur,  ces 
sortes  de  courses  furent  succes;ivement  abandonnées,  re¬ 
prises,  puis  délaissées  de  nouveau  j  elles  ont  acquis  vers  1863, 
un  développement  suffisant  et  conforme  à  leur  utilité  réelle. 

L’Administration  des  Haras,  par  des  mesures  prises  en  1863, 
a  rendu  aux  steeple-chases  une  importance  qu’on  n’avait  pas 
encore  cru  devoir  leur  accorder  jusqu’à  ce  jour.  Il  y  avait  alors 
un  nombre  très-reslreint  de  chevaux  adonnés  a  celte  spécialité. 
Beaucoup  d’entre  eux  étaient,  d’ailleurs,  de  respectables  vétérans 
ou  de  glorieux  invalides.  Le  caractère  peu  sérieux  de  ces  épreu¬ 
ves,  peut,  seul,  leur  permettre  malgré  la  vieillesse,  de  ne  pas 
arrêter  le  cours  de  leurstriomphes.  On  voyait  toujours  les  mêmes 
noms  inscrits  invariablement  sur  les  programmes  de  ces  sortes 
de  courses.  Les  nouvelles  mesures  ont  fait  surgir  de  nouveaux 
concurrents. 

Nos  chevaux  de  pur-sang,  auxquels  on  s’obstinait  à  refuser 
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le  fond,  la  force  et  l’adresse,  qu’on  cherchait  vainement  à 
trouver  ailleurs,  du  moins  au  môme  degré,  montrèrent  qu’ils 
étaient  toujours  les  premiers  de  tous,  quels  que  fussent  les  gen¬ 
res  d’épreuves. 

Les  premiers  steeple -chases  firent  leur  apparition  en  France 
vers  1832,  à  la  Croix-de-Berny  ;  ils  étaient ,  à  cette  époque, 
beaucoup  plus  dans  le  vrai*  sens  rie  leur  création,  qu’ils  ne  le 
sont  aujourd’hui.  Uniquement  réservés  aux  gentlemen-riders, 
offrant  au  public  un  attrayant  spectacle,  rempli  d’intérôt 
et  d’émotion,  ils  donnèrent  à  d’intrépides  cavaliers  l’occasion 
de  déployer  leur  courageuse  habileté ,  et ,  nécessairement , 
inspirèrent  à  d’autres  le  désir  d’entrer  en  lutte.  Us  contri¬ 
buaient  ainsi  à  propager  le  goût  et  la  pratique  du  cheval, 
sans  avoir  la  prétention  d’atteindre  un  but  plus  sérieux, 
qu’ils  sont  impuissants  à  remplir.  On  n’y  faisait,  à  très- peu 
d’exceptions  près,  figurer  que  des  chevaux  pris  n’importe  où, 
sorte  d’enfants  perdus  n’ayant  aucune  qualification ,  et  ne 
prétendant  point  à  la  pureté  du  sang. 

Est-ce  à  cette  circonstance  qu’il  faut  attribuer,  en  partie,  l’o¬ 
pinion  longtemps  accréditée  en  France,  que  le  cheval  de  demi- 
sang,  ou  plutôt  de  trois  quarts  de  sang,  était  le  seul  propre  à 
ce  genre  d’épreuves,  interdites  à  jamais  au  cheval  de  pur-sang, 
dont  la  construction  grêle  et  légère  ne  pouvait,  prétendait-on, 
triompher  des  terrains  lourds,  de  gros  poids  et  d’obstacles,  que 
son  volumineux  rival  affrontait  avec  une  facilité  et  un  bonheur, 
très-exagérés  d’abord,  et  uniquement  dus  dans  tous  les  cas,  à 
l’absence  complète  de  train,  conséquence  inévitable  de  ces 
sortes  de  luttes?  Toujours  est-il,  qu’il  fut  longtemps  admis  et 
professé,  qu’un  cheval  de  pur-sang  ne  sautait  pas,  ne  pouvait 
porter  le  poids,  et  n’était  propre  qu'à  galoper  sur  la  pelouse  de 
Chantilly.  Il  fallut  à  cette  époque  une  conviction  bien  inébran¬ 
lable,  une  foi  bien  ardente  dans  la  vérité,  à  ceux  qui,  au  mi¬ 
lieu  des  continuelles  attaques  passionnées  de  quelques-uns,  des 
récriminations  bruyantes  et  ignorantes  de  presque  tous,  conti¬ 
nuèrent  à  marcher  vers  le  but  qu’ils  s’étaient  fixé,  sans  dévier 
un  instant  de  la  route  qui  devait  y.  conduire. 

Cette  conviction  de  l’inaptitude  du  cheval  de  pur-sang  à  tout 
autre  service  que  celui  de  la  course,  et  spécialement  de  sou 
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incapacité  comme  steeple-cbasér,  grandit  cependant  avec  le 
temps;  elle  était  passée  presque  à  l'état  d’axiome,  à  l’appari¬ 
tion,  dans  la  carrière  des  courses  à  obstacles,  d’un  cheval  de 
demi-sang  français,  né  et  élevé  chez  M.  Aumont,  Émilius,  qui 
servit  aux  brillants  débuts  de  M.  le  vicomte  Artus  Talon,  dont 
la  réputation  est  devenue,  depuis,  presque  européenne. 

Possédant  une  forme  extérieure  volumineuse  et  commune,  ce 
cheval  était  néanmoins  doué  de  qualités  réelles ,  positives  , 
dont  le  développement  fut  principalement  dû  à  sa  présence 
dans  une  écurie  de  courses  où  il  fut  envoyé  de  bonne  heure. 
Il  servait  de  hack  à  Tentralneur  de  M,  Aumont,  après  avoir 
été  refusé  par  l'Administration  des  Haras,  comme  liqueur. 

Il  y  eut  un  autre  cheval  de  stceple-chase  très-remarquable, 
Franc-Picard.  Celui-ci  était  un  cheval  de  pur-sang,  et  sans 
vouloir  prétendre  qu’on  doit  rencontrer  chez  tous  les  chevaux 
de  pur-sang,  une  aptitude  aussi  remarquablement  développée, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  conclure  de  son  exemple,  que  la 
qualité  de  sauteur  est,  toute  proportion  de  nombre  gardée, 
beaucoup  plus  facile  à  rencontrer  chez  les  chevaux  de  pur-sang 
que  chez  les  autres. 

STING.  Étalon  bai-brun,  naquit  en  1843,  cbezM,  Corbet;  par 
Slan  et  Écho. 

Sting  a  brillamment  couru  à  deux  ans,  et  il  fut  un  des  che¬ 
vaux  qui  eurent  le  plus  de  succès  à  cet  âge.  Puis,  confié  aux 
soins  de  l’entraineur  Forth,  il  n’arriva  que  mauvais  sixième, 
dans  le  Derby;  après  cet  échec  il  passa  dans  l’écurie  de  M.  W. 
Smith. 

Son  nouveau  propriétaire  le  fit  courir  dans  le  Saint-Léger, 
mais  il  fut  aussi  mal  placé  que  dans  le  Derby. 

Enfin,  comme  il  fallait  racheter  toutes  ces  défaites,  il  gagna 
le  Newmarketet  le  Saint-Léger,  battant  Foostool.  Dansle  Cam- 
bridgshire  il  laissa  vingt-et-un  chevaux  derrière  lui,  mais  fut 
cependant  battu  d’une  demi-encolure  par  Prier  of  Margaret. 

L’année  suivante,  dans  le  Newmarket  (handicap),  rendant 
32  livres  à  Clermont,  il  arriva  second,  puis  gagna  facilement 
de  plusieurs  longueurs  les  Port  Stakes ,  laissant  derrière  lui 
un  concurrent  sérieux,  sir  Tatton  Sykes.  Dans  l’Ascot-Cup, 
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devenu  le  favori,  il  trompa  toutes  les  attentes,  et  fut  battu  très- 
aisément. 

Son  propriétaire  voulut  encore  uue  fois  le  faire  courir  et 
l’engagea  dans  le  Goodwo^d-Cup,  mais  là,  pas  plus  que  dans 
l’Ascot-Cup,  il  ne  fut  placé,  étant  tombé  boiteux.  Ce  fut  alors 
que  le  Tattersal  l’acheta  15,000  fr.  et  le  livra  à  la  production  ; 
importé  en  France  à  l’âge  de  cinq  ans,  il  fut  en  station  à  Paris, 
depuis  184S  jusqu’en  1851  ;  en  1852  il  fut  transféré  à  Tarbes. 

Parmi  ses  plus  remarquables  produits,  nous  pouvons  citer  : 
Échelle,  Jouvence,  Moustique, Peu  d’Espoir,  Miss  Anna,Lysisca, 
Merlin,  Pilgrim,  Marianne. 

STRADELLA.  Jument  noire, née  en  1859  au  haras  de  Dangu, 
par  The  Ccpack  ou  Fatlier  Thames  et  Creeping  Jenny. 

Elle  débuta  en  1861  dans  le  deuxième  Critérium  des  pouliches 
à  Chantilly,  où  elle  arriva  seconde,  battue  par  Gemma,  mais 
précédant  huit  autres  pouliches,  A  Paris,  elle  battit  dans  le 
grand  Critérium,  Partisan,  favori  du  Derby. 

En  1862,  elle  fut  favorite  dans  le  prix  du  Jockey-Club,  où 
cependant  elle  succomba  devant  Souvenir, 

Elle  gagna  en  1862  h  poule  d’Essai  à  Paris  (22  100  fr.);  —  à 
Chantilly,  le  prix  de  Diane  (14  700  fr.);  —  après  un  dead-heat 
avec  Noélie,  à  Versailles,  le  prix  de  la  Société  d’Encourage- 
ment(12  200  fr.);  —  à  Baden-Baden, le  Saint-Léger  continental 
(18750  fr.)  ;  —  le  grand  prix  de  Baden  (23800  fr,);  —  à  Paris, 
le  prix  Spécial  (4300  fr.);  — en  1864,  le  prix  Impérial  (4150  fr.); 
—  prix  des  Pavillons  (6700 fr.);  —  la  coupe,  un  objet  d’art  et 
4500  fr.  à  Fontainebleau. 

Retirée  d'entraînement  et  livrée  à  la  reproduction,  elle  a 
donné  Spirite  par  Thunderball,  en  1867  ;  Bourgogne,  par  Mo¬ 
narque  et  Turquoise  par  Monarque,  en  1868. 


STÜD  BOOK  (Le).  C'est  le  livre  généalogique  de  la  race  de 
pur-sang.  Il  contient,  dans  sa  première  partie,  les  noms  de  tous 
les  étalons  de  pur-sang,  appartenant  à  TÉtat  ou  à  des  particu¬ 
liers,  livrés  à  la  reproduction.  La  seconde,  et  la  plus  grande  par¬ 
tie  du  livre,  est  consacrée  à  la  nomenclature  de  toutes  les  ju¬ 
ments  poulinières  nées  en  France  ou  importées,  et  uniquement 
consacrées  à  la  reproduction.  Le  nom  de  la  jument  est  écrit  en 
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lettres  majuscules  et  suivi  de  son  origine,  c’est-à  dire  des 
noms  de  son  père  et  de  sa  mère  et  de  leurs  auteurs,  de  la  date 
de  sa  naissance,  et  du  nom  du  propriétaire  chez  lequel  elle  est 
née,  et  de  celui  auquel  elle  appartient.  Puis,  au-dessous, année 
par  année/les  noms  et  la  désignation  du  sexe  et  de  la  robe,  des 
produits  qu’elle  a  donnés,  et,  tn  regarJ,  le  nom  du  père  de 
chacun  de  ses  poulains. 

Le  principe  du  cheval  de  pur-sang  admis,  il  devenait  impor¬ 
tant  d’établir,  d’une  manière  précise,  l’origine  de  chacun  d’eux 
afin  de  guider  les  éleveurs  dans  le  choix  des  juments  qu’ils 
voulaient  acquérir  et  des  étalons  qu’ils  devaient  employer.  11 
importait,  surtout,  d’écarter  de  la  reproduction  tout  animal  dont 
l’intervention,  en  raison  d’une  origine  douteuse,  aurait  pu  com¬ 
promettre  et  paralyser  les  efforts  qui  avaient  pour  but  le  déve¬ 
loppement  et  la  constatation  de  cette  race  pure. 

On  a  donc  dû  procéder  par  éliniination,  et  repousser  de  l’in¬ 
scription  au  stud-bûûk,  tout  animal  dont  l’origine  n’offrait  pas 
une  garantie  suffisante. 

Les  débuts  de  la  création  du  stud-book,  n’ont  nécessairement 
pas  pu  échapper  à  de  nombreuses  erreurs,  il  a  dû  s’y  trouver 
bien  des  enfants  mal  baptisés.  L’importance  de  ces  imperfections 
s’est  effacée  et  s’efface  chaque  année  davantage,  la  sélection 
s’est  faite  d’elle-même.  Les  souches  qui  s’étaient  par  erreur 
glissées  dans  ce  livre  d’or  ont  été  abandonnées  ou  se  sont  mé¬ 
langées  dans  une  proportion  telle,  que  la  tache  originelle,  si  elle 
n’a  pas  entièrement  disparu,  est  devenue  insaisissable,  et  le 
stud-book  peut  être  considéré  aujourd’hui,  comme  le  registre 
exact  de  tous  les  chevaux  de  pur-sang  existant  en  France  et  en 
Angleterre.  Exact  ne  veut  pas  dire  complet,  mais  les  erreurs 
en  ce  sens  ont  une  importance  moins  grande.  On  peut  donc 
dire  avec  certitude  que,  si  tous  les  chevaux  de  pur-sang  ne  sont 
pas  inscrits  au  stud-book  ,  tous  ceux  qui  y  sont  inscrits  sont 
réellement  de  pur-sang. 

Ces  lacunes  tiennent  à  diverses  causes,  la  mauvaise  foi  d’a¬ 
bord  et,  le  plus  souvent,  la  négligence.  Tant  que,  pour  prouver 
la  supériorité  incontestable  du  cheval  de  pur-sang,  on  accor¬ 
dait  en  Angleterre  un  certain  avantage  de  poids  aux  produits 
de  demi-sang,  on  avait  intérêt  à  dissimuler  la  naissance  d’un 
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cheval  de  pur-sang.  En  éludant  son  inscription  au  stud-book, 
on  le  faisait  passer  comme  étant  de  demi-sang  et  on  profitait  de 
Tavantage  attaché  à  cette  qualification.  C’est,  probablement,  la 
révélation  de  cette  industrie  interlope  qui  a  le  plus  contribué 
à  faire  supprimer,  en  Angleterre,  cette  faveur  accordée  au 
cheval  de  demi-sang.  Le  principe  est  juste  en  lui-même  :  la 
course  étant  un  souverain  critérium,  ne  comporte  pas  de  sem- 
Ldables  tempéraments,  elle  ne  devrait  même  pas  admettre  d’ex¬ 
clusions,  et  demeurer  ouverte  à  tous.  Le  meilleur  gagnerait 
toujours,  et  sa  supériorité  n’admettrait,  alors,  aucune  restric¬ 
tion. 

U  n’existe  plus,  à  vrai  dire,  aujourd’hui,  du  moins  en  Angle¬ 
terre,  d’intérêt  déterminant  à  dissimuler  l’inscription  d’un 
poulain  de  pur-sang  au  stud-book.  Mais,  en  beaucoup  d’occa- 
tions,  l’indifférence  et  la  négligence  arrivent  au  môme  résultat. 
L’inscription  au  stud-book  n’a,  à  vrai  dire,  d’importance,  et  n’est 
indispensable  qu’au  point  de  vue  de  la  course  où  l’on  est  obligé 
de  faire  la  preuve  de  l’origine  du  cheval  que  l’on  engage.  Si 
un  éleveur  veut  faire  de  son  poulain  un  cheval  de  chasse 
ou  de  commerce,  la  preuve  de  son  origine  cesse  d’être  une 
considération  déterminante,  La  qualité  individuelle  de  l’animal 
absorbe  toute. l’attention.  L’éleveur  ou  le  marchand  dira  bien 
à  l’acheteur  en  lui  présentant  le  cheval  :  il  est  de  pur-sang,  son 
père  est  tel  cheval*  sa  mère  telle  jument;  mais  celui-ci,  si  le 
cheval  lui  convient  ne  s’attachera  pas  autrement  à  celte  asser¬ 
tion. 

De  plus,  en  France  comme  en  Angleterre,  un  grand  nombre 
de  chevaux  de  pur-sang,  après  avoir  été  plus  ou  moins  heureu¬ 
sement  essayés  en  courses,  ont  été  immédiatement  rejetés, 
ou  ont  accompli  une  carrière  quelconque,  sans  figurer  parmi 
ces  notabilités  transcendantes,  dont  le  passage  ne  peut  plus 
s’effacer  en  raison  de  l’éclat  qui  s’attache  à  leur  individualité. 
Ils  sont  vendus,  soit  à  l’amiable,  soit  en  vente  publique,  se 
trouvent  répartis  dans  les  différents  services  usuels,  passent  de 
main  en  main,  de  telle  sorte,  qu’aprësdeux  ou  trois  ans,  ils  sont 
absolument  perdus.  On  peut  difficilement  constater  leur  identité. 
Une  jument,  après  avoir  traversé  les  phases  diverses  d’une  car¬ 
rière  accidentée  peut  être  employée  à  la  reproduction,  donnée  à 


6G0 


STUD-BOOK. 


un  étalon  de  pur-sang*,  et  produire  alors  des  poulains  de  race 
pure  anonymes,  sans  que  leur  propriétaire  puisse  se  douter  de  la 
noblesse  de  leur  origine.  On  ne  peut  donc  pas  empêcher  qu’il 
n’existe  un  grand  nombre  de  chevaux  de  pur-sang  non  inscrits  au 
stud-book.  C’est  cependant  avec  raison  qu’on  leur  refuse  la  qua¬ 
lité  à  laquelle  ils  ont  peut-être  droit,  absolument  parlant,  niais 
dont  ils  ne  sont  pas  en  mesure  de  faire  la  preuve.  Il  se  produi¬ 
rait  alors  une  confusion  dont  il  serait  impossible  de  sortir,  on 
perdrait  ainsi  le  bénéfice  de  la  garantie  que  présente  le  stud- 
book,  celle  de  séparer  entièrement  la  race  de  pur-sang  des 
autres  variétés  de  l’espèce  chevaline,  et  de  la  préserver  de 
toute  altération  et  tout  mélange.  Telles  sont  les  raisons  qui  ont 
déterminé  à  admettre  un  principe  absolu,  formulé  dans  l’axiome 
a  un  cheval  de  pur-sang  est  celui  dont  la  généalogie  est  inscrite 
soit  au  stud~book  anglais,  soit  au  stud-buok  français  ou  gai  ed 
issu  d'ancêtres  dont  les  noins  g  sont  insérés.  » 

Cet  état  de  choses  présente  évidemment  quelques  inconvé¬ 
nients  impossibles  à  éviter  en  France  ;  surtout  depuis  que  l’on 
a  cru  devoir  établir  des  courses  exclusivement  réservées  aux 
chevaux  de  demi-sang,  il  y  a  un  intérêt  positif  à  dissimuler  la 
naissance  d’un  poulain  de  pur-sang.  Ceux-là  même  qui  se  mon¬ 
trent  les  plus  chauds  partisans  de  ces  épreuves  absolument  in¬ 
signifiantes  savent  parfaitement  à  quoi  s’en  tenir,  et  n’ignorent 
pas  que  le  plus  médiocre  cheval  de  pur-sang  battra  toujours  le 
meilleur  animal  de  demi-sang.  C’est  un  mal  auquel  il  est  diffi¬ 
cile  de  porter  remède.  Au  point  de  vue  générai,  il  ne  constitue 
pas  un  état  de  choses  bien  inquiétant.  En  admettant  que  cette 
institution  bâtarde  de  courses  de  chevaux  de  demi-sang  ait  une 
bien  longue  durée,  tous  les  éleveurs  qui  s’y  adonnent  arrive¬ 
raient  plus  ou  moins,  à  se  rapprocher  du  cheval  de  pur-sang, 
les  uns  en  se  maintenant  le  plus  près  possible  du  terme  légal 
des  conditions  règlementaires,  les  autres  en  sautant,  à  pieds 
joints,  par-dessus  la  ligne  de  démarcation.  Il  en  résultera  une 
race  de  pur-sang,  anonyme  et  sans  garantie  du  gouvernement, 
mais  formée  d’excellents  animaux,  valant  certes  mieux  que 
ceux  que  l’on  élève  aujourd’hui  dans  une  autre  destination. 

On  retrouve  l’origine  rudimentaire  du  stud-book  dans  la  tra¬ 
dition  arabe.  Les  tables  généalogiques  des  Arabes  n’ont  pas  le 
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caractère  officiel  du  stud-book  européen  ;  mais  elles  n’en  sont 
pas  moins  certaines.  Elles  témoignent  de  l’importance  absolue 
qu’attachent  tous  les  peuples  pour  lesquels  le  cheval  est  l’objet 
d’une  étude  spéciale  et  d’un  goût  particulier,  à  l’origine  et  à 
la  filiation  non  interrompue  d’une  certaine  race,  par  conséquent, 
à  sa  supériorité  sur  toutes  les  autres. 

L’origine  du  stud-book  anglais  remonte  à  l’année  1791. 
Le  premier  volume  date  de  1808,  mais  en  18‘j7  seulement  il  a 
pris  le  caractère  régulier  et  permanent  qu’il  présente  aujour¬ 
d’hui. 

La  date  du  stud-book  français  est,  nécessairement,  beaucoup 
moins  ancienne.  On  n’en  trouve  aucune  trace  avant  la  fondation 
de  la  Société  d’Encouragement,c’est-L-dire  avant  1833.  Ce  n’est 
qu’incidemment,  et  à  l’aide  de  documents,  pour  la  plupart  étran¬ 
gers  à  la  question,  que  l’on  connaît  l’importation  de  quelques 
chevaux  de  pur-sang  en  France  avant  la  Révolution  ,  comme 
King-Pepin,  Teucer,  Cornus,  Barbary,  Gloxvworm.  Mais  ils 
n’ont  fait  que  paraître,  et  ont  été  immédiatement  perdus  sans 
laisser  de  trace  nulle  part.  H  est  même  impossible  de  savoir 
s’ils  ont  été  employés  d’une  manière  quelconque  à  la  reproduc¬ 
tion.  Jusqu’au  moment  de  la  fondation  des  courses  en  France  et 
jusqu’à  l’avénement  des  principes  émis  par  la  Société  d’encou¬ 
ragement,  c’est-à-dire  l’amélioration  de  la  reprocuction  cheva¬ 
line  de  pur-sang  par  l’emploi  de  l’étalon  de  race  pure,  il 
n’existait,  à  vrai  dire,  pas  de  cheval  de  pur-sang,  du  moins  au 
point  de  vue  du  stud-book,  c’est-à-dire  de  la  constatation  de 
l'origine.  Le  stud-book  français  a  donc,  contrairement  à  celui 
d’Angleterre,  suivi  une  marche  parallèle  à  celle  des  courses; 
né  avec  elles,  il  a  suivi  leur  développement  dont  il  est,  au 
reste,  la  meilleure  et  la  plus  sûre  mesure. 

Le  stud-book  français  contient  donc,  sans  doute’  et  sans  er¬ 
reur,  les  noms  et  l’origine  de  tous  les  chevaux  de  pur-sang 
importés  ou  nés  en  France  depuis  1833.  Il  est  fait  dans  la  forme 
et  sur  le  canevas  du  stud-book  anglais,  et  entouré  d’un  carac¬ 
tère  de  légalité  qui  garantit  son  authenticité.  Une  commission 
spéciale  est  nommée  pour  la  rédaction  et  la  révision  du  stud- 
book.  Cette  commission  se  réunit  chaque  année  :  tous  les  éle¬ 
veurs  sont  invités  à  lui  envoyer  la  liste  de  leurs  juments,  celle 
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des  naissances  des  poulains  qu’ils  ont  obtenus  avec  le  nom  du 
père  de  chacun  d’eux.  Ils  doivent  également  mentionner  les 
animaux  à  eux  appartenant,  qu’ils  ont  vendus  et  le  nom  des 
acquéreurs.  Si  ces  instructions  étaient  ponctuellement  suivies, 
on  pourrait  alors  suivre,  sans  interruption,  un  poulain  de  pur 
sang,  depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort.  Malheureusement  il 
n’en  est  pas  ainsi,  un  grand  nombre  d’éleveurs  apportent  une 
négligence  impardonnable  à  l’accomplissement  de  ces  forma¬ 
lités,  et  causent  la  seule  lacune  que  l’on  puisse  reprocher  au 
stud-book  français.  La  commission  publie  chaque  année  un 
volume  corrigé,  avec  addition  de  tous  les  nouveau.x  documents 
qui  lui  sont  parvenus.  La  lecture  et  la  connaissance  du  stud- 
book  sont  indispensables  à  tout  homme  qui  s'occupe  sérieuse¬ 
ment  de  chevaux  et  de  courses  ;  il  y  trouve  de  précieux  en¬ 
seignements.  En  étudiant  la  descendance  de  certaines  juments, 
il  peut  se  rendre  compte  de  la  sûreté  de  reproduction  de  cer¬ 
taines  familles  et  de  l’incertitude  de  plusieurs  autres.  Le  stud- 
book  démontre,  plus  qu’aucun  raisonnement,  l’importance  qu’il 
faut  attacher  à  l’ascendance  et  à  la  race  confirmée  des  repro¬ 
ducteurs  que  l’on  emploie.  C’est  une  certitude  qui  peut  varier 
du  plus  au  moins ,  mais  ne  trompe  jamais  ,  et  l’on  reste  con¬ 
vaincu  de  la  vérité  mathématique  de  ce  vieil  axiôme  :  Bon  samj 
ne  peut  mentir.  Il  faut  seulement  être  certain  de  la  filiation  des 
deux  lignes  paternelle  et  maternelle  ;  le  stud-book  est,  à  cet 
égard,  le  plus  sûr  et  le  meilleur  moyen  de  ne  pas  s’écarter  de 
cette  règle. 

SUÉE.  La  suée  est  un  des  moyens  mis  en  pratique  pendant 
l’entraînement  d’un  cheval  de  course,  pour  le  faire  passer  de 
l’état  de  poulain,  ou  de  cheval  ordinaire,  à  celui  où  il  doit  trou¬ 
ver  le  maximum  de  sa  condition.  On  a  beaucoup  parlé  des 
suées,  sans  généralement  se  rendre  bien  compte  de  leur  but 
et  de  leur  action  sur  réconomie  générale  de  l’animal.  Pris  iso¬ 
lément,  il  n’est  pas  d’exercice  plus  sain  ;  les  hommes  eux- 
mêmes,  qui  en  blâment  l’emploi  pour  les  chevaux,  le  pratiquent 
pour  leur  compte.  Toutes  les  personnes  qui  font  des  armes  pren¬ 
nent  des  suées  et  ne  s’en  portent  pas  plus  mal,  au  contraire. 

L’effet  de  la  suée  pour  le  cheval,  nettoyé  intérieurement  par 
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la  médecine,  est  de  débarrasser  ses  muscles  de  tout  embonpoint 
superflu,  et  en  môme  temps  de  le  faire  souffler, par  conséquent 
d’augmenter  sa  puissance  respiratoire  et  de  le  mettre  en  ha¬ 
leine  ;  c’est  rapplicatiou  de  ce  système  de  gymnastique  fonc¬ 
tionnelle  tant  préconisé  par  la  science  moderne.  Comme  tous 
les  détails  pratiques  de  l’entrameraent,  plus  qu’aucun  autre 
peut-être,  la  suée  a  besoin,  pour  être  salutaire,  d’être  appli¬ 
quée  par  un  entraîneur  intelligent,  prudent,  et  connaissant  à 
merveille  le  tempérament  de  l’animal  soumis  à  l’entrainement. 

C’est,  généralement,  pendant  la  seconde  phase  de  la  prépara¬ 
tion  d’un  cheval  que  les  suées  sont  employées  comme  moyen 
d’arriver  au  point  de  condition  que  l’on  veut  atteindre.  A  ce 
moment,  la  médecine  et  un  exercice  préparatoire,  relativement 
modéré,  complètent  cette  dernière  période  qui  doit  amener 
l'animal  en  bon  état  au  poteau, ou  dans  laquelle  il  doit  succom¬ 
ber.  La  suée  est  le  premier  événement  grave  de  sa  .préparation, 
celui  où  il  va  être  soumis  à  l’épreuve  la  plus  sérieuse.  Il  est 
impossible  de  préciser  le  nombre  et  la  sévérité  des  suées,  que 
doit  prendre  un  cheval  en  entrainement  ;  elles  sont  subordon¬ 
nées  à  la  sauté  et  au  tempérament  de  l’animal.  Un  cheval  lym¬ 
phatique,  gros  mangeur  et  paresseux,  trois  conditions  qui  se 
trouvent  assez  fréquemment  réunies  chez  le  même  sujet,  de¬ 
mande  et  supporte  plus  de  suées  qu’un  autre,  nerveux, 
impressionnable,  délicat  à  nourrir,  léger  de  corps  et  ayant 
nécessairement  beaucoup  moins  k  perdre.  C’est  à  l’entraî¬ 
neur  à  se  rendre  compte  de  ces  différences,  et  à  mesurer  le 
travail  aux  forces  de  l’animal  qui  doit  le  supporter- 

Aucun  des  moyens  pratiqués  dans  l’entraînement  ne  produit 
autant  d’effet  que  la  suée,  et  n’avance  davantage  vers  le  but 
poursuivi  :  la  condition.  Elle  comporte  néanmoins  un  danger,  le' 
plus  grand  de  tous  pour  un  cheval  de  course,  celui  de  com¬ 
promettre  les  jambes.  Elles  sont  beaucoup  plus  éprouvées 
dans  une  suée  que  dans  un  galop,  quelque  sévère  qu’il  soit. 
L’entraîneur  se  trouve  parfois  enfermé  dans  un  dilemme 
dont  il  n’est  pas  aisé  de  sortir  avec  certains  chevaux.  Si  les 
jambes  de  l’animal  ne  sont  pas  en  état  de  supporter  le  travail 
que  comporte  sa  constitution,  on  se  trouve  dans  l’alternative, 
ou  de  laisser  sa  condition  incomplète,  ou  de  le  faire  tomber 
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broken-dowii.  C’est  généralement  à  ce  dernier  parti  que  s’ar¬ 
rête  l’entraîneur  :  il  va  quand  môme,  réussit  quelquefois,  mais 
échoue  le  plus  souvent.  Quand  un  cheval  présente  ces  diffi¬ 
cultés,  son  entraînement  est  très-compromis  ;  mais  en  con¬ 
tinuant,  on  risque  de  réussir,  tandis  qu’en  l’arrêtant  on  est  cer¬ 
tain  de  ne  pas  l’avoir  prêt  le  jour  où  l’on  aura  besoin  de  lui. 
Comme  principe,  il  vaut  mieux  un  cheval  broken-down  qu’un 
cheval  n’ayant  point  de  condition.  Le  premier  est  fini,  le  second 
peut  vous  inspirer  de  dangereuses  illusions,  auxquelles  on  est 
tenté  de  se  laisser  aller,  quand  on  croit  posséder  un  animal  de 
quelque  mérite. 

Quand  on  veut  suer  un  cheval,  on  l’enveloppe  de  couvertures 
plus  ou  moins  épaisses,  suivant  que  l’on  désire  une  suée  légère 
ou  une  suée  forte.  On  le  galope,  ainsi  couvert, un  train  modéré 
pendant  une  assez  longue  distance,  jusqu’à  ce  que  l’on  juge 
que  l’effet  désiré,  c’est-à-dire  la  transpiration,  est  suffisamment 
obtenu.  Alors  commence  l’opération  du  séchage  :  on  arrête 
l’animal  au  bout  de  sa  suée,  si  le  temps  est  doux  et  si  l’on  se 
trouve  dans  un  endroit  à  Tabri  du  vent;  sinon  on  le  rentre  à 
l’écurie  au  trot,  si  le  terrain  ne  permet  pas  de  finir  la  suée  près 
de  l’établissement  d’entrainement.  On  le  découvre,  il  est  géné¬ 
ralement,  surtout  aux  premières  suées,  dans  un  état  de  trans¬ 
piration  et  d’essoufflement  qui  effraierait  une  personne  peu  ha¬ 
bituée  au  travail  d’un  cheval  de  course;  les  hommes  d’écurie 
commencent  par  le  racler  avec  le  couteau  de  chaleur,  sorte  de 
latte  en  bois  poli  qui  abat  la  sueur  et  la  fait  tomber  à  terre. 
Quand,  grâce  au  couteau  de  chaleur,  le  cheval  n’est  plus  qu'en 
moiteur,  deux  ou  trois  hommes,  p]u.'<  on  peut  en  mettre  mieux 
cela  vaut,  le  massent  avec  des  torchons  jusqu’à  ce  qu'il  soit 
absolument  sec.  Une  fois  le  cheval  bien  séché,  oo  l’enveloppe 
de  nouveau  avec  des  couvertures  et  on  le  promène,  c'iu  pas  et  à 
la  main,  pendant  un  quart  d’heure,. puis  on  le  rentre  à  l’écurie 
et  on  lui  donne  une  mash  pour  combattre  l’irritation  insépa¬ 
rable  de  la  suée. 

C’est  pendant  le  dernier  mois  de  la  préparation  d’un  cheval 
de  course  que  les  suées  jouent  un  rôle  important.  Elles  doivent, 
comme  tout  travail,  être  graduées  et  progressives;  sinon,  elles 
deviendraient  pernicieuses  comme  tout  moyen  dont  l’acUon  est 
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puissante.  Au  fur  et  à  mesure  que  rentrainement  du  cheval 
avance  vers  le  terme  final,  les  suées  sont  poussées  plus  sévè¬ 
rement.  Mais,  comme  à  chacune  d^elles  le  cheval  devient  plus 
léger  de  corps,  et  perd  une  partie  de  cette  graisse  que  Top 
doit  lui  enlever,  on  diminue  le  nombre  des  couvertures,  parfois 
même  on  les  supprime  entièrement  à  certains  chevaux,  en  aug¬ 
mentant  en  môme  temps  le  train  et  la  durée  du  galop. 

Le  nombre  moyen  des  suées  que  prend  un  cheval,  pendant  le 
cours  de  sa  préparation,  varie  de  quatre  à  six,  et  la  distance 
qu^il  galope  dans  chacune  d’elle,  s^augrrientant  progressive¬ 
ment,  est  de  4,000  à  6,500  mètres.  Des  opinions  contraires  exis¬ 
tent  sur  le  moment  où  il  convient  d’arrêter  le  travail  sévère 
d’un  cheval  avant  le  jour  de  la  course.  Généralement,  il  con¬ 
tinue  jusqu’à  l’avant-veille.  D’ordinaire,  le  cheval  prend  sa  der¬ 
nière  suée  cinq  jours  avant  la  course.  Il  n’y  a,  au  reste,  pas  de 
règles  fixes  à  cet  égard.  Certains  chevaux,  disposés  à  engrais¬ 
ser  aisément  et,  par  conséquent,  à  s’obstruer  les  voies  respira¬ 
toires  facilement,  ont  besoin  d’une  suée  l’avant-veille  de  la 
course,  et  ne  courent  jamais  mieux  que  dans  cette  condition. 
C’est  à  l’entraîneur  à  connaître  le  tempérament  de  l’animal  et 
à  agir  en  conséquence. 

» 

SÜITÉE.  On  dit  qu’une  jument  est  suitée  tant  que  son  pou¬ 
lain  reste  derrière  elle,  c’est-à-dire  n’est  pas  sevré.  On  se  sert 
généralement  de  ce  terme  dans  les  ventes  publiques,  en  dési¬ 
gnant  une  jument  que  l’on  vend  avec  son  poulain  au  lait,  on  dit 
alors  telle  jument  suitée  d’un  poulain  ou  d’une  pouliche,  par 
tel  étalon. 

SURCHARGE.  La  surcharge  est  un  excédant  de  poids  imposé 
à  un  ou  plusieurs  des  chevaux  engagés  dans  une  course,  en 
raison  de  certaines  conditions  spécifiées  au  programme.  Les 
surcharges  ou  excédants  de  poids,  qu’un  cheval  doit  porter  dans 
une  course,  sont,  presque  toujours  le  résultat  de  précédentes  vic¬ 
toires  et  constituent  une  sorte  de  pénalité  qui  diminue  sa  chance 
d'autant  et  augmente,  par  conséquent,  celle  de  ses  concurrents 
en  sens  inverse.  Le  but  de  cette  disposition  du  Reglement  est 
de  ne  pas  décourager  les  concurrents,  qui,  ayant  été  malheu¬ 
reux  au  début  de  la  saison,  trouvent,  ainsi,  une  compensation 
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dans  certains  prix  importants  du  milieu  de  l’année.  Si,  malgré 
cet  avantage,  ils  sont  incapables  de  gagner,  on  doit  en  induire 
que  la  qualité  leur  fait  défaut,  et  qu’ils  ne  doivent  pas  concourir 
pour  des  prix  de  premier  ordre. 

Il  existe  aussi,  mais  en  petit  nombre,  certaines  surcharges 
réglementaires  et  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  mentionnées  sur 
un  programme  :  elles  sont  de  plein  droit.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  toutes  les  courses  régulières,  les  juments  et  pouliches 
portent  un  kilogramme  et  demi  de  moins  que  le  poids  indiqué 
pour  les  chevaux  et  poulains.  Ceci  est  une  décharge,  mais  par 
contre  constitue  de  fait  une  surcharge  pour  les  chevaux,  qui, 
en  retournant  la  formule,  doivent,  dans  toutes  les  courses,  por¬ 
ter  un  kilogramme  et  demi  de  plus  que  les  juments  et  pouli¬ 
ches.  Une  seule  exception  est  faite  à  cette  règle  pour  toutes  les 
courses  où  le  poids  est  indiqué  ainsi  :  Poids  commun.  En  ce  cas, 
tous  les  chevaux,  quels  que  soient  leur  âge,  leur  sexe  et  leur 
provenance,  portent  le  même  poids.  Nécessairement  cette  sur¬ 
charge  et  décharge  légales  n’existent  pas  pour  les  handicaps, 
où  le  poids  fî.xé  par  le  handicapeur  est  toujours  porté  intégrale¬ 
ment,  sauf  quand  la  condition  du  handicap  impose  une  sur¬ 
charge  déterminée  aux  concurrents  qui  ont  gagné  une  ou  plu¬ 
sieurs  courses  après  la  publication  des  poids. 

Un  cheval  pouvant  se  trouver  passible  de  plusieurs  sur¬ 
charges  dans  la  même  course,  cette  circonstance,  si  elle  n’eût 
été  réglementée,  aurait  fréquemment  eu  pour  résultat  de  met¬ 
tre  ce  cheval  à  peu  près  hors  de  la  course,  par  un  excédant  de 
poids  exorbitant.  Comme  ce  n’est  pas  là  l’esprit  du  règlement, 
en  ce  qui  concerne  les  surcharges,  il  a  été  admis,  comme  prin¬ 
cipe  invariable,  qu’une  surcharge  ne  pouvait  jamais  être  cumulée. 
Quand  un  cheval  se  trouve  passible  de  plusieurs  surcharges,  il 
prend  la  plus  forte  et  ne  porte  pas  les  autres. 

La  question  des  surcharges  étant  de  nature  à  provoquer  de 
nombreuses  réclamations  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont  passi¬ 
bles,  ol  surtout,  devant  leur  inspirer  le  désir  de  s’en  alTranchir 
dans  le  cas  où. les  termes  du  règlement  ne  seraient  pas  bien 
précis  et  pourraient  donner  lieu  à  une  interprétation  controver¬ 
sée,  tous  les  points  discutables  ont  été  résolus,  au  moins 
dans  la  mesure  du  possible.  Quand  les  conditions  d’une  course 
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imposent  une  surcharge  aux  gagnants  d’autres  courses,  cette 
surcharge  est  applicable  aux  chevaux  ayant  gagné  après  leur 
engagement  comme  à  ceux  qui  ont  gagné  auparavant.  Cette 
difâcuUé  s’étant  fréquemment  élevée,  surtout  devant  des  Com¬ 
missaires  de  réunions  de  province,  souvent  peu  au  fait  de  la  so¬ 
lution  de  semblables  questions,  il  importait  donc  qu’elle  fut  ré¬ 
solue  expressément.  Certains  propriétaires  prétendaient,  en 
effet,  ne  pas  devoir  porter  une  surcharge  pour  une  course  ga¬ 
gnée  après  les  engagements  de  celle,  où  la  surcharge  était  spé- 
ciâée.  S’appuyant  sur  ce  que,  dans  ce  cas,  le  cheval  se  trouvant 
dans  les  conditions  de  la  course  au  moment  de  son  engage¬ 
ment,  sa  position  ne  pouvait  être  modifiée  par  des  faits  posté¬ 
rieurs  à  cet  engagement.  Le  Code  des  courses  met  cette  pré¬ 
tention  à  néant  : 

a  Lorsqu’une  surcharge  est  imposée  aux  gagnants  de  prix 
«  d’une  certaine  valeur,  on  doit  compter,  en  ajoutant  au  prix, 

«  toutes  les  entrées  attribuées  au  gagnant,  excepté  la  sienne 
c  qui  ne  se  compte  jamais.  11  n’e.xiste  aucune  surcharge  pour 
«  les  paris  particuliers,  ni  pour  les  objets  d’art,  quand  bien 
f  même  leur  valeur  serait  spécifié  dans  l’énoncé  du  prix  dont 
c  U  font  partie;  Us  sommes  gagnées  en  espèces  sont,  seules, 
c  comptées  dans  les  surcharges  imposées  aux  vainqueurs  d’un 
c  prix  d’une  certaine  valeur,  ou  comme  il  arrive  souvent, 
«  aux  chevaux  ayant  gagné  une  certaine  somme.  *  (Art.  69.) 

Gomme  i!  y  a  trois  sortes  de  courses  tout  à  fait  distinctes  : 
1®  les  courses  plates  ;  2®  les  courses  de  haies  ;  3®  les  steeple- 
chases,  il  s’est  fréquemment  élevé  des  discussions  pour  savoir 
si,  dans  une  course  où  le  programme  mentionnait  purement  et 
simplement  que  le  vainqueur  d’un  prix  de  2000  fr.  porterait 
une  surcharge  de..,.,  cette  disposition  était  générale,  et  si  un 
cheval  ayant  gagné  une  course  de  haies  de  la  valeur  indiquée, 
serait  passible  de  la  surcharge  imposée  pour  une  course  plate, 
et  réciproquement.  La  question  elle-même  ne  saurait  supporter 
la  discussion,  ces  trois  sortes  de  courses  essentiellement  distinc¬ 
tes  les  unes  des  autres,  sont  l’expression  d’ordres  d’idées  abso¬ 
lument  différents.  11  n’était  donc  pas  admissible  qu’une  sur¬ 
charge,  encourue  dans  l’une  d’elles,  pût  être  transportée  dans 
une  autre  spécialité.  Comme  règle  générale,  les  surcharges  ne 
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sont  applicables  en  courses  plates  que  pour  un  prix  gagné  en 
course  plate,  en  course  de  haies  que  pour  un  prix  gagné  en 
course  de  haies,  et  en  steeple -Chase  pour  un  prix  gagné  en 
steeple-chase.  Les  donateurs  d’un  prix  peuvent  toujours  im¬ 
poser  les  conditions  qu’ils  jugent  convenables,  mais  si  leur 
intention  est  de  ne  pas  se  conformer  à  cette  règle,  ils  doivent, 
en  cas  de  surcharge  imposée ,  mentionner  que  le  vain¬ 
queur  d’une  course  de  haies,  de  telle  valeur,  portera  dans  un 
steeple- Chase  une  surcharge  de....,  ou  que  le  vainqueur  d’une 
course  plate  d’une  valeur  déterminée  portera  dans  une  course 
de  haies  une  surcharge  spécifiée. 

La  législation  anglaise  nese  trouve  pas,  sous  certains  rapports 
relatifs  aux  surcharges,  d’accord  avec  le  Gode  des  courses  fran¬ 
çais.  Ainsi,  en  Angleterre,  les  chevaux  ne  portent  pas  de  sur¬ 
charges  pour  des  prix  gagnés  après  la  clôture  des  engagements, 
à  moins  que  le  programme  ne  stipule  que  tous  les  prix  gagnés, 
jusqu'au  moment  de  la  course ,  comporteront  la  surcharge. 

SURMENER.  Surmener  un  cheval,  c’est  lui  demander  une 
chose  au-dessus  de  ses  forces,  et,  par  conséquent,  lui  causer  une 
fatigue  anormale,  dont  il  est  longtemps  à  se  remettre,  et  dont 
parfois  les  traces  ne  s’effacent  jamais.  C’est  un  défaut  assez 
commun  en  France,  où  généralement  on  ne  se  rend  pas  un 
compte  bien  exact  de  ce  qu’un  cheval  peut  faire,  et  surtout  «iu 
train  où  il  peut  marcher  suivant  la  distance  qu’il  doit  parcourir. 
C’est  surtout  dans  cette  dernière  acception,  que  le  mot  surmener 
est  employé  dans  le  langage  des  courses.  Il  s’applique  à  un 
jockey  qui,  pendant  la  première  partie  de  la  course,  mène  son 
cheval  un  train  trop  vite,  relativement  à  la  distance  qu’il  lui  fsiut 
accomplir. 

SUR-OS.  Ce  mot  qui  par  lui-méme  devrait  signifier  une  ex¬ 
croissance  de  nature  osseuse,  sur  quelque  région  qu’on  la  ren¬ 
contre,  a  été  tout  particulièrement  réservé  aux  tumeurs  osseuses 
qui  se  montrent  sur  le  canon.  Le  sur-os  isolé,  c’est  à-dire 
éloigné  des  cordes  tendineuses,  ne  présente  aucun  inconvé¬ 
nient,  et,  rigoureusement  ne  saurait  être  considéré  comme  une 
tare;  mais  celui  qu’on  nomme  tendineux,  en  raison  de  la  place 
qu’il  occupe,  peut  déterminer  de  graves  et  longues  boiteries. 
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Ce  n’est  pas  seulement  quand  il  est  sensible  et  tangible,  que  sa 
présence  offre  un  inconvénient,  puisqu’on  peut  tenter  de  le  ré¬ 
duire  ou  de  le  faire  disparaître  :  le  sur -os  est  bien  plus  grave 
au  moment  ou  rinllammation  de  l’os  se  produit,  et,  qu’à  pro¬ 
prement  parler,  il  n’est  pas  encore  sorti,  car  alors  le  diagnostic 
s’égare  et  l’on  va  interroger  toutes  les  régions,  on  essaie  tous 
les  traitements  sans  aucun  résultat. 

SURPRISE.  On  donne  le  nom  de  surprise  à  un  fait  qui  se 
produit  assez  fréquemment  en  course.  Un  jockey  gagnant  Irès- 
facilement,  et  sentant  que  son  cheval  peut  beaucoup  plus  qu’il 
n’est  nécessaire  pour  battre  tous  ses  concurrents,  diminue 
souvent  le  train  en  finissant  la  course,  se  croyant  certain 
que  si  l’un  de  ses  adversaires  l’approchait,  il  lui  serait  toujours 
facile  de  s’en  débarrasser.  Quand^cette  confiance  est  par  trop 
illimitée,  il  peut  arriver  qu’un  autre  jockey,  s’apercevant  de 
cette  tactique,  reste  derrière  le  premier  cheval  jusqu’au  der 
nier  moment,  et  qgand  il  ne  reste  plus  que  cinquante  mètres 
pour  finir  la  course,  arrive  brusquement  aux  côtés  de  son  trop 
confiant  antagoniste, qui  n’a  pas  le  temps  de  remettre  son  clie-.  • 
val  sur  ses  jambes,  et  se  trouve  battu  par  son  trop  de  confiance. 
On  dit  en  ce  cas  que  la  course  a  été  gagnée  par  surprise. 

Le  mot  surprise  s’applique  également  à  li  victoire  d’un  che¬ 
val  absolument  inconnu,  et  sur  lequel  on  ne  comptait  pas;  on 
dit  qu’il  a  causé  une  surprise. 

SURSAUTER  (Se).  On  dit  qu’un  cheval  se  sursaute,  quand,  au 
lieu  d’aborder  un  obstacle  avec  calme  et  sang-froid  ,  de  se 
rendre  compte  de  la  diffîcuUé,  et-  de  régler  son  effort,  Î1  ar¬ 
rive  au  contraire  avec  violence,  et  fait,  en  apercevant  l’obs¬ 
tacle,  un  saut  désespéré  aussi  haut  et  aussi  large  qu’il  le  peut. 
C’est  un  défaut  très-grave  pour  un  cheval  de  steeple-chase  : 
outre  la  fatigue  irréparable  d’eff  irts  exagérés,  et  répétés  à 
chaqu 3  obstacle,  le  cheval  qui  se  sursaute  arrive  à  bout  de 
saut  de  l’autre  côté  de  l’obstacle  (quand  il  y  arrive), ne  peut 
généralement  retrouver  son  aplomb  en  touchant  terre,  et 
tombe  infailliblement,  si  ce  n’est  la  première  fois,  la  seconde 
ou  la  troisième. 

Ce  défaut,  particulier  à  beaucoup  de  chevaux  impressionnables 
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et  nerveux,  provient  presque  toujours  de  la  manière  dont  ils 
sont  dressés  et  montés;  très-souvent  des  jockeys,  nerveux  eux- 
mêmes  et  brutaux,  au  lieu,  en  abordant  ces  obstacles,  de  rester 
tranquilles  sur  leur  selle,  et  de  laisser  au  cheval  le  temps  de 
regarder  ce  qu’il  a  devant  lui,  le  poussent  au  contraire,  à  grand 
renfort  de  cravache  et  d’éperons,  et  le  forcent  à  charger  Tobs- 
tacle.  L'^animal  éperdu,  affolé,  se  jette  à  croix  ou  pile,  faisant 
un  bond  désespéré  pour  se  débarrasser  à  la  fois  de  l’obstacle  et 
de  celui  qui  le  brutalise  et  le  bouscule.  Plus  tard  sa  mémoire 
le  ramène  de  l’effet  à  la  cause,  et  quand  il  entre  sur  un  terrain 
de  course,  il  se  démoralise  et  devient  comme  fou.  li  est  à  re¬ 
marquer  que  les  chevaux  dressés  par  de  véritables  hommes 
de  chevaux,  comme  ceux  de  M.  le  baron  Finot,  par  exemple,  se 
sursautent  très-rarement.  Un  cheval  sautant  en  liberté  prend 
toujours  son  saut  sagement  et.  juste,  parce  que  l’instinct  de 
conservation  suffit  pour  lui  faire  prendre  toutes  les  précau¬ 
tions  possibles, 

SUZERAIN.  Cheval  bai  brun,  par  The  Nabob  et  Bravery, 
naquit  en  1865  et  appartient  à  M.  Schickler. 

Il  gagna  en  1868  le  prix  de  l’Empereur  à  Paris  (29  000  fr,}; 
le  prix  du  Jockey-Club  à  Chantilly  (59  900  fr.),  et  arriva  2*" 
dans  le  Grand  prix  de  Paris,  à  Paris  (10  000  fr.) 

Suzerain  aurait  laissé  dans  les  annales  des  courses  les  souve¬ 
nirs  de  l’un  des  meilleurs  produits  de  f  élevage  français,  si  sa 
carrière  n’eut  été  arrêté  par  un  accident,  presque  à  son  début. 
11  gagna  très-facilement  le  prix  du  Jockey-Club  en  1868,  bat¬ 
tant,  il  est  vrai,  un  champ  assez  médiocre,  puisque  Gondolier 
était  second,  Piétro  troisième,  et  qu’il  n’y  avait,  derrière  eux,. 

rien  qui  vaille  la  peine  d’être  noté. 

Suzerain,  après  cette  victoire,  se  présenta  pour  disputer  le- 
grand  prix  de  Paris  à  The  Earl  ;  il  succomba  devant  le  cheval 
anglais,  mais  il  arriva  second  après  une  très-belle  course,  bat¬ 
tant  Nelusko  pour  la  deuxième  place.  Suzerain  avaitreçu,  pen¬ 
dant  la  course,  une  atteinte  qui  fut  sur  le  moment  jugée  insigni¬ 
fiante.  Est-ce  à  cet  accident  ou  à  toute  autre  circonstance  qu’il 
faut  attribuer  sa  disparition  de  l’hippodrome?  Toujours  est-il 
qu’il  fut  depuis  impossible  de  le  remettre  en  condition,  et  Too. 
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dut  le  retirer  d’entraînenient.  Il  fait  aujourd'hui  La  monte  chez 
son  propriétaire,  M.  A.  Schickler. 

Suzerain  est  un  cheval  de  grande  taille,  bai  brun,  tellement 
foncé  qu’il  peut  passer  pour  noir,  d’une  origine  irréprochable 
et  d’une  grande  qualité. 


TABLEAU.  On  donne  le  nom  de  tableau  à  un  mécanisme 
très-ingénieux  qui  fonctionne, depuis  plusieurs  années  déjà,  sur 
les  hippodromes  de  Paris  et  de  Chantilly ,  et  dont  au  reste 
toutes  les  réunions  de  quelque  importance  sont  pourvues  sous 
une  forme  ou  une  autre.  Son  but  est  d’initier  le  public  au  nom 
des  chevaux  partants,  au  fur  et  à  mesure  que  les  jockeys  se 
pèsent,  et  de  désigner,  d’une  façon  authentique  et  légale,  le  nom 
du  vainqueur  après  la  course. 

Les  modes  employés,  pour  établir  cette  sorte  de  télégraphie, 
sont  divers  et  subordonnés  à  l’ensemble  de  l’organisation  ma¬ 
térielle  de  chaque  réunion.  Pour  qu’un  tableau  fonctionne  com¬ 
modément  et,  surtout,  avec  instantanéité,  il  faut  avoir  recours  à 
un  mécanisme  qui  nécessite  un  appareil,  et  par  conséquent  la 
permanence  des  constructions  constituant  l’ensemble  de  l’hip¬ 
podrome.  Le  modèle  en  ce  genre  est  le  tableau  existant  k 
Paris  et  à  Chantilly.  Il  consiste  dans  un  grand  tableau  noir, 
sur  lequel  se  trouvent  des  cases  où  sont  placés  les  numéros 
indiquant  le  nom  de  chaque  cheval,  et  correspondant  k  celui 
placé  en  regard  de  chaque  concurrent  engagé  sur  le  pro¬ 
gramme  ;  à  l'état  ordinaire,  ces  cases  sont  recouvertes  de  pla¬ 
ques  de  tôle  de  la  môme  couleur  que  le  tableau  lui-même.  A 
l’aide  d’un  appareil  électrique,  au  moment  où  un  jockey  se 
met  sur  la  balance,  la  plaque  recouvrant  le  numéro  du  cheval 
qu’il  monte,  se  soulève  et  rentre  dans  une  coulisse  pratiquée  à 
cet  effet  dans  le  tableau.  Le  numéro  indiquant  le  nom  du  che¬ 
val  apparaît,  et  tout  le  public  en  regardant  sur  son  programme 
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peut  acquérir  la  certitude  de  son  départ.  L’apparition  d’un 
numéro  sur  le  tableau  acquiert,  de  cette  manière,  un  carac¬ 
tère  quasi  légal,  puisqu’elle  se  produit  seulement  au  moment 
où  le  jockey,  qui  doit  monter  le  cheval, se  place  dans  la  balance 
pour  se  faire  peser.  Le  départ  du  cheval  peut  donc  être  consi¬ 
déré  comme  certain,  et  l’on  peut  parier  sur  lui,  sans  arrière- 
pensée  aucune  ;  à  moins  de  circonstances  tout  exceptionnelles, 
un  cheval  ne  peut  être  retiré  après  le  pesage.  Si  ce  cas  se  pré¬ 
sentait  le  propriétaire  serait  appelé  devant  le  Commissaire  pour 
donner  des  explications  sur  un  fait  aussi  insolite,  et,  s’il  n’avait 
pas  une  raison  d’être  parfaitement  justifiée,  il  s’exposerait  aux 
pénalités  prévues  par  le  règlement.  Les  numéros  de  tous  les  che¬ 
vaux  partants  paraissent  ainsi, tour  à  tour,  sur  le  tableau. Quand 
le  pesage  est  terminé  et  que  l’on  est  certain  qu’aucun  jockey 
ne  se  présentera  plus  à  la  balance,  une  dernière  indication  se 
produit  sur  le  tableau  dernier,  dont  le  couvercle  se  soulève 
pour  laisser  voir  un  petit  carré  peint  en  rouge.  On  appelle  ce 
signe  î&  rouge.  Son  apparition  signifie  que  le  pesage  est  ter¬ 
miné,  et,  que,  par  conséquent,  tous  les  chevaux  inscrits  au 
{ rogramrae,  dont  le  numéro  n’est  pas  découvert  au  tableau, 
ne  partent  pas.  Comme  il  s’écoule  toujours  quelque  temps 
entre  ce  signal  et  le  départ,  les  parieurs,  et  ce  sont  les  plus 
prudents,  qui  ne  veulent  s’engager  qu’avec  la  connaissance 
certaine  des  chevaux  partants,  ont  encore  la  faculté  de  con¬ 
clure  leurs  opérations,  avant  que  les  concurrents  n’entrent 
sur  le  terrain 

De  cette  manière,  il  peut  difficilement  se  produire  d’erreur  au 
tableau  ;  cependant  le  cas  n’est  pas  impossible  ;  nous  ne  nous 
rappelons  pas  qu’il  se  soit  produit  en  France,  tout  au  moins  sans 
avoir  été  immédiatement  rectifié,  et  par  conséquent  n’ayant  pu 
produire  aucune  confusion  dans  le  ring.  Il  existe  un  précédent 
à  ce  sujet  en  Angleterre.  En  1863,  à  Ascot,  le  numéro  d’Hip- 
polyta  fut  inscrit  au  tableau  des  chevaux  partants,  au  lieu  de 
celui  de  Tomato,  appartenant  au  même  propriétaire.  On  ne 
s’aperçut  pas  de  l’erreur  :  Tomato  gagna  la  course,  et  sur  les 
réclamations  quifurtiU  présentées,  les  jurés  annulèrent  tous  les 
paris  faits  sur  Hippolyta  après  raffichage  de  son  numéro.  On 
fit  appel  au  Jockey-Club,  qui  cassa  la  décision.  Ce  second  juge- 
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ment  est  beaucoup  plus  logique  ;  tous  les  paris  sont  connexes,  et  j 

par  conséquent,  ceux  faits  sur  d’autres  chevaux  qu’Hippolyta 
se  trouvaient  également  annulés  par  l’erreur  de  Tomato.  L’amiral  j, 

I\ous,  une  des  autorités  les  plus  compétentes  dans  la  spécialité, 
est  d’avis  que  l’on  ne  doit  jamais  prendre  en  considération  le 
tort  que  peut  causer  à  certahis  parieurs  une  erreur  faite  au 
table! U  des  chevaux  partants,  ce  fait,  très-exceptionnel  d’ail¬ 
leurs,  devant  être  assimilé  à  un  cas  de  force  majeure. 

La  même  formalité,  relativement  à  l’affichage  du  cheval  ga¬ 
gnant,  se  fait  après  la  course,  sur  plusieurs  tableaux  placés  en  ^ 

dehors  de  l’enceinte  du  pesage.  Elle  s’opère  par  le  même  pro¬ 
cédé  en  sens  contraire,  c’est-à-dire  que  les  numéros  de  tous 
les  chevaux  qui  ont  pris  part  à  la  course  se  recouvrent  succes¬ 
sivement,  sauf  celui  du  vainqueur  qui  reste  affiché  jusqu’au 
moment  où  il  doit  faire  place  à  ceux  des  chevaux  par-  J 

tants  dans  la  course  suivante.  Il  ne  saurait  doncs^élever  aucune  .1 

contestation  sur  le  gagnant  dans  le  public  de  l’intérieur  de' la  ] 

piste.  Si  une  erreur  se  produisait  dans  ce  dernier  cas,  les  con¬ 
séquences  ne  pourraient  faire  l’objet  d’aucune  discussion.  Évi-  j 

demment  tous  les  paris  payés  sur  un  cheval  indiqué  par  i 

erreur  comme  gagnant,  devraient  être  remboursés.  Ce  serait 
ou  jamais  le  cas  d’appliquer  l’axiome  :  erreur  ne  fait  pas 
compte.  ,.j 

Ce  mécanisme  de  tableaux  télégraphiques,  étant  assez  com-  i 

pUqué,  et  relativement  coûteux,  ne  se  trouve  pas  à  la  portée  ; 

de  tous  les  hippodromes.  Il  est  fréquemment  remplacé  par  un 
tableau  également  noir,  sur  lequel  on  écrit  à  la  craie  le  numéro  1 

des  chevaux  parlants,  mais  ce  procédé  cause  une  perte  de  temps 
qui  en  rend  l’emploi  à  peu  près  illusoire.  Aussi  un  grand  nom¬ 
bre  de  réunions  de  province  simplifient  la  question  en  suppri¬ 
mant  la  formalité. 

5 

Les  hippodromes  dont  l’organisation  est  complète,  ont  égale¬ 
ment  un  tableau  dans  l’intérieur  de  l’enceinte  du  pesage  ;  il  est 
destiné  à  faire  connaître  au  public  les  chevaux  inscrits  au  pro¬ 
gramme,  et  qui  sont  officielleraent  retirés  par  leurs  proprié¬ 
taires  avant  la  course.  On  joint  à  leurs  noms  l’heure  à  laquelle 
ils  ont  été  retirés,  et  tous  les  paris  faits  sur  eux,  à  partir  de 
l’heure  indiquée,  sont  nuis  de  plein  droit. 
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TACTIQUE  (La)  réside  dans  la  manière  de  mener  pendant 
une  course,  un  cheval  de  façon  à  lui  donner  la  meilleure 
chance  possible  de  gagner.  Elle  varie,  évidemment,  suivant  le 
caractère  et  les  moyens  particuliers  du  cheval.  L^un,  doué  de 
plus  de  vitesse  que  de  fonds,  aura  besoin  d’être  mené  aussi 
lentement  que  possible  pendant  les  trois  quarts  de  la  course, 
afin  de  se  trouver  à  même  de  profiter  de  sa  vitesse  au  dernier 
moment.  L’avantage  d’un  autre ,  au  contraire ,  consiste  dans 
un  train  régulier,  soutenu  depuis  le  départ  jusqu’à  l’arrivée, 
qui  met  ses  adversaires  dans,  l’alternative  embarrassante,  ou 
de  le  laisser  aller,  et  risquer  ainsi  de  ne  pouvoir  le  rejoindre 
ou  de  s’épuiser  en  le  suivant.  Toutes  ces  différences  consti¬ 
tuent,  pour  chaque  cheval,  la  tactique  à  suivre  dans  une  course. 
Ce  sont  ces  instructions  qu’un  jockey  va  prendre,  avant  une 
course,  auprès  du  propriétaire  du  cheval  ;  c’est  ce  que  l’on 
appelle  recevoir  les  ordres.  Ces  indications  demandent,  chez 
celui  qui  les  donne ,  une  connaissance  parfaite  du  cheval  dont 
il  s’agit,  de  son  caractère,  de  son  tempérament  et  desesmoyens. 
Une  excessive  pratique  des  courses  est  indispensable  pour  se  ren¬ 
dre  compte  de  ce  que  les  adversaires  feront  ou  chercherontàfaire, 
des  moyens  de  paralyser  leurs  efforts  pour  mener  la  course  d’une 
manière  plus  avantageuse  pour  le  cheval  auquel  on  s’inté¬ 
resse.  Le  concours  de  l’entraîneur  est  pour  ainsi  dire  indis¬ 
pensable  au  propriétaire  dans  le  choix  de  la  tactique  à  laquelle 
on  doit  s’arrêter,  car  personne  ne  connaît  le  cheval  mieux  que 
lui.  Les  ordres,  c’esUà-dire  la  définition  de  la  tactique  à  sui¬ 
vre  pendant  la  course,  sont  donc  plus  difficiles  encore  à  don¬ 
ner  qu’à  exécuter.  C’est,  en  quelque  sorte,  la  responsabilité 
morale  du  succès ,  car ,  dès  qu’un  jockey  a  ponctuellement 
exécuté  les  ordres  qu’il  a  reçus,  il  est  à  l’abri  de  tout  blâme. 
Il  est  néanmoins  impossible  de  ne  pas  lui  laisser  une  certaine 
latitude  à  cet  égard.  On  ne  saurait  tout  prévoir,  et  pendant  la 
course  même,  il  peut  se  produire  telle  ou  telle  circonstance 
qui  modifie  la  tactique  elle-même ,  ou  la  manière  de  l’appli¬ 
quer.  Des  ordres  trop  absolus  peuvent  donc  avoir  leurs  incon¬ 
vénients,  en  entravant  l’initiative  du  jockey  qui,  voyant  se 
produire  dans  la  course  un  incident  dont  il  pourrait  profiter, 
n’ose  le  faire  dans  la  crainte  de  sortir  des  instructions  précises 
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qui  lui  ont  été  données.  G’est  précisément  l’ensemble  de  tou¬ 
tes  ces  difficultés  qui  demande  des  qualités  tout  exception¬ 
nelles  chez  un  bon  jockey,  car  il  existe  une  multitude  de 
nuances  dans  la  manière  d’exécuter  une  tactique  indiquée;  il 
faut  non-seulement  en  comprendre  les  termes,  mais  encore 
l’esprit,  la  pensée,  de  même  que  celui  qui  donne  les  ordres 
ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  mathémati¬ 
quement  exécutables. 

La  tactique  à  suivre  dans  une  course,  constitue  donc,  pour 
un  propriétaire ,  une  préoccupation  et  une  étude.  Le  succès 
dépend  souvent  de  sa  conception  et  de  son  exécution;  aussi 
est-ce  un  spectacle  qui  ne  manque  pas  d’intérêt  de  voir,  avant 
le  départ,  chaque  jockey  s’approcher  du  propriétaire  du  che¬ 
val  qu’il  doit  monter.  11  s’établit  pendant  quelques  minutes  en¬ 
tre  le  maître,  l'entraîneur  et  le  jockey,  un  colloque  où  toutes 
les  circonstances  possibles  sont  énumérées  et  discutées ,  sauf, 
bien  souvent,  celle  qui  précisément  se  produit  dans  la  course 
elle-même.  Trop  de  précautions  nuisent  quelquefois;  le  plus  sage 
est  peut-être,  quand  on  a  un  bon  jockey,  après  l’avoir  mis 
au  courant  de  la  nature  du  cheval,  de  lui  dire  de  faire  pour 
le  mieux,  car  il  est  le  plus  souvent  impossible  de  prévoir  les 
éventualités  qui  vont  se  produire. 

TARBES.  Les  courses  de  Tarbes  figurent  au  nombre  des  plus 
importantes  du  Midi.  Elles  comportent  deux  réunions  chaque 
année  :  la  première,  au  printemps,  vers  les  premiers  jours  du 
mois  d'avril,  admet  les’chevaux  nés  et  élevés  en  France,  à  quel¬ 
que  circonscription  qu’ils  appartiennent.  Aussi  son  succès  est- 
il  assuré  d’avance ,  et  un  certain  nombre  de  chevaux  entraînés 
à  Chantilly,  entreprennent  régulièrement  chaque  année  le  voyage 
de  Tarbes.  La  réunion  du  printemps  à  Tarbes  est  toujours  sui¬ 
vie  avec  intérêt,  surtout  quand  quelque  produit  du  Midi  est  en¬ 
gagé  dans  le  prix  du  Jockey -Club.  On  attend  avec  impatience 
son  apparition,  qui  se  fait,  d’ordinaire,  dans  le  grand  prix  des 
Pyrénées  :  5  000  fr.,  offerts  par  la  Société  des  courses  de  Tar¬ 
bes,  pour  poulains  et  pouliches  de  trois  ans  nés  et  élevés  en 
France;  entrée,  100  fr.,  moitié  forfait  s'il  a  été  déclaré;  le  se¬ 
cond  reçoit  1  000  fr.sur  les  entrées;  distance  2  000 mètres.  Les 
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produits  nés  et  élevés  dans  le  Midi  jouissent  d’une  décharge  de 
cinq  livres.  En  1869,  la  course  fut  gagnée  par  Glaïeulj  appar¬ 
tenant  à  M.  le  baron  de  Nexon,  battant  Nichette,  assez  bonne 
pouliche  à  M.  de  La  Charme.  Ce  succès  fut  le  point  de  départ  de 
la  confiance  inspirée  jusqu’au  dernier  moment  par  Glaïeul  dans 
le  prix  du  Jockey-Club  de  la  même  année.  Glaïeul  justifia,  du 
reste  ,  mal  cette  espérance,  et  n’a  jamais  pu  gagner  une 
course  à  Paris  ni  à  Chantilly.  ,Sa  qualité  était  positive;  mais 
un  manque  de  courage,  assez  fréquent  dans  la  descendance 
de  The  Baron,  dont  était  issu  Zouave,  le  père  de  Glaïeul,  para¬ 
lysa  toute  sa  qualité,  chaque  fois  qu’il  ne  pouvait  gagner  faci* 
lement. 

A  l’exception  d’une  course  de  gentlemen  ouverte  à  tous  che¬ 
vaux,  la  seconde  réunion  de  Tarbes,  qui  a  lieu  vers  le  milieu 
du  mois  d’août,  est  exclusivement  réservée  aux  chevaux  de  pro¬ 
venance  anglo -arabe,  et  ne  présente,  par  conséquent,  qu’un  in¬ 
térêt  purement  local. 

TARE.  Tout  ce  qui  diminue  la  valeur  effective  d’un  animal 
est  une  tare.  La  pousse,  un  sur*os,  un  engorgement  des  tendons, 
les  traces  même  d’une  opération  doivent  être  considérés  comme 
des  tares.  L’ignorance  exagère  l’importance  de  certaines  tares 
et  néglige  quelquefois  des  défectuosités  qui  compromettent  le 
service  d’un  cheval.  La  mode,  certaines  conyentioiis  font  qu’un 
bon  animal  se  trouve  discrédité  parce  qu’il  a  été  cautérisé. 

TATTERSALL.  Le  mot  de  tattersall  est  devenu,  d’un  nom 
d’homme,  une  sorte  d’expression  générique  désignant  un  éta¬ 
blissement  où  l’on  vend  périodiquement,  et  à  jour  fixe,  des  che¬ 
vaux  aux  enchères  publiques,  sur  catalogue  et  après  annonces 
par  affiches  de  la  vente  et  désignation  des  animaux  vendus. 

Le  premier  établissement  de  ce  genre  fut  fondé  h.  Londres 
vers  le  milieu  du  siècie  dernier,  par  Richard  Tattersall,  ancien 
entraîneur  du  duc  de  Kingston.  Cette  idée  répondait  trop  à  un 
besoin  public  pour  ne  pas  avoir  un  énorme  succès.  Tout  hom¬ 
me  qui  a',  ou  a  eu  des  chevaux,  sait  par  quelle  filière  odieuse  il 
faut  passer  quand  l’on  veut  se  défaire,  môme  du  meilleur  che¬ 
val  possible  :  Tintermédiaire  des  courtiers ,  les  essais  que  de¬ 
mande  l’acheteur,  toujours  beaucoup  plus  exigeant  avec  un 
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particulier  qu’avec  un  marchand.  Tous  ces  ennuis  et  ces  retards 
se  résument  toujours  par  une  perte  pour  le  propriétaire.  Un 
établissement  où  Ton  pouvait  envoyer  un  cheval  pour  être  vendu 
aux  enchères  publiques,  par  conséquent,  à  peu  près  à  sa  valeur 
réelle,  et  sans  autres  frais  qu’une  commission  pour  le  pro¬ 
priétaire  de  rétablissement,  était  donc  un  bienfait  pour  tous  les 
amateurs  de  chevaux*  L’innovation  fondée  par  Tattersall  ré¬ 
pondait  également  à  un  besoin  créé  par  le  développement  des 
courses.  Un  grand  mouvement  de  chevaux  se  faisait  à  leur  suite, 
provenant,  soit  d’éleveurs  mettant  en  vente  des  poulains  prêts 
k  entrer  en  entrainement,  soit  de  propriétaires  vendant  une 
ccürie.  Il  leur  eût  fallu  chercher  laborieusement  un  acquéreur, 
débattre  le  prix,  subir,  enfin,  tous  les  ennuis  d’un  marché 
conclu  à  l’amiable,  avec  toutes  les  irrésolutions  de  l’acheteur, 
toutes  les  exigences  du  vendeur. 

L’établissement  fondé  par  Richard  Tattersall  simplifiait  étran¬ 
gement  ces  épineuses  transactions  :  les  chevaux  étaient  envoyés 
à  ce  marché  public ,  restaient,  pendant  deux  jours,  soumis  à 
l’examen  des  acquéreurs  et  étaient  vendus  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur.  Le  succès  de  celte  innovation  dépassa 
toutes  les  espérances  du  fondateur.  A  l’établissement  de  vente 
fut  joint  un  betting-room,  ou  Salon  des  courses,  qui  devint  bien¬ 
tôt  le  centre  de  tout  ce  qui,  à  Londres,  s’occupait  de  chevaux 
et  de  courses,  c’est-à-dire  la  majeure  partie  de  la  population. 
C’est  à  Tattersall  que  se  fait  la  cote  sur  toutes  les  grandes  cour¬ 
ses  d’Angleterre.  On  vient  y  chercher  les  nouvelles  ;  c’est,  en 
un  mot,  la  Bourse  des  parieurs,  I3  centre  de  tout  ce  qui  se  dit 
et  se  passe  en  fait  de  chevaux  et  de  courses.  Richard  Tatter- 
saU  mourut  en  1795,  à  l’âge  de  soixante  et  onze  ans,  après  avoir 
fiit  une  fortune  considérable,  laissant  son  établissement  à  ses 
deux  fils.  Son  importance  et  la  position  prépondérante  qu’il  oc¬ 
cupe  en  Angleterre,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  turf  et  le  com¬ 
merce  des  chevaux,  n’a  fait  que  s’accroitre.  On  le  désigne  à 
Londres  par  la  brève  dénonnnation  de  lhe  corner  (te  coin).  Il  a 
acquis  aujourd’hui  une  célébrité  européenne. 

Bien  qu’une  fondation  analogue  fût  à  même  de  rendre  les 
mêmes  services  en  France,  ce  n’est  que  vers  1855  que  l’idée  de 
fonder  à  Paris  un  Tattersall  en  miniature,  fut  mise  àe.vécution. 
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L’initiative  en  appartient  à  M.  Chéri -Salvador,  mort  récem¬ 
ment.  Toute  proportion  gardée,  il  obtint  le  même  succès  que 
Richard  Tattersall.  On  prit  rapidement,  en  France,  l’habitude  de 
ces  transactions  par  intermédiaire,  de  ventes  aux  enchères,  et  un 
marché  régulier  s’établit  chez  M.  Chéri-Salvador.  Les  ventes 
ont  lieu  tous  les  mercredis;  elles  sont  annoncées  le  vendredi  de 
la  semaine  qui  les  précède,  par  affiches  et  catalogues  contenant 
la  désignation  des  chevaux  mis  en  vente,  leur  âge,  leur  robe, 
et  leurs  aptitudes.  Presque  toutes  les  ventes  importantes  de 
poulains  de  pur-sang',  et  d’écuries  de  course  ont  lieu  chez 
M.  Chéri-Salvador,  qui  doit  être  considéré  comme  le  fonda¬ 
teur  de  cette  industrie  en  France.  Après  sa  mort,  son'  gendre, 
M.  Lyon,  a  pris  la  direction  de  l’établissement  Chéri,  situé 
n®  16,  rue  de  Ponlhieu. 

Le  succès  obtenu  par  M.  Chéri,  a  déterminé  la  création  d’un 
vaste  établissement  auquel  on  a  cherché  à  donner  une  physiono¬ 
mie  absolument  semblable  à  celle  du  Tattersall  de  Londres.  Il  a 
fallu,  dès  le  début,  renoncer  à  la  plus  importante  peut-être  des 
spécialités  du  Tattersall  anglais.  Le  salon  des  courses  a  bien 
existé,  comme  emplacement,  au  Tattersall  français,  mais  il  n’a 
jamais  fonctionné.  Les  dimensions  du  nouvel  établissement  dé¬ 
passaient  peut-être  un  peu  les  besoins  réels  de  la  place  ,  d’au¬ 
tant  plus  que  la  clientèle  de  M.-  Chéri-Salvador  était  acquise, 
et  qu’en  raison  de  la  position  qu’il  s’était  faite  dans  le  monde 
du  Sport,  on  devait  avoir  peu  d’espoir  de  la  déplacer.  Néanmoins, 
une  fois  l’impulsion  donnée, le  marché  s’était  étendu,  car  le  Tat¬ 
tersall  français  se  maintient  heureusement,  depuis  sa -fondation, 
sans  porter  atteinte  à  la  prospérité  de  son  prédécesseur. 

TÉMÉRITÉ.  On  désigne  par  témérité  une  imprudence  ou  une 
tactique  audacieuse,  employée  par  un  jockey  dans  une  course. 
Ce  mot,  pris  isolément,  n’implique  ni  blâme  ni  éloge  ;  une  té¬ 
mérité  peut  être  justifiée,  elle  devient  alors  de  l’habileté.  Pour 
rester  dans  la  signification  absolue  du  mot,  on  peut  le  définir; 
une  tactique  de  courses  en  dehors  des  règles  établies,  et  de  la 
manière  ordinaire  de  courir.  Elle  peut  donc  être  commandée 
par  le  caractère  particulier  d’un  cheval  ou  par  les  circonstances 
exceptionnelles  d’une  course  ;  dans  ce  cas,  elle  est  bonne  ; 
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si  c’est  une  imprudence  ou  une  fantaisie,  elle  devient  blâ¬ 
mable. 

TEMPS.  On  a  renoncé  à  l’usage  de  constater  le  temps  que 
mettent  les  chevaux  à  parcourir  la  distance  réglementaire  d’une 
course.  Tlette  mesure  était  assez  difficile  à  constater  d’une  ma¬ 
nière  précise ,  et  d’ailleurs  le  plus  souvent  illusoire.  Le  train 
dont  une  course  est  menée  exerce  une  influence  radicale  sur  le 
résultat;  il  dépend  d’une  foule  de  circonstances  impossibles  à 
énumérer,  mais  au  nombre  desquelles  la  vitesse  des  meilleurs 
concurrents  est  une  des  moins  déterminantes.  Il  arrivait  fré¬ 
quemment  que  deux  chevaux  galopés  contre  le  temps,  c’est-à- 
dire,  en  constatant,  à  l’aide  d’un  chronomètre,  le  temps  qu’ils 
avaient  mis  à  parcourir  la  distance,  donnaient,  quind  ils  se  ren¬ 
contraient,  un  résultat  absolument  opposé,  c’est-à-dire  que  ce¬ 
lui  qui  avait  mis  le  moins  de  temps  était,  sur  le  même  parcours, 
battu  très-aisément  par  celui  qui,  suivant  le  chronomètre,  avait 
mis  plus  de  temps  à  accomplir  une  distance  égale.  Cette  con¬ 
statation  présente  donc  seulement  un  intérêt  de  curiosité,  mais 
ne  saurait  être  prise  comme  mesure  exacte  du  mérite  respectif 
de  deux  chevaux. 

La  vitesse  moyenne  a  néanmoins  été  relevée,  et  ces  observa- 
tipns,  en  ne  les  étendant  pas  au  delà  du  point  de  vue  général, 
ne  manquent  pas  d’un  certain  intérêt.  Le  temps  que  les  mêmes 
chevaux  mettent  à  parcourir  la  même  distance,  se  trouve  néces¬ 
sairement  en  raison  inverse  de  l’étendue  de  cette  môme  dis¬ 
tance,  c’est-à-dire  que  si  la  course  ne  s’étend  pas  au  delà  de 
1000  mètres,  la  vitesse  des  concurrents  sera  plus  grande  que 
s’ils  doivent  accomplir  le  parcours  de  2000  mètres,  et  ainsi  de 
suite,  proporlionneliement  à  l’étendue  de  la  distance. 

Une  course  de  1000  mètres  est,  en  moyenne,  courue  en  une 
minute  deux  à  trois  secondes  ;  de  1500  à  1600  mètres,  en  une 
minute  trente-cinq  à  quarante-cinq  secondes;  2000  mètres  en 
deux  minutes  huit  à  dix  secondes;  3000  mètres,  trois  minutes 
trente-quatre  à  trente-cinq  secondes;  4000  mètres,  quatre  mi¬ 
nutes  trente  à  trente-cinq  secondes.  La  distance  du  prix  Gladia¬ 
teur,  6200  mètres,  est  ,  en  raison  môme  de  son  étendue  excep¬ 
tionnelle,  sujette  à  plus  d’écart  ;  elle  est  rarement  accomplie  en 
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moins  de  huit  minutes  cinq  à  six  secondes,  bien  que  l’on  assure 
qu’elle  ait  été  faite  par  Mon-Étoile  en  sept  minutes  vingt-cinq 
secondes.  Mais  ce  train  est  trop  vite  pour  qu’une  semblable 
constatation  n’eût  pas  besoin  d’être  confirmée.  Le  temps  se  con- 
tate  à  l’aide  de  chronomètres  disposés  à  cet  effet;  il  est  aisé, 
comme  on  doit  le  comprendre,  de  commettre  une  erreur  qui, 
si-légère  qu’elle  puisse  être,  prend  ici  une  grande  importance  : 
la  différence  de  la  mesure  ordinaire  à  rexceplion,  étant  néces¬ 
sairement  en  apparence  insignifiante,  mais  constituant  précisé¬ 
ment  la  différence  d’un  fait  exceptionnel  à  une  moyenne  habi¬ 
tuelle. 

TENDON.  En  extérieur,  on  appelle  tendon  celte  corde  dure 
parallèle  au  canon  que  forment  les  extrémités  tendineuses  de 
deux  muscles  :  le  perforant  et  le  perforé.  La  netteté,  la  largeur, 
la  dureté  du  tendon,  son  isolement,  sa  direction  sont  les  con¬ 
ditions  qui  assurent  la  solidité,  et  révèlent  l’énergie  d’un  che¬ 
val  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  qualités  relatives,  et  il  ne  con¬ 
viendrait  pas  de  les  élever  à  la  hauteur  d’un  système.  Un 
travail  mal  dirigé,  un  entraînement  prématuré,  une  mauvaise 
condition  des  tissus,  un  galop  de  trop,  peuvent  compromettre 
un  tendon,  déterminer  une  inflammation,  arrêter  pour  long¬ 
temps ,  quelquefois  pour  toujours,  la  carrière  d’un  cheval  de 
course. 

Il  est  impossible  de  présenter  en  formule  le  mode  et  les 
préceptes  qu’il  faut  suivre.  Autant  de  conditions  diverses,  au¬ 
tant  d’indications  spéciales,  et  encore  toutes  les  précautions 
prises  ne  peuvent  rien  contre  l’imprévu.  Un  cheval  amené  à 
point  sur  Thippodrome,  prend  un  bon  galop  au  départ,  garde 
une  bonne  place  et  une  chance  pendant  toute  la  course  et  ren¬ 
tre  battu,  broken-down,  au  pesage.  Un  tournant  trop  court, 
l’équilibre  mal  tenu,  une  irrégularité  du  sol,  un  sabot  mal  ap¬ 
puyé,  une  faute  du  jockey,  un  rien  peuvent  briser  un  cheval 

en  quelques  secondes. 

L’étude  des  tendons,  leur  conservation,  leur  fragilité  sont 
dans  la  science  de  l’entraîneur  un  des  chapitres  les  plus  inté¬ 
ressants,  les  plus  délicats. 

TÈTE.  La  grande  expression  de  la  tête  du  cheval,  dueàl’éclat 


TÈTE. 


621 


de  son  regard,  à  la  mobilité  des  oreilles,  aux  frémissements  des 
ailes  du  nez,  à  la  facilité  des  mouvements,  en  ont  fait  la  région 
la  plus  noble  de  l'animal  :  non-seulement  on  a  voulu  voir  dans 
la  tête  la  preuve  d’une  noblesse  originelle,  la  pureté  du  sang, 
la  condition  première  de  Vordre,  mais  encore  on  a  cherché 
à  interpréter  certaines  manières  d’être  de  la  face,  certaines 
attitudes,  pour  déterminer  la  qualité  absolue  ;  un  pas  de 
plus  et  Ton  pénétrait  dans  le  domaine  do  la  métaphysique 
et  de  la  psychologie. 

La  connaissance  dts  faits  et  l’étude  des  célébrités  du  turf  ne 
permettent  point  de  pareilles  înterprétatione,  La  beauté  ou 
l’imperfection  delà  tête  sont  loin  d’avoir  une  signification  rigou¬ 
reuse.  De  très-mauvais  chevaux  ont  une  tête  fort  séduisante.  La 
Toucques  est  chargée  d’une  tête  lourde,  disgracieuse,  alanguie. 
La  longueur  et  la  direction  de  l’encolure,  l’élévation  du  garrot, 
la  direction  de  l’épaule  jouent  un  très-grand  rôle  dans  l’ensem¬ 
ble  de  l’avant-maîn  et  dans  la  physionomie  de  la  tète;  les  oreil¬ 
les  et  l’œil  lui  donnent  la  vie  et  l’expression  ;  lourde,  elle  peut 
être  vivante,  énergique; régulière, elle  peut  paraître  insignifiante 
et  commune. 

On  ne  sait  ce  que  pèse  la  tête  d’im  cheval  que  lorsqu'on  le 
monte,  et  il  faut  se  garder  de  définir  avant  d’avoir  apprécié. 

Une  tête  qui,  dans  l’action,  se  maintient  trop  dans  la  ligne 
verticale  nuit  au  développement  des  allures,  et  l'on  dit  du  che¬ 
val  qu’il  s’cncapuc/ionMe,  Placée  dans  une  direction  trop  horî  -* 
zontale,  elle  échappe  à  l’action  du  mors  et  l’on  dit  du  cheval  qu’il 
porte  au  venf. 

TÈTE  (Gagner  d'une).  Le  mot  tête,  en  dehors  de  sa  significa¬ 
tion  intrinsèque ,  s’emploie  fréquemment  comme  mesure  de 
l’avantage  obtenu  par  un  cheval  sur  un  autre  dans  une  course. 
Ou  dit:  il  a  gagné  d’une  tête,  c'est-à-dire  qu’en  passant  devant 
le  poteau  d’arrivée  il  était,  de  la  longueur  de  sa  tête,  en  avant 
de  son  concurrent. 

Ce  terme  de  gagner  d’une  tête  exprime  au  reste,  logiquement, 
la  dernière  dilïérence  appréciable  qu’il  soit  possible  de  consta¬ 
ter  entre  deux  chevaux  qui  restent  en  lutte  au  dernier  moment 
d’une  Course.  En  deçà  de  cette  mesure,  toute  distinction  devient 
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puérile,  et  tout  Juge  compétent  devra  prononcer  un  dead-heat. 
Quelques-uns  cependant,  en  France,  comprenant  la  rigueur  de 
leur  fonction  peut-être  trop  au  pied  de  la  lettre,  déclarent  que 
le  vainqueur  d’une  course  a  gagné  d'im  nez.  Il  y  a  même  un  exem¬ 
ple  dans  une  course  importante  d’une  décision  rendue  en  ces 
termes  ;  Tel  cheval  a  gagné  du  hriJon  aux  naseaux.  Une  diffé¬ 
rence  aussi  insignifiante  parait  d’abord  impossible  à  constater, 
même  au  point  de  vue  de  l’acquit  de  conscience  du  juge.  Mais 
en  admettant  même  qu’il  en  ait,  par  devers  lui,  la  conviction, 
si  ce  n’est  la  certitude,  et  qu’elle  existe  réellement,  elle  ne  sau¬ 
rait  de  fait  être  prise  au  sérieux  dans  la  pratique. 

Quand  deux  chevaux,  à  la  fin  d’une  course,  galopent  soudés 
l’un  à  l’autre  comme  s’ils  étaient  attelés  à  une  voiture,  et  res¬ 
tent  dans  cette  position  jusqu’au  poteau  d’arrivée,  ils  soflt 
évidemment  épuisés  l’un  et  l’autre;  leurs  foulées  de  galop  n’ont 
nécessairement  pas  lieu  en  cadence,  comme  s’ils  obéissaient  à 
l’archet  d’un  chef  d’orchestre.  Chacun  d’eux  placera  donc  alter¬ 
nativement  à  chaque  foulée  sa  tête  en  avant  de  celle  de  son 
adversaire.  On  ne  peut  sérieusement  prétendre  que  celui  qui 
se  trouvera  retomber  le  premier  le  bout  du  nez  sur  le 
poteau,  par  suite  de  cette  circonstance  naturelle  et  inévitable, 
ait  réellement  gagné.  Il  suffirait  même,  en  certains  cas,  qu’un 
cheval  eût  l’encolure  plus  longue  que  celle  de  son  adversaire, 
ce  qui  en  tout  état  de  cause  ne  peut  paraître  suffisant,  pour 
déterminer  le  gain  de  la  course.  Il  serait  préférable  de  limi¬ 
ter  à  cet  égard  le  libre  arbitre  du  juge,  parfois  un  peu  fantai¬ 
siste,  et  d’adopter  comme  en  Angleterre ,  la  règle  fixe  que, 
quand  un  juge  se  trouve  hors  d’état  de  constater  en  faveur  d’un 
cheval  un  avantage  d’au  moins  uti  *.  courte  tête  ,  c’est-à-dire  que 
la  tête  du  vainqueur  soit  bien  indubitablement  en  avant  de  celle 
du  second  cheval,  il  doit  déclarer  dead- beat.  Ce  système  serait 
beaucoup  plus  logique,  car  on  ne  saurait  admettre  qu’un  che¬ 
val  ait  réellement  gagné  une  course,  parce  qu'au  moment  où  il 
a  dépassé  le  but,  ses  naseaux  se  trouvaient  de  cinq  ou  six  centi¬ 
mètres  en  avant  de  ceux  de  son  adversaire.  Aucune  règle  n'exis¬ 
te  cependant  en  France  à  cet  égard,  toute  latitude  est  laissée 
au  juge,  qui  demeure  maître  de  déclarer  qu'une  course  est  ga¬ 
gnée  comme  cela  a  été  fait  au  reste  du  bridon  au  nez. 
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TÈTE  A  QUEUE.  Un  cheval  fait  un  tête  à  queue,  quand,  par 
peur  ou  pour  quitter  la  direction  que  lui  donne  son  cavalier,  il  se 
retourne  brusquement  et  se  trouve,  dans  ce  mouvement,  avoir 
la  tête  précisément  où  se  trouvait  sa  queue,  quelques  secondes 
auparavant.  Le  tête  à  queue  est  une  résistance  plutôt  qu’une 
défense;  cepenlant  quand  il  est  fait  très- vivement  et  à  une 
allure  rapide,  si  le  cavalier  ne  s’y  attend  pas,  il  ne  laisse 
pas  que  d’être  quelque  peu  gênant,  surtout  pour  un  cavalier 
n’ayant  pas  une  grande  habitude  du  cheval  et  une  connaissance 
particulière  des  chevaux  de  pur-sang.  Le  tête  à  queue  leur  est 
plus  familier  qu’aux  autres,  d’abord  parce  qu’ils  entrent  en  ser¬ 
vice  à  un  âge  où  l’on  ne  songe  pas  à  utiliser  les  produits  de  demi- 
sang,  et  que  tous  les  jeunes  chevaux  n’ayant  pas  encore  pris  une 
direction  bien  déterminée,  ont  fréquemment  la  tentation  de  se 
retourner  quand  ils  aperçoivent  un  objet  inconnu,  dont  l’aspect 
les  étonne.  Le  cheval  de  pur-sang  apporte,  en  outre,  dans  ce  mou¬ 
vement,  la  souplesse  et  la  prestesse  qui  lui  sont  naturelles. 
Quelques  uns  accomplissent  ce  demi-tour,  carie  tête  à  queue 
n’est  en  fin  de  compte  pas  autre  chose,  avec  une  telle  rapidité 
qu’il  est  impossible  de  le  prévenir.  Généralement  et  à  de  très- 
rares  exceptions  près,  tous  les  chevaux  font  le  tôle  à  queue  de 
gauche  h  droite  :  la  raison  de  cette  préférence  est  impossible  à 
saisir,  mais  elle  existe.  Si  le  cavalier  ne  se  lie  pas  au  mouve¬ 
ment  en  cherchant  à  le  suivre  comme  si  le  cheval  l’exécutait  à 
son  indication,  il  court  grand  risque  de  rester  à  gauche,  pen¬ 
dant  que  l’animal  tourne  h  droite.  Le  tète  à  queue  ne  décroche 
pas  à  proprement  parler,  en  ce  sens  qu’il  n’arrache  pas  violem¬ 
ment  le  cavalier  de  la  selle.  C’est  plutôt  le  cheval  qui,  par  un 
mouvement  analogue  à  celui  d’une  lorgnette  que  l’on  repliepar 
une  coulisse,  se  relire  de  dessous  le  cavalier.  Au  point  de  vue 
pratique  la  distinction  peut  être  subtile,  car  le  résultat  est  en 
fin  de  compte  le  même;  elle  est  vraie  cependant  en  ce  qui 
concerne  la  décomposition  du  mouvement. 

TIPSTER  (Le).  L’industrie  du  f/psfer  est  une  des  plus  bizarres 
qui  soiunt  nées,  si  ce  n’est  des  courses,  au  moins  des  paris.  Le 
mot  tip  signifie  littéralement  taper;  en  français  le  mot  toucher, 
en  donne  une  idée  plus  exacte.  Dans  l’argot  des  courses  tip  veut 
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dire  une  prophétie  et  tipster  un  prophète.  L’explication  serait 
assez  simple  jusqu’ici,  mais  le  tipster  a  cela  de  particulier,  com¬ 
me  tous  les  sorciers  du  reste,  qu’il  se  constitue  une  industrie 
presque  régulière  en  Angleterre  en  vendant  ses  prophéties. 
L’origine  de  cet  étrange  métier  remonte  probablement  à  une 
époque  où  un  petit  nombre  seulement  d’initiés  étaient  au  fait 
des  nouvelles  vraies  ou  fausses  qui  circulent  toujours  aux  ap¬ 
proches  d’une  grande  course.  Pour  parier  avec  discernement  ils 
s'adressaient  à  des  gens  mieux  placés  pour  être  renseignés^  et 
leur  achetaient  des  indications  dont  ils  profitaient  ou  tâchaient 
de  profiler.  Ceux-ci  ayant  découvert  cette  mine,  trouvèrent 
plus  commode  de  l’exploiter  sur  une  grande  échelle,  et 
ouvrirent  publiquement  une  boutique  de  renseignements. 

Les  modes  de  procéder  varient  dans  l’exercice  de  cette  profes¬ 
sion  irrégulière.  Les  uns  plus  prudents  font  leurs  prophéties 
par  abonnement,  et  moyennant  un  prix  déterminé,  publient  aux 
approches  de  chaque  course  importante  une  circulaire  qu’ils 
envoient  à  tous  leurs  abonnés.  D’autres,  pour  allécher  davanta¬ 
ge  le  public,  emploient  le  procédé  usité  parles  saltimbanques 
dans  les  foires.  On  ne  paye  qu^en  sortant  et  si  on  est  content. 
Cette  annonce,  comme  on  pense  bien,  dissimule  un  leurre  et  n’est 
pas  aussi  désintéressée  qu’elle  le  parait;  ils  envoient  gratuite¬ 
ment  un  nom  de  cheval  à  toute  personne  qui  leur  adresse  une 
enveloppe  toute  timbrée,  et  prélèvent  une  commission  seulement 
dans  le  cas  où  le  cheval  qu’ils  ont  désigné  gagne  la  course.  Ce 
rocédé  semble  fait  pour  enlever  tout  soupçon  et  inspirer  une 
confiance  illimitée  à  la  clientèle.  Mais  voici  comment  il  s’exécu¬ 
te.  Avec  quelque  habitude  des  courses,  à  de  bien  rares  excep- 
•  tions  près,  on  est  toujours  à  peu  près  certain  de  trouver  le  vain¬ 
queur  dans  deux,  trois,  ou  au  plus,  quatre  chevaux.  Le  tipster 
nomme  isolément  chacun  de  ces  chevaux  à  un  client  diflérent,  et 
renouvelle  la  même  manœuvre  autant  de  fois  qu’il  en  trouve 
l’occasion  ;  de  cette  manière  il  en  est  quitte  pour  ne  rien  rece¬ 
voir  de  ceux  à  qui  il  a  désigné  un  cheval  malheureux,  mais  il 
prélève  une  commission  sur  ceux  auxquels  il  a  indiqué  le 

vainqueur. 

La  profession  de  tipster  est  tellement  établie  et  reconnue  en 
Angleterre,  que  les  journaux  de  Sport  sont  remplis  des  annon- 
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ces  de  ceux  qui  l’exercent.  Ils  emploient  même,  a  cet  égard,  une 
manière  de  réclame,  qui  n’est  précisément  pas  malairoite,  mais 
qui,  par  trop  simple  dans  sa  conception,  devrait  quelque  peu 
mettre  le  public  en  défiance,  s’il  n’était  pris,  aux  approches  de 
toutes  les  grandes  courses,  d’une  sorte  de  fièvre  qui  le  rend 
aveugle.  Après  chaque  course,  un  tipster  quelconque  fait  insérer 
dans  les  journaux  spéciaux’ son  nom  et  son  adresse,  en  ajoutant 
que  pour  la  dernière  course  qu’il  désigne,  il  a  envoyé  le  nom 
du  vainqueur  à  tous  ses  souscripteurs.  Ce  n’est,  à  vrai  dire,  pas 
un  mensonge,  mais  une  simple  supposition  :  il  n’a  pas  de 
souscripteurs  et  par  conséquent  n’a  rien  envoyé  du  tout.  Mais 
comme  personne  ne  peut  les  démentir,  ce  succès  éclatant  leur 
attire  toujours  quelques  badauds  pour  la  prochaine  occasion. 

D’autres  tipsters,  ne  se  contentant  pas  des  moyens  naturels, 
ont  recours  au  merveilleux  pour  frapper  l’imaginalion  du  public. 
Ils  font  rUjellre  dans  les  journaux  spéciaux,  qu’ayant  rêvé  le  nom 
du  futur  vainqueur,  ils  l'enverront  à  toute  personne  qui  lem' 
fera  parvenir  une  somme  quelconque  qu’ils  fixent.  Ils  ont  soin 
d’ajouter  que,  l’année  précédente,  à  la  même  époque,  ils  avaient 
eu  un  rêve  semblable,  qui  s’était  réalisé  de  tous  points.  Quel¬ 
que  puérile  que  puisse  paraître  toute  cette  fantasmagorie,  elle 
obtient  toujours  un  succès  suffisant  pour  ralimenler;  l’excita- 
tion  qui  se  produit  en  Angleterre,  avant  chacune  des  grandes 
courses  de  l’année,  est  telle  que  ces  industriels  finissent  toujours 
par  trouver  une  certaine  clientèle  de  victimes,  que  l’insuccès 
ne  décourage  pas  et  qui  se  laisseront  de  nouveau  exploiter  à  la 
prochaine  occasion. 

L’industrie  des  tipsters  est  encore  à  l’état  rudimentaire  en 
France  ;  elle  existe  cependant,  mais  sur  une  très-petite  échelle. 
En  dehors  d'un  cercle  très-restreint,  elle  passe  à  peu  près  ina¬ 
perçue.  L’établissement  des  paris  mutuels  appelanttout  venant 
à  s’intéresser  aux  courses,  il  se  trouve  nécessairement,  dans  le 
public  ordinaire  des  agences,  beaucoup  de  parieurs  inexpéri¬ 
mentés,  disposés  à  accueillir  des  auxiliaires  de  cette  nature, 
surtout  quand  Us  entendent  la  séduisante  proposition  de  ne 
payer  qu’après  la  réalisation  de  la  prophétie.  C’est  alors  que  le 
tipster  emploie  le  moyen  dont  nous  parlions  plus  haut  et  nom¬ 
me  un  cheval  différent  à  chacun  de  ses  clients.  Il  s’en  trouve 


626 


TIRER. 


Décessairement  toujours  un  qui  gagne,  celui-là  paye  d’a¬ 
bord,  et  proclame  ensuite  la  gloire  de  son  prophète  qui  ga¬ 
gne  ainsi  quelques  nouvelles  pratiques.  Les  tipsters  français 
n’en  sont  pas  encore  arrivés  à  chercher  la  publicité,  ils  exer¬ 
cent  leur  industrie  clandestinement,  à  la  manière  des  vendeurs 
de  contre-marques  aux  portes  des  théâtres.  Ils  élisent  domicile 
aux  abords  des  agences  de  paris  mutuels  bien  achalandées, 
généralement  dans  un  café  où  ils  consomment  leur  futur  bénéfice 
en  attendant  la  pratique.  Ils  se  rendent  sur  tous  les  terrains  de 
course,  où  ils  trouvent  facilement  à  faire  leurs  frais  grâce  à  la 
variété  infinie  des  catégories  de  spectateurs  dont  quelques- 
uns  sont  toujours  disposés  à  écouter  de  semblables  proposi¬ 
tions. 

TIRER.  On  dit  qu’un  cheval  tire  quand  il  se  porte  plus  ou 
moins  violemment  sur  le  mors,  de  telle  sorte  que  le  jockey  est 
contraint  d’employer  toute  sa  force  pour  le  maintenir  dans  un 
train  régulier,  et  l’empêcher  d’allerplus  vite.  Tous  les  chevaux 
de  pur-sang  tirent  plus  ou  moins;  c’est  une  conséquence  forcée 
■  de  i’allure  de  course,  dans  laquelle  aucun  cheval  ne  pourrait  se 
mettre  sans  se  porter  sur  la  main.  Il  y  a  seulement  la  diCTé- 
rence  du  plus  au  moins,  et  la  signification  du  mot  tirer  devient 
ici  relative.  Elle  s’applique  à  un  cheval  convulsif  ou  brutal  que 
son  jockey  a  quelque  peine  à  maintenir. 

Le  mot  tirer  s’emploie  également  comme  indication  de  la 
position  d’un  cheval  dans  une  course.  Quand  on  dit  :  tel  che¬ 
val  tirait  encore  à  ce  moment,  cela  équivaut  à  :  il  allait  très- 
bien;  parce  que  l’on  suppose  que  puisqu’il  tirait,  il  n’était  pas 
gêné  par  le  train,  et  pouvait  faire  plus.  Cette  induction  n’est  pas 
toujours  absolument  exacte.  Certains  chevaux  nerveux  tirent 
davantage  quand  ils  commencent  à  se  fatiguer,  qu’au  début 
même  de  la  course.  D’autres  passent  presque  instantanément 
d’un  tirage  désespéré  à  une  défaillance  complète.  Un  cheval 
paresseux  peut  très-bien  ne  pas  tirer,  et  cependant  ne  pas  être 
fini  :  l’aspect  général  de  ranimai  est  à  cet  égard  une  indica¬ 
tion,  beaucoup  plus  positive,  que  le  fait  de  tirer  pris  isolé¬ 
ment. 

On  se  sert  encore  du  mot  tirer  dans  un  sens  figuré,  et  abso- 
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lument  opposé  à  sa  signification  propre.  Il  devient  alors  syno¬ 
nyme  d’arrêter  oude  tordre.  On  dit  que  l’on  tire  un  cheval  dans 
une  course  quand  on  suppose  qu’on  Ta  intentionnellement  em¬ 
pêché  de  gagner,  parce  qu’alors  le  jockey  a  été  contraint  de 
tirer  sur  sa  bouche  pour  l’empécher  de  passer. 

TOP-WEIGHT.  Littéralement  poids  pour  arrêter.  On  dé¬ 
signe  ainsi  le  cheval  le  plus  chargé  dans  un  handicap.  (Voy.  ce 
mot.) 

TOQUE.  Sorte  de  casquette  en  soie,  servant  de  coiffure  aux 
jockeys  pendant  la  course.  La  toque  est  le  complément  de  ce 
que  l’on  est  convenu  d’appeler  les  couleurs  de  chaque  proprié-^ 
taire.  Comme  le  nombre  des  couleurs  est  limité  et  que  celui 
des  concurrents  le  dépasse  souvent,  piur  les  distinguer,  on  a 
recours  à  des  interversions  de  couleurs,  qui  peuvent  ainsi  servir 
à  différents  propriétaires,  et  sont  distinctes,  tout  en  restant  les 
mômes.  Ainsi,  par  exemple,  un  propriétaire  étant  en  possession 
des  deux  couleurs  blanc  et  bleu,  et  ayant  adopté  leur  disposi¬ 
tion  comme  M.  le  Major  Fridolin,  c’est-à-dire  casaque  blanche, 
toque  bleue,  rien  n’empêche  un  autre  propriétaire  de  les  ren¬ 
verser  et  do  se  les  approprier  dans  une  autre  disposition,  et  de 
prendre  casaque  bleue,  toque  blanche.  Ce  sont  toujours  les  mê¬ 
mes  couleurs,  leur  disposition  seule  est  changée.  Au  point  de  vue 
des  courses ,  elles  forment  trois  couleurs  différentes.  La  toque 
est  une  précieuse  ressource  pour  ces  transmutations,  la  plus 
petite  modification  suffisant  pour  constituer  une  différence 
dans  l’ensemble  de  la  casaque  et  de  la  toque,  c’est-à-dire  dans 
les  couleurs  particulières  de  chaque  propriétaire. 

» 

TORDRE.  Ce  mot,  comme  au  reste  beaucoup  de  ceux  em¬ 
ployés  dans  l’argot  des  courses,  est  une  expression  peut-être 
un  peu  vulgaire,  mais  rendant  parfaitement  l’idée  ou  plutôt,  ici, 
le  fait  matériel  auquel  elle  s’applique.  On  emploie  celle  dont 
il  s’agit,  quand  un  cheval  tire  si  violemment  sur  son  mors, 
qu’il  est  impossible  à  son  jockey  de  régler  son  allure  ou , 
comme  on  dit  dans  l’argot  technique  du  métier,  de  le  tenir. 
Il  est  alors  obligé,  pour  dominer  cette. impulsion,  qui,  comme 
■la  boule  de  neige';  crescit  emdo^  eu  raison  du  poids  de  l’aui- 
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mal  multiplié  par  sa  vitesse ,  d’avoir  recours  à  un  moyen 
extrême.  Ne  pouvant  se  rendre  maitre  du  mouvement,  il 
cherche  à  le  décomposer  en  forçant  le  cheval  à  prendre  une 
position  de  tête,  avec  laquelle  il  ne  lui  est  plus  possible  de  jeter 
sa  masse  en  avant  avec  une  telle  force  que  la  main  du  jockey 
devient  impuissante  à  le  maîtriser.  Par  un  mouvement  de  main 
régulier,  mais  assez  violent,  il  amène  alternativement  la  tête 
du  cheval  à  droite  et  à  gauche,  de  telle  façon  qu’il  semble 
effectivement  lui  tordre  l’encolure.  Le  jo:key  continue  ce  mou¬ 
vement  jusqu’à  ce  que  la  tête  qui  remplit,  pour  le  cheval  en 
mouvement,  littéralement  le  rôle  du  gouvernail  pour  un  bateau, 
soit  revenue  dans  une  position  qui  ne  lui  permette  plus  de  do¬ 
miner  l’action  de  la  main.  C'est  pour  exprimer  cette  lutte  entre 
le  cheval  et  le  cavalier  que  l’on  dit  souvent  qu’un  cheval  tirait 
tellement  fort  que  son  jockey  était  contraint  de  lui  tordre  la 
tête.  Par  extension,  on  emploie  également  ce  terme ,  quand  on 
soupçonne  un  cheval  d’avoir  intentionnellement  été  arrêté  dans 
une  course  qu’il  pouvait  gagner;  on  dit  :  on  lui  a  tordu  la  tête, 
c’est-à-dire  qu’au  moment  de  l’arrivée,  il  allait  si  bien,  que  l’on 
a  été  contraint  de  le  tordre  pour  l’empêcher  de  gagner. 

TORDU.  Ce  mot  s’emploie  égalemmt  et  avec  autant  de 
justesse  pour  rendre  une  idée  toute  différente.  Quand  un  cheval 
arrive  à  la  fin  d'une  course  tellement  épuisé  qu’il  ne  galope 
plus  que  porté  parla  force  d’impulsion  et  ayant  l’air  de  ne  plus 
pouvoir  soulever  ses  jambes  de  terre,  qu’il  ne  marche  plus 
droit  et  oscille,  malgré  les  efforts  de  son  jockey,  on  dit  qu’il  est 
tordu.  Celte  expression  rend  assez  bien  l’aspect  d’un  animal 
dans  cet  état  d’épuisement. 

Lorsqu’un  cheval  d’une  supériorité  écrasante  pour  ses  concur¬ 
rents,  mène  la  course  un  train  tel  que  ceux-ci  ne  pouvant  le  sui¬ 
vre,  se  désunissent,  on  dit  également,  en  parlant  de  ce  cheval  : 
au  milieu  du  parcours,  il  avait  tordu  tousses  concurrents.  Cette 
dernière  acception  du  mot  tordu  rentre,  au  reste,  dans  la  pré¬ 
cédente  avec  cette  diffe'rence  que  dans  la  première  elle  constate 
une  supériorité,  dans  la  seconde  une  défaillance;  mais  le  sens 
est  absolument  le  même. 

TOULOUSE.  La  réunion  de  Toulouse,  d’une  importance  au 
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moins  égale  à  celle  de  Tarbes,  présente  un  caractère  mixte. 
Elle  se  compose  de  prix  réservés  à  la  production  indigène  et  de 
courses  ouvertes  à  tous  les  chevaux  nés  et  élevés  en  France. 
Les  courses  de  Toulouse  ont  lieu  au  commencement  du  mois 
d’août.  L’événement  principal  de  la  réunion  réside  dans  le 
grand  prix  du  Midi  :  10,000  fr.  dont  4,000  fr.  offerts  par  le  dé- 
•partement  et  6,000  fr.  par  la  ville  de  Toulouse,  pour  poulains 
et  pouliches  de  trois  ans  de  toute  espèce  et  de  tous  pays. 
Entrée  :  300  fr.;  forfait  ;  100  fr.,  s’il  est  déclaré  ;  le  second 
reçoit  1,000  fr.  sur  les  entrées.  Les  gagnants  du  Derby  anglais, 
du  prix  du  Jockey -Club  et  du  grand  prix  de  Paris  portent 
4  kilog.  de  surcharge,  de  deux  de  ces  prix  6  kilog.  Les  gagnants 
des  2,000  guinéeSjdes  Oaks  ou  d’une  course  s’élevant  à  plus  de 
20,000  fr.,  portent  2  kilog.  de  surcharge.  Tout  cheval  n’ayant 
jamais  gagné  reçoit  une  décharge  de  2  kilog.  Les  chevaux  nés 
et  élevés  dans  l’aDcienne  division  du  Midi  el  y  ayant  séjourné 
jusqu’au  1«  mai  de  l’année  de  la  course,  reçoivent  une  décharge 
de  3  kil,  1|2.  Distance  :  2,400  mètres. 

L'importance  et  les  conditions  du  grand  prix  du  Midi  sont, 
comme  on  voit,  de  nature  à  lui  donner  un  grand  intérêt.  Aussi 
attire-t-il  toujours  un  ou  deux  chevaux  tout  k  fait  de  première 
classe, circonstance  assez  rare  en  province.  La  course  fut  gagnée 
en  1869  par  Mademoiselle  deFligny,un  des  meilleurs  produits  de 
l’année,  battant  Glaneur,  le  vainqueur  du  grand  prix  de  Paris. 

TOURMALET,  Étalon  bai  brun,  né  en  1862  chez  M.  Lupin, 
au  haras  de  Vaucresson,  par  The  Flying  Dutchmaii  et  la  Mala- 
detta,  issue  de  The  Baron. 

Après  avoir  débuté  sans  succès  dans  le  grand  Critérium, 
Tourmalet  gagna,  quelques  jours  seulement  après  sa  défaite,  le 
prix  de  la  Forêt,  à  Chantilly,  battant  Sallambo  H,  Bonsoir  et 
Saïd.  Une  faute  causée  par  l’état  marécageux  de  l’hippodrome 
de  Marseille,  l’empêcha  de  disputer  à  Séduction  la  première  et 
la  plus  importante  course  do  deux  ans.  Il  prit  cependant  sa  re¬ 
vanche  sur  le  môme  terrain  dans  le  prix  du  département,  où  la 
pouliche  éprouva ,  il  est  vrai ,  un  accident  analogue.  Rien 
jusqu’alors  ne  pouvait  faire  présumer  le  mérite  qu’il  était  ap¬ 
pelé  à  démontrer  l’année  suivante. 
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En  1865,  il  gagna  très^facilement  le  prix  de  Lutèce.  L’exces¬ 
sive  facilité  de  ce  premier  succès  en  fit  peut-être  exagérer  la 
signification,  mais  la  très-belle  course  de  Tourmalet  dans  la 
Poule  d’Essai,  sa  victoire  sur  Contran  dans  la  Poule  des  Pro¬ 
duits  vinrent  encore  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans. 

Après  un  repos  rendu  nécessaire  par  ces  épreuves  répétées, 
Tourmalet  inaugura  sa  réapparition  par  une  victoire  dans  le* 
grand  Saint-Léger  de  Moulins;  il  se  montra  d’un  très-bon  ordre 
et  d’un  grand  courage,  sa  forme  était  restée  la  même. 

En  1866,  à  quatre  ans,  il  arriva  second  dans  le  prix  de  la 
Seine,  à  Paris  (1000  fr.);  gagnale  handicap  de  Paris  (6000  fr.); 
arriva  second  dans  le  prix  de  Dangu,  à  Chantilly  (750  fr.);  ga¬ 
gna  le  prix  de  Jeanne  d’Arc  (handicap),  à  Rouen  (7300  fr.};  le 
grand  prix  de  Franche-Comté,  à  Vesoul  (3875  fr.) ,  le  prix  prin¬ 
cipal  à  Nantes  (3050  fr.);  le  prix  impérial,  à  Nantes (3950  fr.); 
et  arriva  deuxième  dans  le  prix  de  Bois-Roussel,  à  Chantilly 
(500  fr.) 

Retiré  d’entraînement,  Tourmalet  a  été  acheté  à  son  proprié- 
aire  par  l’Administration  des  Haras  pour  faire  la  monte. 

TOURNANT.  Les  tournants  constituent  une  des  conditions  les 
plus  essentielles  du  tracé  d’un  hippodrome.  Ils  peuvent  e.\ercer 
une  grande  influence  sur  le  résultat  même  de  la  course,  suivant 
■  que  leur  disposition  est  bonne  ou  mauvaise.  C’est  déjà  une  diffi¬ 
culté  d’arriver  à  tourner  un  cheval  lancé  au  train  de  course, 
sans  rompre  et  désunir  son  allure.  Il  est  aisé  de  comprendre 
en  outre  que  si  dix  ou  douze  chevaux  se  présentent  ensemble 
à  un  tournant,  et  cette  circonstance  se  produit  presque  invaria¬ 
blement  au  début  de  la  course,  la  place  que  cliacun  d’eux  occupe 
à  ce  moment  devient  d’une  extrême  importance.  Ceux  qui  se 
trouvent  placés  contre  la  corde,  c’est-à-dire  à  l’endroit  où  l’in¬ 
clinaison  de  la  piste  est  le  plus  accentuée,  peuvent  avoir  une 
certaine  difficulté  à  prendre  le  tournant,  mais  trouvent  en 
même  temps  un  immense  avantage,  en  faisant  ainsi  en  réalité 
moins  de  chemin  que  leurs  adversaires.  Ceux-ci,  au  contraire, 
se  trouvant  rejetés  en  dehors,  sont  contraints  de  tourner  beau¬ 
coup  plus  long.  Ils  se  trouvent  forcément  au  milieu  de  la  piste, 
une  fois  le  tournant  accompli.  Comme  le  même  inconvénient  se 
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produit  presque  invariablement  un  peu  plus  loin  au  second 
tournant,  ils  doivent  conserver  l’aile  tournante  et  attendre, 
pour  se  placer  plus  avantageusement,  qu’ils  se  trouvent  dans  la 
ligne  droite  en  face  les  tribunes  qui  forme  d’ordinaire  un  des 
deux  grands  côtés  parallèles  d’un  hippodrome.  Ce  changement 
de  ligne  se  résume  dans  une  perte  de  temps  et  un  complément 
additionnel  à  la  distance  régléraentaire ,  qui  peuvent  parfaite¬ 
ment  intervertir  le  résultat  d’une  course ,  surtout  entre  deux 
chevaux  très  près  l’un  de  l’autre. 

Aussi  voit-on  toujours,  dans  la  course  dont  le  champ  est 
nombreux ,  plusieurs  des  concurrents  se  précipiter  à  toute 
vitesse  dès  le  départ,  afin  d’arriver  en  tête  du  peloton  et  de  se 
trouver  ainsi  avantageusement  placés  au  premier  tournant. 
D’autres,  au  contraire,  préfèrent  se  tenir  derrière,  afin  de  pou¬ 
voir  serrer  la  corde  et  chercher  seulement  à  se  placer,  quand 
ils  auront  passé  les  deux  premiers  tournants.  L’inégalité  que 
constitue  la  position  différente  de  chacun  des  concurrents  aux 
tournants,  devient  plus  déterminante  encore,  dans  le  cas  où 
quatre  ou  cinq  chevaux  se  trouveraient  encore  à  côté  les  uns 
des  autres  et  en  ordre,  pour  gagner  au  dernier  tournant.  Celui 
qui  se  trouve  contre  la  corde  a  un  grand  avantage, 

Lùnfluence  des  tournants  est  suffisante  pour  dénaturer  parfois 
l’exactitude  d’une  course,  c’esl-à-dire  que  le  vainqueur  ne  serait 
pas  le  même,  si  la  course  se  faisait  sur  une  piste  droite,  exemple 
par  conséquent  de  cet  inconvénient.  Aussi  dans  les  courses  à 
courtes  distances  comme  celles  de  800,  1,000  et  1,200  mètres, 
cherche-t-on,  autant  que  possible,  le  moyen  de  faire  courir  les 
chevaux  sur  une  ligne  droite.  Comme,  en  raison  de  leur  étendue, 
elles  comporteraient  un  seul  tournant,  le  désavantage  serait 
trop  grand  pour  ceux  des  concurrents  qui  s’y  trouveraient  dés¬ 
avantageusement  placés.  La  disposition  d’un  hippodrome  ne 
laisse  pas  toujours  cette  faculté.  C’est  probablement  à  cette 
circonstance  qu’il  faut  attribuer  l’inexactitude  proverbiale  de  la 
course  de  deux  ans  de  Deauville.  La  disposition  du  terrain 
comporte  deux  tournants,  dont  l’un,  placé  presque  immédiate¬ 
ment  après  le  départ,  est  raide  et  court.  Aussi  est- il  très-rare 
que  le  vainqueur  ne  succombe  pas  quelques  jours  plus  tard, 
devant  un  adversaire  qu’il  avait  battu  aisément,  soit  à  Moulins, 
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OÙ  les  dispositions  de  la  piste  sont  plus  favorables,  ou  à  Bade, 
sur  une  ligne  absolument  droite. 

Néanmoins  les  tournants,  surtout  en  France,  sont  une  néces¬ 
sité  à  laquelle  il  faut  se  résigner,  parce  qu’elle  est  inévitable, 
la  disposition  de  presque  tous  nos  hippodromes  ne  permettant 
pas  de  donner  à  une  piste  d’autre  forme  que  celle  d*ua  rectan¬ 
gle,  qui  comporte  nécessairemént  quatre  tournants.  De  plus, 
une  piste  droite  déroberait  aux  spectateurs  à  peu  près  la  moitié 
de  la  course  au  moins.  Cette  considération  n’est  pas  à  dédai¬ 
gner,  la  recette,  et  par  conséquent  la  présence  du  public  con¬ 
stituant  une  condition  vitale  des  courses  qu’il  n’est  pas  per¬ 
mis  de  négliger.  G^est  aux  autorités  chargées  de  la  direction 
d’un  hippodrome  qu’il  appartient  d’en  atténuer,  autant  que 
possible,  les  inconvénients  en  donnant  aux  tournants  la  courbe 
la  plus  favorable  possible ,  les  adoucissant  sans  cependant  leur 
laisser  affecter  la  forme  de  deux  demi-cercles,  disposition  qui 
augrrienterait  encore  le  désavantage  des  concurrents  obligés 
de  prendre  l’aile  tournante. 

TOURS.  Depuis  la  suppression  des  courses  He  Mantes,  la 
réunion  de  Tours  est  la  seule  en  France  qui  soit,  exclusivement, 
réservée  aux  gentlemen-riders.  Cette  circonstance  particulière 
et  le  caractère  spécial  de  l’assistance  des  courses  de  Tours, 
composée  presque  uniquement  de  la  société  du  pays,  où  les 
branches  du  sport  sont  en  grande  faveur,  donnent  à  la  réunion 
une  physionomie  que  l’on  ne  saurait  trouver  ailleurs.  Elle  est 
attendue  chaque  année  par  un  cercle  de  sportsmen,  restreint 
peut-être,  mais  dont  le  concours  assure  toujours  aux  courses 
de  Tours  un  succès  fixe  et  invariable.  Elles  ont  lieu  au  com¬ 
mencement  du  mois  d’octobre. 

TOUT  (Le),  mot  anglais  (prononcez  taoutt).  Le  foitf  ou  espion 
est  le  complément  obligé  du  tipster  et  nécessairement  son  asso¬ 
cié.  Le  tipster,  quand  il  touche  juste,  ne  puise  pas  ,  comme  on 
pense  bien  ,  ses  inspirations  dans  ses  rêves  ou  ses  connais¬ 
sances  spéciales.  U  agit  en  vertu  de  renseignements  plus  ou 
moins  exacts  qui  lui  sont  transmis  par  le  fouf  ou  espion.  La 
tâche  de  celui-ci  est  plus  difficile;  il  faut  qa’il  soit  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  pass)  dans  les  écuries  d’entraînement,  qu’il 
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surveille  le  travail  des  chevau:? ,  qu’il  guette  les  essais.  Aussi 
le  tout  est-il  l’ennemi-né  de  l’entraîneur,  qui  emploie  tous 
les  moyens  à  sa  disposition  pour  égarer  ses  investigations.  Il 
est  cependant  impossible  de  dissimuler  les  modifications  ap¬ 
portées  au  travail  d’un  cheval,  son  absence  de  l’exercice  régu¬ 
lier,  etc.  On  ne  peut  le  faire  galoper  la  nuit,  et  encore  ce  ne  se¬ 
rait  pas  un  moyen.  Aussi,  quand  quelque  accident  survient  à 
un  favori,  faut  il  renoncer  à  le  tenir  longtemps  ignoré.  Quant 
aux  essais,  il  est  toujours  aisé  de  laisser  aux  indiscrets  au 
moins  des  doutes  sur  leur  significalion,  les  hommes  qui  mon¬ 
tent  les  chevaux  ignorent  leurs  poids  respectifs,  puisque  l’en- 
traineur  selle  lui  -  même  les  chevaux  ,  et  met  ainsi  sur  l’un 
d’eux  un  poids  que  le  jockey  ne  peut  connaître.  Néanmoins, 
et  malgré  toutes  ces  précautions,  il  est  bien  difficile,  surtout 
en  Angleterre,  de  laisser  le  public  dans  l’ignorance  absolue 
des  chances  d’un  cheval  engagé  dans  une  grande  course,  et  sur 
lequel  son  attention  est  éveillée  à  un  titre  quelconque.  En  de¬ 
hors  du  tout,  le  betting  a  ses  indications,  et  si  après  un  essai 
dont  on  ne  connaît  pas  le  résultat ,  on  voit  le  propriétaire  ou 
ses  agents  soutenir  le  cheval  dans  le  marché,  surtout  si  l’é¬ 
curie  possède  un  cheval  d’essai  dont  la  forme  soit  certaine, 
l’empressement  du  public  ne  tarde  pas  à  faire  un  favori  d’un 
cheval  même  inconnu. 

Le  métier  de  tout  comporte  quelques  dangers  inhérents 
aux  professions  irrégulières.  Il  peut  arriver  qu’un  entraîneur, 
impatienté  d’un  espionnage  par  trop  continu,  se  fasse  justice 
lui-même.  Le  fait  s’est  produit  il  y  a  quelques  années  :  Tom 
Jennings,  entraîneur  de  M.  le  comte  de  Lagrange,  ayant  assez 
vertement  corrigé  un  tou/  trop  éhonté,  fut,  il  est  vrai,  pour  ce 
fait,  traduit  devant  les  tribunaux  et  condamné  à  une  amende. 
Malgré  celte  compensation,  le  tout  n’en  avait  pas  moins  reçu 
ce  qu’il  méritait.  La  sentence  nous  semble  un  peu  rgoureuse  : 
quand  on  fait  certains  métiers  interlopes,  il  faut  en  subir  les 
conséquences,  et  l'on  ne  saurait  refuser  à  quelqu’un  le  droit  de 
se  défendre,  quand  la  loi  se  déclare  impuissante  à  le  protéger 
contre  des  actes  frauduleux  dont  il  est  victime. 

L’industrie  des  touts^  comme  celle  des  tipsters,  est  beaucoup 
plus  restreinte  en  France  ;  comme  les  bénéfices  se  trouvent  li- 
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mités,  c'est  d’ordinaire  le  même  individu  qui  cumule  ces  deux 
intéressantes  fonctions. 

% 

TRACÉ.  Ce  mot  s’emploie  dans  deux  '  acceptions  abso¬ 
lument  opposées,  et  n’ayant  aucune  espèée  de  rapports  entre 
elles.  La  signification  la  plus  logique  s’applique  à  la  délimita¬ 
tion  d’un  parcours  de  steeple-cliase,on  dit  alors:  h  tracé.  On  ne 
se  sert  que  rarement  de  cette  expression  en  parlant  d’une  piste 
de  courses  plates,  parce  que  sa  forme  absolument  régulière,  ne 
peut  comporter  aucune  erreur.  Le  parcours  d’un  steeple-cbase 
au  contraire,  beaucoup  plus  compliqué,  demande  d’être  dessiné 
ou  tracé,  d’une  manière  toute  spéciale.  Comme  il  s’étend  parfois 
dans  des  directions  contraires  au  milieu  d’une  vaste  étendue  de 
prairies,  les  concurrents  ont  besoin  que  la  ligne  qu’ils  doivent 
suivre  soit  tracée  de  manière  à  ce  qu’ils  ne  puissent  pas  se 
tromper,  ou  tout  au  moins  que  toutes  les  indications  possibles 
leur  soient  données  pour  éviter  une  erreur. 

C’est  dans  ce  but  que  presque  invariablement  la  veille  de 
chaque  steeple-cbase.  Le  tracé  est  montré  aux  propriétaires  de 
chevaux  engagés,  et  aux  jockeys  qui  doivent  les  monter. 
Ceux-ci  doivent  suivre  le  tracé  à  pied  sous  peine  de  disqualifi¬ 
cation  :  la  règle  étant  qu’aucun  des  concurrents  ne  doit  fran¬ 
chir  un  des  obstacles  avant  le  jour  même  de  la  course.  Les 
tracés  de  steeple *chase  se  font  à  l’aide  de  poteaux  dont  le  som¬ 
met  est  garni  de  drapeaux  de  deux  couleurs  différentes.  Ces 
poteaux  sont  placés  parallèlement  et  en  double  aux  extrémités 
de  chaque  obstacle.  Les  concurrents  sont  prévenus  qu’ils  doi¬ 
vent  toujours  avoir  l’une  des  couleurs  à  leur  gauche,  Tautre  à 
leur  droite  ;  après  avoir  sauté  un  obstacle  ils  se  dirigent  vers 
l’autre,  la  ligne  se  trouvant  ainsi  tracée  d’elle-même.  Quand  un 
parcours  de  steeple-cbase,  comme  celui  de  Bade, par  exemple, 
est  tracé  au  milieu  d’une  vaste  étendue  d’un  pays  accidenté  et 
conduit  à  travers  de  capricieux  méandres,  il  est  prudent  de 
marquer  tout  changement  de  direction  par  des  drapeaux, 
qui  indiquent  aux  jockeys  qu’ils  doivent  tourner,  et  quelle  ligne 
ils  doivent  prendre. 

Ces  dispositions  ont  une  extrême  importance,  tout  cheval 
passant  en  deçà  de  l’un  des  poteaux  intérieurs  étant  disqua- 
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lifié,  puisquMl  se  trouve,  de  fait,  avoir  raccourci  la  distance  ^ 

à  parcourir,  qui  doit  toujours  être  intégralement  accomplie.  | 

Partout  oÈi  il  y  a  obstacle,  les  concurrents  doivent  rigoureu-  i 

semeot  passer  entre  les  deux  drapeaux.  Dans  le  cas  où  tous 

les  chevaux*de  la  course  auraient  passé  du  mauvais  côté  d’un 

poteau,  ils  seraient  tous  disqualifiés  et  la  course  deviendrait 

nulle.  Il  est  donc  d’une  extrême  importance,  qu’un  parcours 

de  steeple-cliase  soit  tracé  d’une  manière  assez  précise  pour 

qu’il  soit  à  peu  près  impossible  de  se  tromper.  ] 

On  dit  également  le  tracé  d’une  piste  plate,  mais  ici  les  i 

précautions  sont  très-simples  à  prendre,  puisque  la  forme  de 
l’hippodrome  est  régulière  et  mesurée  par  des  piquets  le  plus 
souvent  reliés  entre  eux  par  une  corde;  il  est  absolument  / 

impossible  d’en  sortir  sans  s’en  apercevoir. 

«  r- 

TRACÉ  (Un  cheval).  On  appelle  ainsi  celui  dont  l’inscription  au 
stud-book  (voyez  ce  mot)  est  rigoureusement  faite  dans  toutes  les 
conditions  légales,  requises  pour  lui  donner  un  caractère  régu¬ 
lier  et  authentique-Un  cheval  tracé  est  donc  celui  dont  la  qualité 
de  pur-sang,  légalement  constatée,  ne  peut  faire  l’objet  d'aucun 
doute.  Quand  on  dit  d’un  cheval,  qu’il  n’est  pas  tracé,  cette 
énonciation  n’implique  nullement  qu’il  n’est  pas  de  pur-sang; 
mais  seulement,  que  par  une  circonstance  quelconque  son  ins¬ 
cription  n’a  pas  été  régulièrement  faite  au  stud-book,  et  que 
sa  qualité  reste  douteuse  et  contestable. 

TRAIN.  Le  train  est  l’allure  que  l’ensemble  de  la  conforma¬ 
tion  d’un  cheval,  joint  au  fini  de  sa  condition,  lui  permettent  de 
soutenir  pendant  un  temps  et  une  distance  déterminés.  Ce  mot 
comprend  à  lui  seul  l’énonce  de  toutes  les  qualités,  non-seule¬ 
ment  d’un  cheval  de  course,  mais  encore  de  tous  les  chevaux, 
quelque  soit  le  service  auquel  ils  sont  employés.  Le  train  cons¬ 
titue  à  la  fois  la  qualité  réelle  et  positive  du  cheval  de  course, 
le  fond  et  la  durée  du  cheval  de  service. 

Les  Anglais  ont,  à  ce  propos,  un  axiome  qui  résume  parfaite¬ 
ment  l’importance  du  rôle  que  joue  le  train, dans  l’appréciation 
du  mérite  d’un  cheval  et  la  limite  des  services  qu’il  est  appelé 
à  rendre.  Il  n'y  a,  disent-ils,  que  le  train  qui  tue.  Cette  formule 
renferme  la  solution  de  toutes  ces  discussions  oiseuses  sur  la 
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vitesse  opposée  au  fond,  l'aptitude  de  certains  chevaux  à  par¬ 
courir  une  distance  plus  ou  moins  longue,  leur  supériorité  re¬ 
lative  suivant  la  durée  d’une  course.  Le  train  est  la  clef  de 
presque  toutes  les  contradictions  qui  se  produisent  souvent  en 
course ,  de  ces  tours  de  force,  accomplis  par  quelques  chevaux 
dans  certaines  mains,  de  leur  impuissance  apparente  quand  ils 
sont  mal  menés. 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu’un  cheval,  comme  tout  être 
vivant,  a  en  lui  une  certaine  somme  de  forces  à  dépenser  dans 
le  sens  des  aptitudes  que  la  nature  lui  a  départies.  Cette  somme 
de  forces  a  d’autant  plus  de  durée,  qu’elle  est  plus  habilement 
dépensée,  et  ménagée  proportionnellement  au  temps  où  elle 
est  appelée  à  s’employer.  C’est  en  quelque  sorte  un  vase  rem¬ 
pli  d’eau  :  sa  contenance  peut  varier,  mais  plus  on  le  videra 
lentement,  plus  l’eau  qu’il  contient  mettra  de  temps  à  se  ré¬ 
pandre- Si,  au  contraire,  on  renverse  brusquement  un  vase  d’une 
contenance  considérable,  pendant  que  l’on  laisse  couler  douce¬ 
ment  l’eau  dont  est  rempli  im  autre  vase  d’une  moindre  di¬ 
mension,  évidemment  le  plus  grand  vase  sera  vide  avant  l’au¬ 
tre,  bien  que  contenant  plus  d’eau.  11  ne  serait  pas  exact  de 
prétendre,  alors,  qu’il  y  avait  moins  d'eau  dans  le  vase  le  plus 
grand,  parce  qu’elle  a  mis  moins  de  temps  à  s’en  échapper. 
C’est  cependant  le  raisonnement  des  théoriciens  qui  s’appuient 
sur  l’état  de  fatigue  où  se  trouve  un  cheval  après  une  course  de 
trois  mille  mètres,  en  déduisant  par  un  artifice  de  logique,  que 
ce  même  animal  ne  pourrait  faire  vingt  lieues  sans  s’arrêter, au 
train  d’un  cheval  de  fiacre,  parce  qu’il  est  fatigué,  seulement 
après  avoir  galopé  pendant  trois  mille  mètres.  Pour  suivre  la 
comparaison  des  deux  vases  pleins  d’eau,  et  elle  est  parfaite¬ 
ment  juste  ici,  l’eau,  c’est-à-dire  le  train  du  cheval  de  course, 
a  été  versée  à  plein  bord  et  a  mis  quelques  minutes  seulement  à 
s’échapper  du  vase;  celle  contenue  dans  le  vase  moins  grand 
(ou  pour  quitter  la  métaphore  et  rentrer  dans  l’appréciatiou 
pratique  du  sujet,  le  train),  ou,  si  l’on  aime  mieux,  la  puissance 
locomotrice  du  cheval  de  fiacre,  a  été  versée  goutte  à  goutte, 
elle  a  nécessairement  mis  plus  de  temps  à  se  dépenser.  11  ne 
saurait  s’en  suivre  la  distinction  que  l’on  cherche  à  établir,  en 
disant  que  le  cheval  de  course,  quoique  ayant  un  train  très-su- 
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périeur,  ne  peut  aller  aussi  longtemps,  puisqu’il  est  fatigué  au 
bout  de  trois  mille  mètres,  tandis  que  l’autre  peut  marcher 
toute  la  journée.  La  puissance  locomotrice  du  premier  est  deux 
ou  trois  cents  fois  supérieure  à  celle  du  second.  Il  la  dépense 
en  quelques  minutes  avec  une  rapidité  telle,  que  le  second  ne 
pourrait  le  suivre  dix  pas;  il  n’y  a  donc  rien  d’étonnant  à  ce 
qu’un  déploiement  de  forces  aussi  considérable,  soit  de  courte 
durée.  Pour  Puser,  même  en  aussi  peu  de  temps,  il  faut  le  pos¬ 
séder  ;  si  au  lieu  de  l’user  dans  cette  épreuve  si  rapide,  on  en 
modérait  l'impulsion,  il  est  évident  qu’elle  auraitune  durée  très- 
supérieure  à  celle  d’une  puissance  moindre.  Pour  nous  servir 
de  mots  techniques,  le  train  se  trouve  donc  être  à  la  fois  le 
fond,  puisque  plus  il  est  grand  plus  on  peut  lui  donner  de  du¬ 
rée,  en  le  maintenant  au-dessous  de  son  maximum  de  puissance. 

Lorsque  l'on  citera  devant  un  véritable  homme  de  cheval, 
une  distance,  si  longue  qu’elle  soit,  parcourue  par  un 
cheval,  il  demandera  toujours  :  en  combien  de  temps?  Toute 
la  question  se  résume  effectivement  en  ces  mots.  L’étendue 
de  la  distance  est  absolument  insignifiante,  le  temps  dans 
lequel  on  la  franchit,  fait  toute  la  différence  d’un  tour  do 
force  îi  un  fait  très-ordinaire.  Ce  principe  admis,  et  il  est 
impossible  à  contester,  il  ne  faut  plus  s’étonner  de  voir  des 
chevaux  comme  Aurîcula,  Astrolabe,  Bréyiande,  dont  la  qualité 
en  course  plate,  résidait  dans  une  assez  bonne  vitesse  sur  de 
très-courtes  distances,  accomplir  aisément  en  steeple-chase 
sous  des  poids  très-lourds,  des  parcours  de  six  mille  mètres, 
en  sautant  vingt  ou  vingt-cinq  obstacles.  Leur  mérite  se  trou¬ 
vait  réduit  h  une  très-étroite  limite  dans  le  premier  cas,  parce 
qu’il  leur  fallait  le  déployer  dans  son  maximum  :  il  s’augmen¬ 
tait,  au  contraire,  au  fur  et  à  mesure  que  les  circonstances  leur 
permettaient  de  se  tenir  en  deçà  de  la  limite  du  maximum  de 
leur  puissance. 

L’influence  prépondérante  du  train  est  une  vérité  applicable 
a  remploi  du  cheval,  quel  que  soit,  d’ailleurs,  le  service  au¬ 
quel  on  l’emploie*  Le  cheval  de  charrette  est  celui  qui  devrait 
le  plus,  en  apparence,  échapper  à  cette  loi  commune,  puisqu’il 
marche  toujours  au  pas;  il  n’en  est  pas  plus  exempt  qu’un 
autre,  11  ne  peut  marcher  longtemps,  en  traînant  de  lourds  far- 
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deaux,  qu’à  la  condition  de  ne  pas  sortir  de  ce  pas  tranquille 
et  endormi  qu’un  homme  à  pied  dépasse  facilement.  S’il  se 
tenait  même  sur  la  limite  de  cette  allure  paisible,  il  serait 
très-vite  épuisé. 

Il  est  assez  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déter¬ 
miner  les  causes  en  vertu  desquelles  un  cheval  possède  un 
train  plus  vite  que  celui  d’un  autre.  Elles  résident  vraisembla¬ 
blement  dans  l’ensemble  de  son  mécanisme  physique,  mais  ne 
sont  pas  le  privilège  d’une  construction  particulière,  puisque 
des  chevaux,  en  apparence  du  moins  absolument  construits  de 
la  meme  manière,  ont  un  train*  très-différent  l’un  de  l’autre.  Il 
faut  plutôt  considérer  l’harmonie  existant  entre  les  différentes 
parties  de  l’animal,  que  les  points  saillants  de  son  appareil 
physique.  Quelles  que  soient  ces  causes,  elles  échappent  à  l’a¬ 
nalyse;  on  peut  trouver  à  ce  sujet  les  explications  les  plus 
ingénieuses,  elles  sont  vraies,  à  moins  qu’elles  ne  soient  abso¬ 
lument  fausses.  Les  lois  en  vertu  desquelles  une  machine  quel¬ 
conque  a  plus  ou  moins  de  facilité  à  se  mouvoir  sont  insaisis¬ 
sables.  Deux  voitures  exactement  semblables,  faites  en  ménoe 
temps  par  le  même  carrossier,  ne  roulent  pas  de  la  même 
manière,  bien  qu’elles  pèsent  le  même  poids  dans  la  balance  ; 
l’une  est  beaucoup  moins  lourde  à  traîner  que  l’autre.  Il  existe 
entre  des  machines  à  vapeur,  construites  sur  le  même  modèle 
et  avec  la  même  force  mécanique,  des  différences  qui  font  le 
désespoir  des  mécaniciens. 

Le  train,  chez  un  cheval,  provient  donc  du  concours  de  cer¬ 
taines  conditions  physiques  qui  se  trouvent  réunies  chez  le 
même  animal,  et  dont  un  autre,  absolument  fait  de  la  même 
manière,  peut  être  absolument  dépourvu.  L’entraînement  peut 
le  développer,  comme  tout  exercice.  Il  augmente  la  force  des 
organes  qu’il  fait  fonctionner,  tandis  que  l'oisiveté  les  atro¬ 
phie;  mais  aucun  entraîneur  ne  pourrait  donner  au  cheval  un 
train  qu’il  n’a  pas  naturellement  en  lui.  L’entrainement,  comme 
toute  gymnastique,  met  l’individu,  qui  est  soumis  à  ce  régime, 
à  même  de  développer  ses  qualités  naturelles  dans  toute  leur 
exteosion  ;  il  ne  saurait  faire  surgir  ces  qualités  quand  le  germe 
n’existe  pas. 

Relativement  au  cheval  de  course,  le  train  est  la  condition 
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première  et  la  seule  raison  d’être  de  la  classe  à  laquelle  il 
appartient.  On  peut  le  trouver  chez  un  animal  défectueux,  d’une 
construction  irrégulière,  comme  l’individu  le  mieux  conformé 
et  le  plus  séduisant,  en  apparence,  peut  en  être  tout  à  fait 
dépourvu.  Certains  connaisseurs  ou  prétendus  tels,  quand  un 
cheval  vient  de  gagner  une  course,  se  réunissent  autour 
de  lui,  et  en  termes  parfaitement  savants  et  techniques,  trou¬ 
vent  dans  l’examen  de  l’animal  l’explication  de  son  succès. 
C’est  une  tâche  toujours  facile  après  l’événement,  mais  ces 
savantes  dissertations  auraient  beaucoup  plus  d’intérêt  si  elles 
se  produisaient  avant.  11  est  vrai  qu’elles  seraient,  pour  la 
plupart,  si  souvent  et  surtout  si  étrangement  démenties,  que 
l’on  y  renoncerait  après  une  très-courte  expérience. 

Une  différence  de  train  accentuée  entre  deux  chevaux  exerce 
un  effet  mécanique  contre  lequel  il  est  inutile  de  cher¬ 
cher  à  lutter,  quelle  que  puisse  être  la  qualité  individuelle 
de  celui  dont  le  train  est  inférieur.  A  chaque  foulée  de  galop, 
la  supériorité  se  fait  sentir  comme  un  coup  de  massue,  et, 
s’augmentant  en  raison  de  la  durée  ,  rend  toute  lutte  entre 
concurrents  de  train  différent  absolument  impossible. 

C’est  donc  le  train  qui  sert  de  base  aux  différences  de  classe 
existant  entre  les  chevaux  de  course.  Tous  ceux  dont  le  train 
est  le  même  sont  rangés  dans  la  môme  classe  et  forment  des 
catégories  distinctes,  entre  lesquelles  il  existe  pourtant  une  telle 
inégalité  que  la  différence  de  poids  est,  parfois,  impuissante 
à  les  combler.  C’est  dans  ce  sens  que  Ton  dit  souvent  :  tel  che¬ 
val  est  bon,  mais  il  iTa  pas  la  classe  voulue  pour  lutter  contre 
tel  autre;  c’est-à-dire  il  n’est  pas  du  même  train.  Si  la  qualité 
individuelle  s’efface  devant  Tinégalité  du  train,  elle  se  retrouve 
tout  entière  entre  chevaux  de  même  ordre.  Gomme  ils  ont  tous, 
à  peu  près,  la  même  puissance  mécanique,  la  supériorité  entre 
eux  devient  une  question  individuelle,  c’est-à-dire  de  courage. 
de  santé,  ou  d’une  organisation  plus  ou  moins  irréprochable 
dans  son  ensemble.  L’animal  qui  en  est  doué  lui  doit  de  con¬ 
server  plus  longtemps  le  maximum  de  sa  puissance.  Ces 
différences  de  train  pourraient  arriver  à  constituer,  dans  la 
masse  générale  des  chevaux  de  course,  une  multitude  de  ca¬ 
tégories,  si  elles  ne  s’arrêtaient  forcément  à  une  certaine 
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limite,  au-dessous  de  laquelle  il  n’ex.iste  plus  de  cheval  de 
course.  La  distinction  à  établir  entre  eux  est  alors  tellement 
insig-nifîante  qu’elle  devient  insaisissable. 

Le  train  d’un  cheval  de  course  est  une  qualité  en  quelque 
sorte  tellement  abstraite,  extérieurement  inappréciable,  qu’il 
faut  absolument  un  essai  pour  s’en  rendre  compte.  Ni  la  confor¬ 
mation,  ni  l'action  d’un  cheval  ne  peuvent  en  donner  la  mesure; 
on  peut  y  trouver  des  indices,  des  présomptions,  des  espé¬ 
rances,  mais  rien  de  plus.  L’épreuve  publique  peut  seule,  par¬ 
fois,  en  révéler  l’étendue.  11  est  aisé  dès  lors  de  comprendre 
l’importancequ’exercesur  une  course  le  train  dont  elle  est  me¬ 
née,  elles  différonts  résultats  qui  peuvent  se  produire  suivant  sa 
sévérité.  Il  devient  donc  toujours  avantageux  pour  le  meilleur 
cheval,  c’est-à-dire,  celui  dont  le  train  eât  le  plus  puissant,  de 
mener  la  course  de  telle  manière,  que  la  puissance  mécanique 
de  son  train,  mette  ses  concurrents  hors  d’état  de  lui  disputer 
la  victoire  à  l’arrivée.  Si,  en  raison  de  la  distance,  cette  tâche 
devient  hasardeuse,  on  lui  adjoint  un  compagnon, moins  bon  que 
lui,  mais  d’une  qualité  suffisante  pour  mener  la  course  à  sa 
convenance  pendant  un  certain  temps,  à  la  condition,  bien  en¬ 
tendu,  de  sacrifier  sa  propre  chance.  Le  cheval  sérieux  prend 
le  train  à  son  tour  quand  son  compagnon  est  épuisé,  et  que  la 
distance  à  parcourir  n’est  plus  assez  longue  pour  qu’il  ait  lui- 
même  la  crainte  de  ne  pas  pouvoir  tenir  le  maximum  de  son 
train  jusqu’au  but.  Il  est  rare  que  cette  tactique  ne  soit  pas 
couronnée  de  succès  quand  elle  est  conduite  avec  sagesse,  et 
que  les  chevaux  employés  pour  la  mettre  un  pratique  sont  en 
état  de  la  soutenir.  C’est  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  faire 
le  train.  —  Voir  :  Faire  le  jeu. 

Si,  au  contraire,  un  concurrent  de  première  classe ,  confiant 
dans  sa  supériorité,  laisse  la  course  marclier  un  ^rain  à  la 
convenance  de  ses  adversaires,  il  peut  parfaitement  se  faire 
qu’à  cent  mètres  de  l’arrivée,  il  soit  surpris  par  un  concurrent, 
doué  de  plus  de  vitesse  et  de  courage  que  lui,  et  qu’il  perde 
ainsi  une  course  qu’il  aurait  pu  gagner  facilement.  Ce  fait  se 
produit  assez  fréquemment:  c’est  ce  que  Ton  est  convenu  d'ap¬ 
peler  une  mauvaise  course.  Aussi  attache-t-on  une  e.xtrôme 
importance,  dans  l’application,  au  train  dont  une  course  à  été 
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menée.  Si  le  train  a  été  bon,  c’est  une  preuve  en  faveur  du 
gagnant,  si  au  contraire  il  a  été  mauvais,  la  course  ne  présente 
plus  aucune  signification.  On  entend  nécessairement  par  bon, 
un  train  vite,  et  par  mauvais,  un  train  lent. 

Il  est  dans  tous  les  cas,  et  on  doit  le  comprendre  après  les 
explications  qui  précèdent,  d’une  importance  majeure  pour  un 
jockey  de  ne  jamais  sortir  un  cheval  de  son  train,  quelles  que 
soient  d’ailleurs  les  circonstances  qui  se  produisent  dans  la 
course.  Si  au  début  le  train  est  tel  qu’il  ne  puisse  le  suivre,  plus 
il  fera  faire  de  vains  efforts  à  son  cheval,  moins  il  lui  restera  de 
chance  à  l’arrivée,  puisqu’il  aura  dépensé  inutilement,  au  com* 
mencement  de  la  lutte,  la  somme  de  forces  qui  devait  lui  servir 
à  parcourir  une  distance  déterminée  ;  si  le  train  de  la  couise 
est  trop  dur  pour  lui,  il  ne  peut  en  aucun  cas  conserver  une 
espérance.  Dans  le  cas  où  ses  adversaires  feraient  eux-mêmes 
la  faute  de  mener  la  course  à  un  train  supérieur  à  celui  de 
leurs  chevau.x,  il  les  rejoindra  par  la  force  des  choses  à  un 
moment  quelconque,  sats  augmenter  lui-même  le  train  de  son 
cheval ,  les  autres  se  trouvant  contraints  de  baisser  le  leur. 
Quand  un  jockey  sent  que  la  course  va  trop  vite  pour  son  che¬ 
val,  il  doit  toujours  attendre  que  le  train  revienne  à  lui,  an 
lieu  de  chercher  à  l’atteindre.  G'-tte  règle  ne  peut  nécessaire¬ 
ment  être  observée  que  dans  une  juste  limite  :  c’est  dans  cette 
mesure  que  réside  le  tact  et  l’habileté  du  jockey. 

L’in  fluence  du  train  n’est  pas  spéciale  au  chev?l  de  course, 
elle  s’étend  à  tous,  et  à  tous  les  services  auxquels  ils  sont  em¬ 
ployés,  La  même  gradation  e.viste  pour  le  cheval  de  chasse,  de 
S€He,de  harnais,  et  pour  le  trotteur.  La  proportion  est  moindre, 
mais  le  rapport  reste  le  môme.  La  durée  du  train  naturel  d’un 
cheval  demeure  toujours  subordonnée  h  la  condition  où  il  se 
trouve,  car  il  existe,  ou  plutôt  il  devrait  exister  un  entraîne¬ 
ment  pour  tous  les  chevaux,  quelle  que  soit  leur  destination. La 
préparation  ne  serait  évidemment  pas  la  même.  Elle  devrait 
être  subordonnée  à  la  sévérité  des  exigences  que  comporte  le 
service  auquel  l’animal  est  destiné.  Un  cheval  ne  peut  pas  plus 
faire  convenablement  un  métier  quelconque,  sans  y  avoir  été 
préparé,  que  le  chanteur  doué  de  la  plus  belle  voix  ne  saurait 
chanter  un  opéra,  sans  avoir  appris  la  musique.  Toute  qualité 
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naturelle  ne  peut  atteindre  son  apogée  sans  un  travail  prépara¬ 
toire  ;  elle  ne  saurait  même  se  maintenir^  si  Texercice  fait  dé¬ 
faut.  L'abus  est  moins  funeste  que  Poisiveté.  C'est  une  vérité 
dont  on  n'est  pas  assez  convaincu  en  France;  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  chevaux,  quand  on  ne  les  prépare  pas  aux  exigences 
qu’on  veut  leur  imposer,  ils  prennent  d’eux-mêmes  une  sorte 
de  condition  par  la  force  des  choses;  mais  elle  n’est  jamais 
complète,  ils  ne  l'aicquièrent  d’ailleurs  qu’aux  dépens  de  leur 
qualité  même,  et  se  trouvent  tarés,  usés,  et  souvent  perdus 
avant  l’âge,  tandis  qu’une  préparation  intelligente,  une  hygiène 
rationnelle,  et  un  usage  prudent,  auraient  pu  les  rendre, 
longtemps  encore,  aptes  à  de  bons  et  utiles  services. 

L’homme  de  cheval  (ou  pour  être  plus  exact,  celui  qui  se 
sert  d’un  cheval,  car  un  homme  de  cheval  ne  commet  jamais 
une  pareille  faute)  qui,  au  début  d'une  longue  route,  fait  donner 
à  sa  monture  le  maximum  de  son  train,  ressemble  à  celui  qui 
dépenserait  en  huit  jours  l’argent  qui  doit  servir  à  le  nourrir 
pendant  un  mois.  Un  vieux  proverbe  français,  équivalant  à 
raxiome  anglais  dont  nous  avons  parlé,  dit  :  qui  veut  aller  loin 
ménage  sa  monture*  Le  fond  d’un  cheval  réside  plutôt  dans 
la  manière  dont  on  le  mène,  que  dans  la  qualité  de  l’animal 
lui-même.  C’est  une  vérité  dont  devraient  se  convaincre  tous 
les  hommes  appelés  à  se  servir  de  chevaux,  depuis  le  jockey 
jusqu’au  cocher  de  fiacre. 

TRAVAIL.  Le  travail  est  à  la  préparation  ce  que  la  cause  est  à 
l’effet  (voyez  Préparation), c’est-à-dire  que, pour  arriver  àmet- 
tre  un  cheval  dans  l’état  de  préparation  indispensable,  pour  qu’il 
puisse  utilement  se  présenter  sur  un  hippodrome,  une  certaine 
gradation  de  travail,  qui  compose  la  condition  la'  plus  essen¬ 
tielle  de  son  entrainement,  est  nécessaire.  Les  trois  mots,  exer¬ 
cice  ,  préparation  et  travail,  sont,  en  général,  employés 
comme  synonymes,  bien  qu’ils  aient  chacun  leur  sens  propre 
et  distinct.  L'exercice  est  la  première  phase  du  travail,  celle  où 
l’on  met  le  cheval  en  état  de  supporter  son  travail.  Le  travail 
constitue  la  partie  la  plus  importaute  de  l’entraînement,  celle  où 
se  décide  la  destinée  du  cheval  de  courses.  11  est  impossible  de 
se  rendre  compte  de  son  mérite,  avant  qu’il  soit  arrivé  àuncer- 
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tain  point  de  son  travail,  dernière  période,  pendant  laquelle  il  su¬ 
bit  l’épreuve  la  plus  sévère,  celle  que  ne  peuvent  impunément 
traverser  les  mauvaises  jambes  et  les  tempéraments  douteux. 
La  préparation  enfiu,  comprend  Fensemble  de  tous  les  moyens 
qui  ont,  à  un  titre  quelconque,  contribué  à  amener  le  cheval 
de  l’état  naturel  à  celui  de  cheval  de  course,  où  il  est  à  même 
de  démontrer  le  maximum  de  ses  qualités  naturelles,  dévelop¬ 
pées  par  l’entrainement. 

Le  travail  n^est  en  fin  de  compte  que  l’exercice  poussé  plus 
sévèrement.  Il  comprend  la  seconde  période  de  la  préparation 
du  cheval  de  course,  celle  où,  nettoyé  intérieurèment  par 
les  médecines,  progressivement  amené  par  un  exercice  quoti¬ 
dien  à  un  état  intermédiaire  qui  n’est  ni  le  repos  ni  la  fatigue, 
dans  un  parfait  équilibre  de  santé,  il  se  trouve  en  état  de  subir 
cette  dernière  et  décisive  épreuve.  C’est  le  moment  des  séries 
de  galop  dont  le  train  augmente  progressivement,  en  un  mot 
d’un  travail  auquel  beaucoup  ne  peuvent  résister.  Celui,  au 
contraire,  qui  en  sort  sain  et  sauf,  peut  à  juste  titre  prétendre 
à  !a  qualidcation  de  cheval  de  course.  Reste  à  savoir  dans 
quelle  catégorie  il  doit  être  rangé.  C’est  ce  qu’un  dernier  essai 
et  l’épreuve  publique  sont  appelés  à  décider. 

TRIBUNE  DU  JUGE.  On  donne  ce  nom  à  une  sorte  de 
petite  loge  placée  en  face  du  poteau  d’arrivée  ,  et  où  le  juge 
s’installe  pour  placer  les  chevaux  à  leur  rang  respectif  quand 
ils  dépassent  le  poteau.  Cette  tribune,  suivant  la  disposition 
des  lieux,  est  couverte  ou  découverte.  Elle  peut  contenir  deux 
ou  trois  personnes,  et  c’est  peut-être  là  une  disposition  fâ¬ 
cheuse,  Un  juge  devrait  toujours  être  seul  dans  sa  tribune.  Au 
cas  d’une  arrivée  disputée,  il  peut,  malgré  lui,  se  laisser  im¬ 
pressionner  par  ce  qu’il  entend  dire  à  ses  côtés,  douter  lui- 
même  de  ce  qu’il  voit  ou  croit  voir.  Son  jugement  se  res¬ 
sentira  évidemment  de  celte  influence  et  de  cette  hésitation. 
Si  un  juge  laisse  passer  le  moment  Irès-court  où  la  tôle  des 
chevaux  se  trouve  devant  le  poteau,  sans  prononcer  son  ver¬ 
dict,  il  court  grand  risque  de  ne  plus  être  certain  lui-même  de 
ce  qu’il  a  vu.  Un  semblable  inconvénient  ne  saurait  évidemment 
se  produire  dans  une  course  gagnée  sinon  facilement,  au  moins 
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d’une  manière  suffisamment  appréciable  pour  qu’il  soit  impos¬ 
sible  de  se  tromper.  Mais  dans  les  cas,  assez  fréquents,  où  le 
public  reste  quelques  minutes  indécis  et  doit  attendre,  comme 
solution  sans  appel,  le  jugement  souverain,  le  juge  a  besoin  de 
toute  son  attention  et  doit  s’isoler  de  toute  distraction.  Lui  seul, 
placé  exactement  en  face  du  poteau  d’arrivée,  peut  se  rendre 
compte  si  un  cheval  a  gagné  de  ce  que  l’on  est  convenu 
d’appeler  une  courte  téte^  ou  s’il  doit  prononcer  le  dead-heat, 
c’est-à-dire,  annuler  la  course.  Des  intérêts  assez  graves  sont 
attachés  à  cette  alternative  pour  que  toutes  les  précautions  soient 
prises,  afin  d’assurer  autant  que  possible  l’exactitude  mathéma¬ 
tique  d’une  décision  de  cette  nature.  Plusieurs  juges  expéri¬ 
mentés  prennent  dans  les  occasions  difficiles  un  parti  extrême, 
analogue  à  celui  du  starter  qui  jette  son  drapeau  à  terre  pour 
ne  pas  avoir  la  tentation  de  le  relever.  Le  juge,  les  yeux  fixés 
sur  la  ligne'  intermédiaire  du  poteau  d’arrivée,  attend,  sans 
s’occuper  des  cris  et  du  tumulte  qui  se  font  autour  de  lui  ;  dès 
qu’une  tête  se  montre  dans  son  rayon  visuel  il  crie  à  haute 
voix  le  nom  du  cheval;  de  cette  manière  il  n’y  a  plus  à  y  re¬ 
venir  ;  la  première  impression  est,  au  reste,  presque  toujours 
la  bonne. 

En  reconnaissant  même  ce  qui,  par  une  fiction  légale  abso¬ 
lument  indispensable,  n’est  pas  admis  en  principe,  c’est-à- 
dire  qu’un  juge  puisse  se  tromper,  il  vaut  beaucoup  mieux,  à 
tous  les  points  de  vue,  qu'il  se  trompe  seul  avec  sa  propre  im¬ 
pression,  qu’avec  celle  de  ses  voisins.  Son  erreur,  d’abord,  aura 
de  moins  graves  conséquences,  si  elle  n’a  pas  de  témoins; 
comme  il  est  seul  placé  pour  se  rendre  un  compte  exact  des 
choses,  nul  ne  pourrait  le  contredire,  si  personne  n  était  à 
même  de  voir  dans  la  même  position. 

On  ne  pouvait  se  dispenser  d’investir  le  juge  d’une  omnipo¬ 
tence  souveraine  et  sans  appel  :  si  son  autorité  eût  pu  être  con¬ 
testée,  toutes  les  courses,  si  elles  n’eussent  été  gagnées  d’une 
demi-longueur  au  moins,  auraient  donné  lieu  à  des  réclama¬ 
tions  sans  fin.  H  a  donc  fallu  admettre,  comme  principe  fi.xe  et 
invariable,  qu’un  juge  ne  pouvait  pas  se  tromper.  Théorique¬ 
ment,  cela  était  indispensable  pour  assurer  à  sa  décision  une 
autorité  sans  appel. 
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Nous  vivons  à  une  époque  où  trop  d’infaillibilités  sont  con¬ 
testées  ,  pour  qu’il  ne  soit  pas  puéril  de  prétendre  qu’en 
aucun  cas  un  juge  ne  puisse  se  tromper.  Mais  si,  en  pareille 
matière,  on  n’adoptait  pas  une  règle  fixe,  on  Se  trouverait  en 
face  d’une  impossibilité,  et  il  faudrait  renoncer  aux  courses. 

De  deux  maux  il  a  donc  fallu  choisir  le  moindre.  Les  erreurs 
sont,  au  reste,  assez  rares  pour  qu’en  somme  on  n’ait  pas  à  se 
plaindre  de  l’adoption  de  celte  règle  absolue. 

TRIBUNES.  Les  tribunes  sont  des  constructions  faîtes  sur  ; 

un  hippodrome  et  destinées  à  recevoir  les  spectateurs,  moyen¬ 
nant  un  droit  d’entrée  fixe  et  affiché.  Elles  se  composent  géné¬ 
ralement  de  deux  bâtiments  ayant  une  forme  oblongue  et  plus  ; 

ou  moins  grands,  suivant  l’affluence  présumée  du  public.  Ils 
sont  séparés  par  un  pavillon,  formant  d’ordinaire  une  tribune  1 

particulière  destinée  soit  aux  autorités,  soit  aux  membres  de  ] 

la  Société  de  courses.  Derrière  ce  pavillon  se  trouve  l’enceinte  '• 

du  pesage.  C’est  au  pied  de  celte  tribune  particulière  qu  est  • 

placée  la  porte  qui  donne  entrée  aux  chevaux  sur  la  piste.  : 

La  construction  des  tribunes  est  toujours  un  embarras  et  une 
dépense  considérable  pour  le  plus  grand  nombre  des  Sociétés 
de  courses.  A  de  très-rares  exceptions  près,  le  terrain  ne  leur  l 

appartient  pas  et  est  loué  uniquement  pour  la  circonstance.  Il  ^ 

leur  faut  donc  chaque  année,  à  la  date  de  la  réunion,  pro-  ' 

céder  a  la  construction  de  tribunes  qui  doivent  être  enlevées  • 

le  lendemain.  Il  est  impossible,  dans  ces  conditions,  qu’elles 
aient  la  solidité  et  le  confortable  désirables.  Aussi  est-ce  une  i 

des  lacunes  les  plus  grandes  existant  en  France  dans  l’organi-  ^ 

salion  matérielle  de  presque  toutes  nos  réunions  de  courses. 

Si  les  Sociétés  pouvaient  devenir  propriétaires  du  terrain 
lui-même,  il  serait,  â  tous  les  points  de  vue,  préférable  de  ^ 

faire  construire  des  tribunes  permanentes.  La  dépense  pre' 
mière  faite,  elle  serait,  en  réalité,  moins  considérable  que  ces  •' 

frais  annuels,  comparativement  très-élevés  et  dont  il  ne  reste 
absolument  rien.  Mais  ces  conditions  sont  presque  impossibles 
ù  réaliser,  avec  les  ressources  aléatoires  du  plus  grand  nombre 
de  nos  Sociétés  de  courses. 

Quelques  réunions  privilégiées  sont  cependant,  sous  ce  rap- 
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port,  dans  une  position  exceptionnelle.  Il  faut,  en  première 
ligne,  citer  l’hippodrome  de  Longchamps,  dont  la  Société  d’en* 
couragement,  soumise  à  la  loi  générale  des  tribunes  volantes- 
au  Champ  de  Mars,  a  fait,  au  Bois  de  Boulogne,  peut-être  le 
plus  beau  terrain  de  courses  qui  soit  au  monde.  Mais  c’est  là 
une  fondation  tout  exceptionnelle  et  qui  ne  saurait  être  prise 
comme  spécimen.  Il  suffira,  pour  se  rendre  compte  des  dimen¬ 
sions  des  tribunes  de  Longchamps  ,  de  rappeler  qu’en  1857, 
lors  de  l’inauguration  du  nouveau  terrain,  l’enceinte  du  pesage 
a  pu  contenir  3000  personnes,  les  pavillons  et  les  gradins  dé¬ 
couverts  plus  de  6000.  Depuis,  suivant  les  besoins  croissants 
de  la  situation,  les  constructions  ont  été  augmentées  de  près 
d’un  tiers.  Une  ville  comme  Paris  peut  seule  comporter  un 
hippodrome  et  des  tribunes  de  cette  nature. 

Plusieurs  Sociétés  de  province  ont  été  assez  heureuses  pour 
se  trouver  à  même  d’imiter  cet  exemple,  et  ont  pu  se  con¬ 
stituer  d’une  manière  définitive  sous  ce  rapport.  Deauville 
et  Marseille  sont  les  plus  complètes  à  ce  point  de  vue;  Nevers 
s’était  fondé  dans  les  mêmes  conditions,  dont  il  est  aisé  de 
saisir  l’avantage.  Le  public,  certain  de  trouver  un  abri  sûr  et 
confortable,  se  laisse  moins  décourager  par  l’incertitude  d’un 
temps  douteux.  Aux  environs  de  Paris,  Porche  fontaine  est  le 
seul  hippodrome  qui,  grâce  à  des  circonstances  exceptionnelles, 
soit  pourvu  de  tribunes  fixes  et  confortables. 

TROCADÉRO.  Étalon  alezan,  né  en  1864  au  haras  de  Dangu, 
chez  M.  le  comte  de  Lagrange,  par  Monarque  et  Antonia.  Il 
appartient  à  M.  P.  Aumont,  et  fait  Ja  monte  au  haras  de  Victot. 

Trocadéro  est,  sinon  le  meilleur,  au  moins  l'im  des  plus  re¬ 
marquables  produits  de  la  nombreuse  descendance  de  Monar¬ 
que,  celui  peut-être  destiné  à  transmettre  le  plus  sûrement 
les  hautes  qualités  inhérentes  au  sang  de  son  père.  Nu!  ne 
possède  au  même  degré  le  cachet  caractéristique  que  Monarque 
imprime  à  tous  ses  enfants.  Cette  ressemblance  est  si  grande 
que  si  sa  mère  Antonia  ne  lui  avait  transmis  la  robe  alezane 
qu’elle  a  donnée  à  presque  tous  ses  produits,  les  contemporains 
de  Monarque  auraient  pu  le  croire  revenu  sur  le  terrain  de  son 
ancienne  gloire,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  magnifique  forme. 
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La  carrière  de  Trocadéro  n’a  pas  été  aussi  heureuse  que 
celle  de  son  père;  grand  favori  dans  le  prix  du  Jockey-Club,  il 
fut  battu  par  son  demi-frère  Patricien  ;  les  circonstances  de  la 
course  furent  telles  que  l’exactitude  e  cette  victoire  est  encore 
controversée  aujourd’hui.  Il  est  hors  de  doute  que  la  responsa- 
bilié  de  Pécbec  de  Trocadéro  incombe  en  grande  partie  à  son 
jockey. 

Suivant  une  particularité  qui  semble  inhérente  à  la  descen¬ 
dance  d’Antonia,  la  qualité  de  Trocadéro,  comnae  celle  de  sa 
sœur  Gabrielle  d’E^rées,  a  suivi  une  progression  ascendante  de 
trois  à  cinq  ans.  11  s’est  constamment  maintenu  sans  défail¬ 
lance  aux  premiers  rangs  des  meilleurs  chevaux  de  son  âge, 
et  supérieur  à  presque  tous  ceux  qui  ont  paru  sur  l’hippodrome 
pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière.  Vendu  en  Angleterre 
avec  tous  les  produits  composant,  à  cette  époque,  l’écurie  de 
courses  de  M.  le  comte  de  Lagrange,  il  semblait  à  jamais  perdu 
pour  l’élevage  français.  Fort  heureusement  il  fut  racheté  par 
M.  P.  Aumont  et  ramené  en  France  où  il  fait  cette  année  sa 
première  monte  au  haras  de  Victot. 

Trocadéro  est  un  cheval  de  premier  ordre  en  dehors  de  toute 
considération  d’époque  et  de  pays.  Il  est  peut-être  de  tous  les 
produits  français,  le  plus  estimé  en  Angleterre,  en  raison  de 
l’uniformité  de  ses  performances  à  trois,  quatre  et  cinq  ans.  Il 
présente  comme  étalon,  la  double  garantie  d’une  origine  ex¬ 
ceptionnelle,  et  d’une  qualité  individuelle  hors  ligne. 

Trocadéro,  k  trois  ans,  a  gagné  : 

Le  prix  de  l’Empereur  (p.  des  p.),  10  000  fr.  (29  800  fr.),  à 
Paris;  —  2* dans  le  prix  du  Jockey-Club  (2000  fr.),  k  Chantilly; 

—  le  prix  de  la  Société  d’Encouragement  (9350  fr.),  à  Fontaine¬ 
bleau  ;  —  le  Grand  Saint-Léger  de  France  (11  700  fr.),  k  Mou¬ 
lins;  —  le  Prix  principal  (3125  fr.),  k  Moulins;  —  2®  dans  le 
Grand  prix  du  Prince  Impérial  (1200  fr.),  à  Paris;  —  le  Grand 
Saint-Léger  international  (16  500  fr._\  à  Baden-Baden;  —  la 
Poule  des  Produits  (13  775  fr.),  k  Baden-Baden;  —  le  Fifteenth- 
Brighton-Biennal'Stakes  (2®  année),  160  souverains,  à  Brighton  ; 

—  le  Eighth-Brighton-Club-Biennal-Slakes  (2®  année),  225  sou¬ 
verains,  à  Brighton- Club. 

En  1868,  Trocadéro  gagna  : 
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Le  Grand  prix  de  Baden-Baden  (27  900  fr.),  à  Bade  ;  — 
2«  dans  le  prix  de  l’Impératrice  (1400  fr.),  à  Paris;  —  2«  dans 
le  prix  de  Seine-et-Marne  (1000  fr.),  à  Fontainebleau  ;  — la 
Coupe  (4450  fr.),  à  Fontainebleau;  —  la  Coupe  de  Dt^uvîlle 
(26  650  fr.),  à  Deauville  ;  —  le  prix  de  Chantilly  (13  000  fr.),  à 
Chantilly  ;  —  le  prix  de  Jouvence  (6750  fr.),  à  Paris;  —  2«  dans 
le  Grand  prix  de  l’Empereur  (2000  fr.),  à  Paris  ;  —  le  prix 
Impérial  (4350  fr.),  à  Marseille  ;  —  le  Grand  prix  de  la  ville  de 
Marseille  (14  150  fr.),  à  Marseille. 

En  1869,  Trocadéro  remporta  : 

Le  prix  Rainbow  (15  300  fr.),  à  Paris;  —  la  Coupe  (11  500  fr,), 
à  Paris  ;  —  le  prix  Gladiateur  (21  750  fr.),  à  Paris;  le  prix  Im¬ 
périal  (4200  fr.),  a  Marseille  ;  —  le  Walihon-Manor-Stakes 
(1030  souverains),  à  Epsom. 

TROT.  Voyez  :  Allures  et  Courses  au  trot. 

TURF.  Ce  mot  est,  de  tous  ceux  employés  dans  le  langage 
spécial,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  l’argot  des  courses,  celui  qui 
a  été  le  plus  détourné  de  son  sens  strict  et  absolu  ,  pour  être 
appliqué  à  des  significations  multiples,  diverses,  presque  indé¬ 
finissables. 

Le  mot  turf,  à  proprement  parler,  signifie  gazon,  mais,  à 
vrai  dire,  ne  s’emploie  jamais  dans  ce  sens.  On  désigne  géné¬ 
riquement  par  le /ur/ l’ensemble  de  tout  ce  qui  constitue  les 
courses  elles-mêmes,  c’est-à-dire  la  piste,  l’hippodrome,  les 
tribunes,  les  chevaux,  leurs  propriétaires,  les  entraîneurs,  les 
jockeys,  les  parieurs  et  jusqu'aux  spectateurs  eux-mêmes.  Tout 
cela  est  le  turf.  On  dît:  être  sur  le  turf,  le  monde  du  turf,  les 
habitués  du  turf.  L’application,  comme  ou  voit,  est  pour  ainsi 
dire  indéfinie.  Elle  se  rapprocherait  cependant  beaucoup  plus 
exactement  de  la  signification  qui  a  été  donnée  à  tort,  en 
France,  au  mot  sport.  Celui-ci  comprend,  en  eflet,  un  ensemble 
d’ordres  d’idées  distincts  et  diû'érenls  les  uns  des  autres, 
dont  beaucoup  sont  absolument  étrangères  aux  courses.  Turf, 
au  contraire,  s’applique  uniquement  et  spécialement  à  tout 
ce  qui  concerne  les  courses,  un  peu  à  tort  et  à  travers  peut- 
être,  mais  enfin  il  ne  s’étend  pas  au  delà  d’un  seul  et  même 
ordre  d’idées-.  Il  est  à  peu  près  impossible  de  se  rendre  compte 
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par  quelle  transition  le  mot  turf  est  arrivé  à  devenir  h  la  fois 
l’expression  de  tant  de  choses  différentes.  Employé  probable¬ 
ment  à  l’origine  comme  un  dérivé  de  sa  signification  propre, 
gazon,  on  s’en  servait  pour  désigner  un  terrain  de  courses 
quelconque,  et,  par  une  eilension  exagérée,  on  a  fini  par  l’ap¬ 
pliquer  sans  distinction  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  un  terrain 
de  courses. 

TDYAU.  Ce  mot,  il  y  a  quelques  années,  faisait  encore 
exclusivement  partie  du  vocabulaire  des  fumistes.  Par  quel 
artifice  de  langage  s’est-il  introduit  dans  l’argot  des  courses? 
c’est  ce  qu’il  serait  impossible  de  dire.  Ces  sortes  de  déro¬ 
gations  à  la  langue  usuelle,  et  l’introduction  d’uu  mot  aussi 
bizarre  appliqué  à  une  signification  aussi  en  dehors  de  son 
sens  réel,  se  font  à  la  mainière  des  générations  spontanées, 
sans  que  l’on  sache  jamais  d’où  ils  tombent  et  d’où  ils  viennent. 

Néanmoins,  tuyau  existe,  il  a  un  sens  parfaitement  défini  et 
compris  de  tout  le  monde  du  turf.  On  dit  qu’il  existe  un  tuyau 
dans  une  course,  quand  un  cheval,  soigneusement  dissimulé 
jusqu’alors,  inconnu  ou  toujours  battu,  est  destiné  à  gagner. 
Cette  certitude  ne  peut  évidemment  provenir  que  d'une  con¬ 
nivence  entre  les  propriétaires  ou  les  jockeys  de  tous  les 
chevaux  de  la  course.  Le  tuyau  constitue  donc  un  acte  d’in¬ 
signe  mauvaise  foi,  puisqu’il  laisse  le  public  s’égarer  sur  les 
chevaux  qui  devraient  logiquement  avoir  une  chance  de  ga¬ 
gner.  On  donne  ceux-ci  à  leurs  partisans  à  peu  près  à  la  cola 
qui  leur  convient,  parce  qu’on  est,  ou  l’on  se  croit,  certain 
qu’ils  ne  gagneront  pas.  On  parie  en  môme  temps  à  une  cote 
très-  avantageuse  pour  le  cheval  qui  est  dans  le  tuyau  et  dont 
personne  ne  se  méfie.  Une  fois  cette  petite  manoeuvre  ac¬ 
complie,  les  meilleurs  chevaux  de  la  course  laissent  gagner 
le  cheval  tuyauté,  et  le  tour  est  fait.  S’il  fallait  absolument 
trouver  une  étymologie  à  cette  singulière  expression,  elle  exi¬ 
sterait  dans  cette  particularité  que  le  cheval  imprévu  reste 
dissimulé  jusqu’au-  dernier  moment  et  se  montre  tout  à  coup, 
comme  sortant  brusquement  d’un  tuyau,  au  grand  ébahisse¬ 
ment  du  public. 

Quand  cet  ingénieux  mécanisme  n'obtient  pas  tout  le  succès 
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que  l’on  en  espérait,  soit  que  le  public  évente  la  mèche,  soit 
que,  malgré  tout,  le  cheval,  soigneusement  tenu  dans  le  tuyau, 
ne  puisse  gagner,  on  dit  que  le  tuyau  a  crevé.  C'est  un 
grand  désespoir  pour  les  organisateurs  de  cette  petite  comé¬ 
die,  parce  que  généralement  ils  perdent  des  deux  côtés,  ayant 

la  fois  parié  pour  le  cheval  du  tuyau  et  contre  tous  les 
autres. 

TYPE.  Le  mot  type,  appliqué  au  cheval  est  à  peu  près  im¬ 
possible  à  définir  d'une  manière  précise.  Il  exprime,  en  effet, 
un  certain  ensemble,  qui  se  sent  beaucoup  plus  qu’il  ne  s'ex¬ 
plique,  et  résulte  de  l'aspect  de  l’animal  tout  entier,  beaucoup 
plutôt  que  de  telle  ou  telle  partie  prise  isolément.  Il  existe 
nécessairement  une  variété  infinie  de  types  de  chevaux,  depuis 
le  type~type^  le  cheval  de  pur  sang,  jusqu’au  cheval  de  char¬ 
rette  qui,  lui  aussi,  a  son  type. 

Le  mot  type  s’applique  donc,  indifféremment,  h  un  cheval 
de  toute  espèce,  à  la  condition  que  sa  physionomie  extérieure 
présente  l’ensemble  le  plus  complet  possible  des  caractères  gé¬ 
néraux  de  l’espèce  k  laquelle  il  appartient.  Il  faut  que  l’animal 
dont  on  parle  soit,  en  un  mot,  l’expression  accomplie  d’un  groupe 
de  chevaux  plus  ou  moins  nombreux,  mais  homogène,  auquel 
on  donne  le  nom  de  race.  A  vrai  dire,  le  mot  type,  pris  dans 
son  acception  stricte  et  isolée ,  n’est  pas  plus  un  éloge  qu’un 
blâme,  c’est  un  fait,  U  peut  être  aussi  bien  bon  que  mauvais, 
mais  doit  seulement  présenter  un  caractère  particulier  et  sur¬ 
tout  distinct  d’autres  types  différents  et  opposés.  II  y  a  donc 
de  bons  comme  de  mauvais  types  de  chevaux. 

Les  différences  typiques  existant  entre  les  diverses  races  de 
chevaux,  tendent  de  plus  en  plus  à  s’effacer  sous  rinfiucnce  du 
mélange  des  espèces,  presque  partout  croisées  entre  elles  plus 
ou  moins  judicieusement.  Elles  existaient  autrefois  et  étaient 
assez  saisissables  pour  qu'un  connaisseur  pût  rarement  s'y 
méprendre.  Ainsi,  un  cheval  du  Midi  ne  ressemblait  jamais  à 
un  produit  normand,  et  réciproquement;  il  était  impossible  de 
ne  pas  distinguer  un  cheval  anglais  d’un  cheval  allemand.  Sans 
s’effacer  complètement,  ces  distinctions  tendent  de  jour  en 
jour  â  disparaître  pour  prendre  un  niveau  moyen  indéfinis- 
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sable,  rayonnant  dans  les  sens  les  plus  dillerents  et  les  plus 
disparates,  précisément  parce  que  le  type  originel  disparu  est 
remplacé  par  une  confusion  qui  ne  présente  plus  aucun  carac¬ 
tère  défini. 

Cet  état  de  choses,  regrettable  à  tous  les  points  de  vue,  est 
dû  presque  entièrement,  en  France,  au  déplorable  système 
suivi  par  l’Administration  des  Haras  depuis  près  de  quarante 
ans.  La  faveur  et  l’extension  donnée  à  l’industrie  de  l’élevage 
de  l’étalon  en  Normandie,  a  exercé  une  funeste  influence  sur 
tous  les  types  existants.  On  peut  dire  sans  exagération,  qu’avec 
ce  système  on  est  parvenu  k  empoisonner  toutes  les  races  che¬ 
valines.  Ces  étalons  normands,  élevés  en  vue  de  devenir  des 
» 

reproducteurs  à  l’dge  où  un  cheval  entre  d’ordinaire  en  service, 
sont  eux-mêmes  des  résultats  de  croisements  renouvelés  à  l’in¬ 
fini,  dont  il  est  impossible  de  saisir  la  marche  et  encore  moins 
la  raison  d’être.  Ils  ont  donc  perdu  toute  espèce  de  type,  si 
tant  est  qu’ils  en  aient  jamais  eu.  Achetés  par  l’Administration 
des  Haras,  ils  sont  répandus  au  hasard,  sur  toute  la  surface  de 
la  France,  imposés  dans  les  contrées  où  leur  intervention 
peut  être  le  moins  justifiée.  Ici,  pour  grandir  une  race  que  le 
sol  ne  peut  produire  bonne  qu’à  la  condition  de  la  faire  petite; 
là, pour  épaissir  une  espèce,  que  son  sang,  et  le  terrain  sur  le¬ 
quel  elle  est  élevée,  condamnent  forcément  à  une  construction 
légère,  sous  peine  de  lui  enlever  toutes  ses  qualités.  11  est  ré¬ 
sulté  de  ces  malheureuses  tentatives  sur  la  production  indigène 
un  chaos  impossible  à  décrire.  On  rencontre  des  chevaux  ayant 
atteint  la  taille  d’un  carrossier,  mais  décousus,  embarrassés 
eux-mêmes  d’un  volume  auquel  la  nature  ne  les  a  pas  destinés, 
ayant  perdu  leurs  qualités  primitives,  n’en  ayant  pas  acquis 
de  nouvelles,  inaptes  aux  services  auxquels  on  les  employait 
autrefois,  incapables  de  satisfaire  à  de  nouvelles  exigences. 
D’autres,  tellement  défigurés,  que  l’cn  reste  confondu ,  se 
demandant  eu  vain  d’où  ils  peuvent  venir,  et  à  l’aida  de  quel 
croisement  bizarre  et  incohérent  on  a  pu  parvenir  à  créer  de 
semblables  animaux.  Quant  à  l’étalon  normand,  cause  première 
de  toute  cette  perturbation,  malgré  ces  nombreuses  et  conti¬ 
nuelles  transformations,  il  est  un  caractère  primordial  qui  ne 
peut  s’effacer  chez  lui  :  le  manaue  de  qualité. 
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Un  fait  aaalogaef  sinon  absolument  identique,  s'est  produit 
dans  l’ensemble  des  chevaux  importés  de  l’étranger  pour  les 
besoins  du  luxe  ou  de  la  consommation  usuelle.  Ces  deux  indus¬ 
tries,  en  dépit  ou  plutôt  en  raison  de  rintervention  de  l’Admi¬ 
nistration  des  Haras  dans  la  production  chevaline,  ne  peuvent 
arriver  à  s’alimenter  en  France.  Le  plus  grand  nombre  de  cres 
chevaux  viennent,  ou  sont  censés  venir  d’Angleterre.  Il  était 
impossible,  à  un  œil  quelque  peu  exercé,  de  s’y  tromper  autre¬ 
fois;  les  meilleurs  juges  s’y  méprennent  auiourd’hui.  Le  mar¬ 
ché  anglais,  épuisé  par  une  exportation  hors  de  toute  pro¬ 
portion  avec  la  production,  a  eu  recours  à  divers  t-xpédienls. 
Il,  vient  probablement  chercher,  dans  les  grands  centres 
d’élevage,  comme  dans  certaines  contrées  de  l’Allemagne, 
par  exemple,  de  quoi  alimenter  les  ressources  d’un  commerce 
lucratif.  Des  spéculateurs  anglais  achètent  en  Allemagne  des 
troupeaux  de  poulains  au  sevrage,  qui,  élevés  en  Angleterre, 
sont  revendus,  comme  chevaux  anglais,  à  Pâge  de  quatre  et 
cinq  ans,  lis  sont  évidemment  meilleurs  que  s’ils  fussent  restés 
sur  le  sol  indigène;  mais  ce  ne  sont  pas  des  chevaux  anglais, 
et  ils  ne  rappellent  en  rien  l’ancien  type. 

Il  n’existe  donc  guère  plus  aujourd'hui  que  deux  types  par¬ 
faitement  définis;  ce  sont  les  deux  extrêmes  :  le  cheval  de  pur 
sang  et  celui  de  gros  trait ,  et  encore  ce  dernier  n’a-t-il  pu 
entièrement  échapper  à  la  décomposition  de  l’améHoration  par 
le  carrossier  normand,  cet  universel  empoisonneur.  Fort  heu¬ 
reusement,  comme  l’industrie  du  cheval  de  gros  trait  est  très- 
fructueuse,  que  la  race  confirmée  depuis  longues  années  se 
maintient  et  se  suffit  à  elle-même,  les  éleveurs  se  sont  vite 
aperçus  de  l'invasion  du  fléau,  et  s’en  sont  soigneusement 
sauvegardés. 

Quant  au  cheval  de  pur  sang,  son  type  est  un  et  fixe,  parce 
qu’il  est  le  résultat  d’une  longue  suite  de  générations  apparte¬ 
nant  toutes  à  une  race  originelle,  c’est-à-dire  pure,  améliorée 
par  la  meilleure  et  la  plus  certaine  de  toutes  les  sélections  :  la 
course.  Aussi,  les  chevaux  de  pur  sang  peuvent  entre  eux 
présenter  certaines  diü’érences  dans  leur  aspect  individuel, 
mais  le  caractère  commun,  le  type,  est  homogène,  et  il  est  aussi 
impossible  de  confondre  un  cheval  de  pur  sang  avec  celui 
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d’une  aùlre  espèce,  que  de  ne  pas  distinguer  un  cheval  ordi¬ 
naire  d’un  âne.  Il  porte  en  lui  le  dépôt  sacré  de  la  race,  ce  ta¬ 
lisman  que  ne  saurait  jamais  transmettre  le  plus  brillant 
résultat  du  croisement  le  mieux  combiné  et  le  plus  réussi, 
parce  qu’en  sa  qualité  de  métis  il  en  est  lui-même  dépourvu. 
Le  cheval  de  pur  sang  est  donc  le  type  par  excellence,  et  peut, 
à  vrai  dire,  seul  être  considéré  comme  le  cheval  type^  dans 
l’acception  stricte  et  rigoureuse  du  mot. 

Le  mot  type  est  également  employé  au  figuré  pour  désigner 
un  cheval  d’un  aspect  plus  ou  moins  séduisant  :  on  dit  c’est  un 
joli  type,  un  assez  joli  type,  etc.  Mais,  ici,  sa  signification  est 
purement  conventionnelle,  et  ne  comporte  aucune  signification 
nette  ni  précise. 


VALENCIENNES.  Les  courses  de  Valenciennes  avaient  au¬ 
trefois  une  certaine  importance,  qu’elles  ont  conservée  pendant 
plusieurs  années.  Elles  avaient  lieu  au  mois  de  juillet,  à  peu 
près  â  la  même  date  que  celles  de  Ghâlon-sur-Saône.  La  Société 
de  Valenciennes  a  dû  se  dissoudre  devant  le  mauvais  vouloir 
et  les  prétentions  exorbitantes  des  propriétaires  du  terrain  de 
courses.  Les  courses  de  Valenciennes  n’existent  donc  plus  au¬ 
jourd’hui. 

Elles  avaient  été  organisées  en  1857,  par  le  sous-préfet.  Ce 
fut  au  moyen  d’une  souscription  faite  dans  la  ville  qu’elles  fu¬ 
rent  fondées.  Ayantpu  réunir  une  somme  de  30  000  fr.,la  sous- 
préfet  les  mit  à  la  disposition  de  la  Société  d’Encouragement. 

Le  8  août  1857,  jour  de  l’ouverture,  trois  prix  furent  dispu¬ 
tés;  les  prix  du  Chemin  de  fer,  2000  fr.,  fut  gagné  par  Derby, 
â  M.  Fasquel  ;  le  prix  de  la  Ville  (handicap),  4000  fr,,  rem¬ 
porté  par  Dame-d’Honneur,  au  comte  F.  de  Lagrange  et  enfin 

la  grande  course  de  Haies  revient  à  Trambleur,  au  vicomte  de 
Namur. 
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Le  second  jour,  le  prix  des  Haras,  2000  fr.,  fut  gagné  par 
Théa,  au  comte  F.  de  Lagrange;  le  prix  de  la  Société  d’Anzin, 
3000  fr.,  fut  remporté  par  Dame-d’Honneur,  compagne  d’écu¬ 
rie  de  Théa;  et  enân  le  grand  Steeple-chase  (handicap),  6000  fr. 
revient  au  célèbre  Franc-Picard. 

VENIR.  Le  mot  venir  ne  s'emploie ,  du  moins  dans  Paccep- 
lion  que  l’on  doit  lui  donner  ici,  qu’entre  gens  tout  à  fait  spé¬ 
ciaux.  Il  désigne  le  moment  où,  à  la  Sn  d’une  course,  un  ou 
plusieurs  chevaux  se  détachent  du  groupe  pour  entamer  entre 
eux  la  lutte  définitive  qui  doit  décider  le  résultat  de  la  course. 
On  dit  alors  tel  cheval  est  bien  venu,  ou  venait  très-bien,  pour 
dire  qu’il  quittait  facilement  le  peloton.  Un  cheval  peut  donc 
parfaitement  venir,  sans  pour  cela  être  certain  de  gagner;  cela 
signifie  seulement  qu’au  moment  où  il  vient,  tous  les  concur¬ 
rents  qu’il  laisse  derrière  lui  sont  battus,  et  que  la  course  va 
se  décider  entre  lui  et  ceux  qui  sont  devant  lui  ou  à  ses  cotés. 

VENTRE-SAINT-GRIS.  Étalon  bai,  né  en  1855  en  France, 
chez  M.  Moloré  de  Frenaux,  appartenant  à  M.  le  comte  F.  de 
Lagrange;  par  Gladiator  et  Belle-de-Nuit,  issue  de  Young 
Emilîus. 

Ventre-Saint-Gris  gagna  le  prix  du  Jockey-Club  en  1858, 
avec  une  facilité  qui  ne  peut  appartenir  qu’à  un  cheval  de  pre¬ 
mier  ordre;  il  fat  à  ce  moment  comparé  à  Monarque,  bien  que 
le  prestige  de  la  victoire  ait  été  pour  beaucoup  dans  cette  assi¬ 
milation.  Une  grande  apparence ,  la  longueur  de  ses  lignes  la 
justifiaient  jusqu’à  un  certain  point.  Ventre-Saint-Gris  n’avait  ja¬ 
mais  couru  avant  ce  premier  succès  ;  il  éprouva,  depuis,  plusieurs 
échecs ,  qui  ne  peuvent  en  rien  entacher  sa  valeur  positive, 
car  ils  furent  la  conséquence  de  l’impossibilité  de  le  remettre 
jamais  dans  la- condition  où  il  s’est  tort  heureusement  trouvé 
le  jour  du  Derby  français.  Les  causes  qui  Font  empêché  de  se 
retrouver  dans  sa  véritable  forme  sont  trop  connues  pour  qu’on 
cherche  ailleurs  les  motifs  de  sa  déchéance  apparente.  Son 
entraînement  présentait  des  difficultés  dont  l’habileté  de  son 
entraîneur  n’a  pu  triompher  qu’une  fois  seulement,  et  le  jour 
où  il  a  pu  se  montrer  ce  qu’il  est  réellement,  c’est-à-dire,  le 
premier  cheval  de  son  année.  Il  est  évident  que  l’infirmité  (il 
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est  tombé  broken-down)  qui  Tempêcha  de  pouvoir  jamais  être 
remis  à  point  est  une  défectuosité ,  mais  ello  ne  présente  pas, 
dans  sa  nouvelle  carrière  de  reproducteur,  la  même  importance, 
et  ne  peut  l’empêcher  d’être  considéré  comme  un  cheval  de  pre¬ 
mier  ordre,  dont  il  a  d’ailleurs  toute  l’apparence, 

Ilestdepuis  plusieurs  années,  déjà,  employé  àla  reproduction: 
plusieurs  de  ses  poulains  ont  fourni  une  carrière  très-honora¬ 
ble,  tels  que  Fleurette,  le  Béarnais,  Trompette. 

Ventre-Saint-Gris  appartient  à  M.  le  comte  Frédéric  de  La¬ 
grange,  et  fait  la  monte  au  haras  de  Dangu. 

VERMEILLE.  Jument  alezane,  née  chez  M.  Verry  on  1853, 
par  The  Baron  etFair  Helen. 

Vermeille,  sous  les  couleurs  de  M.  le  comte  de  Montguyon, 
a  gagné  en  1856,  à  Boulogne-sur-Mer,  le  grand  prix  de  la 
ville  (3500  fr.);  à  Châlons-sur-Marne,  le  prix  du  conseil  géné¬ 
ral  (2000  fr.).;  et  celui  de  la  ville  (3000  fr.)  Elle  a  produit  en 
1861,  Vermout  par  The  Nabob,  en  1862,  Vertugadin  par  Fitz- 
Gladiator,  en  1863,  Vérité  par  The  Flying  Dutchman,en  1868, 
Verdure  par  West  Auslralian. 

VERMOUT.  Étalon  bai,  appartenant  à  M.  Delamarre,  né 
en  1861,  au  haras  de  Bois-Roussel,  par  The  Nabob  et  Ver¬ 
meille  (ex-Merveiile)  issue  de  The  Baron. 

La  carrière  de  Vermout  a  été  aussi  courte  que  brillante.  Sa 
victoire  dans  le  grand  prix  de  Paris  est  encore  aujourd  hui 
très-eontro versée,  U  est  hors  de  doute  que  son  compagnon 
Bois-Roussel  inspirait  plus  de  confiance  à  leur  commun  pro¬ 
priétaire.  Sa  supériorité  sur  Blair-Athol  et  Fille-de-l’Air  est  au 
moins  problématique.  Ceux-ci,  se  croyant  seuls  dans  la  course, 
ont  entamé,  bien  avant  l’arrivée,  une  lutte  dans  laquelle  ils 
se  sont  nalurellement  épuisés,  et  ont  ainsi  singulièrement  favo¬ 
risé  la  surprise  causée  par  Vermout.  On  ne  peut  néanmoins 
disconvenir  que  le  vainqueur  du  grand  prix  de  Paris  en  1864 
ne  soit,  absolument  parlant,  un  cheval  de  premier  ordre,  mais 
l’ensemble  de  sa  carrière  présente  trop  d’incertitudes  pour  que 
l’on  puisse  lui  décerner,  sans  contestation,  le  titre  du  premier 
cheval  de  son  année,  une  des  meilleures,  au  reste,  qu’aient 
jamais  enregistrées  les  annales  du  turf  français.  Sans  parler  de 
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lilair-Alhol,  qui  appartient  à  l’élevage  anglais,  Fille-de-l’Air 
doit  être  considérée  comme  au  moins  l’égale  de  Vermout;  elle 
J’a  battu  deux  fois,  dans  le  Saint-Léger  continental  de  Bade,  et 
dans  le  prix  du  Prince  Impérial  à  Paris.  Ce  sont  évHemment 
deux  animaux  de  premier  ordre,  mais  la  primauté  de  l’un  sur 
l'autre  est  assez  difficile  à  établir. 

Vermout  n’a  jamais  couru  à  quatre  ans.  II  n’a  pas  été  possi¬ 
ble  de  le  remettre  en  conditicfti;  il  a,  depuis  cette  époque,  été 
consacré  à  la  reproductiou  ;  la  qualité  de  ses  produits  s’élève 
chaque  année  davantage  ;  il  semble  appelé  à  figurer  parmi  les 
étalons  les  plus  célèbres  de  notre  époque. 

Vermout  a  gagné  en  1864  le  prix  du  Printemps,  à  Paris 
(7100  fr.)  ;  le  grand  prix  de  Paris  (150  400  fr.  et  un  objet  d’art), 
le  prix  de  Chantilly  (13  000  fr.)  ;  la  Poule  des  Produits,  à 
Baden  (12  875  fr.);  le  grand  prix  de  Baden  (19  750  fr,  et  un 
objet  d’art). 

VERSAILLES.  Les  courses  de  Versailles  datent  presque  de 
la  fondation  du  turf  en  France.  Venant  immédiatement  après 
les  réunions  de  Paris  et  do  Chantilly,  elles  présentaient  une  cer¬ 
taine  importance  à  cette  époque;  leur  rôle  s’est  progressivement 
amoindri  avec  l’extension  croissante  des  courses.  Le  peu  d’im¬ 
portance  relatif  du  budget  fit  délaisser  l’hippodrome  de  Satory 
qui  disparut  définitivement  en  1S66. 

VERTOGADIN.  Étalon  alezan  appartenant  à  M,  Delamarre, 
né  en  1862,  au  haras  de  Bois-Roussel,  chez  M.  P.  Rœdèrer, 
par  Fitz-Gîadiator  et  Vermeille. 

Le  mérite  intrinsèque  de  la  mère  de  Vertugadin,  Vermeille, 
paralysé  par  son  mauvais  vouloir ,  devait  se  retrouver  tout  en¬ 
tier  dans  sa  descendance;  elle  était  destinée  îi  devenir  la  mère 
,  4  de  Vermout,  l’une  des  gloires  de  l'élevage  français  et  le  prÔ 

i‘;  l  curseur  de  Gladiateur. 

'  ;  Il  est  aisé  de  comprendre  le  prestige  dont  fut  entouré  Vertu- 

gadin  à  son  arrivée  à  Chantilly.  Frère  de  Vermout  par  sa 
mère ,  issu  de  Fitz-GIadiator,  joignant  h  cette  origine  une  con¬ 
struction  irréprochable ,  l’on  devait  tout  attendre  d’un  pareil 
animal.  11  tenait  de  sa  mère  l’ampleur  et  la  force  qu’elle  pos¬ 
sède  à  un  très-haut  degré  ;  son  père  lui  avait  transmis  la  Ion- 
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gueur  et  Télégance,  apanage  da  sang  du  vieux  Gladiator.  U 
était  en  effet  difficile  de  rencontrer  un  plus  beau  cheval,  son  at¬ 
tache  de  reins  remarquable  lui  permettait  de  porter  les  poids  les 
plus  lourds;  ses  membres  étaient  courts,  plats  et  larges.  A  l’ex¬ 
ception  d’une  défectuosité  de  jarrets,  sinon  générale,  au  moins 
très  fréquente  dans  la  descendance  de  Fitz-Gladialor,  le  vété¬ 
rinaire  le  plus  méticuleux  n’aurait  pu  trouver  un  reproche  à 
faire  à  ce  magnifique  ensemble. 

Mais  dès  le  début  de  son  dressage ,  on  dut  concevoir  des 
craintes  sur  l’avenir  de  Vertugadin,  soit  que  l’influence  mater¬ 
nelle  ait  prédominée  chez  lui,  soit  qu’elle  ait  été  dénaturée  sans 
être  modifiée  par  la  violence  brutale  de  presque  tous  les  fils  de 
Filz- Gladiator.  On  rencontra  dans  la  première  préparation  de 
Vertugadin  de  tels  obstacles,  qu’on  jugea  nécessaire  de  l’inter¬ 
rompre  et  de  l’envoyer  oublier  cette  mauvaise  disposition  dans  le 
farniente  de  la  prairie;  de  retour  à  Ghanlilly  dans  le  courant 
du  mois  de  décembre,  on  n’eut  pas  beaucoup  à  se  louer  do  cette 
interruption.  Il  fut  même  question  h  ce  moment  d'y  renoncer 
tout  à  fait  et  do  le  vendre.  Son  propriétaire,  convaincu  de  sa 
qualité  positive,  se  résignait  difficilement  à  cette  extrémité  et 
il  fut  résolu  qu’on  tenterait  un  dernier  essai.  Le  second  jockey 
de  l’écurie,  Hullok,  s’était,  en  exercice,  familiarisé  avec  ce  ca¬ 
ractère  violent  et  sauvage.  On  se  décida  è  lui  faire,  le  premier, 
tenter  une  épreuve  publique. 

Vertugadin  parut  dans  la  Poule  des  Produits,  avec  un  luxe 
inusité  de  précautions,  la  tête  emmailiottée  dans  un  camail,  la  vue 
obstruée  par  des  œillères.  Il  entra  sur  le  terrain  sans  se  rendre 
un  compte  bien  exact  de  ce  qui  allait  se  passer,  courut  sage¬ 
ment  mais  ne  fut  pas  placé.  Après  une  seconde  apparition  analo¬ 
gue  dans  le  prix  du  Jockey-Club,  on  commença  à  concevoir 
l’espoir  d’arriver  à  un  meilleur  résultat.  11  a  fallu  à  son  entraî¬ 
neur,  Tom  Carter  fils,  non-seulement  une  connaissance  appro¬ 
fondie  de  son  difficile  métier,  mais  encore  une  patience  et  un 
sentiment  peu  ordinaire  du  cheval  pour  réussir  à  amener  à 
point  un  sujet  aussi  susceptible  et  le  mettre  en  condition  en  lui 
ménageant  tout  travail  de  nature  à  réveiller  son  caractère  re¬ 
belle. 

Vertugadin  se  présenta  sur  le  terrain  à  la  réunion  do  Paris, 
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débarrassé  celte  fois  de  tout  appareil;  à  l’étonnement  géné¬ 
ral,  il  gagna  le  prix  de  l’Été,  battant  le  Béarnais  avec  un  avan¬ 
tage  de  six  livres.  Cette  première  victoire  fut  loin  d’être  aisée  et 
Hullok  dut  recourir  au  moyen  extrême  de  la  cravache  pour  le 
détacher  de  son  concurrent.  C’était  beaucoup  risquer  avec  une 
semblable  nature.  Effectivement,  il  se  jeta  sur  le  Béarnais, 
mais  heureusement  pour  lui,  le  poteau  était  dépassé.  Le  lende¬ 
main,  Vertugadin  partit  dans  le  grand  Prix  de  Paris.  Soit  calcul, 
soit  peu  de  confiance  dans  sa  chance  en  semblable  compagnie, 
il  adopta  une  tactique  hardie  pour  laquelle  il  semble  fait,  car, 
comme  son  frère  Vermout ,  il  possède  une  action  puissante , 
soutenue  et  d’une  étendue  remarquable  ;  il  partit  donc,  ab¬ 
solument  comme  s’il  galopait  seul,  et  bientôt  sa  grande  allure 
lui  maintint  l’avance  qu’il  avait  prise  au  départ.  Sans  la  haute 
supériorité  de  Gladiateur,  il  aurait  renouvelé  l’exploit  inattendu, 
accompli  par  son  frère  l’année  précédente. 

.A  partir  de  ce  moment,  Vertugadin  avait  conquis  sa  véritable 
place;  il  fut  rangé  parmi  les  meilleurs  chevaux  de  son  année, 
et  sembla  même  accepter  son  métier  sans  arrière-pensée,  car  il 
courut  deux  fois  le  même  jour  à  Caen  sans  faire  une  faute. 
Après  ce  double  exploit,  il  inspirait  une  très-juste  confiance  dans 
le  Saint-Léger  de  Moulins,  mais  il  éprouva  dans  celte  course 
une  réminiscence  du  sang  de  Baron  et  fit  un  tête-à-queue  au 
moment  où  le  drapeau  du  starter  s’abaissait.  Comme  pour  dé¬ 
mentir  cette  défaillance  et  montrer  ce  qu’il  aurait  pu  faire,  il 
gagna  le  prix  du  Conseil  général  (handicap),  en  donnant  seize 
livres  à  Valassejet  en^recevant  huit  seulement  d’Aventurière 
pour  deux  ans,  sans  que  ni  l’un  ni  l’autre  aient  pu  un  moment 
le  mettre  à  l’ouvrasre.  Au  milieu  de  ces  alternatives  de  succès  et 
de  revers,  Vertugadin  devait  trouver  h  Baden  la  plus  brillante 
consécration  de  son  mérite  contesté.  Après  un  échec  dans  la 
Poule  des  Produits,  il  avait,  dans  le  grand  prix  de  Baden,  une 
situation  très- avantageuse  ;  recevant  douze  livres  du  Man¬ 
darin  et  six  de  Contran,  il  fit  le  jeu  pendant  presque  toute  la 
durée  de  la  course,  et  gagna  facilement.  Il  n’arriva  que  3®  dans 
le  Derby  universel ,  à  Gand. 

En  1866,  Vertugadin  gagna  le  prix  de  l’Empereur,  à  Paris 
(13  500  fr.),  arriva  2*  dans  le  prix  des  Pavillons  (950  fr.),  2®  dans 
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le  prix  Impérial,  à  Ghàlon-sur-Saône  (450  fr.) ,  gagna  le  prix 
Impérial,  à  Caen  (4250  fr.);  le  prix  Impérial,  à  Deauvillo 
(4500  fr.J,  le  prix  de  la  Société  d’encouragement  à  Dcau- 
ville  {4950  fr.)  ;  le  prix  de  Jouvence,  à  Paris  (5675  fr.);  arriva 
2'  dans  le  prix  de  l’Empereur,  à  Paris  (1875  fr.). 

En  1867,  à  5  ans,  il  gagna  Je  prix  de  la  Moskowa,  à  Paris 
(3223  fr.);  le  prix  de  Jouvence,  à  Paris  (5375  fr.) ,  et  enfin  le 
grand  prix  de  l’Empereur,  à  Paris  (21  500  fr.). 

L'ensemble  de  celte  carrière  accidentée  a  fait  de  Vertugadin 
un  cheval  de  première  classe,  mais  très-dangereux  pour  son 
propriétaire  et  ses  partisans. 

Retiré  d’entraînement,  il  fait  la  monte  chez  M.  Ed.  Fould. 

VÉSINET  (Le),  petit  hippodrome,  est  tracé  dans  le  parc  de 
Vésinet.  Il  a  eu  un  certain  succès,  comme  tout  plaisir  offert  un 
dimanche  aux  environs  de  Paris.  Au  point  de  vue  des  courses, 
il  ne  présente  aucun  caractère  sérieux. 

Les  premiers  steeple-chases  du  Vésinet  furent  inaugurés  en 
1865.  Six  prix  sont  généralement  courus.  Le  prix  d'Ouverture, 
1000  fr.  ;  le  prix  du]  I-ac,  1000  fr.  ;  le  prix  du  Parc,  1000  fr.  ; 
le  prix  des  Tribunes,  1000  fr.  ;  etc,... 

VINCENNES.  L’hippodrome  de  Vincennes  inaugure  en  France 
l’institution  des  steeple-chases,  comme  fondation  régulière  et  per¬ 
manente.  Jusqu’àce  moraent,ilsavaientlieu  chaque  année,  unpeu 
àTaventure,  sans  datebien  précise,  et  abandonnés  à  de  nombreu¬ 
ses  éventualités  qui  leur  enlevaient  tout  caractère  fixe  et 
certain.  Aussi,  les  propriétaires  adonnés  à  cette  spécialiié  appor¬ 
taient-ils  une  certaine  réserve  dans  le  nombre  des  chevaux  com¬ 
posant  leurs  écuries.  Les  sommes  affectées  aux  courses  d’obsta¬ 
cles  n’étaient,  d’ailleurs,  pas  suffisantes  pour  permettre  de 
consacrer  un  nombre  considérable  de  chevaux  à  cette  nature  de 
courses. 

La  création  de  la  Société  des  steeple-chases  do  France  vint 
modifier  cet  état  de  choses.  Son  but  était  de  remplir  vis-h- 
vis  des  courses  d'obstacles  le  rôle,  pris  depuis  longtemps  par 
la  Société  d’encouragement  relativement  aux  courses  plates. 
Cette  prétention  était  peut-être  exagérée  et  dépassait  le  but 
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que  Ton  s’étalt  proposé.  Après  quelques  années  d’expérience, 
on  fut  de  fait  contraint  d’y  renoncer,  en  face  de  Tinsuffisance  de 
concurrents  eux-mômes,  qui,  tout  au  moins  sous  le  rapport  de  la 
qualité,  se  trouvaient  peu  en  rapport  avec  les  encouragements 
qui  leur  étaient  offerts.  Le  niveau  moyen  de  Timportance  des 
steeple-chases  s’établit  de  lui-méme,  et  se  trouvait  dans  une 
juste  mesure  lors  des  événements  de  1870,  qui  vinrent  en  sus¬ 
pendre  le  cours.  Par  un  marché  passé  avec  la  ville  de  Paris, 
l’hippodrome  de  Vincennes  avait  été  concédé  à  la  Société  des 
steeple-chases,  et  approprié  à  cette  destination  exclusive.  L'inau¬ 
guration  qui  eut  lieu  le  29  mars  1863,  eut  un  grand  retentisse¬ 
ment  à  cette  époque  et  marque,  à  vrai  dire,  la  date  réelle  de 
l’Importation  positive  des  steeple-chases  en  France. 

L’hippodrome  de  Vincennes  était  situé  dans  la  prairie  qui  s’é¬ 
tend  entre  le  Donjon  et  la  ferme  de  Joinville  ;  le  sol  est  tel 
qu’on  n’en  pourrait  trouver  un  meilleur  pour  un  terrain  de 
courses  plates. 

C’est  au  milieu  de  la  prairie  que  deux  pistes  avaient  été  tra 
cées.  Le  tour  de  la  petite  mesurait  2400  mètres,  celui  de  la 
grande  3500  mètres;  les  courses  de  6000  mètres  comprenaient 
donc  un  tour  de  chacune  d’elles. 

La  disposition  des  obstacles  avait  été  confiée  à  des  hommes 
dont  la  longue  expérience  pratique  était  la  garantie  des  con¬ 
naissances  spéciales,  indispensables  à  un  pareil  mandat.  Aussi 
n’a-t-elle.  jamais  soulevé  aucune  réclamation  depuis  que  Thip- 
podrome  est  inauguré.  Nous  n’entendons  pas  dire,  qu’on  dût 
s’attendre  à  rencontrer  un  de  ces  parcours  faciles,  hérissés  de 
difficultés  apparentes, dont  tout  cheval  un  peu  exercé  doit  triom¬ 
pher  aisément.  Mais  notre  avis  est,  qu’un  examen  impartial  ne 
put  y  rencontrer  rien  d’excessif,  qu’un  cheval  de  steeple-chase, 
préparé  nécessairement  aux  chances  hasardeuses  de  son  périlleux 
métier,  aurait  été  en  droit  de  refuser  comme  excédant  la  limite 
de  ce  qu’il  est  raisonnable  de  lui  demander.  L’importance  des 
prix  et  le  but  de  l’institution  justifiaient  parfaitement  le  sérieux 
d’une  épreuve,  d’où  devait  nécessairement  être  exclu  tout 
concurrent  qu’un  manque  suffisant  d’exercice,  ou  une  inaptitude 
complète  rendaient  impropre  à  démontrer  les  qualités  dont  les 
fondateurs  avaient  voulu  favoriser  le  développement. 
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On  avait  du  reste  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour 
faciliter  aux  concurrents,  capables  de  tenter  Tépreuve,  les  moyens 
de  l’accomplir.  Les  obstacles  constniits  dans  une  largeur  de  80 
à  100  mètres,  pouvaient  être  abordés  sans  crainte  des  accidents 
fréquents,  résultant  de  l’encombrement  inévitable  dans  un  es¬ 
pace  trop  restreint.  La  partie  comprise  entre  les  drapeaux  était 
partout  moins  élevée,  pour  éviter  aux  chevaux  la  tentation  de 
sortir  de  la  piste;  le  terrain  sur  lequel  ils  retombaient,  était 
hersé  et  préparé  de  façon  à  éviter  de  dures  secousses,  sou¬ 
vent  funestes  aux  meilleures  jambes. 

Les  tribunes  étaient  bâties  sur  le  côté  droit  en  arrivant  de 
Vincennes;  elles  avaient  chacune  100  mètres  de  longueur  et 
étaient  séparées  par  le  pavillon  impérial.  Le  départ  était 
placé  à  200  mètres  environ  de  la  tribune  la  plus  rapprochée  de 
la  ferme. 

Le  premier  obstacle  était  une  haie  avec  fossé,  puis  après 
avoir  franchi  une  haie  simple  ,  on  rencontrait  la  grande  douve 
dont  la  largeur  était  de  4  mèt.  50;  elle  était  indiquée  par  une 
haie  dont  la  hauteur  et  l'épaisseur  devaient  faciliter  l’élan  né¬ 
cessaire  pour  la  passer.  Immédiatement  après,  venait  une  ban¬ 
quette  irlandaise,  d’une  hauteur  de  1  mèt,  25  environ,  avec 
3  mètres  de  surface,  c’est-à-dire  un  espace  plus  que  suffisant 
pour  être  prise  sans  danger  par  un  cheval  exercé,  * 

Le  nombre  total  des  obstacles,  espacés  sur  les  deux  pistes,  était 
de  dix-neuf.  Une  haie  avec  fossé,  une  haie  simple ,  la  grande 
douve,  la  banquette  irlandaise,  une  claie,  trois  barrières,  un  ta¬ 
lus,  une  haie  anglaise  entre  deux  fossés,  une  rivière,  une  double 
haie  vive,  une  route  entre  deux  murs  en  terre,  un  contre-bas, 
une  lie  entre  deux  rivières  de  3  mèt.  50  environ,  un  mur  eu 
pierre. 

Deux  de  ces  obstacles,  outre  la  douve  et  la  banquette  irlan¬ 
daise  ,  dont  nous  venons  de  parler,  attiraient  surtout  l’atten- 
lion  des  coureurs  :  c’était  d’abord  une  barrière  fixe,  dont  la 
haut  ur  était  de  1  mèt.  5  du  côté  le  plus  élevé,  elle  n’avait  rien 
comme  on  le  voit  d’exagéré  dans  sa  dimension,  et  était  du 
reste  parfaitement  disposée,  l’écorce  blanche  dont  elle  était  faite 
tranchait  sur  la  verdure  du  gazon,  de  manière  à  indiquer  aux  che¬ 
vaux  que  ce  n’était  pas  un  obstacle  dont  un  coup  de  poitrail  pouvait 
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avoir  raison.  Le  mur  en  terre,  également  fixe,  de  1  mèt.  10  de 
hauteur,  était  encadré  dans  deux  ailes  beaucoup  plus  élevées, 
qui  ne  permettaient  pas  aux  chevaux  de  chercher  un  passage 
ailleurs. 

Les  événements  de  la  guerre,  ayant  quelque  peu  modifié  la 
situation  de  la  Société  de  Vincennes,  elle  ne  se  trouvait  pas  en 
état  de  reconstruire  les  tribunes ,  à  peu  près  anéanties,  de  faire 
faire  sur  le  terrain  les  remaniements  indispensables,  l’hippo- 
drome  ayant  presque  sans  interruption  servi  à  la  fois  de  camp 
et  de  champ  de  manœuvres  pendant  la  guerre.  Le  bail  consenti 
avec  la  Ville  devenait  lui-même  trop  onéreux  pour  la  Société-  11 
fut  rompu  d’un  consentement  mutuel.  La  Société  des  steeple- 
chases  de  France  n’est  cependant  pas  dissoute  et  doit ,  assure* 
t-on,  se  reconstituer  dans  un  délai  très-bref.  La  principale  diffi¬ 
culté  porte  sur  le  choix  d’un  terrain.  11  est,  dit-on,  question  de 
concéder  à  la  Société  les  prairies  dites  de  Bagatelle,  situées  en¬ 
tre  le  parc  de  ce  nom  et  la  Seine.  On  ne  saurait  trouver  une 
situation  plus  favorable  ;  si  celte  espérance  se  réalise,  l’avenir 
de  la  Société  est  à  peu  près  assuré.  La  position  de  Vinceimes, 
la  difficulté  de  transport,  le  quartier  de  Paris  qu’il  fallait  traver¬ 
ser  pour  s’y  rendre  ayant  toujours  été  pour  beaucoup  dans 
■  l’éloignement  qu’un  certain  public  n’a  jamais  cessé  de  manifes¬ 
ter  pour  cet  hippodrome. 

VITESSE.  La  vitesse,  prise  dans  l’acception  stricte  et  ab¬ 
solue  du  mot,  peut  être  considérée  comme  le  contraire,  ou,  tout 
au  moins,  l’opposé  du  train.  Le  train  étant  Tallure  dans  laquelle 
un  cheval  peut  galoper  une  distance  déterminée,  mais  toujours 
d’une  certaine  étendue,  nécessite,  par  conséquent,  chez  rani¬ 
mai  une  certaine  réserve,  et  ne  lui  permet  pas  de  sortir  du 
jeu  mécanique  de  sa  construction ,  pour  donner  le  maximum 
de  sa  puissance,  sous  peine  de  ne  pas  arriver  à  la  limite  du 
chemin  qui  lui  reste  à  parcourir.  La  vitesse  au  contraire, 
n’admet  pas  cette  restriction.  C’est  le  summum  de  rapidité 
dont  un  cheval  puisse  être  doué,  mais  dont  il  ne  peut  user  que 
pendant  un  espace  de  temps,  et  par  conséquent  une  distance 
très-restreints. 

Les  causes  qui  déterminent  chez  un  cheval  la  présence  ou 
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l'absence  de  cette  qualité,  sont  moins  saisissables  encore,  que 

celles  auxquelles  on  peut  attribuer  le  train.  On  peut  encore  dans 

ce  dernier  cas  trouver  la  raison  d’un  bon  ou  d^un  mauvais 

train  dans  une  certaine  construction  définie.  Si  cette  base  n’est 

« 

pas  absolument  vraie,  elle  est  le  plus  souvent  au  moins  vrai¬ 
semblable.  La  vitesse,  au  contraire,  existe  chez  des  chevaux  de 
l'aspect  le  plus  disparate.  Les  uns  sont  petits  et  démesuré¬ 
ment  légers,  d’autres  grands,  massifs  et  lourds.  Un  homme 
de  cheval  expérimenté  saisira  bien,  chez  un  jeune  cheval  in¬ 
connu,  certains  signes  qu’il  lui  feront  penser,  qu’il  doit  être 
vile.  Cette  indication  résulte  plutôt  de  l’ensemble  général 
do  l’animal,  que  de  l’examen  de  telle  ou  telle  partie  prise 
isolément.  Néanmoins  comme  tous  les  hommes  qui  savent , 
il  en  tire  une  induction  et  non  une  certitude.  L’essai  peut  seul 
à  cet  égard,  comme  pour  le  train,  confirmer  ou  démentir  ces 
prévisions. 

Ces  deux  qualités  distinctes,  la  vitesse  et  le  train,  sont  donc 
distinctes,  mais  non  exclusives.  Elles  peuvent,  à  un  degré 
différent,  se  trouver  réunies  chez  le  même  cheval.  Leur  en¬ 
semble  constitue  même  le  véritable  cheval  de  course  de  grand 
ordre.  La  vitesse  donne  un  immense  avantage  à  ranimai  qui 
en  est  doué,  quand  elle  se  trouve  jointe  à  un  train  suffisant  pour 
suivre  une  course  de  bonne  classe.  Pendant  toute  la  durée  du 
parcours  le  train  ne  le  met  pas  à  l’épreuve,  et,  à  ce  dernier  mo¬ 
ment  il  tient  en  réserve  la  vitesse,  qui,  si  elle  est  suffisante  le 
rend  presque  inbaltable.  Il  peut  également,  suivant  la  distance, 
mettre  au  départ  ses  concurrents  hors  train,  prendre  une 
certaine  avance,  s’en  aller  ensuite  îi  son  aise  et  ne  pas  être 
rejoint.  Cette  facilité  a  inspiré  à  quelques  hommes  spéciaux, 
d’une  incontestable  compétence  en  la  matière,  cet  a.xiomo  : 
La  vitesse  est  le  fond.  Si  étrange  qu’il  puisse  paraître,  il  est 
vrai  en  ce  sens  qu’un  cheval,  possédant  à  la  fois  un  bon  train 
et  une  excellente  vitesse,  aura  toujours  plus  de  fond  que  celui 
d’un  train  semblable,  mais  d’une  vitesse  moindre;  parce  que 
quand  celui-ci  l’approchera,  il  lui  sera  toujours  aisé  de  s’en 
débarrasser  pendant  quelques  instants,  et  que  l’autre,  pour  le 
suivre,  sera  contraint  à  des  efforts*  auxquels  le  premier  ne  se 
trouve  pas  astreint.  Gomme  le  fond  n  est  que  la  facilité  de 
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parcourir  une  long’ue  distance,  en  éprouvant  moins  de  fatigue 
que  ses  adversaires,  le  cheval  le  plus  vite  se  trouvera  toujours 
ici  avoir  le  plus  de  fond.  Cette  définition  peut  être  abstraite  ; 
elle  est  vraie,  cependant,  mais  pour  être  bien  comprise,  elle  ne 
peut  s’adresser  qu’aux  hommes,  pratiquement  spéciaux,  qui  ont 
seuls  été  à  même  de  s’en  convaincre. 

Ce  double  avantage,  résultant  de  la  réunion  du  train  et  de  la 
vitesse  chez  le  même  animal  dans  une  proportion  quelconque,  ne 
peut  exister  qu’à  une  condition.  Il  faut  que  le  caractère  et 
l’ensemble  de  l’organisation  de  l’animal  permettent  de  tenir 
cette  vitesse  à  l’état  latent;  en  réserve,  comme  de  l’argent  que 
J’on  économise,  et  de  ne  s’en  servir  qu’au  moment  et  dans  la  me¬ 
sure  où  il  convient  de  le  faire.  En  un  mot,  ces  qualités  doivent 
être  assez  distinctes  pour  pouvoir  être  séparées  au  gré  du  jockey, 
qui  doit  à  sa  volonté  se  servir  de  l’une  ou  de  l’autre,  suivant 
les  circonstances  et  le  besoin  de  la  cause.  Cette  condition  ne  se 
•  rencontre  pas  toujours  il  est  vrai,  mais  elle  n’est  pas  impossible; 
elle  existe  môme  fréquemment  chez  beaucoup  de  chevaux  de 
premier  ordre.  Monarque  et  sa  remarquable  descendance  en 
offrent  de  frappants  exemples.  It  était  lui-même  excessivement 
vite,  et  sa  supériorité  ne  se  démentait  sur  aucune  distance, 
précisément  en  raison  de  cette  excessive  vitesse.  Son  admirab  e 
organisation,  d’une  malléabilité  sans  limites,  son  courage  àtoute 
épreuve,  permettaient  d’employer  ses  transcendantes  qualités 
comme  et  quand  on  voulait.  Son  illustre  fils,  Gladiateur,  était 
prodigieusement  vite,  doué  d’une  supériorité  intrinsèque  plus 
grande  encore  que  celle  de  son  père,  dont  il  Ôtait  la  reproduc¬ 
tion  exacte  dans  des  proportions  exagérées  ;  il  fut  inbattable,  et 
passe  à  très-juste  titre  pour  une  sorte  de  phénomène.  Tous  les 
enfants  de  Monarque,  avec  de  très-rares  exceptions,  possèdent 
cette  double  qualité,  à  des  degrés  différents,  bien  entendu. 
Trocadéro,  le  Mandarin,  Hospodar,  Consul,  etc.,  étaient  do 
véritables  chevaux  de  course  dans  la  réelle  acception 
de  cette  définition  :  atteindre ,  lutter  et  dépasser.  Il  suffirait 
de  ces  trois  mots  pour  démontrer  que  la  vitesse  est  la  première 
de  ces  trois  conditions.  Elle  est  effectivement  indispensable 
pour  atteindre,  davantage  encore  pour  dépasser;  quant  à  la 
lutte,  c’est  une  affaire  de  moral,  ou  si  l’on  aime  mieux  de  cou- 
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rage  ;  le  sang  de  Monarque  possède  cette  précieuse  qualité  à 
un  degré,  que  d’autres  peuvent  atteindre,  mais  jamais  dépasser. 
On  ne  saurait  donc  prétendre  qu’un  cheval  vite  est  dé¬ 
pourvu  de  fond,  parce  qu'il  est  doué  de  vitesse,  et,  réciproque¬ 
ment,  attribue  rie  fond  à  un  animal  possédant  un  bon  train  sans 
vitesse.  Les  deuz  aptitudes  sont  intimement  liées  Tune  à  l’autre  : 
leur  ensemble  seul  constitue  le  cheval  supérieur. 

Bien  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  soit  rigoureuse¬ 
ment  vrai,  ce  n’est  pas  dans  ce  sens  que  l’on  entend  générale¬ 
ment  les  mots  de  train  et  de  vitesse.  Une  fausse  interprétation, 
admise  môme  dans  une  certaine  partie  du  monde  spécial, 
s’obstine  non  seulement  à  les  séparer,  mais  à  les  opposer  con¬ 
stamment  l’une  à  Pautre.  Cette  distinction,  toute  de  convention 
d’ailleurs,  a  eu  pour  conséquence  de  faire  sous-entendre,  dans 
l’application  du  mot  vitesse,  la  faculté  de  parcourir  une  très- 
courte  distance  avec  une  excessive  rapidité,  et  par  contre  l’in- 
capacîlé  d’accomplir  un  parcours  plus  étendu  A.  une  allure 
plus  modérée.  Comprise  dans  cette  acception  la  signification  du 
mot  vitesse  est  absolument  fausse,  ou  tout  au  moins  inexacte. 
N’importe  quel  cheval,  fût-ce  Gladiateur  ou  Kclipse,  ne  sau¬ 
rait  soutenir  son  exirôme  vitesse  au  delà  d’un  très-court 
espace  de  temps.  Cette  faculté,  dans  son  exercice  naturel,  peut 
être  limitée  à  quatre  cents  mètres  environ,  développée  par 
l’entraînement  il  est  possible  d’étendre  quelque  peu  sa  durée, 
mais  pas  d’une  manière  sensible  cependant,  sans  Être  contraint 
d’apporter  certains  ménagements  dans  l'emploi  que  l’on  en 
fait,  c’est-à-dire  d’en  modérer  l’extension.  Ainsi  les  courses  de 
huit  cents  mètres,  considérées  à  juste  litre  comme  une  dis¬ 
tance  presque  illusoire  ne  peuvent  être  franchies  dans  toute  la 
vitesse  d’un  cheval,  sans  qu’il  fléchisse  quelque  peu  dans  les 
cent  derniers  mètres,  s’il  n’a  pas  été  relativement  ménagé  au 
début.  Conclura-t-on  de  ce  que  Gladiateur,  par  exemple, 
n’aurait  pu  tenir  1  extrême  limite  de  sa  vitesse  au  delà  de 
huit  cents  mètres  qu’il  n’avait  pas  de  fond?  Ce  serait  absolument 
dira  qu’un  homme  ayant  hérité  d’une  énorme  fortune,  et 
s’étant  amusé  à  la  jeter  dans  la  rivière,  en  quelques  heures, 
n'aurait  jamais  été  riche. 

Néanmoins,  l’opinion  qui  établit  une  distinction  radicale 
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entre  la  vitesse  et  le  fonds,  peut  avoir,  à  un  certain  point  de  vue, 
une  raison  d^être  justifiée.  La  supériorité  intrinsèque  et  ab¬ 
solue  du  cheval  vite  est  subordonnée  à  une  condition.  Il  faut 
que  Ton  puisse  disposer  à  son  gré  de  cette  qualité  au  moment 
où  Ton  en  a  besoin.  Si  elle  se  borne  à  une  sorte  de  convulsion 
nerveuse,  grâce  à  laquelle  un  cheval,  en  quelque  sorte  afTolé, 
se  précipite  en  avant  avec  une  rapidité  vertigineuse,  c’est  un 
défaut,  dont  on  peut  profiter  sous  certaines  conditions  ;  mais 
cette  particularité  ne  saurait  jamais  être  considérée  comme  un 
mérite.  Elle  existe  cependant  et  résulte  d’une  certaine  aptitude 
naturelle  chez  certains  chevaux,  grâce  à  laquelle  ils  ont  une 
extrême  facilité  à  se  mettre  rapidement  sur  leurs  jambes,  ou  si 
l’on  aime  mieux,à  prendre,  dès  les  premières  foulées,  la  dernière 
extension  de  leurs  moyens,  au  lieu  de  ne  pouvoirsouspeine  d'être 
'suffoqués,  arriver  à  ce  maximum  que  graduellement  et  par  une 
sorte  de  progression  continue.  Si,  à  cette  faculté,  ils  joignent 
une  certaine  dose  de  vitesse,  même  ordinaire,  il  devient  aisé 
de  se  rendre  compte  de  l’immense  avantage  qu’ils  trouvent 
dans  un  déboulé  de  huit  cents  mètres,  où  ils  prennent  une 
avance  telle  au  départ  que  leurs  adversaires  n’ont  pas  le  temps 
de  les  rejoindre  avant  l’arrivée.  Telle  est  l’aptitude  particulière 
à  certains  chevaux,  à  laquelle  ou  donne  en  général  la  qualifica¬ 
tion  de  vitesse,  et  dont  on  se  sert  pour  tirer  la  conséquence 
fausse,  qu’un  cheval  vite  est  nécessairement  dépourvu  de  fond. 
De  semblables  animaux  n’ont  évidemment  aucune  qualité  réelle, 
on  les  utilise,  avec  raison,  parce  qu’ils  existent.  Leur  emploi 
présente  cependant  de  grands  inconvénients  au  point  de  vue 
général  :  c’est  le  plus  puissant  argument  dont  se  servent  les 
adversaires  des  courses  pour  prétendre  que  les  chevaux  de  pur 
sang,  viles  sur  de  très-courtes  distances,  ne  sauraient  conserver 
leur  supériorité  sur  des  parcours  plus  étendus.  Cette  polé¬ 
mique  n’aurait  évidemment  aucune  importance,  si  la  solution 
d’aussi  graves  questions  était  toujours  confiée  à  des  hommes 
spéciaux,  ayant  fait  une  étude  particulière  et  approfondie  de 
ces  matières.  Il  n’en  est  malheureusement  pas  ainsi,  et  comme 
â  un  examen  superficiel  ces  arguments  peuvent  paraître  spé¬ 
cieux,  ils  contribuent  à  entretenir  des  erreurs  regrettables,  et 
une  polémique  dangereuse  en  ce  sens,  qu’elle  laisse  subsister 


VITESSE.  667 

dans  les  masses  une  ignorance  que  Texpérience  est  impuissante 
à  dissiper. 

Cette  faculté  de  certains  chevaux  à  parcourir  avec  une  ex¬ 
cessive  rapidité  des  distances  limitées  a  été  l’origine  de  la- 
fondation  des  courses  de  vitesse,  c’est-à-dire  ne  s’étendant  pas 
au  delà  d’une  distance  où  cette  sorte  de  spécialité  devient  in- 
suffiscfnte.  On  peut  leur  fixer  comme  extrême  limite  1000  à 
1200  mètres  au  maximum.  Passé  ce  terme,  ce  que  l’on  est 
convenu  d’appeler  la  vitesse  ne  suffit  plus,  e.\clusivement  du 
moins.  11  faut  une  qualité  réelle  plus  positive.  Des  chevaux 
ayant  une  supériorité  souvent  inattaquable  sur  un  parcours  de 
1500,  1600  et  1800  mètres,  ne  la  conservent  pas  toujours  sur 
une  plus  grande  étendue,  mais  on  ne  peut  dire  cependant  que 
leur  unique  qualité  soit  la  vitesse;  ceux-là,  par  suite  d’une  cir¬ 
constance  quelconque,  sont  réellement  dépourvus  de  fond,  mais 
restent  cependant  de  bons  chevaux.  La  distance  de  2400  mètres 
pour  les  poulains  de  trois  ans,  et  celle  de  3200  pour  ceux  de 
quatre,  peuvent  être  considéîées  comme  le  critérium  réel  de 
leur  mérite  intrinsèque ,  parce  qu’alors  la  vitesse ,  comprise 
dans  le  sens  que  Ton  lui  donne  généralement,  devient  insi¬ 
gnifiante. 

On  a  quelque  peu  abusé,  en  Angleterre,  des  courses  de  vi¬ 
tesse,  surtout  depuis  quelques  années.  La  spéculation  s’y  est 
portée  avec  fureur,  et  elles  ont  pris  une  grande  extension. 
Elles  n’ont  cependant  pas  eu  sur  la  race  anglaise  eile-mâme  la 
malheureuse  influence  qu’on  leur  a  attribuée.  Beaucoup  de 
chevaux  ont  évidemment  perdu,  momentanément  ou  pour 
toujours  peut-être, comme  individus,  les  aptitudes  qu’ils  eussent 
possédées  en  dehors  de  celle  que  l’on  développait  exclusivement 
chez  eux.  Mais  cette  impuissance  relative  et  momentanée, 
uniquement  due  à  un  entrainement  particulier,  nesaurait  porter 
atteinte  à  la  qualité  réelle  qu’ils  possèdent  par  la  transmission 
certaine  d’une  longue  suite  de  générations.  La  production  de 
pur  sang  est  assez  considérable  en  Angleterre  pour  se  trouver  à 
l’abri  des  conséquences  de  cette  exagération  d’une  chose  bonne 
et  utile  en  elle-même. Il  ne  sauraiten  être  de  même  en  France: 
aussi  a-t-OD  agi  sagement  en  ne  permettant  pas  à  cette  nature 
de  courses  de  sortir  d’une  juste  limite. 
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VOLÉE.  — 'voleur. 

VOLÉS  (Une  course).  On  dit  qu’une  course  est  volée,  quand 
elle  est  gagnée  par  surprise,  comme  par  exemple  dans  le  cas 
où  un  jockey,  arrivant  facilement  premier,  et  croyant  ne  plus 
avoir  personne  derrière  lui,  ralentit  son  cheval,  ne  prend  pas 
assez  de  précautions,  et  se  trouve  dépassé  par  surprise,  au 
moment  où  il  s^y  attend  le  moins.  On  dit  alors  que  le  gagnant 
a  volé  la  course.  Cette  expression  est  ici  peu  à  sa  place,  le 
mot  voler  portant  toujours  avec  lui  une  pensée  de  déloyauté, 
absolument  fausse  ici,  le  jockey  qui  a  surpris  son  camarade, 
ayant  non-seulement  usé  d’un  droit,  mais  accompli  un  devoir, 
puisqu’il  doit  toujours  faire  tout  son' possible  pour  gagner,  en 
employant  nécessairement  des  moyens  légaux. 

« 

VOLER.  Par  une  sorte  de  contradiction,  si  Ton  ne  se  sert  jamais 
de  l’expression  de  voleur,  pour  désigner  un  cheval  qui  vole, 
le  verbe  s’emploie  dans  ce  sens  en  parlant  d’un  cheval  dont 
l’action  légère  le  fait  ressembler  à  un  oiseau  qui  s’envole. 

VOLEUR.  Le  mol  voleur  est  le  synonyme  vulgaire  d’impos¬ 
teur;  il  s’applique  à  un  cheval  d’une  très-belle  apparence, 
démentie  par  l’absence  de-qualités.  Bien  qu’il  soit  la  traduction 
du  mot  anglais  Flyer^  il  n’a  pas  la  même  signification.  Le  sens 
que  les  Anglais  donnent  au  mot  F/yer,  se  traduirait  beaucoup 
plus  exactement  en  français  par  bon  voilier^  c’est-à-dire  qui 
vole  bien.  Autrefois  le  mot  voleur  était  cependant  employé, 
dans  l’acception  anglaise,  dans  l’argot  des  marchands  de  che¬ 
vaux.  Mais  on  ne  trouve  plus  trace  de  ce  sens  figuré  qu’au 
marché  aux  chevaux,  ou  dans  quelques  foires  de  province. 
Cette  locution  n’a  pas  été  introduite  dans  le  langage  des  cour¬ 
ses,  où  le  mot  voleur  est  toujours  pris  dans  le  sens  d’impos¬ 
teur. 
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WALK-OVER.  Littéralement,  walk*ûver  signifie  aller  sur. 
On  emploie  ce  terme  pour  désigner  un  cheval  qui  a  accompli 
seul  la  distance  d’une  course,  faute  de  concurrents. 

En  principe,  aucune  course  ne  peut  être  gagnée  sans  que  le 
vainqueur  ait  rempli  toutes  les  conditions  mentionnées  au  pro¬ 
gramme.  L’accomplissement  de  la  distance  est  la  première  et 
ia  plus  importante  de  ces  obligations.  Pour  avoir  droit  au  prix 
et  être  considéré  comme  vainqueur,  c’est-à-dire  gagner  les 
paris  faits  sur  lui,  un  cheval  doit  donc  se  présenter  sur  le 
terrain,  et  parcourir  intégralement  la  distance  voulue,  quand 
bien  même  aucun  concurrent  ne  se  présenterait  contré  lui,  et 
que  par  conséquent  il  se  trouverait  seul. 

Cette  règle  est  également  admise  en  France  et  en  Angleterre 
en  ce  qui  concerne  les  courses  plates.  On  e-xigeait  autrefois  en 
France,  que  le  cheval  faisant  un  walk-over,  c’est-à-dire  courant 
seul  faute  de  concurrents,  accomplit  le  parcours  dans  un  temps 
déterminé.  Ou  a  renoncé  à  celte  règle  absolument  illusoire  à 
tous  les  points  de  vue.  On  fixait  évidemment  comme  limite  de 
temps  la  mesure  moyenne  constatée  dans  les  courses  ordinaires, 
il  était  par  conséquent  hors  de  doute  que  le  cheval  faisant  un 
walk-over  était,  et  au  delà,  en  état  de  satisfaire  à  cette  exigence. 
C’était  donc  lui  imposer  en  pure  perte  l’obligation  de  prendre  un 
galop  sérieux,  qui  pouvait  être  préjudiciable  au  propriétaire, 
dans  le  cas  où  le  cheval  serait  engagé  dans  une  autre  course  de 
la  môme  journée.  Celte  condition  n’avait  d’ailleurs  aucune 
raison  d’être,  ne  prouvait  rien,  ne  servait  à  rien,  si  ce  n’est  peut- 
être  à  éviter  au  public  l’ennui  de  voir  un  cheval  faire  le  tour 
d’un  hippodrome  au  petit  galop,  ou  même  au  trot,  si  cela  lui 
convenait.  Le  cheval  faisant  un  walk-over  peut  donc  parcourir 
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la  distance  réglementaire  à  n’importe  quelle  allure,  pourvu 
que  leparcours  réglementaire  soit  régulièrement  accompli. 

La  stricte  exécution  de  cette  règle  n’est  évidemment  pas 
applicable  aux  matches,  dans  le  cas  où  l’un  des  deux  chevaux 
engagés  payerait  forfait,  les  deux  parties  contractantes  étant 
seules  intéressées  dans  une  course  de  ce  genre,  et  libres  par 
conséquent  de  faire  entre  elles  toutes  les  conventions  qui 
peuvent  leur  convenir. 

L’obligation  de  faire  un  walk-over,  imposée  au  cheval  qui  se 
présente  seul  au  poteau,  est  modiûée  relativement  aux  steeple- 
chases,  en  raison  de  la  nature  particulière  de  ces  courses.  Eu 
Angleterre,  un  walk-over  n’estjamais  obligatoire,  pas  plus  après 
un  dead-heat  qu’au  cas  où  un  cheval  se  présenterait  seul  au 
poteau.  Il  suffit,  dans  ce  cas  que  le  cheval  entre  sur  le  terrain, 
se  présente  au  poteau  de  départ,  et  le  prix  lui  est  acquis  sans 
qu’il  accomplisse  le  parcours.  Après  un  dead-heat,  si  les  pro¬ 
priétaires  des  deux  vainqueurs  font  un  arrangement  et  parta¬ 
gent  le  prix  dans  une  proportion  quelconque,  il  est  inutile  que 
l’un  des  deux  chevaux  accomplisse  la  formalité  du  walk-over. 

La  Société  des  steeple -chases  de  France  a  adopté  relativement 
aux  walk-over,  une  législation  spéciale  qui  lui  est  particulière 
et  n’a  pas  plus  de  précédents  qu’elle  ne  trouvera  probablement 
d’imitateurs.  Elle  a  pour  conséquences  une  contradiction 
d’abord,  et  une  confusion  dont  il  est  impossible  de  sortir  dans 
cerlains  cas.  Ainsi,  quand  un  cheval  se  présente  seul  au  poteau, 
la  Société  de  Vincennes  exige  qu’il  fasse  un  walk-over,  c’est-à- 
dire  qu’il  accomplisse  intégralement  la  distance.  Mais  après 
un  dead-heat  elle  interdit  aux  propriétaires  le  droit  de  re¬ 
commencer  la  course,  et  par  conséquent  celui  de  faire  entre 
eux  un  arrangement  quelconque,  puisque  l’éventualité  d  une 
seconde  épreuve  n’existe  plus.  Les  propriétaires  sont  obligés  de 
partager  le  prix  bon  gré  mal  gré,  et  les  deux  chevaux  portent 
chacun  en  totalité  la  surchage  d’une  course  qu’ils  n’ont  pas 
gagnée. 

WALL  (mot  anglais).  Mur,  muraille.  Le  waU^  en  terme  de 
sport,  signifie  l’obstacle  de  steeple-chase,  le  petit  mur  que  les 
chevaux  ont  à  franchir.  En  France,  ce  mur  a  rarement  plus 
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de  3  pieds  de  haut;  mais  en  Irlande,  dans  le  tracé  du  Pimchis- 
towû  steeple-chase ,  les  chevaux  ont  à  franchir  un  mur  de  4 
pieds  6  pouces;  il  a  été  soigneusement  construit  en  petites 
pierres  rondes  prises  dans  le  lit  d’un  ruisseau.  Dans  certains 
comtés  de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande,  on  rencontre  assez  fré¬ 
quemment  cet  obstacle  en  chasse  ;  il  a  de  3  à.  4  pieds  de  haut. 
Dans  le  comté  de  Coak,  paroisse  de  Butlevant,  il  y  a  un  mur  que 
l’on  respecte,  qui  n’a  pas  moins  de  6  pieds  anglais  ;  il  a  été 
sauté  vers  1836,  pour  un  pari,  par  le  cheval  d’un  gentleman 
nommé  Sangten  qui  a  depuis  habité  Avranches.  L’espace  fran- 
chi  est  soigneusement  indiqué  par  deux  lignes  de  peinture  bien 
entretenues.  Le  fait  a  eu  lieu  en  présence  déplus  de  cinq  cents 
spectateurs.  Nous  savons  que  ces  sortes  de  choses  trouvent  peu 
de  croyance  en  France;  mais  il  est  aussi  vrai  de  dire  que  l’on 
ignore  fort  généralement  ce  qu’un  bon  hunter  peut  faire  sous 
la  conduite  d’un  bon  cavalier.  Les  murs  de  Gallvay  ont  une 
grande  réputation  on  Irlande. 

WELCHER  (mot  anglais).  On  appelle  ainsi  une  personne  qui 
fait  un  pari,  tout  en  sachant  qu’en  cas  de  perte  il  lui  sera  abso¬ 
lument  impossible  de  le  payer,  et  prenant  soin,  lorsqu’elle  perd, 
de  se  dérober  aux  recherches.  Dans  le  Ring,  un  icekher  que 
Fon  surprend,  est  souvent  traité  avec  une  grande  sévérité.  Un 
Commissaire  de  courses,  en  Angleterre,  eut  une  fois  l’idée  de  se 
procurer  une  barrique  de  goudron  et  quelques  laboureurs,  pour 
le  bénéfice  des  tvelchers  qui  pourraient  se  présenter.  Plus  récem¬ 
ment  des  welchers  ont  été  complètement  dépouillés  de  leurs 
vêtements  sur  le  champ  de  course. 

WEST- AUSTRALIAN.  Cheval  bai  brun,  né  en  1853  à  Streat- 
lam  Castle,  chez  M.  Bowes,  par  Melbourne  et  Noverina,  issue 
de  Touchstone  ;  fut  importé  en  France  en  1860,  devint  la  pro¬ 
priété  de  rAdministralion  des  Haras  en  1865. 

Wesl-Australian  débuta  à  deux  ans,  à  Newraarket,  dans  le 
Critérium;  il  arriva  second,  Speed-lhe-Plough  premier;  ce  fut 
la  seule  fois  qu’il  ne  fut  pas  vainqueur.  Il  prit  sa  revanche  sur 
Speed-the-Plough  à  la  môme  réunion,  dans  les  Glasgow- Stakes, 
West'Australian  gagna  aussi  les  deux  mille  guinées,  battant 
Sitüngbourne  et  cinq  autres  concurrents;  le  Derby  (en  1853), 
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laissant  encore  derrière  l^i  son  adversaire  Sittingbourne  et 
vingt-six  chevaux  ;  à  Doncaster,  le  Saint-Léger,  River  et  Rata- 
plan  facilement  battus. 

L’année  suivante,  après  avoir  payé  forfait  à  Newmarket»  il 
fui  vendu  118  000  fr.  à  lord  Londesboroug,  qui  gagna  avec  lui  la 
poule  triennale,  et  l’Ascot  Cup,  battant  d’une  tête  Kingston, 
ayant  fait  4000  mètres  en  k  minutes  27  secondes. 

Peu  de  temps  après,  West-Australian  gagna  la  grande  coupe 
à  Goodwood,  battant  facilement  deux  chevaux  peu  sérieux;  c’est 
après  cette  course  qu’il  quitta  le  turf.  Sa  carrière  fut  courte 
(elle  dura  vingt  mois)  mais  brillante  ;  on  peut  la  comparer  à 
celle  de  Flying  Dutcbman. 

Quoique  préparé  pour  courir  dans  le  Doncaster  Cup  contre 
Virago,  il  fut  retiré  de  l’entraînement  et  consacré  à  la  repro¬ 
duction  dès  l’année  1855.  Il  gagna  sept  courses,  et  fut  seule¬ 
ment  battu  une  fois.  La  somme  totale  de  ses  prix  fut  de  340  875 
francs.  Lorsqu’il  commença  à  faire  la  monte,  il  eut  trente 
juments  par  saison.  Ses  produits  coururent  en  1858,  59  et  60. 
Parmi  les  meilleurs,  nous  pouvons  citer  Summerside,  Penalty, 
Mazzini  et  Ticket  of  Leave, 

West- Australien,  acheté  en  vente  publique  80  000  fr.  par  M. 
le  duc  de  Morny,  fut  importé  en  France  et  tit  la  monte  pour  son 
propriétaire,  au  haras  de  Viroflay.  Il  eut  plusieurs  produits  qui 
marquèrent  sur  le  turf  français.  Les  principaux  sont  :  Ruy- 
Blas,  Gzar,  Quacker,  Clermont. 

Vendu  30  000  fr.  à  l’Administration  des  IJaras,  après  la  mort 
de  M*  de  Morny,  il  fit  la  monte  au  Pin.  jusqu’à  la  fin  de  la 
saison  de  1869,  et  produisit  encore  quelques  poulains  d’une 
qualité  au  moins  égale  à  ceux  qui  étaient  issus  de  lui  précé¬ 
demment,  entre  autres  Verdure,  vendue  récemment  100  000  fr. 
par  M.  Delamarre  à  M.  Lefèvre;  Palm,  appartenant  à  M.  An¬ 
dré,  et  Seul,  à  M.  Aumont. 

WOMERSLEY  est  né  en  1849  chez  M.  S.  Hawke  dans  le 
Yorkshire.  Il  est  par  Birdcatcher  et  Anizelli',  fille  de  Toucb- 
stone  et  Brocade,  issue  de  Pantaloon  et  une  fille  de  Thunder- 
bail. 

La  généalogie  de  Womersley  est  certes  des  plus  fashiona- 
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bles,  puisqu’elle  réunit  les  deux  lignes  de  Birdcatcher  et 
Tôuchstone,  et  quelles  que  soient  d’ailleurs  nos  appréciations,  il 
est  impossible  de  nier  que  presque  tous  les  grands  gagnants 
tiennent  de  près  ou  de  loin  à  ces  deux  étalons.  Womersley  est 
un  cheval  bai  de  taille  moyenne,  fortement  constitué,  ayant  un 
dos  et  un  rein  irréprochables,  qualités  des  plus  essentielles 
dans  un  étalon.  Il  a  cependant  de  courtes  lignes  et,  bien  que 
l’on  prétende  qu’il  ne  s’est  pas  distingué  en  courses,  unique¬ 
ment  parce  qu’on  n’a  pu  l’entraîner,  sa  conformation  porterait 
à  croire  qu’il  n’a  jamais  eu  des  prétentions  à  être  classé  comme 
cheval  de  course.  Aussi  sa  carrière  de  courses  a  été  très- 
courte,  car  il  n’a  fait  qu’une  seule  apparition,  dans  le  Derby 
de  1852,  gagné  par  Daniel  O’Rourke.  Dès  l’âge  de  quatre  ans, 

il  passait  en  France  ;  l’Administration  des  Haras  en  a  fait  l’ac¬ 
quisition,  au  prix  modeste  de  350  guinées.  S’il  n’avait  été  des¬ 
tiné  à  produire  avec  des  juments  indigènes,  il  valait  celte 
somme  et  bien  au  delà.  Mais,  en  1857,  les  produits  de  la 
seule  saison  de  monte,  que  Womersley  fît  en  Angleterre,  se 
sont  si  bien  montrés,  que  les  éleveurs  français  se  sont  empressés 
de  lui  envoyer  leurs  juments,  et  Womersley  a  pris  rang  parmi 
les  étalons  de  tête,  en  France.  De  1854  à  1857,  il  a  fait  la 
monte  à  Pompadour,  mais  fort  peu  d’éleveurs,  à  l’exception  de 
M.  du  Garreau,  lui  ont  envoyé  des  encouragements  ;  en  1858, 
il  fit  la  monte  à  Paris,  et  a  obtenu  un  grand  nombre  d’inscrip¬ 
tions*  puis,  ses  produits  aj^ant  moins  bien  couru  (en  Angle¬ 
terre)  qu’on  ne  Pavait  d’abord  espéré,  il  a  été  de  rechef  relégué 

en  province,  et  depuis  1858,  il  a  été  en  station  au  dépôt  d’An¬ 
gers. 
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YEÂRLING.  Oa  donne  le  nom  de  yearling  auxpoulains  de  quin¬ 
ze  à  dix-huit  mois.  C'est  à  cette  époque  qu'ils  quittent  le  repos 
de  la  prairie  pour  entrer  en  travail.  La  translation  du  haras  à 
récurie  d’entratnement  constitue  toujours  une  opération  assez 
difficultueuse.  Les  jeunes  animaux,  surtout  quand  ils  n’ont  pas 
reçu  un  commencement  de  dressage  qui  les  familiarise  un  peu 
avec  ce  premier  acte  de  servitude,  se  livrent  à  des  défenses 
désespérées  abandonnant  à  regret  le  paisible  asile  de  leur 
jeunesse,  comme  avec  un  pressentiment  de  l’avenir  tourmenté 
X  qui  les  attend.  Il  se  produit  parfois  à  ce  moment  des  accidents 
qui  réagissent  souvent  sur  toute  la  carrière  d'un  poulain. 
L’arrivée  de  yearlings  dans  les  centres  d'entraînement  à 
Chantilly ,  est  un  événement.  Chacun  examine  curieusement 
ceux  des  autres  écuries,  cherchant,  par  une  comparaison  men¬ 
tale,  à  établir  une  différence  entre  les  nouveaux  venus  et  ceux 
qu’il  possède  lui-même.  On  peut  dès  ce  moment  se  faire  une  idée 
approximative  de  leur  avenir.  Le  dressage  des  yearlings 
commence  dès  leur  arrivée  à  l’entrainement  (Yoy.  EntbaIke- 

MENT.) 

YOÜNG-EMILIÜS.  Yoy.  Emilius. 

YOONG-GLADIATOR  (Ex-Achille)  étalon  bai,  appartenant  à 
M.  le  comte  de  Juigné,  né  en  France  en  1861,  chez  M.  Amédée 
Leclerc,  par  Gladîator  et  Emilîa,  issue  de  Young-Emilius. 

La  carrière  de  courses  de  Young-Gladiator  est  absolument 
nulle,  il  fut  néanmoins  employé  comme  étalon  et  eut  un  mo¬ 
ment  de  vogue  très-accentuée  après  la  naissance  d’Étoila 
filante;  mais  ces  heureux  débats  ne  sétant  pas  confirmés 
Young-Gladiator  est  à  peu  près  retombé  dans  l’oubli  aucun 
autre  produit  n’est  venu  le  faire  sortir  de  cette  obscurité. 
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ZAIN.  La  qualification  du  Zain  appartient  aux  couleurs  des 
robes  absolument  dépourvues  de  poils  blancs.  C’est  une  parti¬ 
cularité  assez  rare  pour  qu’elle  soit  mentionnée  avec  soin  dans 
un  signalement. 

Bai  zain,  noir  zain,  alezan  zain,  sont  les  termes  employés 
pour  désigner  des  robes  de  couleur  franche  et  n’admettant  au¬ 
cune  des  particularités  dus  à  la  présence  de  poils  blancs,  telles 
que  :  balzanes,  marques,  étoiles,  liste,  etc. 

Les  chevaux  de  courses  présentent  d’assez  nombreux  exem¬ 
ples  de  poil  zain. 

ZÉBRÉ.  On  appelle  ainsi  un  cheval  dont  la  robe  est  marquée 
de  bandes  plus  foncées  que  la  couleur  du  poil.  Ce  caractère  est 
typique  de  la  robe  du  zébré  :  de  là  le  nom  de  zébrure  donné 
à  ces  bandes  qu’on  observe,  parfois,  sur  les  robes  alezane 
baie,  isabelle,  souris. 

ZOUAVE.  Étalon  alezan,  naquit  en  France  en  1855,  chez 
M.  A.  Aumont,  par  The  Baron  et  Dacia,  issue  de  Gladiator. 

La  production  de  The  Baron  a  cela  de  remarquable  qu’elle 
présente,  en  France  comme  en  Angleterre,  une  alternative  de 
supériorité  transcendante  et  d’infériorité  absoiue.il  existe  très- 
peu  de  poulains  médiocres  issus  de  The  Baron  :  ils  sont  d’une 
très-haute  qualité  ou  dépourvus  de  tout  mérite. 

Un  fait  également  curieux  à  constater  est  l'affinité  que  cet 
étalon  semblait  avoir  avec  certaines  juments.  11  fut  le  père,  en 
Angleterre,  de  deux  des  plus  remarquables  chevaux  de  l’épo¬ 
que,  Stockwell  et  Rataplan,  issus  tous  deux  de  la  même  mère, 
Pocanthas.  Le  môme  fait  s’est  renouvelé  en  France,  ou  The 
Baron  arriva,  précédé  d’une  réputation  peut-être,  à  un  certain 
point  de  vue,  usurpée.  Sa  production  ne  répondit  pas  pendant 
les  premières  années  à  l’espoir  qu’elle  avait  inspiré,  mais. 
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comme  en  Angleterre ,  il  rencontra  certaines  juments,  qi 
n'ayant  produit  rien  de  remarquable  avec  d’autres  étalons, doi 
nèrent,  sous  son  influence,  le  jour  à  des  chevaux  de  premier  o 
dre.  La  Toucques,  fille  de  Tappestry,  en  est  le  plus  frappant  exer 

A 

pie;  mais  comme  cette  dernière  ne  fut  donnée  qu’une  seule  fo 
à  The  Baron,  son  alliance  avec  Dacia  rend  plus  saillante  encoi 
la  singularité  de  ce  fait.  Il  produisit,  avec  cette  dernière,  Zouai 
et  Noëlle,  qui  furent  non-seulement  des  animaux  de  premièi 
classe,  mais  qui,  employés  à  la  reproduction,  ont  été  l’un  et  l’at 
tre  un  étalon  et  une  poulinière  peu  ordinaires. 

Zouave  se  serait  probablement  montré  le  plus  remarquab! 
cheval  de  son  année,  s’il  n’avait  possédé,  à  un  très-haut  degr< 
le  caractère  violent  et  l’humeur  fantaisiste,  particuliers  à  près 
que  toute  la  descendance  de  The  Baron.  Néanmoins  sa  qualit 
était  tellement  bonne  qu’il  fournit  une  carrière  de  course  très 
honorable.  Il  a  successivement  gagné: 

A  trois  ans,  sous  les  couleurs  de  M.  le  comte  F,  de  Lagrange 
le  prix  de  la  Société  d’Encouragement,  à  Versailles  (8800  fr.] 
TOmnium  à  Paris  (14  900  fr.). 

A  quatre  ans  :  le  prix  des  Pavillons,  à  Paris  (4700  fr.) 
le  prix  des  Haras,  à  Chantilly  (3200  fr.)  ;  le  prix  Principa 
{5500  fr.)  et  le  prix  Impérial  (7950  fr),  à  Paris. 

A  cinq  ans  il  courut  à  Amiens  et  gagna  le  prix  du  ministèn 
(1537  fr.  50  c.). 

Acheté  par  l’administration  des  Haras,  il  a  toujours  fait  h 
monte  dans  le  Midi,  et  principalement  chez  M,  le  baron  df 
Nexon.  Il  est  le  père  de  plusieurs  très-bons  chevaux,  au  nom¬ 
bre  desquels  on  compte  Gantinière  et  Glaïeul. 
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